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DICTIONNAIRE 


D’HISTOIRE  NATURELLE. 


KAA  — LIG. 


Liste  alphabétique  des  noms  des  Auteurs,  avec  l’indication 


des  matières  qu’ils  ont  traitées. 

MM. 

BIOT.  •••>•••••  Membre  de  l'Institut.  — La  Physique. 

BOSC. ...... ...  Membre  de  V Institut.  —L’Histoire  des  Reptiles  , des  Poissons , des  Vers, 

des  Coquilles , et  1a  partie  Botanique  proprement  dite.  V 

CHAPTAL.  Membre  de  V Institut,  — La  Chimie  et  son  application  aux  Arts. 

DEBLAINVILLE,  Professeur  adjoint  h la  Faculté  des  Sciences  de  Paris  , Membre  de  la 
Sociiti philomathique , etc.  (îv.)  —Articles  d'Aoatomie  comparée. 

DE  BONNARD. Ing.  enchef  de  s Mine  s,  Secr.  du  Conseil  gin.  etc.  (■«.)— Art.  de  Géologie. 

DESMAREST  ..  . Professeur  de  Zoologie  àPEcole  vétérinaire  d*  dlfort,  Membre  delà  Société 
FhUbmath.qne.  — Les  Quadrupèdes,  les  Cétacés  et  les  Animaux  fossiles. 

DU  TOUR —L’Application  de  la  Botanique  à l'Agriculture  et  aux  Arta. 

lil/ZARD Membre  de  V Institut.  —La  partie  Vétérinaire.  Les  Animaux  domestiques. 


Le  Cher,  de  LAMARCK,  Membre  de  P Institut.  — Conchyliologie , Coquilles  , Méthode  natu- 
relle, et  plusieurs  autres  articles  généraux. 

L ATREILLE. . . . * Membre  de  VlnsUtut.  — L’FList.  des  Crustacés,  des  Arachnides,  des  Insectes. 


LEMAN. .........  Membre  de  la  Sociiti  Philomathique,  etc . —Quelques  articles  de  Minéra- 
logie et  de  botanique.  (ln.) 

LUCAS  r ils Professeur  de  Minéralogie  , Auteur  du  Tableau  Méthodique  des  Espèces 

minérales.  —La  Minéralogie;  ton  application  aux  ArU,  aux  MauufacU 
OLIVIER Membre  de  l'Institut.  — Particulièrement  les  Insectes  coléoptères. 


PAUSOT  DE  BEAU  VOIS,  Membre  de  l'Institut.  — Divers  articles  de  Botanique  at  de  Phy- 
siologie végétale. 

PARMENTIER. . . Membre  del Institut.  — L’Application  de  l’Économie  rurale  et  domestique 
à l’Histoire  naturelle  des  Animaux  et  des  Végétaux. 

PATR1N. Membre  associé  do  P Institut.  —La  Géologie  et  U Minéralogie  en  général. 

RICHARD.  ......  Membre  de  l'Institut.  —Des  articles  généraux  de  fa  Botanique. 

SONNINL. —Partie  de  l’histoire  des  Mammifères,  des  Oiseaux  ; les  diverses  chasses. 

TIIOU1N Membre  de  P Institut.  —L'Application  de  la  Botanique  à la  culture , nu 

jardinage  et  é l'Economie  rurale;  l’Hist.  des  differ.  espèces  de  Greffes. 

TOLLARD  ami...  Pr  f es  seur  de  Botanique  et  de  Physiologie  Végétale,  — Des  articles  de 
Physiologie  végétale  et  de  grande  culture. 

VIEILLOT Auteur  de  divers  ouvrages  d*  Ornithologie.  —L'Histoire  générale  «t  par- 


ticulier* des  Oiseaux , leurs  tmeurs,  habitudes,  etc. 

*V1REY.  ......  ••  Docteur  en  Médecine  , Prof.  d’HUt.  JSat, , Auteur  de  plusieurs  ouvrages. 

— Les  articles  généraux  de  l’ERst.  nat.  , particulièrement  de  l’Homme  , - 
- des  Animaux  , de  leur  structure , de  leur  physiologie  et  de  leurs  facultés. 

YVART.  .......  Membre  île  P Institut.  —L’Économie  rurale  et  domestique. 


CET  OUVRAGE  SE  TROUVE  AUSSI: 

A Paria,  chez  C.-F.-L.  Panckoucee,  lmp.  et  Édit. du  Dict.  des  Sc.  Méd.,  rue  Serpente,  n,°  if». 
A Angers,  chez  Fou  ai  aa-M  au  e , Libraire. 

A Bruges,  chez  BogAeet-Dümoxtiee  , Imprimeur-libraire. 

▲ Brusellefe^iez  Lecrasuek  , De  Mat  et  Bietbot,  Imprimeurs-libraires. 

A Dôle  , dflHpLr , Imprimeur-Libraire. 

A Gaud , chez  H.  Dujardin  et  os  Busscbek,  Imprimeurs-libraires. 

A Genève,  chez  Paschoud  , Impriteeur-libraire. 

A Liège  , chez  Dssoeh  , Imprimeur-libraire. 

A Lille,  chez  VAnAcakam  et  Leleux  , Imprimeurs-libraûres. 

A Lyon,  chez  Boa  aire  et  Maire,  Libraires. 

A Manheitu,  chez  Fontaine,  Libraire.  ’ 

A Marseille,  chez  M»ivmei  Mois»,  Libraires. 

A Mon»  , chez  Le  Roux  , Libraire.  * 

A Rouen,  cheiFakaE  atné,  et  Renault,  Libraires. 

A Toulouse , chez  San  ac  miné , Libraire.  $ 

A Turin,  chez  Pic  et  Rocca,  Libraires. 

A Verdun,  ebea  Bénit  jeune  , Libraire. 
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DICTIONNAIRE 

D’HISTOIRE  NATURELLE, 

APPLIQUÉE  AUX  ARTS, 

• • « 

Al’ Agriculture,  à l’Économie  rurale  et  domestique, 
à la  Médecine,  etc., 

PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  NATURALISTES 
ET  D’AGRICULTEURS. 

Nouvelle  Édition  presqu’entièrement  refondue  et  considé- 
rablement augmentée  ; 

AVEC  DES  FIGURES  TIRÉES  DES  TROIS  RÈGNES  DE  LA  NATURE. 


TOME  XVII. 


1)E  L’IMPRIMERIE  D’ABEL  LANOE,  TIUS  DE  LA  fiAM’B. 

t 

. A PARIS, 

Chez  DETERVILLE  , LIBRAIRE,  RUE  BAUTEFEUILLE^N0  8. 


M DCCO  XVII. 


Y 


h 


Indication  pour  placer  les  Plahches  du  Tome  XVII. 
E 22.  Quadrupèdes  mammifères,  pag.  35 

Kanguroo  brun  enfumé.  — Kanguroo  à bandes.  — 
Kevcl  (antilope).  — Koala. 

E 18.  Plantes  , pag.  78. 

Indigotier  franc.  — Jujubier  des  Lotophages.  — 
Ketmie  esculente.  — ‘Ketmie  acide. 

G 2.  Plantes,  pag'.  197. 

Laget  à dentelle.  — Laurier  cannellier.  — taurier 
camphrier.  — Laurier  avocatier. 


E 25.  Quadrupèdes  mammifères,  pag.  u5o . 

, Lama.  — Lièvre  variable.  — Lynx  cbat.  # 

E 3o.  Poissons  , pag.  43g. 

Labre  girelle.  —Labre  à deux  bandes.  — Labre  vert.' 

— Lamproye  petite.  — Léiognathe  argent.  — Léios- 
tome  queue  jaune.  — Lépadogasler  gouan.  — Lé— 
pidote  gouanien.  — Lonchure  dianème.  — Lophie 
variée.  — Lutjan  antbias. 

E i5.  Reptiles,  pag.  524* 

Langaha  de  Madagascar.  — Léxard  rembruni.  —Lé- 
zard tupinambis. — Lézard  galonné. — Lézard  gris.— 
Lézard  araéiva.  —Lézard  vert.  — Protée  serpentin. 
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Ka  , KAW.  Nom  hollandais  du  Choucas,  (y.) 

KAA  ou  K AH  A.  Nom  d’une  espèce  de  Curcuma,  à 
Ceylan.  (lu.) 

KAABE.  C’est,  en  Norwége,  le  Phoque  commun  , celui 
de  notre  océan , que  l’on  nomme  généralement  Veau  Marin. 
V.  à l’article  des  Phoques,  (s.) 

KAADSI.  Nom  japonais  du  Bi-oussonetia  papyrifera.  (ln.) 

KAALE.  Nom  de  la  Campanule  à larges  feuilles,  en 
Laponie.  (LN.) 

KAARSAAK.  L oiseau  que  les  Groëniandais  appellent 
kaarsaak , en  pensant  exprimer  son  cri  par  son  nom  , paroît 
Être  un  Grèbe.  Ils  l’appellent  aussi  oiseau  d'été,  parce  que 
son  arrivée  annonce  la  belle  saison  : selon  eux,  il  présage  la 
pluie  ou  le  beau  temps , suivant  que  le  son  de  sa  voix  est 
rauque  et  rapide , ou  doux  et  prolongé.  La  femelle  Ya  pondre 
auprès  des  étangs  d’eau  douce  ; et  on  prétend  qu’elle 
chérit  sa  couvée , au  point  de  rester  ddÉfts  quand  même  la 
place  est  inondée.  ( Histoire  générale  des^ayages , tome  aq  , 
page  45.  ) (s.) 

KAARlSBLOEM.  En  Hollande,  c’est  la  Mol£ne  com- 
mune ( Verbascum  thapsus  ).  (EN.) 

KAARSJES.  Nom  du  Pissenlit  ( Leonlodon  taraxacum. 
Linn.),  en  Hollande.  (EN.) 

KAAT.  On  appelle  ainsi,  dans  l’Inde,  la  décoction , ou, 
mieux,  l’extrait  des  rameaux  du  barleria  hystrix , auquel  on 
joint,  pour  le  dessécher,  la  farine  d’une  graminée  et  de  la 
sciure  de  bois.  La  pâte  qui  en  résulte  passe  pour  astrin- 
gente et  pour  spécifique  contre  les  ophthalmies,  la  rage  et  le* 
ulcères  des  gencives.  V.  au  mot  Barreeièrs.  (b.) 

XYH.  » 
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KAATE.  Le  voyageur  Linschott  cite  ce  nom  cffmme  celui 
donné,  dans  l’Inde,  à un  arbre  dont  l’écorce  entre  dans  la 
composition  des  pastilles  de  bétel,  que  les  Asiatiques  man- 

£ent  sans  cesse.  Il  est  à présumer  que  c’est  de  l 'arec  dont 
linschott  a voulu  parler;  cependant  ce  n’est  point  l’écorce  de 
cet  arbre , mais  la  pulpe  de  son  fruit  que  les  Indiens  mêlent 
avec  le  Bétel.  Il  n’est  pas  probable  que  ce  soit  la  barrélière, 
citée  à l’article  précédent,  (ln.) 

KAATH.  Le  Coucou  , en  langue  hébraïque  ; quelques- 
uns  disent  que  c’est  le  Plongeon;  d'autres,  que  c'est  la 
Spatule,  (s.) 

KAAVA  ou  KAVA  Boisson  enivrante,  faite  avec  une 
racine,  par  lessauvages  des  îles  des  Amis,  dans  la  mer  du  Sud. 

(desm.) 

KAAWY.  Nom  brasilien  d’une  boisson  préparée  avec  le 
mais  cuit.  (LN.) 

KABAK.  Nom  turc,  tartare  et  persan  des  Courges,  (ln.) 

. KAfiAN.  AdansoD  appelle  ainsi  le  strombus  linliginosus , 
Linn.  C’est  à lui , au  rapport  de  Rondelet , qu’appartient  cet 
opercule  , connu  sous  le  nom  de  blaUe  de  Byzance.  V.  au  mot 
Strohbe.  (b.) 

KABAR.  Nom  arabe  donné , en  Egypte  , au  Câprier 

( Capparis  spinosa  , L.  ).  (LN.) 

KABAR,  KHARDEL,  CHARDEL’.  Noms  arabe» 
d’un  Sénevé  {S inapis  juncea,  L.  ).  (ln.) 

KABARGA.  L’un  des  noms  du  Chevrotain  musc  dan» 
son  pays  natal,  (desm.) 

KABASSOU.  Nom  que  porte,  à la  Guyane  française,  la 

trande  espèce  de  tatou  ou  le  Tatou  a douze  bandes,  et  que 
luffon  a adopté.  V.  Tatou  et  Cabassou.  (s.)  • 

KABBELOK  et  KALSLEKKA.  Le  Populace  ( Caltha 
palustiis  ) porte  ceyaoms  en  Suède,  (ln.) 

KABELIAU.  jÉfcstia  Morue  ( Gadus  morhua , L ).  (b.) 
KABELJO.  Nto»  suédois  du  Gade  morue,  (desm.) 
KABELLA.  Nom  qu’on  donne , à Ceylan , à Y Agyneja 
obliqua,  W.  (ln.) 

K ABERDA  ou  KABARGA.  V.  ce  dernier  mot.  (desm.) 
KABO.  Nom  arabe  de  I’Hyène.  (s.)  . 

KAB  U et  KABUNA.  Noms  qu’on  donne,  au  Japon,  à la 
„ Rave  ou  Rabioule  ( brassica  rapa , Linn.  ).  (LN.) 

KABU  ou  KAMB.  Noms  du  Varec  saccharin  ( Fucus 
sarchaiinus , L. ),  au  Japon.  Les  Japonais,  au  rapport  de 
Thunberg,  font  beaucoup  de  cas  de  cette  plante.  Après  l’a- 
voir nettoyée  , ils  la  mangent  crue , coupée  en  petits  mor- 
ceaux, ou  bien  cuite  avec  différens  mets;  ils  en  font  surtout 
usage,  en  prenant  le  sacki,  espèce  de  bière  très-enivrante 
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et  trouble,  faite  avec  le  riz.  Ce  fucus  entre  toujours  dans  les 
présens  qu’on  offre  à une  personne  distinguée,  (ln.) 

KACHERYNGY.  Nom  donné  , aux  environs  de  Philas, 
en  Egypte , au  Mungo  , espèce  de  Haricot  ( Phaseolus 
mungo , L.  ) , qu’on  y cultive  dans  les  champs,  (tu.) 

KACH1KAME  ou  CACHICAME.  C’est  le  Tatou  a 

NEUF  BANDES.  (DESM.) 

KACH1N.  Coquille  du  Sénégal,  du  genre  Toupie  (le 
tror.hus  pantherinus  ).  (B.) 

KACHO.  Poisson  du  Kamtschalka,  qui  a la  tête  longue 
et  plate,  le  museau  recourbé , et  des  dents  semblables  à des 
crocs  de  chien.  Son  dos  est  noir  et  son  ventre  blanc.  Ce  pois- 
son est  très-abondant,  et  fournit  un  bon  aliment  aux  hahilans. 
On  ignore  à quel  genre  il  appartient;  mais  il  y a lieu  de 
soupçonner  que  c’est  un  Squale,  (b.) 

KAÇIR.  Nom  arabe  de  la  Phène.  V.  ce  mot.  (v.) 

KACPIRE.  C’est  la  Bergkie  do  Cap.  (b.) 

KACZKA.  Nom  polonais  du  Canard,  (v.) 

KADALÏ.  Nom  indien  de  I’Osbeckie  de  Ceylan,  figurée 
pl.  173,  fig.  4,  de  V Almagcste  de  Plukenet,  sous  le  nom 
d ' echinophora  mudtraspaiana.  (ln.) 

, KADANACU.  C’est  I’Aloès  perfoliée  au  Malabar.(B.) 

KADDIG.  L’un  des  noms  allemands  du  Genévrier,  (ln.) 

KADELÈE.  A Java , et  dans  d autres  îles  de  cette  partie 
de  l’Inde,  on  nomme  ainsi  une  espèce  de  Haricot  ( Pha- 
seolus max  ).  (ln.) 

KADENACOetKATU-KAPEL.Nomsmalabaresd’une 
Liliacée  de  l’Inde,  figurée  dans  l’ouvrage  de  Rheede  {Mal. 
11 , t.  4*  ) 1 et  que  , d’après  cette  figure  , Adanson  rapporte 
ik  son  genre  cordyline , et  Willdenow  à son  genre  sanseeiera , 
en  en  faisant  une  espèce  particulière  {sans,  lamiginosa ).  (LN.) 

KADEN-PULLU.  C’est  la  Sclérie  en  éventail,  (b.) 

KADERANBES.  Nom  arabe  d’une  Morelle  ( Solanum 
coagulans , Forsk.,  Delil.  , pl.  Ægypt. , pl.  a3,  fig.  1 ).  (ln.) 

KADINA-MADUM.  Nom  kalmouck  du  Poirier. (ln.) 

KADIRA-PULLU.  Suivant  Burmann  fils,  Rheede  figure 
sous  ce  nom  malabare  une  plante  qui , d’après  lui , est  rap- 
portée au  SciRPE  à corymbe  ( Scirpus  cotymbasus , L.  ).  , 
(Rheed. , Mal.  ia,  t.  43).  (ln.) 

KADTU-NARI.  Nom  kalmouck  du  Chacal.  V.  l'article 
Chien,  (desm.) 

KADTU-NELLI.  Nom  du  Phyllanthe  a grappe  ( Phyl - 
lanihus  racemosus ),  dans  la  langue  orientale  , dite  tamoule,  (ln.) 
KAE , K.AJAK,  KAIKEN,  KAYKEN  etKAKKREIF, 
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Noms  allemands  du  CûOUCAS  (Corvus  moneàula).  (bÉsilt.^ 
KAELLEE , Kaellea.  Genre  de  plantes  établi  par  B ira-. 

(B.) 

KÆMPFERIA , du  nom  de  Engelbert  Kæmpfer  , mé-» 
decin  allemand , qui  alla  au  Japon,  et  qui  nous  fit  connoître 
un  grand  nombre  de  plantes  de  cet  empire.  G.  Houston  lui 
dédia  un  genre  Kæmpfera,  fondé  sur  la  verveine  de  curaçao; 
mais  Linnæus  n'ayant  pas  conservé  ce  genre , rétabli  au-» 

i’ourd’hui  sous  les  noms  de  iamonea  et  de  ghinia , transporta 
e nom  de  Kæmpferia  à un  autre  genre.  V.  Zédoaire.  (ln.) 
KAEPPETHYA.  Voyez  Cappathya.  (desm.) 

KAFAL.  Nom  arabe  du  Baumier.  (b.) 

KAFER.  Nom  allemand  des  insectes  coléoptères;  il  équia 
vaut  au  mot  scarabée,  pris  dans  l’acception  la  plus  générale. 

(desm.) 

KAFFEERBSE.  Le  Pois-chiche  ( Cher  arhiinum , L.), 
est  ainsi  nommé  en  Allemagne,  (en.) 

KAF-MARYAM.  Nom  arabe , i.°  du  Gatiuer  ordi^» 
Kaire  ( Vilex  agnus-caslus , L.  ) ; a.0  de  la  Rose  de  Jéricho 
( Anastaiha  liierochuntka  > L.  ).  (EN.) 

KAFTAAR.  Nom  persan  de  I’Hyène.  V.  ce  mot.  (s.) 
KAFVELDUN..  Nom  des  Massettes  ( Typha  ) , en 
Suède,  (en.) 

KAGAOUCE.  Nom  du  Cygne  chet  les  Chipiouyans, 
peuplade  de  l’Amérique  septentrionale,  (v.) 

KAGENECKE , Kageneckia.  Genre  de  plantes  de  la  po- 
lygamie dioécie  , dont  les  caractères  consistent  : en  un  calice 
campanulé , à cinq  divisions  ovales;  en  cinq  pétales  oVales  , 
émarginés , concaves , insérés  sur  le  calice  ; en  seize  à vingt 
étamines  insérées  sur  le  calice;  en  cinq  ovaires  ovales , supé- 
rieurs, surmontés  de  styles  courts , à stigmates  peltés;  en  cinq 
capsules  disposées  en  étoile,  s’ouvrant  longitudinalement, 
et  contenant  plusieurs  semences  entourées  d’une  aile  mem- 
braneuse. 

Les  fleurs  mâles  sont,  dans  ce  genre,  sur  des  pieds  diffé- 
rens  des  hermaphrodites  ou  femelles;  maiselles  n’en  diffèrent 
que  par  l’absence  des  germes. 

Les  caractères  des  kageneckes  sont  fort  voisins  de  ceux  du 
Smegmadermos  ou  Quiei.ai.  (b.) 

KAGLERISV ARE.  Nom  du  Gros-bec  ( Lo.tia  cocco •* 
thraustes  ) , en  suédois,  (desm.) 

KAHAU.  Nom  cochinchinois  de  la  Guenon  a long  ne* 
ou  Nasique.  V.  Guenon,  (desm.) 

KAH1RIE,  Kahiria.  Nom  donné  par  Forskaël  à un 
genre  de  plantes , qui  n’est  autre  que  I’Ethulie.  V.  ce  mot. 

. (“•>- 
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KAHLEB  et  TOB  A’YNY.  Nom  arabe  du  Souci  des 

CHAMPS  ( Calendula  arvensis , L.  ).  (LN.) 

KAIA.  Nom  caraïbe  du  Mosambé  a cinq  feuilles,  (b.) 

K AI-A-lyORA.  Nom  que  porte , à la  Nouvelle-Hollande,' 
la  Coracine  kailora.  V.  ce  mot.  (v.) 

KAIDA.  Nom  malabare  du  Bacquois  odorant  ( Pan- 
Janus  odoratissimus , L.  ),  figuré  par  Aheede  , Malab.  a, 
tables  i — 5.  La  planche  6 du  même  ouvrage  représente, 
le  Kaida-taddi  , autre  espèce  de  Bacquois  ( Pandanus  fas - 
çicularis  , Lk.  ).  (LN.) 

KA1DE.  Nom  indien  du  fruit  du  Bacquois  odorant >• 
{Pandanus  odoratissimus , L.  suivant  Rai.  (ln.) 

KAIKEN  ou  KAYKEN.  Nom  du  Casse-noix,  en  Alle- 
magne. (desm.) 

KAINOUK.  V.  GhaÏnouk.  (s.) 

KAIOPOUTI.  Synonyme  de  Cajeput.  V.  ce  mot  el 
celui  Mélaleuque.  (b.) 

KAIOR  ou  KAIOYER.  V.  Petit  guillemot  (s.) 

KAIR.  Espèce  de  Gade,  qui  ne  diffère  pas  beaucoup  du 
Merlus,  (b.) 

KAIRE.  Ce  sont  les  filamens  des  Cocotiers,  avec  les-, 
quels  on  fabrique  d’excellentes  cordes  dans  l’Inde,  (b.) 

K AISCHUCPENANK. Racine  blanche,  delà  forme  et 
grosseur  d’un  œuf  de  poule , et  qu’on  mange  coite.  C’est 
ainsi  que  Thomas  Hariot  nomme  et  décrit  une  racine  qu’il  a 
vue  en  Amérique  , et  qui  paraît  être  une  variété  de  Batate. 

(LN.) 

KAISERBLUME.  Nom  de  la  Saponaire  vachère 
( Saponaria  yaccaria , L.  ) , en  Allemagne.  (LN.) 

KAIZILOT.  L’un  des  noms  donnés  par  les  Hollandais, 
au  Cachalot  macrocéphale.  (desm.) 

KAJA.  Nom  suédois  du  Choucas,  (v.) 

KAJABOUBQUL.  En  turc,  c’est  le  Merle  solitaire. 
Y.  ce  mot.  (s.) 

KAJAK.  V.  KAE.  (desm.) 

KAJO-CULAN.  Nom  de  I’Ophiorrhize,  à Java,  (b.) 

KAJOU.  On  nomme  ainsi  , dans  les  contrées  arrosées 
par  le  fleuve  des  Amazones,  dans  l’Amérique  méridionale  , 
une  espèce  de  Singe  à barbe  grise , dont  la  figure  ressemble  , 
dit-on  , à celle  d’un  vieillard , et  dont  la  queue  est  très- 
longue  ; mais  on  n’ajoute  point  si  elle  est  prenante.  Avec 
des  données  aussi  vagues  , on  ne  saurait  rapporter  ce 
singe , avec  quelques  degrés  de  certitude , plutôt  à une  espèce 
qu’à  une  autre.  On  pourrait  cependant  y reconnoître  un 
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salu  ; car  les  singes  quij>ortent  ce  nom,  ont  le  plus  souvent  le 
menton  garni  d’une  barbe  assez  fournie,  (desm.) 

KAJU-BESSI  ou  CAJU-BESSI.  V.  Intsie.  (ln.) 

KAKA  ou  KAWIA.  Nom  qu’on  donne  , en  Arabie  , 
suivant  Forskaël,  à un  arbrisseau , dont  il  fait  un  genre  par- 
ticulier sous  le  nom  de  Caucanthe.  V.  ce  mot.  (ln.) 

KAKÀHOILOTL  de  Fernandez.  Variété  du  Pigeon 
sauvage,  au  Mexique.  V.  Pigeon,  (s.) 

KAKAKOZ.  C’est,  dans  Gesner,  par  corruption  du 
grec,  le  Coucou.  V.  ce  mot.  (s.)  . 

KAKA-MULLU.  Nom  nulabare  de  la  Pédalie  ( Peda - 
lium  murex, ),  plante  remarquable  par  la  forme  de  son  fruit.(LN.) 

KAKAPÙ.  C’est  la  Torrenie  d’Asie,  (r.)  ' 

KAKARAOUA.  Nom  que  les  naturels  de  la  Guyane 
donnent  àl’ARA  rleu  et  jaune,  (v.) 

KAKATO.  V,  Kakatoès,  (v.) 

KAKA-TORDALI.  Nom  malabare  de  la  Scopoi.je  ai- 
guillonnée ( Scopolia  aculeala  , Smit.  ) , qui  est  le  paulînia 
asiatica  de  Linnæus.  Lamarck,  qui  la  sépare  aussi  du  paul- 
linia,  donne  au  genre  qu’il  en  fait  le  nom  de  lodàalia.  (ln.) 

KAKATOÈS,  Cacatua,  Briss.  ; Psiliacus,  Lath.  Genre  de 
l’ordre  des  oiseaux  sylvains  de  la  tribu  des  Zygodactyles,  et 
delà  famille  des  Psittacins.  V.  ces  mots.  Caractères:  bec  garni 
d’une  membrane  à la  base , incliné  dès  l’origine  , très-ro- 
buste , convexe  dessus  et  dessous  , comprimé  latéralement  ; 
mandibule  supérieure  à bords  très-anguleux  ou  dentés,  crochue 
à la  pointe  , l’inférieure  plus  courte  , émoussée  , retroussée 
vers  le  bout,  avec  une  profonde  échancrure  sur  le  milieu  de 
son  extrémité  , dont  chaque  bord  se  termine  souvent  en  pointe 
aiguë;  narines  orbiculaires  , ouvertes,  situées  dans  la  mem- 
brane ; langue  épaisse,  charnue,  entière,  obtuse;  orbites 
glabres  ; joues  nues  ou  emplumées;  quatre  doigts  , deux  de- 
vant, deux  derrière  , les  antérieurs  unis  i la  base  ; la  troi- 
sième rémige  la  plus  longue  de  toutes  ; plusieurs  secondaires 
presque  aussi  longues  que  les  primaires  chez  quelques-uns  ; 
queue  égale  ou  seulement  arrondie  ; tète  ornée  d’une' huppe 
mobile  chez  la  plupart. 

Ce  genre  est  divisé  en  deux  sections  ; la  première  renferme 
les  espèces  qui  ont  les  joues  nues , et  la  seconde  celles  qui 
les  ont  emplumées;  les  kakatoès  se  distinguent  encore  , 
en  ce  que  plusieurs  ont  une  huppe  composée  de  piumes 
longues  , étroites  ou  larges  , rangées  sur  deux  lignes,  se  cou- 
chant et  se  redressant  au  gré  de  l’oiseau  : -c’est  pourquoi 
j’avois  d’abord  appliqué  à cegenre  la  dénomination  de  plvcto- 
lophus  ( huppe  pliable  ) ; mais  je  l’ai  rejetée  parce  qu’elle  ne 
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Îeut  convenir  à toutes  les  espèces  nouvellement  découvertes. 

l’est  parmi  les  espèces  k joues  emplumées  que  se  trouvent 
celles  qui  ont  le  plumage  blanc  , le  sommet  de  la  tète  ordi- 
nairement glabre,  les  ailes  arrondies,  et  dont  plusieurs  pennes 
secondaires  sont  presque  aussi  longues  que  les  primaires.  On 
les  trouve  dans  les  parties  les  plus  reculées  de  l’Inde  où  elles 
fréquentent , dit-on , les  terrains  marécageux.  D’autresonl  les 
plumes  du  sommet  de  la  tète  longues  et  larges,  qu’ils  peuvent 
cependant  relever  à volonté  en  forme  de  huppe;  ce  sont  de 
grandes  espèces  de  la  Nouvelle-Hollande,  dont  les  ailes  sont 
étroites,  pointues,  eti  pennes  secondaires  beaucoup  moins 
longues;  ceux  ci  vivent  de  racines.  Deux  espèces  du  même  con- 
tinent se  rapprochent  d es  perroquets  gris  par  leur  ensemble  ; 
les  plumes  de  leur  tête  sont  allongîcs,  un  peu  grêles  vers  le 
bout , et  sont  susceptibles  de  se  relever  en  forme  d’aigrette 
lorsque  l’oiseau  est  agité  de  quelque  passion;  ce  sout  les  kakatoès 
rose  et  k tête  rouge.  Enfin  il  nous  reste  les  espèces  à trompes 
dont  M.  Lcvaillant  a publié  des  figures  très-exactes,  et  sur 
lesquelles  il  est  entré  dans  des  détails  intéressans.  Ces  oiseaux 
offrent,  comme  le  dit  M.  Cuvier,  de  bons  caractères  pour 
être  détachés  des  autres;  il  les  signale  de  celte  manière. 

« Leur  queue  courte  et  presque  carrée  ; leur  huppe  com- 
posée de  plumes  longues  et  étroites,  les  font  ressembler  aux 
kakatoès.  Ils  ont  les  joues  nues  comme  les  aras  , mais  leur  bcc 
supérieur  énorme , l’inférieur  très-court  , ne  pouvant  se 
fermer  entièrement  ; leur  langue  cylindrique  , terminée  par 
un  petit,  gland  corné  , fendue  au  bout  et  susceptible  d'être 
fort  prolongée  hors  la  bouche  ; leurs  jambes  nues  un  peu  au- 
dessus  du  talon  ; enfin  leurs  tarses  courts  et  plats  sur  lesquels 
ils  s’appuient  souvent  en  marchant , les  distinguent  de  tous 
les  perroquets.  » Ce  bec  qui  ne  peut  se  fermer  entiècement , 
cette  langue  susceptible  de  se  prolonger  et  d’une  structure  si 
singulière,  indique  que  ces  oiseaux  ne  peuvent  vivre  de  graines; 
aussi  M.  Lcvaillant  nous  assure  qu’ils, ne  sont  que  frugivores. 

Les  noms  kakatoès , cacatou , r.acacoua , sont  dérivés  du 
cri  des  espèces  à plumage  blanc,  les  seules  qui  fussent  con- 
nues de  Iîrisson  et  de  Ruffon  ; elles  habitent  principalement 
les  îles  de  l’Occan  indien , telles  que  les  Moluques,  les  Phi- 
lippines , celles  de  la  Sonde  et  de  la  mer  Pacifique.  Ces  ka- 
katoès , qui  sont  les  seuls  qu’on  nous  apporte  vivans  , s\ 
privoisent  très-facilement  ; mais  ils  apprennent  très-diffi^ 
ment  à parler.  Rien  de  plus  amical  et  de  plus  familier * 
l’humeur  de  ces  oiseaux  ; ils  semblent  devenir  volontairement 
les  commensaux  de  l’hoininc;  ils  aiment  sa  société,  et  poseut 
leurs  nids  sur  sa  cabane  rustique  et  même  dans  les  villes  sur 
les  toits  des  maisons;  ils  viennent,  dit-on,  quoique  sau- 
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vagcs  , recevoir  les  fruits  de  sa  main.  Remplis  d’intelligence 
et  de'  docilité  , ils  paroissent  écouter  la  voix  de  leur  maître  et 
cherche  à pénétrer  dans  sa  pensée.  Leur  affection , leur 
douce  amitié , leurs  caresses  font  sentir  ce  que  leur  langue  ne 
peut  exprimer.  On  en  a vu  qui  savoient  compter,  répondre 
par  signes  à des  questions , indiquer  l’heure  , obéir  avec  beau- 
coup de  docilité , soit  pour  étaler  leur  huppe  , soit  pour  sa- 
luer les  personnes  d’un  signe.  Le  mâle  et  la  femelle  ont 
beaucoup  de  tendresse  l’un  pour  l’autre  ; ils  se  donnent  des 
baisers  en  se  prenant  le  bec  et  en  se  dégorgeant  réciproque- 
ment leurs  alimens.  Ces  oiseaux  grimpent  avec  facilité  et  se 
servent  de  leur  bec  pour  s’accrocher  aux  branches  et  y rester 
suspendus.  En  général,  ils  semblent  être  tes  plus  intelligcns  de 
tous  les  perroquets  ; leufs  mouvemens  sont  pleins  de  grâce 
et  de  douceur  ; d’ailleurs  très-agiles,  très-vifs,  ils  sont  ar- 
dens  en  amour , et  jaloux  avec  leurs  femelles.  Ils  aiment 

3u’on  les  caresse  , et  lorsqu’on  leur  passe  la  main  sur  le  dos, 
s s’accroupissent  et  battent  les  ailes  de  volupté.  Us  man- 
gent volontiers  de  tout , fruits , graines  , œufs , pâtisse- 
rie , etc. , etc.  (L’astérisque  indique  les  espèces  douteuses.) 

A.  Joues  emplumées. 

Le  Kakatoès  BAWKSIEN,  Caratuabanksü,  Vieill.  ; Psittacus 
lanksü , Lath.  , pl.  iog  du  Synopsis,  t.er  Suppl.,  se  trouve  à 
la  Nouvelle- Hollande.  Il  a vingt  pouces  de  longueur  totale  ; 
lebectrès  grandcouleur  de  corne,  avec  sa  pointe  noire;  le  plu- 
mage généralement  noir;  les  plumes  du  sommetde  la  tête,  qui 
sont  assez  longues  pour  prendre  la  forfne  d’une  huppe  quand 
l’oiseau  les  redresse  , ont'  chacune  , à leur  extrémité  , une 
tache  de  couleur.jaune  ; des  taches  pareilles  se  trouvent  vers 
le  bout  des  couvertures  supérieures  de  l’aile , sur  les  plumes 
du  haut  de  la  poitrine  et  sur  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue  ; elles  se  changent  en  forme  de  lunules  sur  le  bas  de  la 
poitrine  et  sur  le  ventre;  là  les  unes  sont  plus  foncées , les 
autres  plus  claires  ; la  qqeue  est  assez  longue  et  un  peu  ar- 
rondie à son  extrémité  ; ses  deux  pennes  intermédiaires  sont 
noires , les  autres  de  la  même  couleur  à la  base  et  à l’extré- 
mité ; mais  le  reste  est  d’un  jaune  rougeâtremui  incline  à la 
couleur  d’orange,  et  traversé  par  cinq  ou  six  bandes  noires, 
en  quelque  sorte  irrégulières , particulièrement  sur  leur  bord 
«■rieur;  les  pieds  sont  noirs.  On  remarque  dans  cette 
"^Çèce  un  certain  nombre  de  variétés  que  l’on  soupçonne 
provenir  de  la  différence  des  âges. 

i.°  L’individu,  décrit  et  figuré  dans  le  Joum.  de  Whits 
pag.  j 3g  , a dix  - huit  pouces  et  demi  de  longueur  to- 
tale ; Ig  bec  cpulcur  de  plomb  ; les  plumes  de  la  tête  peu 
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longues  , noires  et  rariées  de  jaune  ; la  gorge  de  la  der- 
nière couleur,  ainsi  que  le  cou  dont  les  côtés  présentent  un 
mélange  de  blanc  et  de  noir  ; cette  dernière  teinte  couvre  en- 
tièrement le  corps,  les  ailes , les  deux  pennes  intermédiaires 
de  la  queue , de  même  que  toutes  les  latérales , mais  seule- 
ment sur  les  bords , à la  base  et  à l'extrémité  ; elles  sont 
rouges  dans  leur  milieu. 

a.°  Le  kakaloès , figuré  dans  le  Voyage  Je  Phillip .,  p.  166  , 
a vingt-un  pouces  du  long, le  beepareil  à celui  du  précédent; 
la  tête,  le  cou  et  le  dessous  du  corps  couverts  de  plumes  d’un 
brun  terne,  bordées  d’une  teinte  olive  sur  la  tête  etsur  la  nuque; 
corps  en  dessus,  les  ailes  et  les  pennes  de  la  queue  d'un  noir 
brillant,  à l’exception  des  deux  intermédiaires  qui  sont  rouges 
sur  le  milieu , mais  sans  bandes  transversales  noires. 

3.°  Le  funereal  cockatoo , figuré  pl.  186 , Nat.  mise. , vol.  6, 
diffère  des  précédens  en  ce  que  les  quatre  pennes  du  mi- 
lieu de  la  queue  sont  d’une  couleur  de  buffle  jaune  , et  cou- 
vertes d’un  grand  nombre  de  taches  en  forme  de  bandes. 

Outre  ces  variétés,  Lalham  fait  mention  de  cinq  autres  ; 
la  première  est  noire,  à l'exception  d’une  large  tache  jaune  sur 
les  joues  proche  de  l’œil;  elle  a la  base  de  toutes  ses  pennes  laté- 
rales de  la  queue  marquée  de  noir  ; le  bec  et  les  pieds  sont 
d’une  couleur  pâle  : elle  n'est  pas  commune.  La  deuxième  n’a 
point  de  tache  jaune  sur  les  joues  ; son  plumage  est  totale- 
ment noir  ; les  pennes  de  sa  queue  sont  d’un  roux  pur  pres- 
que jusqu’à  l’extrémité  ; le  bec  et  lés  pieds  sont  bruns;  cette 
variété  est  très-commune.  M.  Delalande  fils,  naturaliste, 
attaché  au  Muséum  d’Histoire  naturelle  ; possède , dans  sa 
collection,  un  individu  totalement  pareil , mais  il  a le  bec  et 
les  pieds  noirs  ; sa  grosseur  est  celle  d’une  poule  , et  sa  lon- 
gueur d’un  pied  onze  pouces  ; les  plumes  du  sommet  de  la 
tête  sont  longues , assez  larges,  et  forment  une  huppe  ample 
quandl’oiseaulesredresse.La troisième  variétén’apas  non  plus 
de  marque  jaune  près  de  l'œil , mais  son  plumage  est  noir  et 
parsemé  çà  et  là  de  jaune  ; la  queue  rouge  et  rayée  transver- 
salementde  noir.  Chez  la  quatrième , la  tache  jaune  des  côtés  de 
la  tête  est  composée  de  plumes  rayées  d’une  teinte  pâle  ; les 
pennes  latérales  de  la  queue  sont  d’une  couleur  jaune  , fon- 
cée et  mélangée  de  brun;  le  devant  du  cou  et  la  poitrine 
couverts  de  lunules  d’une  couleur  jaune  pâle.  La  cinquiè- 
me semble  participer  des  deux  derrières,  étant  tachetée  sur 
les  ailes  , ondulée  sous  le  corps , et  barrée  de  rouge  sur 
le  dessus  de  la  queue  dont  le  dessous  est  d’une  couleur 
jaunâtre.  J’ai  peine  à croire  que  toutes  ces  variétés  appar- 
tiennent à la  même  espèce  ; ne  seroient-ce  pas  plutôt  des. 
kakatoès  de  trois  races  distinctes , dont  la  première  se  corn- 
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Îioseroit  des  individus  qui  ont  une  marque  jaune  sur  lescôtés  de 
a tête  ; la  deuxième  de  ceux  qui  ont  le  plumage  noir  avec  la 
queue  rouge,  et  la  troisième,  de  tous  les  autres?  Au  reste,  ce 
n’est,  de  ma  part,  qu’une  conjecture;  car,  lorsqu’on  n’a 
pour  guide  que  des  oiseaux  empaillés  , on  enfante  des  hypo- 
thèses qui  souvent  s’évanouissent  devant  l’observateur,  et 
nous  n’avons  sur  les  mœurs  et  les  habitudes  de  ces  kakatoès 
aucuns  renseignemens  positifs.  On  doit  donc  les  attendre 
afin  de  prendre  une  décision  définitive  à cet  égard  ,sans  quoi 
ons’exposeroità  des  méprises. Tous  ces  oiseaux  se  trouventàla 
Nouvelle-Hollande  où  ils  portent  le  nom  de  karrat. 

Le  Kakatoès  a.  bec  couleur  de  chaiè,  Cacaiua  Philîppina- 
rum, Vieill.;  P si Uacus Philippinarum , Lath,  Buff.  pl.  enl.,n.°  191  ; 
habite  les  îles  Philippines,  et  dans  presque  toutes  celles  de 
l’Archipel  Indien.  Il  est  blanc,  avec  du  rougeâtre  vers  les 
oreilles  etsurles  couvertures  inférieures  de  la  queue;  la  huppe 
est  d'un  beau  jaune  clair,  et  blanche  à l’extrémité  ; les  plu- 
mes scapulaires  et  les  couvertures  du  dessus  de  la  queue  sont 
d’une  couleur  de  soufre  à la  base,  ainsi  que  le  côté  intérieur 
des  pennes  alaires  et  des  latérales  de  la  queue  ; longueur  to- 
tale , treize  pouces  six  lignes  : est-ce  bien  une  espèce  distincte 
du  kakatoès  à huppe  jaune  ? • • ^ 

Le  Kakatoès  a huppe  blanche,  Cacaiua  cristata,  'Vieill.; 
Psittacus  cristatus  , Lath. , pl.  enl.  263  , habite  dans  les  îles 
Moluques.  Son  plumage  est  tout  blanc  , avec  une  teinte  de 
soufre  à l’intérieur  de  plusieurs  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue.  Les  douze  plumes  dont  se  compose  sa  huppe  , sont 
fermes,  très-larges,  épanouies,  arrondies  à leur  extré- 
mité, et  placées  sur  le  front,  où  elles  forment  une  espèce 
de  couronne  que  l’oiseau  redresse  et  baisse  à volonté  , ainsi 
que  toutes  les  autres  plumes  de  la  tête  ; le  bec  et  les  pieds 
sont  noirs  ; longueur  totale,  dix-huit  pouces. 

Le  Kakatoès  a huppe  jaune  , Cacaiua  sulphurea , Vieill.  ; 
Psittacus  sulphureus , Lath.  , pl,  enl.  n.°  i4-  11  ressemble  au 
précédent  par  son  plumage  d’un  beau  blanc  ; mais  sa  huppe , 
si  ce  n’est  sur  le  devant , est  colorée  en  jaune  de  soufre , de 
même  que  plusieurs  pennes  des  ailes  et  de  la  queue,  sur  leur 
côté  intérieur;  les  plumes  de  la  huppe  sont  effilées  , longues, 
inclinées  à l’extrémité,  et  à barbes  recourbées  en  dedans,  de 
manière  qu’elles  prennent  la  forme  d’un  cylindre  creux,  et 
se  recourbent  vers  le  haut;  longueur  totale,  quatorze  pouces 
six  lignes.  Cette  espèce  paroît  se  composer  de  deux.raccs  qui 
ne  diffèrent  guère  entre  elles  que  par  la  taille.  Des  individus 
de  la  race  la  plus  commune  , montrent  beaucoup  d’intelli- 
gence , d'amour  et  d’amitié  ; ils  aiment  les  caresses  et  les  ren- 
dent avec  complaisance.  La  cage  leur  déplaît  extrêmement , 
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et  ils  sont  si  familiers  , qu’ils  ne  cherchent  jamais  à s’échap- 
per. On  en  voit  qui  obéissent  lorsqu’on  leur  commande  de 
s’éloigner,  et  témoignent  leurs  regrets  en  tournant  souvent 
la  tête  pour  voir  si  leur  maître  les  rappelle.  En  général , ces 
oiseaux  sont  fort  propres  , ont  des  mouvemens  gracieux  , et 
mangent  tout  ce  qu’on  leur  présente. 

Le  Kakatoès  a huppe  rouge  , Cacalua  rosacea  , Vieill.  ; 
PsiUacus  rosaceus , Lalh.  ; Psittacus  mo/uccensis  , Gmel.  , pl. 
enl.  498.  11  se  trouve  aux  Moluques.  Son  plumage  est  d’un 
blanc  tirant  sur  le  rose;  sa  huppe  est  de  plus  d’un  beau  rouge 
qui  ne  teint  que  les  plumes  du  milieu;  toutes  sont  larges,  épa- 
nouies et  arrondies  à leur  extrémité. 

Les  couvert  ures  inférieures  des  ailes  et  de  1 a queue  sont  d'une 
couleur  de  soufre  ; le  bec  est  d’un  noir  bleuâtre , et  le 
tarse  de  couleur  de  plomb  ; longueur  totale , dix-  sept  popccs 
environ. 

* Le  Kakatoès  a huppe  rouge  et  bleue  , Psil/acus  rom- 
tiatus,  Lath.  La  description  de  cet  oiseau  a été  prise  par  La- 
tbam,  dansle5ys/.«at.  1,  p.  i43,  n.°  ai  de  Linnæus.  Je  rappelle 
Kakatoèsnalura,  parce  que  1 illustre  naturaliste  suédois  dit  que 
sa  huppe  est  pareille  à celle  des  kakatoès  à plumage  blanc; 
cependant,  j’ai  peine  à croire,  s’il  existe  réellement  tel  qu’on 
le  dépeint,  que  son  pays  natal  soit  Surinam.  Au  reste.il  a 
le  front  jaune , la  huppe  écarlate  et  terminée  de  bleu  clair  ; 
le  corps  en  général  , et  la  qtfeue  verts,  les  pennes  caudales 
f extérieures  bleues  en  dehors  ; leurs  couvertures  inférieures  , 
de  cette,  couleur  à l’extrémité,  et  rouges  dans  le  reste. 

Lalham  regarde  comme  un  individu  de  la  même  espèce 
l’oiseau  que  iîancroft  appelle  cockaloo  of  Guiana.  Il  est  plus 
petit  qu’un  perroquet  commun;  son  bec  est  court  et  de  couleur 
marron;  la  tête,  les  joues  et  le  cou  sont  couverts  de  plumes 
longues,  délié#,  et  d’un  rouge  terne  , avec  des  lignes  noi- 
râtres ; les  plumes  du  sommet  de  la  tête  ont  un  pouce  et  de- 
mi de  longueur  et  l’oiseau  peut  les  relever  à volonté , ainsi 
que  celles  des  joues  et  du  cou;  le  corps  et  les  ailes  sont  verts; 
les  pennes  caudales  courtes  , vertes  , et  d’an  rouge  terne. 

Le  Kakatoès  jing-wos  , Cacatua  guterila  , Vieil!.;  PsiUa- 
cus galerilus  , Lath.,  pl. , page  ■îZ'j  du  White  's  Joum.  On  le 
trouve  à la  Nouvelle-Hollande  ; il  est  de  la  taille  d’un  coq 
ordinaire , et  a vingt-un  pouces  de  longueur  totale.  Le  bec  est 
noir  ; le  plumage  généralement  blanc  ; on  remarque  , sur  le 
front  , dix  ou  douze  plumes  de  couleur  de  soufre  , longues 
de  sept  pouces,  terminées  en  pointe,  et  présentant  la  forme 
d'une  huppe.  Le  sommet  de  la  tête  est  ntt;  la  queue  égale  à 
son  extrémité,  longue  de  huit  pouces , et  de  la  couleur  de 
la  huppe  à la  base  ; les  pieds  sont  noirâtres.  Cette  espèce 


Digitized  by  Google 


la 


K A K 

habite  la  Nouvelle-Hollande,  et  se  trouve  aussi'  à la  Chine , 
où  elle  porte  le  nom  de  Jing-ivos  (oiseau  qui  parle  ).  Le  kaka - 
toès  jing-tvos , dont  les  plumes  de  la  huppe  sont  conformées 
comme  celles  du]  kakatoès  à huppe  jaune,  n'en  diffère  que  par 
une  taille  plus  forte  et  plus  longue. 

Le  Kakatoès  des  Moluques.  Voyez  Kakatoès  a huppe 

BLANCHE. 

Le  Petit  Kakatoès  des  Philippines.  Voyez  Kakatoès 

A BEC  COULEUR  DE  CHAIR. 

* Le  Kakatoès  a queue  et  ailes  rouges,  Psiftacus  eiytro- 
leucus , Lath. , a été  décrit  par  Brisson  sous  cette  dénomi- 
nation d’après  Aldrovande  qui  nous  dit  qu’il  est  de  la 
taille  d’un  chapon , et  qu’il  a le  plumage  d’un  blanc  cendré  ; 
le  bec  noir  et  très-crochu  ; le  bas  du  dos , le  croupion , la 
queue  et  les  ailes  d’un  rouge  vif;  le  bec  et  les  tarses  noirs  ; 
et  un  pied  cinq  pouces  de  longueur  totale.  Son  pays  n’est  pas  in- 
diqué. J’ai  peine  à croire  que  ce  soit  un  kakatoès , vu  qu’il 
n’est  nullement  question  d’une  huppe  dans  sa  description. 

Le  Kakatoès  a tête  rose  , Cacatua  roseîcapilla , Vieill.  , 
est  d’une  taille  un  peu  au-dessous  de  celle  du  perroquet  gris  ; 
il  a la  tête , le  cou  et  tout  le  dessous  du  corps  rose  ; les  par- 
ties supérieures  , d’un  joli  gris,  plus  foncé  sur  les  ailes  et  la 
queue  ; le  bec  blanc  chez  l’individu  mort , et  les  pieds  bruns. 
Ce  kakatoès  est  au  Muséum  d’ Histoire  naturelle  ; je  soup- 
çonne qu’il  a été  trouvé  dansdes  Indes. 

Le  Kakatoès  a tète  rouge  , Cacatua galeata , Vieill.  ; Psü- 
tacus  galeatus , Lath.  , pl.  i£5  du  Synopsis  , deuxième  suppl. 
se  trouve  à la  Nouvelle-Galles  du  Sud.  Une  teinte  noirâ- 
tre f très-pâle  sur  le  bord  des  plumes  , et  à reflets  verts  peu 
sensibles  , domine  sur  son  corps  ; un  rouge  foncé  colore  les 
plumes  de  la  tête  , qui  sont  longues , très-fournies , effilées , 
et  que  l’oiseau  relève  en  forme  de  huppe  , q»and  il  est  agité; 
le  dessous  du  corps  est  d’une  coulqur  plus  foible  que  le  des- 
sus , et  mélangé  de  rougeâtre  et  de  vert  sur  le  bord  des 
plumes  ; mais  ce  mélange  n’est  pas  très-apparent , si  ce  n’est 
sur  le  ventre  où  le  rouge  domine  les  pennes  des  ailes  et  de 
la  queue  sont  d’un  noirâtre  pur;  cependant  elles  semblent  en 
quelque  sorte  avoir  des  ondes  plus  claires  , le  bec  est  jaunâ* 
tre  , le  tarse  d’une  teinte  sombre  , et  la  queue  courte  ; lon- 
gueur, douze  pouces  , taille  du  perroquet  gris.  Un  individu 
du  même  pays,  que  Latham  suppose  être  la  femelle  , diffère 
du  précédent , en  ce  qu’il  a trois  pouces  de  plus  ; ies  par- 
ties supérieures  rayées  en  travers , d’une  teinte  pâle  , prin- 
cipalement sur  les  ailes  et  la  queue  qui  ont  cinq  à sept 
bandes  transversales  ; les  plumes  de  la  tête  sont  confort 
mecs  de  même  que  celles  du  mâle,  mais  sont  la  cou- 
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leur  du  dos  ; le  menton  est  d’un  vert  sombre  $ la  poitrine  et 
le  ventre  ont  des  raies  transversales  rouges,  jaunes  et  brunes, 
qui  sont  plus  nombreuses  à mesure  qu  elles  s’approchent  des 
couveytures  inférieures  de  la  queue.  Cet  auteur  fait  encore 
mention  d’un  autre  individu  qui  semble  tenir  le  milieu  entre 
les  deux  précédens,  et  qu’il  soupçonne  être  un  jeune  dont  le 
plumage  n’est  pas  encore  parfait , attendu  qu’une  partie  seule 
des  plumes  de  la  tête  sont  rouges. 

Le  Kakatoès  vert  , Cacalua  viridis  , Vieill. , est  de  la 
taille  du  kakatoès  banksien , et  porte  un  plqmagc  vert , à rep- 
lie ts  , avec  dubrunjaunâtresur  le  cou  ; du  jaunesur  latête  , au 
bas  des  joues  et  au  menton;  la  queue  est  étagée  et  en  partie 
rouge  ; le  bec  couleur  de  corne  et  le  tarse  gris.  On  le  trouve 
à la  Nouvelle-Hollande.  Est-ce  une  espèce  distincte  ? 

Le  Kakatoès  vert  , A huppe  bordée  de  bleu.  V.  Kaka- 
toès A HUPPE  ROUGE  ET  BLEUE. 

B.  Joues  nues. 

Le  Kakatoès  noir  a trompe  , Cacalua  aterrimà , Vieill.  $ 
PsiUacus  aternmus,  Lath. , pl.  12  et  i3  des  Perroquets  de  Le- 
vaillant , sous  le  nom  d’ara  noir  à trompe.  Cette  dénomina- 
tion à été  appliquée  par  M.  Levaillant , à cet  oiseau , 
parce  que  sa  langue  dure  et  roide  est  creuse  à son  extrémité , 
et  qu’il  s’en  sert , dit-il , pour  amener  ses  alimens  vers  sa 
gorge j en  l’enfonçantdans  la  substance  des  fruits  qu’il  mange. 
Son  bec  a deux  dents,  l’une  au  milieu , l’autre  vers  le  bout, 
et  sur  chaque  bord  de  la  mandibule  supérieure , qui  est  lon- 
gue de  près  de  cinq  pouces  , très-recourbée  et  très-aigüë  k 
la  pointe  ; la  dent  du  milieu  correspond  à une  échancrure 
grande  et  profonde , qui  se  trouve  sur  chaque  côté  de  la  man- 
dibule inférieure , de  manière  qu’elle  remplit  à peu  près  cette 
cavité , quand  le  bec  est  fermé  , qui  cependant  semble 
rester  alors  un  peu  entr’ouvert  vers  le  bout.  Selon  M.  Lé- 
Vaillant  , ce  kakatoès  recouvre , lorsqu’il  a froid  , ses  joue» 
nues , en  abaissant  sur  elles  les  plumes  de  Sa  huppe.  Cesptumcs 
sont  nombreuses , longues,  étroites , effilées , pointues  et  d’un 
cendré  noirâtre  ; le  reste  du  plumage  est  d’un  noir  lustré  et 
ardoisé,  avec  des  reflets  bleuâtres  ; la  peau  nue  des  joues  est 
couleur  de  chair.  On  le  trouve  dans  l’île  de  Ceylan. 

h' Ara  gris  à trompe , pl.  11  du  même  ouvrage  , ne  diffère 
du  précédent  , qu’en  ce  que  son  plumage  est  d’un  gris  ar- 
doisé ; mais  on  le  donne  pour  le  ipême  oiseau  que  le  noir , ce, 
dernier  étant  privé  de  la  poudre  grise  qui  colore  ces  kakatoès 
ou  aras  dans  l’état  de  nature,  selon  M.  Themminck  qui  les 
possède  dans  sa  riche  et  nombreuse  collection,  (v.) 
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KAKATOUA.  V.  Kakatoès,  (v.) 

KAKATOUS.  V.  Kakatoès  (s.) 

KAKEIN.  Nom  du  Genévrier  commun,  au  Kamts- 
chatka.  (LN.) 

KAKENAN.  On  appelle  ainsi,  à Pondichéry,  la  Cli- 
TORE  DE  TeRNATE.  (b.) 

KAKERLAKouK.\KURLAKO,ouKURUI-LACKO. 
.On  donne  ce  nom,  aux  Indes,  à des  individus  de  l'espèce 
humaine , qui  ne  sortent  que  de  nuit , parce  que  leurs  yeux 
pont  offusqués  de  la  lumière  du  jour , comme  ceux  des  chats- 
huans.  C'est  un  vrai  état  de  maladie.  Les  voyageurs  nous  ont 
peint  ces  hommes  comme  des  êtres  merveilleux,  comme  des 
espèces  de  singes  nocturnes,  qui  se  cachoicnt  pendant  le  jour 
dans  des  grottes  profondes , et  rôdoient  pendant  les  nuits  à 
la  manière  des  prétendus  loups-garoux^  enlevant  les  femmes, 
les  enfans,  etc.  Ce  sont  les  mêmes  êtres  qu’on  nomme  don- 
dos  , à Loango  ; albinos  ou  nègres  blancs , en  Afrique  ; cha- 
crtlas  ou  kakerlaks , en  Asie  ; dariens , à l'isthme  de  Panama , 
et  blafards , en  Europe.  (Nous  renvoyons,  à ce  sujet,  aux  ar- 
ticles Albinos  et  Dégénération.)  Ces  individus  sont  ap- 
pelés kakerlaks  ou  chacrelas , parce  qu’on  les  compare  aux 
blattes  on  raoets , ou  kakkerlaques , espèce  d’insectes  fort  in- 
commodes ( hlatta  orient ulis , Linn.  ),  et  qui  se  tiennent  tou- 
jours dans  l’obscurité,  (virev.) 

KAKERLAQUE , Kacrela.  Yoy.  Blatte,  (l.) 

KAKERLIK.  V.  le  genre  Perdrix,  (v.) 

KAKETAN.  Espèce  de  Liseron,  (b.) 

KAKI.  Nom  qu'on  donne  vulgairement , au  Japon*,  4 
une  espèce  de  Plaqueminier.  ( Diospyros  Kaki,  W.  ) (LN  ) 

K AK  ILE.  V.  Cakile.  (ln.) 

KAKIOUDÊ.  Tablette  ou  pastille  parfumée,  composée 
avec  des  aromates  les  plus  exquis  des  îles  de  l’Inde  , et  que 
les  riches  mâchent  'continuellement  dans  ces  îles  et  à la 
Chine,  (b.) 

KAK1TS.  Nom  du  Laitron  oléracé,  en  Hongrie,  (ln.) 

KAKK  ABA.  Nom  grec  de  la  Perdrix  bartavelle,  (v.) 

KAKKREIE.  V.  Kae.  (desm.) 

KAKOCOZ.  Nom  de  la  Huppe,  en  hébreu,  suivant 
Gesner.  V.  Huppe,  (s.) 

KAKONGO.  Poisson  des  rivières  d’Afrique,  qui  est  d’un 
goût  délicat , et  que  les  rois  de  ces  contrées  se  réservent.  On 
ignore  positivement  son  genre  ; mais  il  y a lieu  de  présumer 
que  c’est  une  espèce  de  Salmonk.  (b.) 
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KAKOPIT.  Nom  que  Séba  donne  à un  prétendu  Co- 
MBRi  des  Indes  orientales , que  Brisson  a décrit  sous  la  dé- 
nomination de  Colibri  d’Amboine.  Comme  il  est  certain 
que  celte  famille  n’habite  que  l’Amérique  , il  paroît  que  c’est 
d'un  souï-manga  , que  ces  auteurs  ont  voulu  parler.  V.  Souï- 
MANGA  d’AmBOINE.  (V.) 

KAKU-SO.  V.  Kambata.  (ln.) 

KAKUK-FIU.  L’un  des  noms  du  Serpolet  , en  Hon- 
grie. (ln.)  . 

KAKURE-MIMO.  C’est,  au  Japon,  une  espèce  d’Ii- 
râble  ( Acer  trifidum  , Th.)  (ln.) 

KAKU-TAL1.  C’est  le  Pédalion.  (b.) 

KAKU-VALLI.  C’est  le  Donc  brûlant.  (b.) 

KAIN.  Nom  tartare  du  Bouleau  blanc,  (ln.) 

KAIOS  ou  KAIOYER.  C’est , selon  toute  apparence , 
le  Petit  Guillemot.  Les  Cosaques  l’ont  surnommé  Wos- 

K1K.  (S.) 

KAL.  Nom^uédois , islandais  et  servien  du  Chou.  Cette 
plante  est  le  kala/ri  des  Arméniens,  le  kapusla  des  Bohé- 
miens , Polonais  et  Russes , le  kapsta , ou  kobsta , ou  kubista  , 
et  kabysla  de  diverses  hordes  tartares.(LN.) 

KALAE.  Nom  de  la  Poule  sultane  , dans  l’île  des  Amu. 

( v.) 

KALAF.  Nom  persant  du  Chalef  d’Europe,  du  Chalef 
d’Orienl  et  des  Saules,  (ln.) 

K AL  AK  A.  Nom  d’un  arbuste  du  genre  Cal  AC,  Carissa 
carandas  , dans  la  langue  tamoule.  C’est  le  Carendang.  ou 
Rendang  de  Java , le  Carandas  de  Gardas , C.  Bauhin  et 
Rumphius.  V.  Calao,  (en.) 

KALA  -KURU  LGOYA.  Nom  que  porte,  à Plie  de 
Ceylan,  PÉpervier  a collier.  V.  ce  mot.  (s.) 

KALALIO.Nom  donné , à Surinam , au  Phylolacca  oc  ton- 
dra. (ln.)  * 


KALAN.  Nom  kamstchadale  des  Loutres  de  mer.  (desm.) 

KALAN.  Adanson  a ainsi  nommé  la  coquille  ou  une 
des  coquilles  qui  fournissoient  la  pourpre  aux  anciens;  c’est 
le  murex  marmoreus  de  Rondelet , le  strombus  lentiginosus  de 
Linnæus.  On  le  regarde  comme  ayant  la  Blatte  de  By- 
zance pour  opercule.  (B.) 

KALANDER,  en  allemand.  V.  Calandre  des  blés. 

(desm.) 

KALANCHÉE,  Kcdanchoee.  Genre  de  plantes  de  l’oc- 
tandrie  tétragynie,  et  de  la  famille  des  succulentes,  qui  ne 


îG  K A L 

diffère  des  CotylETS  que  par  le  nombre  des  parties  de  sâ 
fructification , c’est-à-dire  , qui  n’a  que  quatre  étamines  , 
quatre  ovaires  , etc.  C’est  Decandolle  qui,  dans  l’ouvrage 
sur  les  plantes  grasses  de  Redouté , a effectué  cette  sépara- 
tion, déjà  indiquée  par  Adanson. 

Il  en  figure  deux  espèces  : l’une  , laKALANCHÉE  d’Egypte  , 
a les  feuilles  presque  rondes , concaves , légèrement  créne- 
lées, glabres-,  et  les  fleurs  rouges.  Elle  est  originaire  d’E- 

Ete  , et  s’y  cultive  , dans  les  jardins  , à raison  de  la  cou- 
- vive  de  ses  fleurs.  L’autre,  la  Kalanchée  en  spatule  , 
a les  feuilles  presque  rondes,  foiblement  crénelées,  glabres  , 
et  les  fleurs  jaunes.  Elle  est  originaire  de  la  Chine. 

Toutes  deux  sont  vivaces,  et  s’élèvent  à environ  un  pied» 
On  les  multiplie  de  boutures  dans  nos  écoles  de  botanique. 
Le  genre  Vereie  d’ Andrews  n’en  diffère  pas.  (b.) 

KALANDEA  d’Oppien.  C’est  la  Calandre.  Voyez  ce 
mot.  (s.) 

KALAP-FU.  Nom  hongrois  du  Tussilage  pétasite.  (ln.) 
KAL  VVEL.  Nom  donné  , à Ceylan , aiiyi  que  celui  de 
Kiridivel,  à un  arbrisseau  que  Linnæus  nomma  Santa- 
loïdes,  et  dont  Adanson  fait  son  genre  Kala vel.  Les  fleurs 
offrent  : un  calice  à cinq  pièces  ; une  corolle  à cinq  pétales  ; 
dix  étamines , et  deux  styles.  Elles  forment  des  panicules  axil- 
laires. Les  feuilles  sont  ailées  avec  impaire.  Adanson  place 
cette  plante  dans  sa  nombreuse  famille  des  pistachiers.  On  ne 
doit  pas  la  confondre  avec  le  Calawée  de  Sumatra.  V.  ce 
mot  et  Santaloïdes.  (ln.) 

KALB.  C’est  le  Veau,  en  allemand. (desm.) 

K ALB  A.  Nom  donné  par  les  Tarlares,  suivant  Falkland, 
à I’Ail  d’ours  ( Allium  ursinum).  (ln.) 

KALBERL.  Nom  allemand  de  la  Brebis.  KALBER- 
LAMM  est  celui  de  1’ Agnelle,  (desm.) 

KALBERMILCH  , KALBERPREIS  ou  KALBS- 
DRUSE.  Noms  allemands  du  Cerfeuil  sauvage  ( Chœro- 
phyllum  sylvestre  ).  (LN.) 

KALBLEIN.  Nom  allemand  des  Coccinelles,  (desm.) 
KALENGI-CANSJAYA.  Nom  malabare  du  Ciianvre 
de  l’Inde,  (ln.) 

KALERIA  d’Adanson.  V.  Caleria.  (en.) 
KALESJAM.  V.  Calesan. (l.) 

KALFBAER.  Le  Groseillier  alpin  est  ainsi  désigné 
dans  certaines  provinces  de  Suède,  (ln.) 

KALFRUMPA.  C’est  I’Epilqbb  a feuilles  étroites, 
en  Suède,  (ln.) 
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’KALFUR.  Nom  turc  du  Gérofi.ë.  (ln.)  - 

K ALI. Nom  arabe  de  la  Soude,  très-ancien  et  cité  par  Pline. 
C’est  celui  de  la  plante  qui  donne  le  minéral  dit  soude,  nom- 
mé autrefois , à cause  de  cela , ulkali.  Les  botanistes  ont 
décrit  et  indiqué  comme  des  kali , non  - seulement  pres- 
que toutes  les  espèces  du  gejjre  actuel  Salsola,  mais  aussi 
des  plantes  qui  font  partie  maintenant  des  genres  frankenia  , 
galenia  , trianthema  , gypsophila  , mesembryanthcmvm  , aiioon , 
plantago , reaumuria , etc. , qui  appartiennent  presque  à autant 
de  familles  différentes;  et  salicomia,  chenopodium  , anabasis, 
genres  de  la  même  famille  que  les  salsola-,  toutes  ces  plantes 
se  rapprochent  les  unes  des  autres  par  leur  port  ou  par  leurs 
feuilles  charnues.  Tournefort  appelle  Rali  le  genre  nommé 
depuis  salsola  par  Linnæus.  Adanson  rétablit  lancienne  dé- 
nomination. Le  Kali  de  Pline  est  une  espèce  de  ce  genre, 
sans  nul  doute  ; mais  laquelle  ? est-ce  le  salsola  kaii?  (ln.) 

K ALI- AP  OK  ARO.  V.  Cunto.  (ln.) 

KALIFORMIE,  Kalifonnia.  Genre  de  plantes  établi  par 
Slackhouse,  Néreide  Britannique , aux  dépens  des  Varecs  de 
Linnæus.  Ses  caractères  sont  : frondes  cartilaginoso-géla- 
tineuses  , légèrement  diaphanes  ; rameaux  épars  à minus- 
cules obtus  , presque  verlicillés  ; bourgeons  séininiformes  , 
nus  et  enfermés. 

Ce  genre  rentre  dans  la  troisième  section  du  genre  Gi- 
GARTINE  de  Lamouroux.  Il  renferme  cinq  espèces,  dont  font 
partie  les  Varecs  raquette,  nain  , diaphane  , etc.  (b.) 

KALIKA-REPA.  Nom  du  Narel,  en  Hongrie,  (ln.) 

KALI  NA.  Nom  donné,  en  Bohème,  au  Sorbier  des  oi- 
seleurs. (ln.) 

KALINEN,  KALINCHEN  ou  KALINKEN.  Noms 
de  I’Obier  ( Vihumum  opu/us) , en  Allemagne,  (ln.) 

KALISSON.  Très-petit  Oscaerion  trouvé  sur  la  côte 
du  Sénégal,  (b.) 

KALKAUN , KALKUN  et  KALKUTER.  Noms  du 
Dindon  , en  Allemagne,  (desji.) 

KALKON.  Nom  suédois  du  Dindon,  (v.) 

KALKSINTER.  Wemer  comprend  sous  ce  nom  les 
variétés  de  la  chaux  carbonatée  concrélionnée  et  les  variétés 
coralloïdes  d‘c  PArragomte.  (ln.) 

KALKSPATII,  de  Wemer.  C’est  la  Chaux  carbo- 
natée cristallisée.  Toutes  les  autres  variétés  de  la  chaux 
carbonatcc  sont  classées  sous  le  nom  de  kalkstein.  (ln.) 

KALKUTER.  V.  Kalkaur.  (ln.) 

KALKZEOLITE , d’Oken.  V.  Apopuylute.  (ln.) 

xvix.  2 
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KALFRQ  et  KALLTORSK  ( Rana  eseulenla  ).  Nom» 
suédois  de  ia  Grenouille.  (dksm.) 

KALLGAARD-ARV  E.  Nom  de  la  Morgeline  dans 
l’île  de  Bornholm.  (LS.) 

KALL.  Espèce  d Euphorbe  de  1 Inde,  FuphorLia  tirwali , 
Linn. , dont  les  naturels  font  un  grand  usage  dans  leur  mé- 
decine, quoique",  comme  celui  de  la  plupart  de  ses  congé- 
nères, son  suc  soit  un  violent  poison,  pris  à une  certaine 
dose.  (B.) 

KALLIKA.  Nom  de  la  Tulipe, chez  les  Kalmouks.  (ln.) 

KA'LLïNGAK.  Nom  que  les  Grocnlandais  donnent  à 
un  Macareux  lout-à-fait  noir  et  gros  comme  un  pigeon,  (v.) 

KALLSTROEM1A  de  Scopoli.  Genre  de  plantes  de  la 
décaudrie  inonogynie,  qui  a pour  caractères  : calice  de  cinq 
folioles  concaves;  corolle  il  cinq  pétales  obtus  , à bords  re- 
pliés en  dedans;  dix  étamines  inégales;  un  style  ; une  cap- 
sule plus  courte  que  le  calice  , à dix  loges  monospermes,  et 
couronnée  par  le  style  persistant. 

Scopoli  rapporte  à ce  genre  le  irihulus  ma  xi  mus  de  Lœ— 
Uing  et  de  Linna  us,  qui  croît  à la  Jamaïque.  Voyez  Herse. 

0-N-) 

KALMIE,  Kalmia,  Linn.  ( Dèr.andrie  mono nie.  ) Genre 
de  plantes  de  la  famille  des  rhodoracées , dont  les  caractères 
sont  d avoir  : un  calice  persistant , divisé  en  cinq  parties  ; 
une  corolle  monopélale , en  forme  de  soucoupe  , creusée 
intérieurement  de  dix  fossettes  ,i auxquelles  correspondent  à 
l’extérieur  autant  de  mamelons  saillans  ; dix  étamine#  cour- 
bées vers  le  milieu  de  la  corolle,  et  un  style  plus  long 
qu’elles  , placé  sur  un  germe  rond , et  couronué  par  un  stig- 
mate obtus.  Le  fruit  est  une  capsule  ovale  ou  sphérique  , 
s'ouvrant  par  cinq  valves  , et  partagée  en  cinq  loges  rem- 
plies de  très-petites  semences. 

On  cultive  en  France,  dans  les  jardins  des  curieux,  six 
espèces  de  ko/mies,  qui  nous  viennent  de  1 Amérique  septen- 
trionale ; ce  sont  des  arbrisseaux  ou  des  arbustes  toujours 
verts,  qui  ont  des  feuilles  simples  et  de  très-belles  fleurs 
disposées  en  corymbe  sur  les  côtés  des  branches  ou  à leur 
sommet.  * 

La  Kalmie  a feuilles  larges,  Kalmia  loti  folia,  Linn., 
est  la  plus  belle  de  ces  espèces.  Cet  arbrisseau  croît  sur 
les  rochers  île  la  Virginie  ei  de  la  Pensylvanie  , où  il  s’é- 
lève à la  hauteur  de  dix  à douze  pieds  : dans  nos  climats  , il 
est  communément  haut  de  deux  pieds.  Sa  lige  est  branchue 
cl  garnie  de  feuilles  ovales,  côtières  et  Irès-roidcs ; se* 
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fleurs  forment  des  corymbes  terminaux.  Elles  sont  très-nom- 
breuses, d’une  forme  élégante  et  d’un  beau  rouge  pourpré; 
elles  offrent  un  coup  d’œil  très-agréable  : elles  se  succèdent 

Ï tendant  une  grande  partie  de  l'été.  On  peut , même  dans 
e nord  de  la  Erance  , cultiver  cet  arbrisseau  en  pleine  terre; 
il  aime  un  sol  frais , un  peu  ombragé  et  humide  , facile  a 
pénétrer,  tel  que  le  terreau  de  bruyère,  Il  trace  beaucoup 
et  produit  des  rejets  propres  à le  multiplier.  Son  bois  est  dur; 
celui  de  sa  racine  est  jaune  comme  notre  buis,  aussi  les  Amé- 
ricains s’en  servent  pour  les  mêmes  usages. 

La  Kalmie  a feuilles  étroites,  holmia  angwstifolia  ,■ 
Linn. , est  originaire  des  mêmes  contrées  et  beaucoup  moins 
élevée  que  l’espèce  précédente.  Ses  feuilles  sont  coriaces  , 
ternées  et  lancéolées,  et  ses  fleurs  d’un  rouge  clair  sont  dis- 
posées en  corymbes  clairs  et  latéraux.  Cet  arbuste  fleurit 
aussi  pendant  plusieurs  mois  de  l’été  ; il  se  plaît  dans  un 
terrain  sec  et  inculte , et  se  multiplie  par  ses  rejetons. 

La  Kalmie  glauque  , dont  les  feuilles  sont  blanchâtres, 
se  cullive.comme  la  précédente. 

C’est  un  bel  arbrisseau  peu  élevé,  remarquable  par  le  nom- 
bre de  ses  (leurs  , par  ses  rameaux  étalés  , opposés,  glabres, 
à deux  angles  tranchantes.  Ses  feuilles  sont  presque  scssiles, 
opposées,  allongées  , presque  elliptiques  , entières,  obtuses 
à leur  sommet^  un  peu  rétrécies  à leur  base  ; glabres  , d'un 
vert  luisant  en  dessus  , glauques  en  dessous  , roulées  à leurs 
bords  , longues  d'environ  deux  pouces.  II  y en  a une  variété 
à feuilles  plus  étroites,  (u.) 

KALO-ADOULASSÔ.  Nom  malabare  d’un  arbrisseau 
qui  est  une  espèce  de  CaRMANTINE  , Justi<:ia  gendaruss».  Sur 
la  côte  de  Coromandel , on  l'appelle  carou-nojchouü , c’est- 
à-dire  , Notchouli  noir,  (ln.) 

KALSCILETTl-PULLO.  V.  Xyris  de  l'Inde.. (b.) 
KALSLKKKA.  Nom  du  Populage,  en  Suède,  (ln.) 

K ALT  AN.  L’un  des  noms  sibériens  de  la  Marte  Zibe- 
line. (DESM.) 

K AL-TODDA-VADDI.  Nom  malabarc  d’une  espèce 
de  Bri  SILLET  ( Cixsa/pinia  mimosofdes , L.  ).  (LN.) 

K ALU  KURULGOYA.  Nom  du  Busard  tchoug,  à 
Ceylan.  (»•) 

KALUTTEN.  Nom  allemand  des  Papillons,  (desm.) 
KALVETADAGON.  Nom  malabare  de  Vadolia  rtihra , 
Lamk.  Yetadagon  est  le  nom  d’une  aqtre  espèce  du 
même  genre  , adulia  alha , Lamk.  (LN.)  _ m 

KAMABATA  et  KAKU  - SO.  Noms  japonais  de  la 
Bugle  d’Orient.  (ln.) 
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KAMADA.  Nom  javan  de  I’Ortie  stimulante,  (b.) 

KAMAN.  C’est  le  cardium  cosialum  de  Gmelin.  V.  au  mdt 
Buca&de.  (b.) 

KAMASC.  Nom  du  Plantain  , en  Perse,  (ln.) 

KAMB.  F.  Kabu.  (ln.) 

KAMBANG-PAKOCH- AMPUT.  Nom  malais  du 
Nic.tage  belle  de  nuit,  (b.) 

KAMBEUL.  C’est  1 ’helix  flammeaie  Gmelin.  F.  au  mot 
Bulime.  (b.) 

KAMEEL-DORN.  F.Kanaap.  (s.) 

KAMEFIT  HEOS.  F.  Camifitius.  (ln.) 

KAMEL.  Nom  allemand  du  Chameau,  (desm.) 

KAMELHEN.  L’un  des  noms  du  Jonc  fleuri,  Buiomus 
umbellatus  , en  Allemagne,  (ln.)  ' 

KAMELOS.  Nom  grec  du  Chameau.  F.  ce  mot.  (s.) 

KAMÉNOÏ  SKVOREZ.  Nom  que  porte,  en  Sibérie  , 
le  Merle;  rose  , et  qui  veut  dire  étourneau  des  rochers,  (v.) 

KAMENNOIE.  V.  Kammenoie  maslo.  (pat.) 

KAMENOUSCHKI  {Canard  des  rochers ).  Nom  que  les 
Russes  donnent  au  canard  à collier  de  Terre-Neuve , {A nas  his- 
trionica ),  parce  qu’il  cherche  les  eaux  les  plus  vives  des  mon- 
tagnes. (v.) 

_ KAMICHI,  Palamedea,  Lath.  Genre  de  l’ordre  des 
Échassiers  et  de  la  famille  des  Uncirostres.  F.  ces  mots. 


Caractères  : bec  plus  court  que  la  tête , garni  de  plumes  à la 
base.,  conico-convexe  ; mandibule  supérieure  un  peu  voûtée  , 
crochue  à la  pointe  ; l’inférieure  plus  courte , presque  ob- 
tuse à l’extrémité  ; narines  ovales  , ouvertes  , situées  vers  le 


milieu  du  bec  ; langue ; front  garni  d’une  corne 

longue , grêle , cylindrique , droite  et  pointue  ; quatre  doigts 
épais,  trois  devant,  un  derrière  ; les  extérieurs  unis  à la  base 

Ear  une  membrane  ; le  pouce  ne  portant  à terre  que  sur  le 
out  ; ongles  médiocres , pointus  , canaliculés  en  dessous  ; le 
postérieur  presque  droit,  le  plus  long  de  tous;  ailes  garnies 
.de  deux  éperons  robustes,  pointus;  la  première  rémige  1a 
plus  courte  de  toutes,  les  troisième  et  quatrième  les  plus 
longues.  Ce  çenre  n’est  composé  que  d’une  seule  espèce. 
Latham  et  Gmelin  y ont  classé  le  cariama  qui  a paru  <t 
M.  Geoffroy  - Saint  - Hilaire , et  h Illiger,  avoir  des  ca- 
ractères distincts  , suffisans  pour  être  isolé  génériquement. 
Les  kamichU  sont  de  grands  oiseaux  qui  se  tiennent  dans  les 
vastes  marécages  de  la  Guyane  ; quoique  munis  d’armes  très- 
offensives  qui  les  rendroient  formidables  au  combat , Us 
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n’attaquent  point  les  autres  oiseaux , et  ne  font  la  guerre 
qu’aux  reptiles.  Consultez  ci-après  la  description  de  leur* 
mœurs  faite  par  un  savant,  qui  les  a observés  dans  leur  pays 
natal,  (v.) 

Le  Kamjchi  proprement  dit,  Palamedea  comuta,  Lath. , 

£g. , Lath. , pl.  enl.  n.°  45 1.  En  parcourant  de  la  pensée  la 
série  immense  de  toutes  les  espèces  d’oiseaux  qui  peuplent 
les  airs,  donnent  la  vie  aux  forêts  et  aux  vergers,  se  promènent 
sur  les  rivages  de  la  mer , et  sur  les  bords  fangeux  des  lacs  , 
des  étangs  et  des  mares , ou  sillonnent  mollement  la  surface 
des  eaux,  en  vain  l’on  en  chercheroit  une  dont  la  tête  fût 
armée  comme  ce^e  du  kamichi.  Un  grand  nombre  d’espèces  • 
portent  une  huppe  ou  une  touffe  de  longues  plumes  qui  se 
relèvent  en  panache  élégant , ou  se  dessinent  avec  grâce  en 
descendant  sur  le  cou  ; d’autres  ont  une  aigrette  légère  ; la 
nature  a donné  une  couronne  !t  plusieurs  , et  une  sorte  «e 
diadème  charnu  à quelques  autres.  Aucun  de  ces  ornemens 
de  formes  si  variées,  ne  pare  la  tête  du  kamichi;  une  arme 
menaçante  s’élève  sur  son  front  ; c’est  une  corne  pointue , 
longue  de  trois  à quatre  pouces , et  dont  la  base  a deux  ou  trois 
lignes  de  diamètre  ; elle  est  dr«|te  dans  toute  sa  longueur , 
excepté  à sa  pointe  qui  se  courbe  un  peu  en  avant  ; sa  base 
est  revêtue  d’un  fourreau  semblable  au  tuyau  d’une  plume. 

Indépendamment  de  sa  corne  à la  tête  , le  kamichi  a sur 
chaque  aileron  deux  forts  éperons  triangulaires , qui  se  diri- 
gent en  avant  lorsque  l’aile  est  pliée  , et  dont  le  supérieur 
est  plus  long  et  plus  gros  que  l’inférieur  ; ce  sont  des  apophyses 
de  l’os  du  métacarpe  , et  leur  base  est  entourée  d’un  étui 
semblable  à celui  de  la  corne. 

Si  l'on  jugeoit  du  naturel  de  l’ojfeau  par  l’appareil  de  ses 
armes  , on  ie  regarderoit  comme  le  tyran  le  plus  féroce  et  le 
plus  dangereux , cherchant  les  combats  , la  destruction  et  le 
carnage.  Par  une  exception  remarquable,  la  nature  lui  a 
donné  des  mœurs  douces  et  une  sensibilité  profonde.  C’est 
un»exemple  ou  plutôt  un  modèle  qu’elle  présente  aux  hom- 
mes , auxquels  les  grands  intérêts , ou , pour  mieux  dire  , les 
abus  et  les  vices  des  sociétés,  font  un  devoir  et  une  habitude 
d’avoir  les  armes  à la  main. 

Le  kamichi  n’attaque  point  les  autres  animaux,  au  milieu 
desquels  il  vit  en  paix.  Sa  nourriture  ordinaire  consiste  en 
herbe  tendre , qu'il  pâture  à la  manière  des  oies  ; il  mange 
aussi  les  graines  de  plusieurs  espèces  de  plantes,  mais  jamais 
de  proie  vivante.  Le  nombre  de  ses  armes  est  donc  un  vain 
appareil  de  guerre , et  elles  ont  été  départies  à l’un  des  oi- 
seaux les  moins  disposés  à en  faire  usage.  Il  n’est  qu’une  oc- 
casion où  les  éperons  des  ailes  deviennent  des  armes  offen- 
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sives , mais  c’est  à l’espèce  même  du  kamichi  qu’elles  de- 
viennent funestes.  Lorsque,  dans  la  saison  des  amours,  plu- 
sieurs mâles  se  rencontrent , la  possession  d’une  femelle  est 
un  sujet  de  combat  ; de  vigoureux  coups  d’ailes,  soit  à terre. 
Soit  au  vol , sont  assenés  et  rendus  avec  acharnement , jus- 
qu’à ce  que  le  plus  fort  ou  le  plus  adroit  ail  mis  ses  rivaux 
en  fuite  et  soit  resté  maître  du  champ  de  bataille  souvent  en- 
sanglanté , et  du  prix  de  la  victoire.  L’amour  alors  dépose  ses 
fureurs,  il  n’existe  plus  que  tendresse  et  fidélité.  Lices  sen- 
timens  ont  tant  de  vivacité , que  les  deux  époux  ne  se  séparent 
plus,  et  que  si  l’un  vient  à mourir , l'autre  ne  cesse  d'errer, 
, en  poussant , comme  la  tourterelle  , des  sons  plaintifs  autour 
des  lieux  où  la  mort  l'a  privé  de  ce  qu’il  aime,  se  consume  et 
finit  par  périr  victime  de  ses  regrets.  Voyez  Marcgrave  et 
Pison. 

•L’espèce  du  kamichi  se  trouve  au  Brésil , à la  Guyane  , et 
vraisemblablement  dans  d’autres  contrées  de  l’Amérique  mé- 
ridionale. Partout  elle  paroit  rare  , soit  parce  qu’elle  est  peu 
féconde  , soit , comme  je  le  présume,  parce  qu'elle  ne  fré- 
quente que  les  lieux  reculés  et  solitaires.  Lite  se  plaît  dans 
les  savanes  à demi-noyées»où  il  est  bien  difficile  de  l’attein- 
dre ; sa  ponte,  quin’alieuqu’une  fois  par  an,  dans  les  mois  de 
janvier  et  de  février,  consiste  en^deux  œufs  de  la  grosseur  de 
ceux  de  l’oie  ; le  nid  est  placé  sur  des  broussailles  ou  au  milieu 
des  joncs. Cesoiseauxse  perchent  rarement, se  tiennent  presque 
toujours  à terre,  et  n’entrent  point  dans  les  forêts.  Leur  dé- 
marche est  grave  , ils  portent  le  cou  droit  et  la  tête  haute. 
Leur  voix  est  si  forte  que  leur  cri  retentit  au  loin,  et  a quel- 
que chose  d’effrayant.  Marcgrave  lui  donne  l’épithète  de 
terrible  , et  l’exprime  ^&x±vyhou-vyhou  : terribilem  clamorem 
edil , vyhu,  vyhu  vociferando.  ( Histoire  nat.  du  Brésil , p.  ai 5.  ) 
C’est  d’après  ce  cri  que  les  Indiens  des  bords  de  l’Amazone 
ont  nommé  ces  oiseaux  cahùüaku  ; ceux  de  la  Guyane  fran- 
çaise les  appellent  kamouki , d’où  les  Créoles  ont  formé  la 
dénomination  4e  camoude  ; à Surinam  , on  les  nomme  arepd; 
au  Brésil , an.hima  ; enfin , quelques  naturalistes  les  ont  dé- 
signés sous  le  nom  d 'aigles  veau  cornus.  L'on  peut  voir , par 
ce  qui  précède  , combien  cette  dernière  désignation  est  fau- 
tive , et  la  conformation  extérieure  des  kamichis  les  éloigné 
autant  des  aigles,  que  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes. 

Us  se  rapprochent  du  dindon  par  la  forme  du  corps,  mais 
ils  sont  plus  gros  et  plus  charnus.  Leur  bec  a plus  de  rapport 
avec  celui  desgaHinacés  qu’avec  le  bec  des  oiseaux  de  proie, 
lis  ont  les  narines  grandes  , les  yeux  ronds,  saillans  et  noirs 
les  ailes  très-amples,  et  qui  atteignent  presque,  le  bout  de  la 
queue  qui  est  longue  , les  jambes  grosses  et  recouvertes  dans 
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leur  partie  nue , aussi  bien  que  les  pieds , d’une  peau  noire  et 
écailleuse;  les  doigts  de  longueur  inégale , celui  du  milieu' 
long  de  quatre  pouces  et  demi,  et  l’interne  de  deux  pouces, 
tous  munis  d’ongles  longs  et  peu  crochus  , entre  lesquels 
celui  du  doigt  le  plus  long  sc  trouve  le  plus  court.  Les  parties 
internes  diffèrent  peu  de  celles  des  gallinacés;  le  jabot  a une 
ampleur  considérable  , aussi  bien  que  l’estomac , qui  diffère 
par  sa  forme  de  celui  des  gallinacés.  La  membrane  externe 
de  ce  viscère  est  très-musculeuse  : l’interne  est  veloutée  de 
même  que  dans  la  plupart  des  quadrupèdes.  Les  intestin* 
sont  longs , et  leurs  tuniques  sont  très-fortes. 

Quand  le  kamichi  a acquis  tout  son  accroissement , la  cou- 
leur générale  de  son  plumage  est  d’un  noir  d’ardoise  ; de  pe- 
tites taches  grisâtres  se  font  remarquer  sur  le  cou,  le  dos,  le 
jabot , une  partie  de  la  poitrine,  les  ailes  et  la  queue  ; le  ventre 
est  blanc,  et  le  dessous  des  ailes  d un  gris  teinté  de  roux;  la 
tête  est  garnie  de  petites  plumes,  douces  au  toucher,  sem- 
blables à du  duvet , et  mêlées  de  blanc  et  de  noir.  La  lon- 
gueur ordinaire  de  l’oiseau  , prise  du  bout  du  bec  à celui  de 
la  queue,  est  de  deux  pieds  quatre  pouces,  et  l’envergure  de 
plus  de  cinq  pieds  ; les  plumes  les  plus  longues  des  ailes  ont 
quatorze  à quinze  pouces;  elles  sont  plus  grosses  que  celles 
des  oies,  mais  elles  ont  moins  de  consistance , et  I on  ne  peut 
s’en  servir  pour  écrire  ; celles  de  la  quese  ont  huit  à neuf 
pouces  , et  sont  égales  entre  elles.  (s.) 

K AMÏNI-MASLO  ou  plutôt  KYMMENOIE  MASLO. 
Voyez  Géopiiages,  tom.  i ..,  p.ig.  <j3,  et  Beurre  de  monta- 
gne. (desm.) 

KAMMEBLUME  et.  KAMMERBLUME.  Noms  de  la 
Camomille,  en  Allemagne,  (ln.) 

KAMO-URI.  Nom  japonais  du  Potiron.  (i.n.) 

KAMOUK1.  Nom  que  les  naturels  de  la  Guyane  ont 
imposé  au  Kamichi  ; les  Créoles  l’appellent  camouc/e.  (v.) 

KAMMOUN.  Nom  arabe  du  Cumin  ( cuminum  cymi- 
num , L.).  (ln.) 

KAMM£)UN-ASOUAD.  F.  Habbab  sqüded.  (ln.) 

KAMOUN  KARMAN Y ( cumin  de  Ctiramanie ).  Nom 
arabe  de  la  Eabagelle  écarlate  (zygophyllum  caraneum  , 
L.  ),  ainsi  appelée  à cause  de  ses  graines  aromatiques, 
et  de  la  contrée  du  elle  croît,  (ln.) 

KAMPELIA.  Suivant  Adanson  , nom  auroit  été 
donné  au  Lssiantbe  de  Linnæus,  qui  est  maintenant  une 
espèce  du  genre  gordtmia  (LN.) 

KAM-PEN-FCNG.  Nom  donné , en  Chine,  au  Qua- 
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MOCLIT  ( ipomea  quamoclit , Linn.  ) , cultivé  pour  l’agrément 
dans  les  jardins  de  l’Inde,  (ln.) 

KAMPMANNLA.  Genre  proposé  par  Rafmcsque- 
Schmaltz  pour  placer  une  espèce  de  Clavaher,  le  zanlhoxy- 
lum  tricarpum  de  Michaux.  (LN.) 

KAMPSERKRAUT.  La  Citronnelle  ( artemisia  ubro- 
ianum  ) porte  ce  nom  en  Allemagne,  (ln.) 

KAM-QUA.  Nom  , Chinois,  d’un  arbrisseau  que  Lou- 
reiro  place  avec  les  Fusains  (evonymus  chinensis,  Lour.).  (ln.) 

KAM-S1UN-L1N.  Nom  chinois  d’un  Séneçon  ( senecio 
divaricatus , Linn.),  qui  croît  aux  environs  de  Canton,  en 
Chine,  (ln.) 

KEMUM  des  Arabes.  C’est  le  Cumin,  (ln.) 

KAMYSGH.  Nom  du  Roseau  a balais  (an/wtfo  phrag- 
miUs , L.  ) , en  Russie,  (ln.) 

KANAAP.  Espèce  de  Mimosa,  qui  sert  de  nourriture  à 
la  GirafPe.  (s.) 

KANAHIA.  Genre  de  plante  de  la  pentandrie  digynie 
et  de  la  famille  des  asclépiadées , établi  par  Robert  Brown  , 
aux  dépens  du  genre  Asclépiade.  Ses  caractères  sont  : co- 
rolle campanulée,  ayant  son  limbe  à cinq  divisions;  couronne 
staminifère  située  au  haut  du  tube  que  forment  les  filamens, 
composée  de  cinq  folioles  subulées,  renflées  à la  base;  an* 
thère  terminée  par  une  membrane  ; masses  pollinifères  ven- 
trues fixées  par  la  pointe,  et  pendantes;  stigmate  mutique  ; 
fruit  folliculaire  grêle  , strié  ; graines... 

Ce  genre  comprend  l’ asdepias  laniflora  de  Forskaël,  plante 
à feuilles  opposées  et  à fleurs  disposées  en  bouquet  sur  la 
tige  et  entre  les  pétioles,  (ln.) 

KANARA-PULLU  (Rheed.  N^alab. , 13,  t.  69).  Nom 
xnalabarc  de  la  Cretelle  des  Indes  ( cynomrus  indicus).  (ln.) 

KANAWA  d’Amboine.  C’est  1 esalimori  de  Ternale,  le 
ceoau  de  l’île  Banda  , le  noveila  nigra  de  Rumphe  , ou  cordia 
seôestena , Linn.  V.  Sebestier.  (ln.) 

KAND’A-MURRUGAM.  Nommalabare  du  Rhinocé- 
ros. (desm.) 

KANDANAKU.  V.  Katevala.  (ln.) 

KANDAR.  Les  nègres  du  Sénégal  donnent  ce  nom  à 
I’Anhinga.  (s.) 

KANDELouCANDEL-NomsinalabaresdcsMANGLiERS; 
il  faut  distinguer  le  K-ANnEL,  qui  est  le  rhizophora  gymnorhiza , 
L.  ; le  Tsierou  candel  ou  rhiz.  candel,  L.,  le  Peekandel 
ou  marque  guapariba^es  Brasilicns,  ou  rhizoph.  mang/e  , L.  , 
et  le  Karil-candel  , rhizoph.  rylindrica , L.  V.  Candel. 

KANDELBEERE.  L’If  etlaMANCiENNEportentcenom 
«n  Allemagne,  (ln.) 
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KANDELBLUTHE.  Un  des  noms  du  Lilas,  en  Alle- 
magne. (ln.) 

KANDELWINDE.  La  M ancienne  et  le  Merisier  a 
grappes  sont  ainsi  appelés  dans  quelques  parties  de  l'Alle- 
magne. (ln.) 

KANDEN.  Arbre  fort  épineux,  à feuilles  opposées  ou 
ternées,  un  peu  pétiolées , ovales , pointues  et  entières  ; à 
épines  axillaires,  droites  et  aiguës;  à Heurs  petites,  odoran-, 
tes,  d'un  vert  blanchâtre , disposées  sur  des  grappes  axillai- 
res, moins  longues  que  les  feuilles. 

Ses  fleurs  ont  un  calice  monophylle  à quatre  divisions  ; 
quatre  étamines  non  saillantes  ; un  pistil  terminé  par  un  stig- 
mate en  tête.  Ses  fruits  sont  des  baies  arrondies , compri- 
mées , d'un  pourpre  bleuâtre , et  qui  contiennent,  sous  une 
pulpe  succulente,  d’nne  saveur  agréable , deux  noyaux  sépa- 
rés l’un  de  l’autre. 

Cet  arbre , qui  est  toujours  vert , paroît  devoiéconstituer 
un  genre  particulier;  lise  trouve  sur  la  côte  de  Malabar,  (b.) 

KANDEQUE.  Arbre  de  l’Inde  qui  n’est  connu  que  fort 
incomplètement.  Lamarck  pense  qu’il  se  rapproche  du  Gri- 
gnon. (b.) 

KANDIS.  V.  Candis,  (ln.) 

KANEH.  Mot  hébreu  qui  signifie  Roseau,  (ln.) 

KANEELSTEIN.  F,  Kanelstein.  (ln.) 

KANELBEERE.  Le  Cornouiller  mâle  reçoit  ce  nom 
et  celui  de  Kanelskirsche,  en  Allemagne,  (en.) 

KANELSTEIN.  Werner  a donné  ce  nom  à une  subs- 
tance minérale  qui  est  apportée  de  Ceylan,  et  qui  paroît  extrê- 
mement rapprochée  des  grenats.  M.  Haiiy  vient  de  lui  donner 
celui  à'essonite.  Sa  couleur  principale  est  le  rouge  jaunâtre 
de  l’hyacinthe , avec  des  reflets  d’un  rouge  de  sang  ou  de  cou- 
leur d’infusion  de  cannelle , passant  au  jaune  de  miel  ou 
orangé,  ou  bien  aurore  ; il  est  transparent  ou  demi-transpa- 
rent; sa  réfraction  est  simple;  sa  cassure  est  vitreuse  , très- 
inégale  et  partiellement  conchoïde.  Il  raye  le  quarz,  mais 
avec  difficulté.  Sa  pesanteurspécifique  est  de  3,6o  ou  de  3,64- 
Au  chalumeau,  iî  se  fond  en  un  émail  brun  noirâtre  ; mis 
sur  un  charbon , il  s’arrondit  peu  à peu  et  fond  tranquille- 
ment en  une  perle  vitreuse , lisse,  d’un  gris  verdâtre  foncé  à 
1 extérieur.  Ses  principes  chimiques  sont,  d’après  Klaproth: 


Silice 38, 80. 

Alumine.  2i,ao. 

Chaux  '.  . 3i,25. 

Fer  oxydé 6,5o. 

Perle 2,25. 


» 100,00 
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Ces  principes  ne  sont  pas  cens  du  zircon  , et  surtout  ceux 
de  l'hyacinthe,  pierres  avec  lesquelles  les  minéralogistes  ont 
confondu  le  kanelslein.  Ils  sont  les  mêmes  que  dans  le  gre- 
nat, cl  ne  varient  que  dans  leurs  proportions;  ou  ne  sauroit 
cependant  réunir  le  kanelsteii:  au  grenat,  sa  forme  primitive 
étant  très-différente decellede celle  pierre.  Suivant  M.  Haüy, 
c’est  un  prisme  droit  rhomboïdal  de  ioan4°’  et  77°2o’;  le  rap- 
port entre  les  diagonales  de  la  base  est  de  5 à 4.  environ;  il  y 
a des  indices  de  joints  obliques  à l’axe  et  parallèles  à des 
faces  qui  naîtraient  sur  les  arêtes  longitudinales  du  prisme. 
( V.  tabl.  comp. , p.  Ga,  et  un  Mémoire  de  Mt  Haüy,  sur 
les  pierres  précieuses,  récemment  publié.). 

On  nous  apporte  le  kanclstcirr  de  Ceylan,  en  petits  frng— 
mens  ou  grains  anguleux  qu'on  recueille  dans  le  sable  des 
rivières  de  celle  île.  Il  vient  encore  de  Ceylan,  une  subs- 
tance en  masse  granulaire  qui  est  assez  commune  dans  nos 
cabinets  , et  qu'on  a nommée  kanclstein  de  Ceylan.  Elle  a beau- 
coup de  ressemblance  avec  un  grenat  en  masse  granulaire. 
C est,  suivant  M.  llaüy,  un  assemblage  de  gros  grains  de  ka- 
nelstcin  agglutinés. 

Il  existe  dans  la  joaillerie  beaucoup  de  pierres  de  kancl- 
stein taillées  ; elles  y sont  connues  sous  le  nom  d’hyacinthes  , 
mais  elles  sont  aisées  à distinguer  par  leur  couleur  aurore- 
brune,  plus  ou  moins  foncée,  et  parjeur  éclat,  de  l’hyacinthe 
véritable  : celle-ci  est  plus  vive  et  d'une  couleur  orangee  plus 
agréable  à l'œil.  La  taille  à degré  est  la  plus  convenable  au 
kanclstein;  en  faisant  chatoyer  la  pierre,  les  degrés  reflètent 
alors  une  coulcurplus  foncée  que  la  table;  quelquefois  celle-ci 
est  aurore  claire  et  les  contours  sont  d'un  rouge  foncé  pourpré. 
Une  belle  pierre  de  kanelslein  ayant  10  à i5  millimètres  de 
dimension,  vaut  80  à 100  francs.  C’est  le  plus  souvent  une 
pierre  de  curiosité  ; elle  se  juge  mieux  étant  montée,  et  ne 
demande  pas  le  paillon.  On  en  cite  qui  ont  plus  de  trois 
centimètres  de  dimension. 

L’on  a cru  un  moment  que  le  kanclstein  de  Werner  étoit 
un  zjrcon,  et  I analyse  de  Lampadius,  qui  indiquoil  28,80  de 
zirrone,  a puroniribuerà  faire  répandre  cette  erreur.Klaprolh 
n’ayant  p,.s  retrouvé  celle  terre  dans  le  kanclstein  , confirme 
que  ce  n’est  pas  une  variété  du  zircon.  M.  Mosh  avoil  prouvé 
avant  l’analyse  deKlaproth,  que  le  zircon  et  le  kanelslein  sont 
très-différens , et  que  ce  dernier  appartient  à la  famille  des 
grenats.  M.  Haüy  fait  observer  que  le  kanelslein  a une  action 
sensible  sur  l’aiguille  aimantée,  mais  à un  degré  plus  foible 
que  le  grenat. 

11  existe  dans  lescabinetSj  souslenom  de  kanelslein,  plu- 
sieurs minéraux  qui  ne  doivent  pas  y être  rapportés.  Le  kanel- 
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stein  de  Porto-Rico  est  un  zircon  en  cristaux  extrêmement 
petits,  de  formes  et  de  couleurs  analogues  à celles  du  zircon 
de  Norwége.  On  le  trouve  dans  un  sable  fin  contenant  beau- 
coup de  fer  titané-  On  a nommé  kanetslein  du  Brésil , de 
petits  cristaux  primitifs  de  grenat  d'un  jaune  de  miel  et  qui 
viennent  effectivement  du  Brésil.  Le  kanelstein  de  Groenland 
est  aussi  un  véritable  zircon.  (EN.) 

KANÈVE.  V.  Canabou.  (ln.) 

KANFERKRAUT.  C’est  un  nom  allemand  qui  appar- 
tient à I’Anthyelide  vulnéraire.  (en.) 

KANJA-FU.  Nom  hongrois  du  SiSYMBRE  ( sisymbriunt 
sophia')  vulgairement  nommé  sagesse  des  chirurgiens,  (en.) 

KANGELOS  ou  CATANGELOS.  Synonyme  de  llus- 
CUSchez  les  anciens,  suivant  Ruellius.  (ln.) 

EANEGEN.  Un  des  noms  allemands  de  I'Osier  blanc 
( sali piminolis , L.  ).  (EN.) 

KANGIAR.  C’est  la. coutume,  chez  presque  tous  les  peu- 
plesde  l’Asie  méridionale,  de  porterun  poignard  à sa  ceinture; 
celuides  Indiensse  nommekangiar,  celui  des  Malais  cnV,  etc. 
On  les  voyoil  dans  les  cabinets  des  curieux  et  dans  ceux  d his- 
toire naturelle  autrefois;  ces  instrumens  de  férocité  sont  de 
l’histoire  naturelle  de  notre  espèce.  La  poignée  de  ces  ins- 
trumens meurtriers  est  de  forme  singulière  ; elle  présente 
deux  branches  ou  monlans  parallèles  entre  eux  , et  dont 
l’espace  intermédiare  est  vide  ; deux  bandes  transversales 
maintiennent  les  deux  branches.  Cet  instrument  ne  se  prend 
pas  à poignée  ; mais  on  place  ses  doigts  entre  les  bram  lies, 
de  manière  qu’on  peut  lancer  ce  poignard  en  droite  ligne  à 
quelques  pas.  Comme  la  jalousie  et  la  vengeance  sont  des 
passions  qui  croissent  en  proportion  de  la  chaleur  des  cli- 
mats, chaque  homme  est  toujours  prêt,  dans  les  pays  chauds, 
é immoler  un  ennemi  ou  à punir  un  adultère,  J^a  lame  large 
du  kangiar  est  tranchante  des  deux  côtes,  et  quelquefois  ilam- 
boyanle  ; elle  est  souvent  empoisonnée,  soit  avec  la  bave 
d’un  reptile  (du  gecko  ou  de  quelques  serpens  ),  soit  avec  des 
sucs  vénéneux  de  plantes.  Une  seule  égratignurc  de  ces  per- 
fides instrumens  suffit , dans  les  pays  chauds  , pour  causerune 
gangrène  mortelle  dans  la  plaie.  Les  Malais,  peuple  féroce, 
font  un  grand  usage  du  crit  ou  de  leur  poignard.  Cette  arme 
dangereuse  semble  être  la  défense  des  hommes  lichcs.  qui, 
n’osant  attaquer  de  front,  assassinent  en  traîtres.  Aussi  les 
seuls  habilans  des  pays  chauds  en  font  usage  ; la  chaleur  affai- 
blit beaucouples  corps  , et  ne  leur  permettant  pas  d agir  par 
le  courage  et  la  force,  les  oblige  en  quelque  sorte  à se  ven- 
ger par  la  cruauté  et  la  trahison  qui  égalent  le  foible  au  fort, 
mais  qui  est  la  voie  de  la  lâcheté,  (vire Y.) 


Digitized  by  Google 


2»  KAN 

KANGUROO,  Kangunis , Geoffr. , Lacép.,  Dum.  ; Jer~ 
boa,  Zimmermann;  Didtlphis , Gine).;  Macropus,  Shaw.  ; 
Halmulurus , Illiger.  Genre  de  mammifères  marsupiaux,  in- 
finiment plus  rapprochés  des  rongeurs  que  des  carnassiers,  et 
ainsi  caractérisés:  six  incisives  supérieures  larges,  ordinaire- 
ment de  même  longueur  (i),  aplaties  , disposées  en  fer  à che- 
val et  dirigées  verticalement;  une  longue  barre  sans  dents  en- 
tre ces  incisives  et  les  molaires;  celles-ci  en  nombre  varia- 
ble , de  trois  à cinq  (2)  , selon  l’âge , à couronne  marquée  de 
collines  transverses  et  poussant  d’arrière  en  avant,  comme 
les  molaires  des  éléphans;  deux  incisives  inférieures  , cou- 
chées en  avant , longues  , pointues  , correspondant  par  leur 
tranchant  extérieur,  au  bord  inférieur  des  six  incisives  d’en 
haut  ; molaires  inféricnressemblablesparleurformeauxsupé- 
riewes  et  en  même  nombre;  extrémités  très-disproportionnées; 
pattes  antérieures  très-courtes,  terminées  parcinqdoigtsàpeu 
près  égaux,  armés  d’ongleslongs  et  en  gouttière;  paltes posté- 
rieures très— longues  et  très-robustes  sans  pouce  , ayant  les 
deux  doigts  internes  très-petits  et  réunis  jusqu’à  la  base  de 
leurs  ongles,  ce  qui  leur  donne  l’apparence  d’un  seul  doigt 
à deux  ongles  ; l’annulaire  très-fort , le  plus  grand  de  tous , 
muni  d un  ongle  très- épais,  triangulaire,  et  qui  peut  être 
comparé  à un  sabot  ; l’externe  médiocre  ; queue  extrême- 
ment forte  et  munie  de  muscles  puissans  , un  peu  plus  courte 
que  le  corps  , non  prenante  et  servant  à la  locomotion  ; un 
sac  abdominal , dans  les  femelles  ; scrotum  des  mâles  très- 
developpé  , pendant  en  avant  de  la  verge  qui  n’est  pas  four- 
chue comme  celle  des  autres  marsupiaux,  quoique  les  femelles 
aient  leurs  organes  de  la  génération  conformés  comme  ceux 
des  femelles  de  ces  derniers;  estomac  formé  de  deux  grandes 
poches  divisées  en  boursouflures  comme  un  colon;  cæcum 
aussi  grand  elboursoufllé  ; radius  permettant  à l’avant-bras 
une  rotation  complète  ; des  clavicules. 

Les  kanguroos  ont  la  tête  allongée  , les  oreilles  grandes  , 
droites  et  assez  pointues;  les  soies  des  moustaches  très-foi- 
blcs  et  courtes;  les  yeux  grands  ; le  pelage  doux  au  lou- 
cher et  comme  laineux. 

Leur  genre  est  peu  nombreux  en  espèces.  La  plus  ancien- 
nement connue  est  celle  qui  a été  décrite  (vers  1706)  sous  le 
nom  de philandre,  par  Valéntyn  et  Lebruyn,  et  qui  habite  quel- 
ques îles  de  la  Sonde  , à peu  prés  à la  hauteur  du  huitième 
degré  de  latitude  méridionale.  Ude  seconde,  à peu  près  dans 
le  même  temps,  a été  annoncée  par  Dampicr;  c’est  la 


(1)  Excepté  dans  le  anguroo  d'/iroë.  Voyez  cette  espèce. 

(2)  Les  plus  vi*ux  individus  u'eu  ont  que  trois. 
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plus  petite  de  toutes  et  la  plus  remarquable  par  les  couleurs 
île  son  pelage.  Une  troisième,  celle  qui  a reçu  dans  nos  sys- 
tèmes le  nom  de  didctphis  glgantea , a été  observée  sur  la  côte 
orientale  de  la  Nouvelle -Hollande  en  1770,  par  le  célèbre 
voyageur  Cook.Dcpuis  cette  époque  on  avoit  toujours  pensé  que 
les  kanguroos  qu'on  trouvoit  sur  les  différens  points  delaNou- 
velle-Hollandc  où  l’on  abordoit,  appartenoicntàcette  même 
espèce;  maisles naturalistes  français  qui  firent  partie  de  l’ex- 
pédition aux  Terres  australes , et  qui  furent  à même  de  voir 
un  grand  nombre  de  ces  animaux  , s’aperçurent  qu’ils  diffé- 
roient  par  la  taille  , ainsi  que  par  les  couleurs  de  leur  poil , 
et  qu’on  pouvoit  au  moins  en  distinguer  cinq  espèces , savoir  : 
1. “celle  quiabondeàl’îlcKing  dansle  détroit  de  fiass,  remar- 
quable par  la  couleur  rousse  qui  colore  sa  nuque,  et  par  sa 
taille  moyenne;  3. “celle  qui  fut  trouvée  par  M.  Lesueur  dans 
l’île  Eugène  , dont  le  poids  peu  considérable  indique  une  taille 
médiocre  dans  ce  genre  ; 3.“  et  4-°  les  deux  grandes  espèces  de 
l’île  Decrès;  et  5.“  enfin  celle  quisc  trouve  sur  le  continent  aux 
environs  du  port  Jackson  , et  dont  plusieurs  individus  ont  été 
amenés  et  acclimatés  en  Angleterre.  Des  dépouilles  de  la  plu- 
part de  ces  espèces  ont  été  apportées  à la  collection  du  Mu- 
séum d’histoire  naturelle,  et  M.  le  professeur  Geoffroy  leur 
a appliqué  les  diverses  dénominations  spécifiques  qui  seront 
rapportées  dans  cet  article. 

Les  descriptions  que  nous  en  donnerons  seront  faites  d’a- 
près ces  dépouilles  ; mais  il  sera  impossible  d’indiquer 
avec  certitude  les  lieux  où  chaque  espèce  existe.  Il  fau- 
dra comparer  le  texte  de  la  Relation  du  voyage  aux  Terres 
australes  avec  ces  descriptions,  pour  tirer  quelques  inductions 
à ce  sujet.  Le  kanguruo  à col  roux , seulement,  sur  lequel  nous 
avons  l’indication  de  l’île  King,  ne  nous  présentera  aucun  em- 
barras ; mais  pour  les  autres  , la  difficulté  sera  grande  tant 
qu’on  n’aura  pas  recueilli  de  nouveaux  renseignemens.  Le  kan- 
guroo  à moustaches  nous  paroît  devoir  habiter  la  côte  orientale 
de  la  Nouvelle-Hollande  , parce  que  les  individus  vivans  que 
nous  avons  eus  en  Europe  avoient  été  envoyés  des  colonies 
anglaises  situées  sur  ce  point,  et  que  la  description  que  nous 
en  avons  faite  s’accorde  très-bien  pour  la  couleur  générale  du 
pelage  et  pour  le  volume  du  corps  avec  ce  que  nous  apprend 
Cook  sur  les  animaux  de.ee  ^enre  que#son  équipage  décou- 
vrit lors  de  son  séjour  à la  rivière  Endeavour.  Le  kanguroo  de 
file  Eugène  s’est  montré  à nos  yeux  dans  un  individu  de 
la  collection  provenant  de  l’île  Saint-  Pierre  , selon  une 
ancienne  désignation  qu’il  portoit*il  y a quelques  années, 
et  «qui  a été  depuis  changée,  sans  doute  par  méprise, 
et  d’ailleurs,  parce  que  nous  trouvons  beaucoup  d’accord  en- 
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tre  sa  description  et  le  peu  de  mots  qui  en  font  mention  dans 
la  Relation  du  voyage  aux  Terres  australes.  Enfin  celle  même 
relation  nous  présente  les  kangurous  de  l’ile  Decrès,  située  à 
peu  de  distance  de  la  Terre  Napoléon,  comme  constituant 
les  deux  plus  grandes  espèces  qui  aient  encore  été  observées, 
et  sous  ce  rapport , nous  nous  trouvons  portés  à reconnoître 
(avec  beaucoup  de  doutes  cependant  ) dans  ceux-ci , les  es- 
pèces que  M.  Geoffroy  à nommés  kanguruo  brun- enfumé  et 
kanguivo gris- roux,  (i) 

Nos  voyageurs  parlent  encore  de  deux  kanguroos  dont  ils  ne 
donnent  aucune  description.  La  première  est  celle  qui  habite 
sur  le  continent  à la  baie  des  Chiens  marins  , en  face  des  îles 
Bcrnier,  Doré  et  Dirck-hatrighs , où  a été  seulement  ren- 
contrée I espèce  du  kq/iytroo  à bandes , celui  dont  parle  Dara- 
pier , et  qu’il  regarde  comme  un  lapin  à jambes  de  devant 
très-courtes.  La  seconde  est  celle  de  la  terre  de  Diemen, 
mais  qui  n’a  pas,  à ce  qu’il  paraît,  été  observée  par  eux  à 
cause  de  sa  rareté.  En  général , ils  ont  remarqué  que  les  kan- 
gitroos  , quelle  que  soit  leur  espèce,  sont  bien  moins  com- 
muns sur  les  grandes  terres  de  ces  parages  que  dans  les  îles  , 
môme  peu  distantes;  ce  qu’ils  attribuent;  i.°  à la  chasse  ac- 
tive que  les  habitons  de  la  Nouvelle-Hollande  ou  de  la 
Terre  de  Diemen,  font  à ces  animaux  avec  leurs  chiens 
et  avec  leurs  armes;  a.°  à l'impuissance  où  se  sont  trou- 
vés jusqu’à  présent  ces  misérables  sauvages , de  se  porter  dans 
ces  îles , leur  industrie  ne  leur  ayant  tout  au  plus  permis  de 
construire  que  de  frôles  pirogues  d’écorces  avec  lesquel- 
les ils  ne  peuvent  que  côtoyer  de  très-près  leurs  rivages. 

Après  avoir  ainsi  fait  connoître  les  formes  générales  de 
tous  les  animaux  de  ce  genre,  après  avoir  énuméré  leurs  es- 
pèces et  rapporté  le  nom  des  lieux  où  on  les  trouve,  il  con- 
vientde  parlerde  leurs  mceursetde  leurs  habitudes  naturelles. 

La  poche  dont  le  ventre  de  la  femelle  est  muni  pour  re- 
cueillir les  petits  aprè#Icur  naissance  et  jusqu’à  ce  qu'ils  aient 
acquis  une  certaine  force  , a porté  quelques  zoologistes  à pla- 
cer ces  quadrupèdes  dans  le  genre  des  didelphes,  qui  offrent  la 
môme  particularité;  et,  d’un  autre  côté,  la  longueur  exces- 
sive de  leurs  pieds  de  derrière  a engagé  d autres  naturalistes  à 
les  ranger  dans  le  genre  des  gerboises,  avec  lesquelles  ils  ont 
quelques  rapports  dans  leur  manière  de  sauter.  Le  premier 
rapprochement  étoit  bien  plus  exact  que  le  second  , car  l’or- 
ganisation des’kungumos  offre  une  foule  de  rapports  communs 
avec  celle  des  dldelphes\  ^aussi  M.  Cuvier  a-t-il  fondé  l’or- 

(l)  Il  paroit  cjne  la  kanguroo  brun-enjume , se  trouve  aussi  sut  lu 
continent  de  la  Nouvelle- Hollande  , aux  environs  du  port  Jarkson. 
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dre  des  marsupiaux,  qui  renferme  non-seulement  ces  deux 
genres  <1  animaux  , mais  encore  plusieurs  autres  qui  présen- 
tent une  série  non- interrompue  où  les  caractères  sont  variés 
admirablement  et  dégradés  par  des  nuances  très-délicates, 
pour  établir  le  passage  de  l’un  à l'autre  , c’est-à-dire  , des  <U- 
de/plies  (jui  sont  insectivores,  qui  ont  les  trois  sortes  de  dents 
comme  les  carnassiers , le  pouce  séparé  aux  pieds  de 
derrière  et  opposable  aux  autres  doigts  et  la  queue  prenante, 
aux  kanguroos  qui  ne  vivent  que  de  substances  végétales 
, 1.ul  ®nl  les  P‘eils  de  derrière  à doigts  réunis  par  la  peau  et 
simplement  propres  à la  marche  , qui  son!  pourvus  d'une 
queue  lorle  et  non-prenante  , leur  servant  pour  ainsi  dire 
de  pied  supplémentaire.  En  général,  les  kangurods  sont  (avec 
les  pkàscolùmes  qui  habitent  ees  mêmes  contrées)  de  tous  les 
marsupiaux,  ceux  qui  se  rapprochent  le  plus  des  rongeurs  et 
notamment  des  /livres  et  des  lapins. 

Le  genre  Potoroo  (on  kanguroo-raf)  que  nous  avons  établi 
dans  le  Tableau  méthodique  qui  termine  le  vingt  quatrième 
volume  de  la  première  édition  de  cet  ouvrage  , est  très-sem- 
blable à celui  des  kanguroos  proprement  dits;  mais  l'espèce  qu’il 
renferme  a des  canines  supérieures,  et  ses  incisives  ont  une 
forme  un  peu  différente.  D'ailleurs,  1 organisation  interne 
n est  pas  la  même  ; aussi  doit-il  en  être  séparé  mais  placé 
immédiatement  avant.  r 

Les  Aao-uroos  vivent  en  troupes  composées  d’une  douzaine 
d individus  , plus  ou  moins  , et  conduites  par  les  vieux  mâles  ; 
ils  se  tiennent  dans  les  endroits  boisés,  et  paroissent  suivre 
des  sentiers  qu  ils  sè  sont  tracés.  Une  espèce  (.)  vit  isolément, 
et  se  prépare,  dans  des  buissons  épineux  et  serrés,  des  cale- 
ries  nombreuses  qui  lui  servent  pour  échapper  à scs  ennemis. 
Au  rapport  de  Lcbruyn,  il  paroît  que  le  kaneuroo  d'Aroë  se 
creuse  des  terriers;  ce  qu’on  n’a. point  attribué  aux  autres  es- 
peces. Les  femelles  ne  font  qu’un  ou  deux  petits  qui  naissent 
presque  a 1 état  de  fœtus  , et  sont  de  suite  placés  dans  la  po- 
che sans  qu  on  sache  comment  ifs  y sont  conduits.  Dans  les 
plus  grandes  espèces,  dont  le  poids  s’érève  jusqu’à  rent 
soixante  et  cent  quatre-vingts  livres,  les  petits  , en  naissant, 
n ont  qu  un  pouce  de  longueur. 

Dans  I étal  de  repos,  ces  animaux  sont  appuyés  sur  leurs 
deux  longs  métatarses  et  sur  leur  forte  queue,  qui  composent 
comme  une  sorte  de  trépied  ; leur  corps  très-large  en  bas  et 
lort  mince  en  haut,  est  dans  une  situation  verticale  ; la  tête 
qui  est  allongée,  et  dont  le  trou  occipital  est  tont-à-fait  posié- 
neur,  est  comme  perpendiculaire  à l’axe  du  corps;  les  petits 


(*)  Le  kanguroo  à bande*. 


pieds  de  devant  sont  abaissés  sur  la  poitrine  ; les  oreilles  sont 
droites,  relevées  et  très -mobiles.  £nlin  , les  kanguroos,  dans 
cette  pose,  ressemblent  beaucoup  aux  lièvres  qui  sont  aux 
écoutes. 

Lorsqu’ils  marchent , ou  bien  ils  sautent  à la  manière  des 
gerboises  sur  les  jambes  de  derrière  , tenant  celles  de  devant 
pressées  contre  leur  poitrine  , et  en  relevant  la  partie  anté- 
rieure du  corps  et  la  tète  dans  une  situation  peu  inclinée  , ou 
bieiî  marchant  sur  les  quatre  pattes,  et  s’aidant  de  leur  queue., 
ils  avancent  à l’aide  d’un  mouvement  assez  compliqué  et  qui 
mérite  d’être  décrit  : ayant  placé  à terre  les  deux  jambes  an- 
térieures , et  par  conséquent  couché  le  corps  en  avant,  ils 
replient  leur  queue  en  dessous  en  l’appuyant,  par  l’extrémité 
contre  le  sol;  ils  contractent  les  muscles  de  cette  queue,  et 
enlèvent  de  cette  façon  la  partie  postérieure  du  corps  ; sou- 
tenus ainsi,  ils  placent  leurs  jambes  de  derrière  près  celles 
de  devant , et  transportant  de  suite  le  centre  de  gravité  sur  la 
verticale  de  ces  deux  pattes  postérieures,  ils  font  avancer  les 
antérieures  qu’ils  posent  à terre  , et  ayant  replié  leur  queue 
de  nouveau , ils  continuent  le  même  manège  et  ng  laissent 
pas  de  se  mouvoir  ainsi  avec  quelque  vitesse.  Lorsque  ces 
animaux  sont  effrayés  et  poursuivis , ils  font  des  sauts  de  vingt 
à vingt-huit  pieds  d’étendue , et  de  six  à neuf  de  hauteur  ; 
dans  ces  sauts  , leur  queue  qu’ils  tiennent  étendue  , fait  l'of- 
fice d’un  balancier,  de  sorte  qu’ils  peuvent  tenir  la  tête  le- 
vée , et  le  corps  dans  une  situation  presque  droite. 

La  grandeur  et  le  poids  de  la  queue  des  kanguroos  prouvent 
qu’elle  leur  sert  à la  fois  d’arme  défensive  et  d’arme  offensive  ; 
il  semble  même  que  la  nature  ne  les  ait  munis  d’aucun  autre 
moyen  de  défense  ; la  gueule , et  en  général  la  tête  de  ces  ani- 
maux,sont  trop  petites  proportionnellement  à leurcorps  pour 
que  leurs  morsures  puissent  fyre  dangereuses  ; leurs  pattes  de 
devant , dont  ils  se  servent  comme  les  écureuils  pour  porter 
la  nourriture  à leur  bouche , sont  trop  disproportionnées  pour 
annoncer  une  force  suffisante. 

John  White  rapporte  que  plusieurs  prisonniers  de  Botany- 
Bay  observèrent  la  manière  dont  un  kanguroo  se  sauvoit,  eh 
se  défendant  des  attaques  d’un  vigoureux  dogue  de  Terre- 
Neuve  ; avec  sa  queue  il  frappoit  son  adversaire  d’une  ma- 
nière terrible  ; les  coups  étoient  portés  avec  une  si  grande , 
vigueur,  que  le  chien  fut  blessé  jusqu’au  sang  sur  plusieurs 
parties  de  son  corps.  Ils  remarquèrent  encore  que  le  kangu- 
roo ne"  faisoit  usage  ni  de  ses  dents  ni  de  scs  pieds  de  derrière; 
il  se  contentoit  de  battre  le  chien  de  sa  queue,  et  quoique  les 
déportés  n’en  fussent  qu’à  une  petite  distance  , il  échappa  ’ 
avant  qu’ils  pussent  arriver  pour  assister  leur  chien. 
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M.  Geoffroy , Ann.  du  mus. , tom.  i.er , pag.  180 , rapporte 
aussi  que  pour  combattre  et  éventrer  leurs  ennemis, les  grands 
kanguroos  se  servent  de  leur  fort  doigt  annulaire  des  pieds  de 
derrière.  Comme  ils  meuvent  toujours  à la  fois  chaque  paire 
de  pieds  , ils  sont  obligés  dans  le  combat  de  se  soutenir  uni- 
quement sur  leur  queue  ; mais  alors  ils  ont  recours  à un  point 
d’appui  , afin  de  se  tenir  en  équilibre;  et , pour  cet  effet , ils 
chassent  leur  ennemi  contre  un  mur , le  long  duquel  ils  se 
dressent  et  se  tiennent  avec  leurs  pattes  de  devant  ; ou  bien  , 
lorsque  deux  kanguroos  combattent  l’un  contre  l’autre,  ils 
appuient  réciproquement  leurs  pattes  de  devant  contre  leur 
poitrine  ; et  uniquement  soutenus  sur  leur  queue,  ils  em- 
ploient leurs  jambes  de  derrière  à se  combattre. 

On  ignore  encore  toutes  les  autres  habitudes  de  ces  ani- 
maux singuliers.  Les  individus  qui  ont  vécu  à la  ménagerie 
de  Paris,  se  nourrissoient  seulement  de  substances  végétales, 
telles  que  des  carottes  et  d'autres  racines. 

Suivant  le  rapport  du  capitaine  Cook , la  chair  des  kangu- 
roos est  un  excellent  manger.  On  assure  qu’elle  ressemble  à 
la  chair  du  cerf,  et  l’on  distingue  particulièrement  celle  du 
kanguroo  de  l’île  Ring,  comme  plus  agréable  au  goût  que  celle 
des  autres  espèces.  Le  kanguroo  à bandes  fournit  une  viande 
analogue  à celle  du  lapin. 

Les  peaux  de  kanguroos  composent  presque  uniquement  les 
vêtemens  des  peuples  qui  habitent  sur  tous  les  points  de  la 
Nouvelle- Hollande  et  de  la  Terre  de  Diémen. 

On  pourroit  assez  facilement  acclimater  en-Europe  ces 
animaux,  dont  la  chair  seroit  un  utile  produit,  et  dont  le  poil 
pourroit  être  employé  dans  la  chapellerie  , étant  fort  doux  , 
très-touffu  et  très-feutré.  Les  kanguroos  multiplient  très-bien, 
en  Angleterre. 

Première  Espèce.  — KaNGUROO  À MOUSTACHES , Kangurus 
labia/us  , Geoffr.  ; Didelphis  gigantea  , Gmel  ; Mucropus  major , 
Shaw.  Gen.  Zoology,  tom.  i , part,  a,  pag.  5o5  ; — Geoff.\ 
Ann.  du  Mus.,  tom.  i , pag.  178.  ’* 

Ce  kanguroo  est  au  moins  de  la  taille  d’un  mouton  ; sa 
longueur  , mesurée  depuis  le  bout  du  nez  jusqu’à  l’origine  de 
la  queue  , est  de  trois  pieds  dix  pouces  environ  ; la  tête  x huit 
pouces,  la  queue  deux  pieds  , et  les  oreilles  cinq,  pouces* 
son  pelage  est  d’un  gris  cendré , quelquefois  teint  de  bru- 
nâtre sur  le  dos  et  les  flancs,  et  passant  au  blanc  sous  le 
ventre  ; le  dessous  du  cou  et  la  poitrine  sont  d’un  blanc  gri- 
sâtre , et  l’on  aperçoit , sous  le  menton  , une  ligne  d'un  gris 
foncé  de  chaque  côté , qui  se  rejoint  à la  ligne  opposée"  de 
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façon  à dessiner  une  sorte  d’ovale  ; les  lèvres , près  du  mu- 
seau , sont  de  chaque  côté  d’un  blanc  assez  pur , ce  qui  a dé- 
terminé M.  Geoffroy  à donner  à cet  animal  le  nom  de  kan- 
guroo  à moustaches  ; les  extrémités  des  pattes  et  celle  de  la 
queue  en  dessus  sont  noirâtres  ; le  dessous  de  cette  dernière 
est  couvert  de  poils  fauves  ; le  pelage  est  laineux  comine 
dans  les  autres  espèces.  La  collection  du  Muséum  renferme 
un  grand  individu  dont  les  couleurs  sont  plus  brunes  et  dont 
la  queue  est  noire  , tant  en  dessous  qu’en  dessus  à son  extré- 
mité; sa  longueur  est  de  quatre  pieds  deux  pouces;  sa  tête  a 
neuf  pouces  , et  sa  queue  un  peu  moins  de  deux  pieds  et 
demi. 

La  ménagerie  de  Paris  a possédé  deux  de  ces  animaux  vi- 
vans  , et  plusieurs  autres  ont  fait  partie  de  la  ménagerie  du 
château  de  la  Malmaison.  Tous  provenoient  d’Angleterre  , 
où  l’espèce  est  déjà  fort  bien  acclimatée  dans  le  parc  de 
Kew.  Elle  a été  apportée  directement  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, et  très-vraisemblablement  des  environs  de  Botany-Bay 
et  du  port  Jackson  où  sont  situés  les  seuls  établissemens  des 
Anglais  sur  ce  continent , vers  les  33°  Si'  de  latitude  sud  et 
les  x 4-8°  48'  de  longitude  orientale,  dans  l’enceinte  du  comté 
de  Cumberland,  circonscrite  par  les  montagne^ bleues.  r 

Je  suis  porté  à considérer  le  kanguroo  découvert  par 
Cpok  en  juillet  1770,  sur  la  même  côte,  mais  beaucoup  plus 
au  nord,  puisque  ce  fut  sur  les  bords  de  la  rivière  Endeavour 
(vers  le  i5?3o’  latitude  mérid.  elle  i4o°  long,  est),  comme 
appartenant  à cette  espèce  dont  il  a la  grande  taille  et  la 
couleur  générale  du  pelage.  « C’étoit  un  jeune  , et  comme 
il  n’avoit  pas  encore  pris  tout  son  accroissement , il  ne  pesoit 
que  trente-six  livres.....  ; sa  queue  étoit  presque  aussi  longue 

que  le  corps ; ses  jambes  de  devant  n’avoient  que  huit 

pouces  de  long , et  celles  de  derrière  en  avoientyingt-deux....  ; 
sa  peau  étoit  couverte  d’un  poil  court,  gris  ou  de  couleur  de 
souris  foncé....  ; un  autre  qui  fut  tué  par  le  lieutenant  Gore , 
pesoit  trente-quatre  livres.  » Cook, premier  Voy âge,  tom.  IV, 
pas.  (S; 

Dans  1a  relation  du  voyage  du  gouverneur  Philipp  , à 
Botany-Bay,  on  lit,  qu’au  rapport  du  lieutenant  Shortland , 
les  kanguroo  de  cette  contrée  vont  en  troupes  de  trente  ou 
quarante  individus  , et  qu’il  y en  a toujours  un  qui  fait  sen- 
tinelle. Ee  plus  grand  individu,  décrit  par  ce  voyageur, 
avoit  cinq  pieds  quatre  pouces  anglais  de  longueur,  mesuré  de- 
puis le  bout  il u nez  jusqu’à  l’origine  de  la  queue;  celle-ci  avoit 
trois  pieds  un  pouce  , et  la  tête  onze  pouces. 

Les  kanguroos  sont  devenus  assez  rares  dans  le  canton  où 
s’est  formée  l^colouic  anglaise  ; mais  ils  paraissent  communs 


Digitized  by  Googli 


j ■ Ka/ujuroo  yeant 
2 . Kanyuroo  éleÿimt . 


S . JCcoc / ( anti/c/>ej 
4-  ■ Æoa/a  ■ 


Digitized  by  Google 


K A N 35 

au-delà  et  à l’ouest  des  montagnes  bleues,  où  le  gouverneur 
actuel  a pénétré  dans  les  mois  d’avril  cl  de  mai  i8i5  , au 
bord  de  la  Campbell-mer , dans  une  plaine  qui  présente  une 
étendue  de  20, oooarpens de  terres  labourables.  11  y rencontra 
de  nombreux  troupeaux  de  sept  à douze  kanguroos.  des  casoars, 
des  canardsnoirs  d’une  chair  excellente,  des  ornitborinques , 
etc.  Les  naturels  de  ces  plaines  sont  vêtus  avec  la  peau  d’une 
petite  espèce  de  kanguroo  encore  inconnue. 

Les  kanguroos  qui  ont  vécu  à la  ménagerie  éloient  fort 
doux  ; on  pouvoit  les  approcher  et  les  loucher.  On  les  nour- 
rissoit  d’herbes,  de  paiu  et  de  lait. 

Seconde  espèce.  — Kanguroo  brun  enfumé  , Kangurus  fu- 
liginosus , Péron  et  Lesueur;  Geoflr.  V.  pl.  E aa  de  ce  Dic- 
tionnaire , où  il  est  figuré  sous  le  nom  de  Kanguroo  géant. 

Ce  kangurooy  qui  provient,  ainsi  que  les  autres,  de  l’expédi- 
tion aux  terres  australes,  fait  partie  de  la  collection  du  Mu- 
séum d’ Histoire  naturelle  de  Paris.  La  longueur  totale  du 
mâle  est  de  quatre  pieds  et  demi;  sa  tête  a neuf  pouces  en- 
viron , ses  oreilles  un  peu  plus  de  quatre*  ponces  , et  sa 
queue  deux  pieds  trois  pouc^  La  femelle  est  un  peu  plus 
petite  ; salongueur  n’étant  que  trois  pieds  neuf  pouces  ; sa 
tête  n’ayant  que  huit  pouces  , et  sa  queue  que  deux  pieds. 
Dans  celte  espèce,  le  poil  doux  au  toucher,  laineux  et  frisé, 
à l’exception  de  celui  des  pattes  et  du  bout  d la  queue , est 
d’un  brun  fuligineux  , plus  foncé  sur  le  dos  que  sur  les  côtés, 
et  cette  couleur  passe  au  gris  clair  sous  le  col,  la  poitrine  et 
le  ventre;  le  dehors  des  oreilles  qui  est  peu  poilu , le  museau , 
le  bout  de  la  queue  en  dessus  , et  les  extrémités  des  quatre 
membres,  sont  noirâtres  ; les  oreilles  sont  bordées  de  poils 
blancs  ; le  dessous  de  la  queue  , vers  la  pointe , est  fauve. 
Dans  la  femelle  , la  poche  est  couverte  de  poils  de  celte  der- 
nière couleur. 

Ces  poils , considérés  isolément,  sont  foiblemént  annelés  ; 
ceux  de  l’extrémité  des  pattes  sont  brun-noirâtres , mais  ter- 
minés de  blanc  ; ceux  du  dessous  du  cou  sont  brun-cendrés  à 
la  base  , avec  l’extrémité  blanche  ; enfin  les  poils  du  dessus 
du  bout  de  la  queue  sont  d’un  brun  noir  uniforme. 

A la  mâchoire  supérieure  , les  quatre  incisives  intermé- 
diaires sont  beaucoup  plus  petites  que  les  latérales. 

Cette  espèce  , si  l’on  considère  sa  taille  élevée , nous  pa- 
roît  être  une  des  deux  qui  ont  été  trouvées  par  les  voyageurs 
français  sur  l’île  Decrès , vers  l’embouchure  du  golfe  Jo- 
séphine, par  35°  latitude  méridionale  et  i35°  longitude 
orientale  ; car,  dit  Péron  , (F.  tom.  a , pag.  75)  , ces  deux 
espèces  paroissent  être  les  plus  grandes  de  la  singulière  fa- 
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mille  des  kanguroos  , plusieurs  individus  e'tant  de  la 
hauteur  d’un  homme  et  plus  , lorsque  assis  sur  les  jambes  de 
derrière  et  la  queue  ils  tiennent  leur  corps  perpendiculaire. 
Quoi  qu’il  en  soit , l’abondance  des  kanguroos  de  grande 
taille  est  remarquable  sur  cette  île  de  Decrès.  Favorisée  par 
l’absence  de  tout  ennemi , la  multiplication  de  ces  grands  - 
quadrupèdes  a été  très-considérable  ; ils  forment  de  nom- 
breux troupeaux.  En  quelques  endroits  plus  habituellement 
fréquentés  par  eux,  la  terre  est  tellement  foulée  qu’on  n’y 
voit  pas  un  brin  d’herbe.  De  larges  sentiers  ouverts  , au  mi- 
lieu des  bois , viennent  aboutir  de  tous  les  points  de  1 inté- 
rieur au  rivage  de  la  mer;  ces  sentiers  qui  se  croisent  dans 
tous  les  sens,  sont  partout  fortement  battus;  on  pourrait 
croire  , en  les  voyant  d’abord , qu’une  peuplade  nombreuse 
et  active  habite  dans  le  voisinage.  ( Pérou  , loc.  cil.  ) 

Nos  voyageurs , à l’aide  d’un  chien  dressé  qu’ils  avoient 
amené  de  l’île  de  King , se  procurèrent  vingt  - sept  de  ces 
kanguroos  qu’ils  embarquèrent  vivans  , indépendamment  de 
ceux  qui  furent  tués  et  mangés  par  l’équipage.  Ce  chien 
poursuivoit  les  kanguroos , et  lorsqu’il  les  avoit  joints,  il  les 
tuoit  aussitôt  en  leur  déclarai  les  artères  jugulaires.  Il  ne 
falloit  rien  moins  que  la  présence  et  les  cris  des  chasseurs 
pour  arracher  la  victime  à une  mort  certaine. 

Il  parait  que  cette  espèce  se  trouve  aussi  sur  le  continent 
aux  environs  du  port  Jackson. 

Troisième  espèce.  — KaNCUROO  GRIS-ROUX , Kangurus ntfo- 
» griseus , Geoffr. 

M.  Geoffroy  distingue  sons  ce  nom,  comme  devant  apparte- 
nir à une  espèce  particulière,  un  kanguroo  femelle,  de  la  col- 
lection du  muséum, d’assez  grande  taille,  puisque  sa  longueur 
totale  , mesurée  depuis  le  bout  du  nez  jusqu'à  l’origine  de  la 
queue , est  de  trois  pieds  sept  à huit  pouces  , et  que  celle  de 
sa  tête  est  de  huit  pouces  passés  ; celle  de  sa  queue  de  deux 

{>ieds  , et  celle  de  ses  oreilles  de  près  de  quatre  pouces  ; tout 
e dessus  du  corps  est  d un  gris-roux,  oh  le  gris  domine  ce- 
pendant, et  tout  le  dessous  est  seulement  plus  clair  ; les  ex- 
trémités des  pattes  et  de  la  queue  posent  au  brun  , et  le 
dessous  de  cette  dernière  est  de  la  même  couleur  que  le 
dessus  ; les  poils  du  dos  sont  roussâlres  à la  base,  ont  ensuite 
un  anneau  blanchâtre,  etléur  pointe  est  brune  ; ceux  du  ventre 
et  de  la  poitrine  ont  la  partie  blanche  moins  considérable. 

Un  petit  kanguroo  mâle  , indiqué  comme  jeune  de  cette’ 
espèce,  dans  la  même  collection,  n’a  que  quinze  pouces  de 
— longueur;  sa  tête  en  a quatre,  et  sa  queue  un  pied;  son  pela- 
ge est  un  peu  plus  clair  que  celui  de  la  grande  femelle  ; l extré- 
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mité  de  sa  queue  et  celle  des  pattes  sont  brunes  ; le  poil  du 
dedans  des  oreilles  est  blanc,  et  vers  leur  pointe  ces  oreilles 
sont  bordées  de  brun. 

Je  ne  sais  d’après  quelles  donuées  cet  individu  est  re- 
gardé comme  un  jeune  du  kanguroo  gris-roux , car  les  diffé- 
rences qu  il  présente  avec  cet  animal  sont  assez  nombreuses , 
et  le  rapprochent  particulièrement  du  kqnguroo  de  Cile  Eugène. 

Le  kanguroo  gris-roux  est  indiqué  vaguement  comme  habi- 
tant la  Nouvelle-Hollande.  Sa  grande  taille  nous  porter'oit, 
a soupçonner  que  son  espèce  est  celle  qui  a été  trouvée  à 
1 île  Decrès  avec  le  grand  kanguroo  auquel  nous  rapportons 
l’espèce  du  kanguroo  enfumé. 


Quatrième  espèce.  — Kanguroo  A COL  ROUX , Kangurus  nlfi- 
col/is,  Péron  et  Lesueur,  Geofïr. 

Cette  espèce  a été  rapportée  de  l’île  King  par  Péron  et 
Lesueur,  et  fait  partie  de  la  collection  du  Muséum.  Son 
Corps  a trente-deux  à trente-quatre  pouces  de  longueur  ; sa 
tete  environ  sept  pouces  , ses  oreilles  trois  , sa  queue  vingt- 
deux.  Son  pelage  est  doux  et  frisé,  et  chaqpepoil  d’un  brnn- 
gris  à la  base  , est  ensuite  blanc  et  terminé  de  brun  dans  dif- 
férentes proportions,  d où  il  résulte  une  teinte  générale  gris- 
de-lièvre  pour  le  dessus  du  corps,  qui  passe  au  blanc  assez 
pur  en  dessous.  La  lèvre  supérieure,  est  marquée  d’une 
bande  blanchâtre  presque  effacée , qui  se  termine  au-dessous 
des  yeux;  les  oreilles  sont  grises  en  dehors,  et  couvertes 
de  poils  courts  et  blancs  à leur  partie  interne  ; la  nuque  , le 
haut  des  épaules,  une  tache  en  avant  de  chaque  œil,  et  le 
dessous  de  la  queue,  sont  roux,  mêlé  de  gris  sur  les  premières 
p i lies  et  assez  pur  sur  la  dernière  ; les  extrémités  des  pattes 
sont  d un  brun  foncé  ; mais  les  poils  qui  les  recouvrent  ont 
chacun  un  <yincau  blanchâtre. 

Ce  kanguroo  a été  rencontré  dans  l’île  King , la  plus 
considérable  et  la  plus  élevée  de  celles  qui  existent  dans  le 
détroit  de  Bass  , et  gisant  par  le  4-0°  de  latitude  méridio*- 
naleetle  i4.a°de  longitude  orientale;  et  c’est  dans  la  même 
1 e que  nos  voyageurs  ont  trouvé  le  phascolome , l’échidué 
soyeux  et  une  espèce  de  dasyure.  Avec  les  phascolomes  et  les 
casoars,  les  Arni^oroos fournissent  la  nourriture  habituelle  de  la 
petite  colonie  des  pêcheurs  anglais,  établie  sur  celte  île  pour 
faire  la  chasse  des  animaux  marins,  et  préparer,  avec  leur 
huile  et  leurs  fourrures  , la  cargaison  de  navires  ordinaire- 
ment destinés  pour  la  Chine.  Pour  atteindre  les  kangurihs  et 
les  casoars  qui  courent  très-vite  , le's  pêcheurs  ont  dressé  des 
chiens  qui  vont  seuls  battre  les  bois  , et  qui  manquent  rare- 
ment d’étrangler  chaque  jour  plusieurs  de  ces  animaux. 
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L’expédition  terminée  , dit  Péron  , ces  chiens  abandonnent 
leur  proie,  accourent  vers  leur  maître,  et,  par  des  signes 
non  équivoques  , annoncent  les  succès  qu'ils  ont  obtenus. 
Quelques  hommes  se  détachent  alors  , suivent  ces  intelligeus 
pourvoyeurs  qui , sans  se  tromper , les  conduisent  aux  lieu* 
où  gisent  leurs  victimes.  La  chair  de  ces  kanguroos  est  plus 
tendre  et  plus  savoureuse  que  celle  des  autres  animaux  du 
même  genre  répandus  sur  le  continent  voisin. 

Cinquième  Espèce.  — Kanguroo  de  l’IlE  Eugène  ( Kan- 
g urus  Eugenii );  Péron , Voyage  aux  Terres  australes,  tome  a, 
page  117. 

Dans  le  second  volume  de  la  relation  du  Voyage  aux  Terres 
australes,  publié  l’année  dernière  (1816)  par  le  gouverne-^  ' 
nient,  on  trouve  le  passage  suivant: 

« M.  Lesueur  tua  quelques  individus  d’une  nouvelle  es- 
pèce de  kanguroo,  dans  l’île  Eugène  (1),  où  elle  habile  en 
grandes  troupes,  et  dont  nous  n’avons  pu  découvrir  aucune 
trace  sur  le  continent  ; c’est  d’après  cela  que  j’ai  cru  devoir 
la  décrire  sous  1e.  nom  de  kanguroo  de  l'ile  Eugène.  Chacun  de 
ces  quadrupèdes  pèse  de  huit  à dix  livres;  la  fourrure  en  est 
épaisse,  d’un  poil  très-fin,  et  d’une  belle  couleur  rousse  ti- 
rant sur  le  brun.  » 

Ayant  examiné  avec  beaucoup  d’attention  tous  les  indivi- 
dus du  genre  des  kanguroos renfermés  dans  les  galeries  du  Mu- 
séum d’Histoire naturelle,  je  n’ai  trouvé  d’analogue,  parles 
dimensions  du  corps  et  par  les  couleurs  du  pelage,  à cette 
nouvelle  espèce  , qu’une  femelle , qui , à ma  connoissancc  , 
a porté  autrefois  sur  son  étiquette  le  nom  de  kanguroo  de  Die 
Saint-Pierre , et  qui  reçoit  maintenant  celui  de  jeune  kanguroo 
à col  roux  de  l’île  King.  Si  ce  kanguroo  est  de  l’ile  St.-Pierre, 
ou  plutdt  des  îles  St.-Pierre  (nos  voyageurs  «Tétant  point 
descendus  sur  celle  qui  a reçu  parliculièrementcettc  dénomi- 
nation); voilà  d’abord  un  rapprochement  en  faveur  de  l'iden- 
tité d’espèce  ; car  les  lies  Joséphine,  que  le  navigateur  Nnyts 
n’avoit  pas  distinguées  des  premières,  en  sont  très-voisines. 

Ensuite  l’individu  de  la  collection , d’une  taille  bien  moins 
considérable  que  celle  du  kanguroo  à col  roux  , me  paroît 
adulte , et  avoir  eu  un  poids  à peu  près  égal  à celui  qui 
est  indiqué  pour  le  kanguroo  de  l'ile  Eugène.  Sa  longueur 
totale  est  de  vingt-un  pouces  environ  , mesurée  depuis  le 

• (*  L'une  de  celles  qui  composent  l’archipel  Joséphine  , confondu 

avec,  le  groupe  dei  îles  Saint  — Pierre  et  Saint  - François  , avant  le 
relèvement  csact  de  i.»  terre  Napoléon,  par  nos  voyageurs,  vers  le 

3a°  20'  de  latitude  méridionale,  elle  iôouio’  delougitudc  orientale. 
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bout  du  riez  jusqu'à  l’origine  de  la  queue  ; sa  tête  a quatre 
pouces , et  sa  queue  paroît  avoir  un  peu  plus  d’un  pied. 

Quant  au  pelage  qui  est  très-doux,  comme  celui  des  autres 
animaux  de  ce  genre,  il  paroît  avoir  en  effet  quelque  ana- 
logie avec  celui  du  kanguroo  à col  roux;  car  la  couleur  du  dos, 
d’un  gris-brun  en  général , est  mêlée  de  roux  vers  les  épaules, 
la  nuque  et  le  dessus  de  la  tête , ainsi  que  sur  les  pattes  du 
devant. 

Cependant  la  couleur  blanchâtre  du  dessous  du  corps  est 
plus  nettement  séparée  de  la  couleur  forffcée  du  dessus  que 
dans  aucune  autre  espèce  de  kanguroo.  Les  oreilles  sont 
grises  et  bordées  de  poils  d’un  gris-blanc  ; le  menton  et  la 
lèvre  supérieure  sont  de  cette  dernière  couleur;  le  dessous 
de  la  queue  est  d’un  blanc  légèrement  teint  îe  roussâtre,  et 
le  dessus  d’un  gris-brun.  Chacun  des  poils  du  dos  est  gris  dans 
la  plus  grande  partie  de  sa  longueur  , et  ensuite  annelé  de 
brun , et  de  blanchâtre;  la  pointe  en  est  brune.  Ceux  des 
épaules  et  de  la  nuque  sont  d’abord  gris , ensuite  roux,  puis 
blanchâtres  , et  roux  à l’extrémité. 

Enfin  , l’on  ne  voit  point  sur  cet  individu  les  taches  rousses 
assez  distinctes  qu’on  observe  sur  les  joues  et  en  avant  des 
yeux , dans  les  kanguroos  à col  roux  de  i’île  King. 

► 

Sixième  Espèce.  — Kanguroo  A BANDES  ( Kangurus  fas- 
ciatus  ),  Peron  et  Lesueur,  Voyage  des  découvertes  aux  Terre» 
australes,  tome  I,  page  ii4-  — Allas,  tab.  27;  Dampier, 
Voyage  à la  Nouvelle-Hollande , tome  4 , pag.  1 1 1 , édit,  in- 1 2 , 
et  pl.  E 32  de  ce  Dictionnaire. — Kanguroo  ÉLÉGANT,  de  la 
Collect.  duMus.  d'Hisl.  naturelle. — Cuv.  Règn. anirn , 1. 1,  pag.  1 83. 

Nous  nous  contenterons  de  rapporter  sur  cette  espèce  les 
détails  qui  ont  été  publiés  par  Peron  dans  le  Voyage  aux 
Terres  australes.  « C’est , dit  ce  voyageur , la  plus  petite  et  là 
plus  élégante  espèce  de  ce  genre  extraordinaire  des  animaux 
de  la  Nouvelle-Hollande.  Elle  se  distingue  au  premier  as- 
pect de  toutes  celles  connyes  jusqu’à  ce  jour,  par  douze  ou 
quinze  bandes  transversalement  disposées  sur  le  dos,  étroites, 
d’un  roux  légèrement  brun  , moins  régulières , moins  déci- 
dées à la  bautenr  des  épaules , où  elles  commencent  à pa- 
roître  , mais  devenant  bientôt  plus  distinctes  et  plus  brunes 
à mesure  qu’elles  descendent  vers  la  queue,  » la  base  de 
laquelle  elles  se  terminent.  Ces  fascies  viennent  se  perdr^sur 
les  côtés,  sans  qu’on  puisse  en  observer  aucune  trace  sur  le 
ventre  ; la  face  et  les  pieds  affectent  une  couleur  légèrement 
jaune,  tandis  que  l’abdomen  est  d'un  gris  clair  et  tant  soit 
peu  blanchâtre  ; le  reste  du  pelage  est  d’un  gris  de  lièvre  plus 
ou  moins  foncé  , dans  les  différens  individus.  Les  oreilles , 
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dans  cette  espèce,  sont  proportionnellement  plus  courte» 
que  dans  aucune  autre  de  ce  genre  ; il  en  est  de  même  de  la  . 
queue,  qui  se  trouve  aussi  plus  foible,  et  qui,  dépourvue  de 
poils , offre  beaucoup  de  ressemblance  avec  celle  d’un  très- 
gros  rat.  Du  reste  , même  forme  conoïdale  du  corps  , même 
disproportion  entre  les  pieds  de  devant  et  ceux  de  derrière, 
même  distribution  des  doigts , des  ongles , etc. , que  dans 
tdus  les  autres  kanguroos.  » ' ... 

A cette  description  , nous  ajouterons  nos  observations  sur 
les  individus  de  cçtte  espèce  qui  font  partie  de  la  Collection  ^ 
du  Muséum d’IIistoire naturelle  de  Paris.  Les  adultes  ont  en- 
viron seize  pouces  de  longueur,  mesurée  depuis  le  bout  du 
nez  jusqu’à  l’origine  de  la  queue,  sur  quoi  la  tête  a trois  pou- 
ces et  demi  ; la  queue  a dix  pouces,  et  les  oreilles  dix-huit 
lignes  seulement.  Les  poils  qui  couvrent  le  dos  sont  d’une 
couleur  obscure  à leur  base,  et  dans  une  grande  partie  de 
leur  longueur  ; après , ils  ont  un  anneau  blanc  qui  passe  in- 
sensiblement au  roux  et  puis  au  brun , qui  devient  terminal. 
Ces  poils,  comme  dans  le  Surikate  et  dans  une  espèce  de 
Mangouste,  sont  disposés  de  façon  que  tous  les  anneaux 
blancs  sont  à peu  près  à une  incme  hauteur,  et  ne  laissent 
apercevoir  que  le  roux  et  le  brun  qui  viennent  ensuite.  C’est 
ce  qui  produit  les  bandes  transverses  qui  rendent  le  pelage 
de  cet  animal  fort  remarquable.  Le  museau  est  d’une  cou- 
leur grise,  légèrement  teintée  de  roussâtre.  En  dehors  les 
oreilles  sont  grises;  la  queue  est  brunâtre  à son  extrémité  , 
et  couverte  , dans  toute  sa  longueur,  de  poils  annelés , qui 
sont  si  courts,  qu’elle  parolt  à peu  près  nue. 

Un  jeune  individu  femelle  que  renferme  la  même  collec- 
tion , est  assez  semblable  aux  adultes  ; sa  longueur  totale  est 
d’un  peu  plus  de  huit  pouces  ; la  tête  en  a deux , et  la  queue 
six. 

Ce  kanguroo  peuple  de  ses  essaims  les  trois  îles  de  Ber- 
nier,  de  Dorre  et  de  Dirck-Hartighs , situées  sur  la  côte  oc- 
cidentale de  la  Nouvelle-Hollande  (terre  d’Endracht),  à 
l’entrée  de  la  baie  des  Chiens- Marins , par  le  25. e degré  de 
latitude  méridionale,  et  par  le  m.*  degré  de  longitude,  à 
l’orient  de  Paris.  Nons  ne  savons  d’après  quels  renseigne- 
mens  les  individus  de  la  collection  du  Muséum  sont  indiqués 
comme  provenant  des  îles  Saint-Pierre  et  Saint-François,  si- 
tu#» p rès  de  la  Terre-Napoléon  , par  32°  dé  lai,  mér. , et 
i3o°  de  longit.  orient.  Mais  il  est  certain  que  dans  le  se- 
cond volume  du  Voyage  aux  Terres  australes,  qpi  contient  la 
description  de  ces  dernières  îles , on  ne  trouve  aucun  indice 
qui  puisse  faire  présumer  que  ce  kanguroo  y ait  été  rencontré, 
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tandis  qu’il  est  fait  mention  de  l’espèce  nouvelle  qui  y fut 
trouvée  par  M.  Lesueur,  sur  l’île  Eugène. 

Péron  , qui  fit  plusieurs  excursions  dans  l’île  Bernier,  a 
été  à même  d'étudier  lekangurooà  bandes  dans  l’état  sauvage  : 

« Païvés  de  tout  moyen  d’attaque  ou  de  défense, leskanguroos 
dont  il  s’agit  affectent , dit-il , comme  tous  les  êtres  foibles, 
et  particulièrement  comme  les  lièvres  de  nos  climats , un 
caractère  extrêmement  timide  et  doux.  Le  plus  léger  bruit 
les  alarme;  le  souffle  du  vent  suffit  quelquefois  pour  les 
mettre  en  fuite.  Aussi,  malgré  leur  grand  uomhrdksur  l’île 
Bernier,  la  chasse  en  fut-elle  d’abord  très-  difficile  et  très- 
précaire.  Dans  les  buissons  impénétrables  que  forme  un  mi- 
mosa noueux  et  rabougri , qui  11e  s’élève  pas  à plus  de  deux 
ou  trois  pieds,  et  qui  couvre  une  grande  partie  de  la  surface 
du  terrain , ces  animaux  pouvoient  braver  impunément  l’a- 
dresse de  nos  chasseurs  et  leur  activité.  Réduits  à quitter 
un  de  ces  asiles  ^ ils  en  sortoient  par  des  routes  inconnues, 
s’élançoient  rapidement  sous  quelques  autres  buissons  voi- 
sins, sans  qu’il  fût  possible  de  concevoir  comment  ils  pou- 
voient aussi  facilement  s’enfoncer  et  disparoître  au  milieu 
de  ces  fourrées  inextricables  ; mais  bientôt  on  s’aperçut 
qu’ils  avoient  pour  chaque  buisson  plusieurs  petits  chemins 
couverts,  qui,  de  divers  points  de  la  circonférente,  venoient 
aboutir  au  centre,  et  qui  pouvoient,  au  besoin,  leur  fournir 
des  issues  différentes , suivant  qu’ils  se  sentoient  plus  me-® 
nacés  vers  tel  ou  tel  point.  Dès  cet  instant , leur  ruine  fut 
assurée;  nos  chasseurs  se  réunirent,  et,  tandis  que  quelques- 
uns  d’entre  eux  battoient  les  broussailles  avec  de  longs  bâ- 
tons, d’autres  se  tenoient  à l’affût  au  sortir  des  petits  sen- 
tiers , et  l’animal,  trompé  lui-même  par  son  expérience, 
ne  manquoit  pas  de  venir  s’offrir  à des  coups  plus  inévitables. 
La  chair  de  cet  animal  nous  parut,  comme  à Dampieç  (i), 
assez  semblable  à celle  du  lapin  de  garenne  , mais  plus  aro- 
matique que  celte  dernière  ; ce  qui  dépend  peut-être  de  la 
nature  particulière  des  plantes  dont  il  fait  sa  nourriture  , et 
qui,  presque  toutes,  sont  odorantes.  C’est,  au  surplus,  la 
meilleure  chair  du  kanguroo  que  nous  ayons  trouvée  depuis; 
et , sous  ce  rapport , l’acquisition  de  cette  espèce  seroit  un 
bienfait  pour  l'Europe. 

, « A l’époque  où  nous  étions  sur  ces  rivages  (juillet  1801), 

toutes  les  femelles  adultes  porloient  dans  leur  poche  un  jeune 
assez  gros,  qu’elles  ch^rchoieni  à sauver  avec  un  courage 

(1)  Dampier  ri  làt  li  i dans  la  baie  des  Chiens  M.nins , a laquelle 
il  donna  ce  nom  à cause  du  grand  nombre  de  squales  qu'il  y observa, 
vers  la  fin  de  juillet  1701  , cent  aus  justement  avant  le  séjour  qu’y 
firent  les  naturalistes  fiançais. 
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véritablement  admirable;  blessées,  elles  fuyolent , empor- 
tant leur  petit  dans  leur  poche,  et  ne  l’abandonnant  jamais 
que  dans  le  cas  où  , trop  accablées  de  fatigue  , trop  épuisées 
par  la  perte  de  leur  sang  , elles  ne  pouvoient  plus  le  porter. 
Alors  elles  s'arrêtaient,  en  s’accroupissant  sur  leurs  pàttes 
de  derrière,  l’aidoient  avec  leurs  pieds  de  devant  à sortir 
du  sac  maternel , et  cherchoient  en  quelque  sorte  à lui  dé- 
signer les  lieux  de  retraite  où,  plus  aisément,  il  pouvoit  es- 
pérer de  se  sauver  : elles-mêmes  alors  continuoicnt  leur  fuite 
avec  autant  de  vitesse  que  leurs  forces  pouvoient  le  per- 
mettre ; mais  la  poursuite  du  chasseur  venoit-elle  à cesser, 
ou  seulement  à se  ralentir,  alors  on  les  voyoit  retourner  au 
buisson  protecteur  de  leur  nourrisson  ; elles  l’appeloient  par 
une  sorte  de  grognement  qui  leur  est  propre  ; elles  le  cares- 
soient  affectueusement , comme  pour  dissiper  ses  alarmes, 
le  faisoient  de  nouveau  rentrer  dans  leur  poche , et  cher- 
choient avec  ce  doux  fardeau  quelque  fournée  nouvelle,  où  le 
chasseur  ne  pùt  ni  les  découvrir  ni  les  forcer.  Les  mêmes 
preuves  d intelligence  et  d'affection  se  reproduisoient  d’une 
manière  plus  touchante  encore  de  la  part  de  ces  pauvres 
mères , lorsqu'elles  se  sentoient  mortellement  atteintes  : tous 
leurs  soins  se  dirigeoient  vers  le  salut  (Te  leur  nourrisson  ; 
bien  loin  dê  chercher  k se  sauver,  elles  s’arrêtoient  sous  les 
coups  du  chasseur,  et  leurs  derniers  efforts  étoient  donnés 

«i  la  conservation  de  leurs  petits dévouement  généreux 

dont  1 histoire  des  animaux  offre  tant  d’exemples,  et  que 
nous  sommes  réduits  souvent  à leur  envier! 

« Pendant  notre  séjour  à l’ile  Bernicr,  nous  saisîmes  plu- 
sieurs de  ces  jeunes  kanguroos  ; mais  la  plupart,  trop  foibles 
sans  doute , ne  survécurent  pas  long-temps  à leur  captivité. 

Ln  seul  y résista  et  s’apprivoisa;  cet  animal  inaugeoit  du 
pain»avec  plaisir,  et  savouroit  surtout  avec  délice  l’eau  su- 
crée qu’on  lui  présentoit.  Ce  dernier  goût  doit  paroitre 
d’autant  plus  extraordinaire,  que,  sur  les  îles  sauvages  où 
ces  animaux  habitent , toute  espèce  d’caiT  douce  manque 
habituellement.  Ce  jeune  kanguroo  périt  par  accident  à 
Timor  : sa  perte  nous  fut  moins  sensible , parce  que,  n’ayant  j 
qu’un  individu,  nous  ne  pouvions  espérer  de  le  naturaliser' 
eu  Europe  ; mais  cette  première  tentative  suffit  pour  prouver, 

«1  une, manière  certaine  , que  cette  espèce  s’accornmoderoit 
très-bien  des  soins  de  1 homme  ; et , je  le  répète , ce  scroit 
une  acquisition  précieuse  pour  nui  basse-cours.  ( Péron  , 

V uyage  aux  J erres  austr. , tome  i , pag.  1 14  à 1 18.  ) 

Septième  Espèce.  — Kanguroo  d-’AROÉ  ( Kaiipninis  Brunii  ). 

— Kanguroo  piiilandre,  Geofifr.  Filamdek,  Valentyn, 
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jMboine,  ni,  p.  275.  — Corn.  Lebrnyn , Vtiyag.  par  la 
Moscovie,  en  Perse  et  aux  Indes  , pag.  3y4 1 pl-  2 13.  — Didtl- 
phis  Brunir,  Gmel.  — Didelphis  asiatica , Pall. , Art.  nov. 
pelrop.  — Pelandor  aroé  , ou  Lapin  d'Aroé,  des  Malais 
d’Amboine.  Kanguroo  bicolor  des  vélins  du  Muséum. 

Cette  espèce,  quoique  bien  décrite  par  Valcntyn  et  Le- 
bruyn  , et  figurée  par  ce  dernier,  n’a  été  nettement  distin- 
guée que  depuis  les  derniers  voyages  à la  Nouvelle-  H ollandc, 
qui  ont  fourni  tous  les  autres  kanguroos.  Erxlebcn,  entre  autres, 
avoit  fait  un  singulier  mélange  de  la  synbnymic  propre  au 
didclphe  crabier  d’Amérique  avec  celle  de  celte  espèce.  La 
collection  du  Muséum  d’Hisloirc  naturelle  de  Paris  renferme 
un  individu  apporté  de  Batavia  , où  il  avoit  vécu  en  domes- 
ticité; ce  qui  nous  fournit  les  moyens  de  donner  une  nou- 
velle description  duphilandre,  susceptible  d'être  comparée 
à celles  des  autres  kanguroos. 

Sa  longueur  totafe , mesurée  depuiis  le  bout  de  la  tète 
jusqu’à  l’origine  de  la  queue,  est  de  deux  pieds  huit  pouces 
environ;  la  tête,  qui  a six  pouces  et  demi,  esld’une  forme  moins 
allongée  que  celle  des  autres  espèc&s  ; sa  queue  a deux 
pieds  un  pouce.  Le  pelage  est  d’un  gris  noirâtre  en  dessus  et 
d’un  gris  jaunâtre  en  dessous;  les  pattes,  le  museau  et  la 
dernière  moitié  de  la  queue  sont  noirs,  avec  une  légère 
teinte  de  brun  ; les  oreilles  sont  plus  et  mrtes  que  celles  des 
grandes  espèces,  brunes,  avec  quelques  p oils  d’un  jaune  fauve 
à la  base.  • 

Chacun  des  poils  du  dos  est  brun  dans  toute  sa  longueur, 
et  seulement  marqué  vers  sa  pointe  d ut  1 anneau  d’un  jaune 
obscur  ; sous  le  ventre  , les  poils  ont  leur  hase  brune  et  toute 
l’extrémité  d’un  jaune  de  paille  terne  ; sur  les  extrémités  de 
la  queue  et  des  pattes,  les  poils  bruns  ne  sont  point  aunelés. 

Dans  cet  individu  ( qui  est  femelle  ) , les  dents  incisives 
supérieures  ont  une  forint  particulière,  qui,  si  clic  est  cons- 
tante dans  l’espèce  , doit  fournir  un  cxcel  lent  caractère  pour 
la  distinguer.  C’est  que  les  deux  intermédiaires  supérieures 
sont  beaucoup  plus  longues  que  les  autres,  et  descendent 
au-devant  de  la  pointe  des  inférieures,  qui  sont  moins  ar- 
quées de  bas  en  haut  que  dans  les  autres  kanguroos  , et  dont 
les  tranchans  latéraux  même  sont  arqués  eu  dessus, 
t Ce  kanguroo  se  trouve  dans  les  îles  «l'Aroé  , près  Banda 

(par  le  6.'  de  latit.  inérid.  et  le  i33u  longit.  est,  entre  la 
Nouvelle-Guinée  et  la  Terre  d’Arnhum  à la  Nouvelle- 
Hollande,  et  dans  l’île  de  Solor,  l’une  de  celles  de  la 
Sonde  (par  8°  lat.  mér.  et  iao°  5o’,  long.  est.  Lebruyn  le 
dessina  , pour  la  première  fois  , en  170^6.  « Liant , dit-il,  à 
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la  maison  de  campagne  de  notre  général  (à  Bantam,  prèi&e 
Batavia  dans  1 île  de  Java,  je  vis  un  certain  animal,  nommé 
philander , lequel  a quelque  chose  de  fort  singulier.  Il  y en 
avoit  plusieurs  qui  couroienl  en  toute  liberté  avec  deslapins  , 
et  qui  avoient  leurs  tanières  sous  une  petite  colline  entourée 
d'une  balustrade. 

« Cet  animal  a les  jambes  de  derrière  beaucouppluslongues 
que  celles  de  devant , et  est  à peu  près  de  la  grandeur  et  de  la 
couleur  d un  gros  lièvre  (ce  dernier  caractère  ne  se  retrouve 
pointdansl  individu  que  nous  avonsdécrit,  lequel  adesteintes 
beaucoup  plus  foncées  que  celles  du  lièvre).  Il  a la  tète  appro- 
chant de  celle  du  rpnard , et  la  queue  pointue  ; mais  ce  qu  il  y a 
de  plus  extraordinaire,  c’est  qu’il  a une  ouverture  sous  le  ventre 
en  lorinc  de  sac  , dans  lequel  ses  petits  enfrent  et  res- 
sortent même  lorsqu  ils  sont  assez  gros.  On  leur  voit  assez 
souvent  la  lete  et  le  cou  hors  de  ce  sac  ; ntpis  lorsque  la 
mère  court , ils  ne  paroissent  pas  et  se  tiennent  au  fond  du 
sac,  parce  qu’elle  s élance  fort  en  courant.» (desm.) 

KANhUROO  BICOLOR  de  la  première  édition  de 
ce  Dictionnaire,  neparoît  pas  différer  du  K anguroo  d’Aroé; 
du  moins  le  vélin  du  Muséum  représente  bien  certainement 
cet  animal  sous  ce  nom.  (desm.) 

KANGUROO-RAT.  V.  Potoroo.  (desm.) 

KANGUROU.  V.  K anguroo.  (desm.) 

KANGURUfl.  V.  K anguroo.  (desm.) 

KANGURUS.  Y.  K anguroo.  (desm.) 

KANIA.  Nom  polonais  du  Milan,  (v.) 

KANICHI.  V.  K AMicm.  (v.) 

KANICKELCHEN.  V.  Kanin.  (desm.) 

KAN1N,  KÀNINICH,  KAN1CKELCHEN  , KA- 
NI  N Cil  EN  , CANINCHEN,  KARNICKEL.  Noms  al- 
lemands du  Lapin,  (desm.) 

KAN  I N C H L N B EER  E ( Raisin  de  lièvre  ).  Un  des  noms 
allemands  delà  Viorne  obier,  (ln.) 

KANIOR.  Nom  javanais  du  Curcuma  et  d’un  Galanga 
( liœiii/tferia  rulunda  , W.  ).  (LN.) 

K \ NK  AN.  Nom  donné  par  les  Éthiopiens  à la  Civette. 
Y.  ce  mot.  (desm.) 

K ANKARA.  Nom  du  Troène  , en  Géorgie,  (ln.) 

K AN  KE  RR  LO  EM.  Le  Pissenlit  elle  Coquelicot  sont 
ainsi  appelés  en  Hollande.  (LN.) 

K ANNA.  Racine  qui  croît  au  Cap  de  Bonne-Espérance  , 
et  que  les  Hottentot*  mangent  comme  propre  à exciter  à la 
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gaîté  et  à donner  des  forces.  On  ignore  à quelle  plante  elle 
appartient.  (B.) 

KANNAME.  Nom  japonais  d’une  espèce  d 'Alisier  (cru- 
toegus  glahra  , Thunb.).  (LN.) 

K A NN  A W A-KO  R AK  A et  K ANN  A-KOR  AK  A.  Noms, 
donnés,  à Ceylan,  au  Mangoustan  moreli.ier  (matyos- 
iana  more/la  , G.ert.  ) , le  carcapuli  d’Acosta.  T.  Mangous- 
tan. (en.) 

K ANNENKRUID.  Nom  hollandais  des  Prêles  {equiseî 
tum).  (desm.) 

K ANNENPLUMPEN.  Nom  donné,  dans  l’Allemagne,; 
au  Nénuphar  jaune  ( nymphiza  lutta.  ).  (LN.)i 
KANOP.  Nom  arménien  du  Chanvre,  (ln.) 

KANSI  et  KAADSI.  Noms  donnes,  au  Japon,  au  Mc-' 

■ RIER  a PAPIER  (broussonelia  papyrifera.).  (ln.) 

KANSYRAM  MARAVARA.  Nom  malabare  du  Cym- 
BEDION  J»  feuilles  d’aloès.  (LN.) 

KANT.  Nom  du  Houblon,  chez  les  Mordouans,  peuple 
de  l’empire  russe,  (ln.) 

KAN  T ATS  et  KIU.  Noms  japonais  de  la  Laitue  cul- 
tivée. V.  KlU.  (LN.) 

KAN  TAY-HUAM.  Ce  nom  chinois  est  donné  pouc 
celui  de  la  Rhubarbe,  (ln.) 

, KANTFBAER.  Nom  tartare  de  I’Orpin  télèphe.  (ln.) 
KANTIR1NON.  L’un  des  noms  donnés  par  les  Grecs  au 
Ballota.  (ln.) 

KANTRETTIG.  Nom  allemands  d’une  variété  de  Ra-; 

BIS.  (LN.) 

KANTUFFA.  Nom  que  donne  Bruce  à une  espèce  d’oc- 
cacie,  qui  est  si  épineuse  qu’elle  fait  le  tourment  de  tous  les 
habitan%  de  l’Abyssinie.  Il  ne  paroît  pas  que  cette  espèce 
qu’il  a figurée , soit  encore  connue  des  botanistes.  V.  ÀCA- 
CIE.  (b.) 

K ANYK.  Nom  du  Froment  , dans  l’Inde,  (ln.) 
KAOLIN.  Nom  chinois  de  la  terre  qui  fait  la  hase  de  la 
porcelaine.  C’est  une  espèce  de  feldspath  qui  paroît  être  dans 
un  état  de  décomposition  qui  le  fait  plus  ou  moins  ressembler 
à de  l’argile.  V.  Feldspath  kaolin,  vol.  n,  pag.  3s8.  (ln.) 

KAOUANE.  C’est  le  même  mot  que  Caouane,  c’est  il 
dire  une  espèce  de  tortue  de  mer.  (b.) 

KAPA-MAVA.  Nom  qu’on  donne,  sur  la  côte  malabare, 
à I’Acajou  des  Brasiiiens.  C’est  le  Casehon  de  Mérian  {Su- 
rin. tab.  16),  c’est-à  dire  1’ Acajou  4 pomme  {anacardiurn  occi- 
dentale), (ln.) 
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KAPA-TSIACA  ou  KAPATSJAKKA,  Nom  malabare 
de  i’ Ananas  à fruit  ovale  et  à chair  blanche  ( bromelia  ana- 
nas , var.  A.  ) (cm.) 

KAPHTAR.  Nom  persan  du  Pigeon,  (v.) 

KAPIRAT.  Poisson  que  Pallas  a appelé  gymnolus  notop- 
terus ; et  dont  Laccpède  a formé  un  genre  sous  le  nom  de  No- 
TOPTÈre.  V,  ce  dernier  mot.  (b.) 

KAPOUA.  Nom  que  les  naturels  de  la  Guyanè  donnent 
au  Jacana  péca.  V.  ce  mot.  (v.) 

KAPPA  KELENGU.  C’est  la  Batate.  (b.) 

KAPPAETHYA.  Nom  donné,  à Ceylan,  au  Cboton  des 
Moluques,  croÊh  moluccanum,  dont  le  fruit  est  la  noix  de  Ban- 
coul.  (ln.) 

KAPPENPFEFFER.  Nom  allemand  des  Pimens  {cap-  . 
sicum,  L.).  (en.) 

KAPPLE1N.  L’un  des  noms  du  Fusain,  en  Allemagne. 

(LN.) 

KAPS.  La  Sarriette  porte  ce  nom  en  allemand,  (ln.) 

KAPUSTNIK.  Les  Russes  du  Kamtschatka  donnent  ce 
nom  au  lamantin  ou  plutôt  au  Stellère.  (desm.) 

KAPUZINERBART.  Barbe  de  capucin.  Nom  qu’on 
donne,  en  Allemagne  , au  Belvédère  des  italfens  , espèce 
d’ANSERiNE  ( chenupodium  scoparia , L.  ).  (ln.) 

KARA.  Nom  arabe  des  Courges,  (ln.) 

KARA.  V.  AraN.  (s.) 

K.ARA- ANGOL AM {Rheede,  Malab.  4,  t.  a6).  C’est,  sur 
la  côte  malabare  -,  le  nom  de  ïalangium  hexapclalum.  Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  l 'angolam  ( Rheed,  lab.  17),  qui 
est  ïalangium  decapetalum,  L.  V . Angolan.  (ln.) 

KARA  ARU.  Noms  du  Guillemot  au  Kamtschatka.  (v.) 

KARA-BAL1K  ( poisson  noir).  C’est  le  nom  de  la  Tanche, 
chez  plusieurs  hordes  tarlarcs.  (DESM.) 

KARABDAI  et^  KARA-BOGDAI.  Noms  tarlares  du 
Sarrasin,  (ln.) 

KARA-BOLAN.  Nom  tartare  du  Cornouiller  san- 
guin, L.  (ln.)  . 

KARÆBÜ.  Nom  de  la  LaR mille  des  Indes  (co/as  la- 

çryma  ),  à Ceylan.  (ln.) 

KARA-KUDIL.  Nom  kirguis  de  la  Stype  capillaire. 

(ln.) 

KARA-KUSA.  Espèce  d’ORTiE  du  Japon  ( urtica  nioea ) , 
qu’on  trouve  encore  dans  d’autres  parties  de  l’Inde.  (LN.) 

KARA-MAATS.  Nom  du  Mélèze,  au  Japon,  (ln.) 
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KARA-TAUVIL.  Nom  arabe  de  la  Calebasse  ( aucur- 
biia  / âge  ruina , selon  Forskaël.  (EN.) 

KARA-URI.  Nom  japonais  du  Melon,  (ln.) 

KARABÉ  ou  AMBRE  JAUNE.  Matière  bitumineuse  , 
dont  l’origine  paroît  être  végétale,  qu’on  trouve  enfouie  dans 
les  sables,  sur  les  côtes  méridionales  de  la  Baltique,  et  prin- 
cipalement sur  celles  de  la  Poméranie.  Après  les  tempêtes, 
on  en  trouve  dé  petites  masses  sur  la  grève  même  où  la  mer 
les  a rejetées.  V.  SucciN.  (pat.)  * 

KARABÉ  DE  SODOME.  Ce  nom  est  cité  parRomé- 
de-l’Isle,  comme  un  de  ceux  de  I’Asphalte  ou.  bitume  de  Ju- 
dée. V.  Bitume,  (ln.) 

KARABOU.  Nom  brame  du  Kakiabepou  des  Malaba- 
res.  V.  ce  mot.  (ln.) 

KARACATIZA.  Nom  turc  de  la  Sèche  octopode.  (b.) 

KARACOULAC-  Dans  les  Voyages  de  Thévenot,  on 
trouve  ce  mot  employé  pour  désigner  le  CaracaL,  espèce 
de  Chat  , voisin  du  lynx,  (desm.) 

KARAGAN  et  KARA-KARAGAN.  Noms  tartares  de 
plusieurs  espèces  de  Robiniers,  dont  une  est  notre  Cara- 
gan.  (ln.) 

KARAGAN  ( canis  karagan  ).  Pallas  , Gmelin.  Mammi- 
fère carnassier  digitigrade^  du  genre  des  Chiens.  V.  ce  mot, 
tome  6,  pag.  5a4-  (desm.) 

KARAGAT.  Nom  tartare  du  Cassis  ( ribes  nigrum );  chez 
les  Baskirs,  c'est  celui  de  la  Ro$ce  ( ru  bus  fruticosus).  (ln.) 

KARAGAT.  Un  des  noms  sibériens  du  Canard  roux. 


KARAGATSCH.  Nom  de  la  Tulipe, 


(v.) 


en  Tartarie.  (ln.), 


KARAGUAI.  Nom  du  Pin  sauvage,  chez  les  Tartares 
Kirguis.  (ln.) 


KARA-HANDEL.  Il  paroît  que  c’est  une  Bruguière,  (b.) 
KARAK.  C’est  la  Corneille  ( cornus  cornix  ),  en  Alle- 
magne. (desm.) 

KARAKAN  et  KOURACAN.  Noms  qu’on  donne , à 
Ceylan  et  dans  l’Inde,  à une  espèce  de  Cretelle,  cynusuru s 
coracanus.  (LN.) 


KARAKAPA.  Nom  du  Geai,  en  grec  moderne,  (s.) 
KARAKURULGOYA.  Nom  imposé  par  les  Singalais 
à I’Épervier  a collier.  V.  ce  mot.  (v.) 

KARALHÆBO.  Suivant  Hermann,  c’est,  à Ceylan,  le 
nom  d une  espèce  de  Cadelari  ( achyrunthes  Igppaceu  ),  qui 
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est  la  même  espèce  que  le  TV ellia-çodiveUi  des  Malabares.  (lis.) 

KARAN.  Nom  arménien  du  Concombre  cultivé  ( eu - 
cumis  salwus').  (ln.) 

KARAMBOLIER.  V.  C arambolier.  (b.) 

KARAMUK.  Nom  tartare  de  I’Épilobe  a feuilles 
Étroites  ( epilobium  angustifulium  ) , plante  nommée  kml 
par  les  Baskirs  , kiprei  ou  kuprei  par  les  Russes  , kropp  en 
Suède,  et  kjegahola  en  Laponie.  (LN.) 

KARA-NAPHTI,  c’esk-à-dire  , naphle  noire.  C’est  le  nom 
que  les  Persans  donnent  au  Pétrole,  qu’ils  recueillent  aux 
environs  de  Derbent  et  de  Bakou,  sur  la  mer  Caspienne.  V. 
Bitume,  (fat.) 

KARAN  DA  ou  CAR  AND  A.  Nom  sous  lequel  Gærtner, 
Sem.  2,  lab.  83,  fait  connoître  la  fructification  d’un  palmier 
de  Ceylan,  peu  connu  et  qu’on  y appelle  ghalkaranda,  karantle 
pierreux . La  fructification  consiste  en  un  calice  à trois  divi- 
sions, enveloppant  plusieurs  fruits  sans  brou,  ou  graines  sè- 
ches, dont  l’intérieur  est.  corné,  et  qui  offrent  dans  une  petite 
cavité  latérale,  un  embryon  monocotylédon.  Il  ne  faut  pas 
confondre  le  karanda  avec  le  carandas,  espèce  du  genre  Ca- 
lAC.  (ln.) 

KARAOUIH.  Nom  arabe  du  Chervis.  (ln.). 

K AR  APAT.  Nom  indien  du  Ricin.  C’est  aussi,  aux  Indes, 

le  nom  des  Tiques,  (b.) 

KARARA.  Nom  que  les  naturels  de  Cayenne  ont  imposé 
aux  Anhingas.  (v.) 

KARAROUINIMA.  Nom  générique  sous  lequel  les  na- 
turels de  la  Guyane  francise  comprennent  toutes  les  es- 
pèces de  Toucans.  V.  ce  mot.  (s.) 

KARASCHU.  Nom  du  Sapin,  chez  les  Ostiaks.  (ln.) 

KARAS-MUGI.  Nom  japonaisd’une  variété  de  1’ Avoine 

CULTIVÉE.  (LN.)  , , 

KARATAS.  Plumier  comprend  dans  ce  genre  les  especes 
de  BromÉLIES  oui  Ana N\S,  bromelia  caratas , Lino.,  dont  les 
fleurs  sont  disposées  en  un  corymbe  ou  bouquet  épais  qui 
sort  immédiatement  de  la  racine,  et  dégarni  de  feuilles.  Les 
fruits  sont  des  baies  ovales.  U laissedans  le  bromelia,  les  es- 
pèces à fleurs  en.épi  lâche  ou  paniculé,  sans  feuille  ou  feuille, 
et  dont  les  fruits  sont  presque  secs.  11  rapporte  a l emana* 
les  espèces  dont  les  fleurs  disposées  en  épi  épais  feuille 
donnent  naissance  à des  fruits  charnus,  dont  la  réunion  forme 
ce  une  nous  nommons  I’AnaNAS.  Ces  trois  genres  sont  main- 
tenant réunis  en  un  seul,  malgré  Adanson,  qui  voulut  les  ré-j 
tablir.  (LN.) 

KARATAS.  Selon  Kœmpfer  , cest,  au  Japo%,  une 
espèce  d’oranger  ( citrus  trifolia.  ).  (ln.) 
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KAR  AT  ATS  BANNA  de  Kæmpfer,  Aman,  801  fig.C’est  * 

le  limonia  trifoliata , L.,  plante  cultivée  au  Japon  et  en  Chine, 
à cause  de  l'odeur  aromatique  de  ses  feuilles  qui  sentent  le 
citron  ou  l’orange.  V . Limoneluer.  (en.) 

KARATHILLUT.  Nom  caraïbe  du  malpighia  coccifera, 
espèce  de  Mourellier.  (lu.) 

KARA-TIREK.  Nom  tartare  du  Peuplier  noir,  (ln.) 
KARATS.  Nom  hollandais  du  Carassin  ( cyprinus  caras- 

si/Uts').  (DESM.) 

KARATTI-KITJIL.  Nom  du  Lotus  ( nymphaa  lotus  ); 
à Amboine.  A Java , on  lui  donne  celui  de  tondjo,  au  Mala- 
bar , celui  de  ambcl , et  en  Egypte  , on  l’appeloit  nauphar. 

(LN.) 

KARAVAIKR.  Nom  de  I’Ibis  Noir,  sur  les  bords  de 
l’Iaïk,  en  Russie,  (v.) 

KARAVATA-MIRI.Nomdonné , par  les  Garipous  de  la 
Guyane,  à une  plante  Orchidée  ( serupias  caruvala , Aublet). 

(LN.) 

KARAVATTI.  Nom  brame  d’un  Figuier  (ficus  ampelos, 
Burm.).  (ln.) 

KARAVIA.  C’est  le  nom  arabe  du  Carvis.  (ln.) 
KARAXERON  de  Vaillant  Ce  genre  est  le  coluppa  d’A- 
danson,  et  le  gompkrena  de  Linnæus.  V.  AmaraNTHINE.  (LN.) 

KARBA.  C’est  la  Courge  ( cucurbita  lagenaria') , chez  les  , 
habitans  duDar-Four,  en  Afrique,  au  midi  de  l’Égypte,  (ln.) 
KARBAS.  Nom  de  la  Bugrane  des  champs,  en  Suède. 

- , • (LN.) 

KARB  ADSCHA.  L’un  des  noms  indiens  du  Melon,  (ln.) 
KARBE,  KARREY.  C’estle  Carvi  , en  Allemagne,  (ln.) 

* KARBEKRAUy.  Un  des  noms  allemands  de  la  Mille- 
feuille.  ( achülea  millefolium').  (LN.) 

KARBENI.  Adanson.  V.  Carbeni.  (ln.) 

KARBUNKEL  et  KARFUNKEL.  Synonymes  alle- 
mands d^EsCARBOUCLE.  V.  Grenat,  (ln.) 

KARBUS.  C’est  I’Arbousier.  V.  ce  mot.  (b.) 

KARBUSH.  Selon  Pallas,  c’est  le  nom  du  Hamster  or- 
dinaire, aux  environs  de  Simbirsk  en  Sibérie,  (desm.) 
KARDEL.  V.  Kabab.  (ln.) 

KARDENDISTEL.  Nom  allemand  des  Cardères,  dtp 
sacus.  (ln.) 

KARETA-VALLI , se  rapporte  aux  Achits.  (b.) 
KARFUNKEL.  V.  Karbun  kel.  (ln.) 

KARGNIK.  Nom  tartare  du  Nerprun  lycioïde.  (ln.) 
KARGESINA.  Nom  donné,  en  Perse,  au  Lamier  blano 
( lamium  album  ).  (LN.) 

XVII.  4 
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KARGILlA  d’Adanson.  Calice  formé  d’un  seul  rang  de 
cinq  à six  folioles  larges;  réceptacle  garni  de  petites  écailles  ; 
fleurons  hermaphrodites  à cinq  dents  ; fleurons  femelles  au 
nombre  de  deux  ; graine  couronnée  par  une  écaille  roulée  en 
cornet,  ou  bien  à trois  dents  ou  paillettes.  Ce  genre  qu’A- 
danson  a établi  dans  la  syngénésie,  n’est  qu’une  réunion  non 
adoptée,  des  genres  melampodium  et  chrjsogonum,  Linn. , et 
Wedelia , Jacquin.  (ln .) 

KARGOS.  Les  Persans  donnent  ce  nom  au  Lièvre,  (s.-) 

KAR1 , géorgien;  KJARIT,  arménien.  Deux  noms  de 
1’ Avoine,  (ln.) 

' KARIA.  On  donne  ce  nom,  à l’Ile-de-France,  à une  es- 
pèce de  Termes,  termes  destructor , Fab.  (B.) 

KARIBEPOU.  Rheede  (Malab.  4,  tom.  53)  donne,  sous 
ce  nom  malabare,  la  figure  d’un  arbuste  qui  paroît  avoir  beau- 
coup d’affinité  avec  le  murraya.  Dans  celui-ci , les  feuilles 
sont  pennées,  tandis  que  dans  le  karibepou,  eliessemblent  être, 
d’après  la  figure  de  Rheede,  simples  et  alternes.  Ce  n’est  pas 
un  olivier ; comme  le  pensait  Rheede,  en  le  rapprochant  de 
Yariabepou  des  Malabares,  qui  est  le  melia  aiadirachta  de  Lin- 
næus,  et  1’ Olivier  du  Malabar,  de  Plukenet.  (ln.) 

KARIBOU  ou  CARIBOU.  V.  à l’article  Cerf  , l’es- 
pèce du  Renne,  (desm.) 

KARIFFER.  Nom  allemand  du  H ARLE,  ( mergusmeiganser .) 

(desm.) 

KARIL  des  Malabares  ( Rheede,  4>  t.  36  ).  C’est  le  tong- 
cliu  fétide  ( slerculia  fatida , Linn.).  (LN.) 

KARIL-CANDEL  des  Malabares  ( Rheede,  6,  t.  33). 
C’est  un  MangLIER  ( rhizophora  cylindrico,  L.  ).  (ln.)  * 

KARILIIA  des  Portugais.  V.  Mail  Ilou.  (ln.) 

KARILLI.  Nom  arabe  du  Sénevé  des  champs,  (ln.) 

KARIN-POLA  ( Rheede,  Malab. , u,  t.  a3  ).  Nom  ma- 
labare du  CaladION  ovale,  qui  étoit  l’arum  ovatum , L.  (ln.) 

KARINGSIS  et  KARINGSWAMP.  Noms  suédois  des 
Vesseloups.  (desm.) 

KARINJOT1  des  Malabares.  V.  Lokandi.  (ln.) 

KARIN-POLA.  V.  Gouet  ovale,  (b.) 

KARINT  A-KALI . C’est  le  PSYCHOTRE  HERBACÉ.  (B.) 

KARINTH.  Nom  hébreu  de  I’Origan.  (ln.) 

KARI-VILANDI.  Nom  brame  d’une  espèce  de  SALSE- 
PAREILLE de  l’Inde  ( smilax  indica , L.  ),  suivant  Burmann  fils. 

(LN.) 

KAR1VI-VALLI.  C’est,  au  Malabar,  le  nom  d’une 
plante  qui  parott  être  une  espèce  de  Bryone,  et  peut-être 
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la  même  qni  est  nommée  ieedonda  au  Coromandel  , c’est-à- 
dire  le  bryonid  umbellala , W.  (LN.)  • • 

KARI  - WELLI.  V.  Polypode  parasite,  (b.) 

KARKA.  V.  Triciioon.  (b.) 

KARKAN,  KARKOM.  Noms  hébreux  du  Safran,  (ln.) 

KARKAS.  Nom  tartare  du  Micocoulier  ( Celtîs  auslra- 
lis  ).  (ln.) 

KARKOLIX.  Nom  corrompu  du  grec  , que  Gesner  ap- 
plique au  Coucou.  V.  ce  mot.  (s.) 

KARKOM.  V.  Karkan.  (ln.)  ^ 

KARLSKIRSCHE.  Nom  allemand  des  Cornouilles, 
fruit  du  Cornouiller  mâle,  (ln.) 

KARMARINO.C’  est,  à Nice,  le  nom  du  Lépidope  dia- 
phane. (DESM.) 

KARMES1CHE  et  CAR  M ESI  ON.  Noms  arabes  des 
fruits  du  Tamariscus  , suivant  Avicenne,  (ln.) 

KARMOUTH.  Poisson  du  genre  Macroptère.  (b.) 

KARNBICKER.  Le  Gros- bec  ( Loxia  coccuthrausles)  , 
en  Allemagne,  (desm.) 

KARNIFFELYCRZ.  C'est  la  Benoîte  ( Geum  urba- 
num  , L.  ) , en  Allemagne.  (LN.) 

KARN1TES  de  Dioscoride  , selon  Adanson  ; Carytes 
de  Pline,  d’après  Jusssieu.  Noms  d’une  espèce  de  Tithymale 
ou  Euphorbe  , dont  la  coque  solide  et  ligneuse  l’avoit  fait 
comparer  à la  noix,  (ln.)  ' . 

KAROD1E.  Plante  singulière  de  l’Inde,  qui  est  figurée 
pl.  5 1 et  5a  du  septième  volume  de  Rheede.  Elle  a le  port 
d’une  Ign  ame  , et  les  fleurs  analogues  à celles  d’une  Anguine  ; 
sa  racine  est  tubéreuse  , et  d’une  ^ saveur  âcre  ; sa  tjge  sar- 
menteuse  et  garnie  de  piquans  ; ses  feuilles  sont  alternes , 
ternées  , à folioles  ovales , irrégulières  à leur  base  ; ses  fleurs 
sont  axillaires  , solitaires  , formées  par  une  corolle  monopé- 
tale partagée  en  sept  ou  huit  parties,  dont  le  bord  est  velu  ou 
frangé. 

Il  est  à croire  que  cetle  plante  forme  un  genre  encore  in- 
connu aux  botanistes,  (b.) 

KAROERT.  Nom  de  I’Ulmaire,  espèce  de  Spirée,  en 
Suède,  (ln.) 

KARO-KOJA.  Suivant  Thunberg  , c’est , an  Japon  , 
une  espèce  de  Barbon  ( Andropogon  ciliatum  ).  (LN.) 

KAROTO-MONOCENERI.  Le  Beslère  écarlate 
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esl  ainsi  nommé  par  les  Galibis  , nation  de  la  Guyane,  (ln.) 

KARRAH-KULLAK  ou  KARRA-KU-LAK.  Le  Ca- 
racal,  en  langue  turque.  V.  l’article  Chat,  espèce  du  Cara- 
CAL.  (S.)  \ 

KARRATT.  Nom  que  porte  , à la  Nouvelle  Hollande  , 
la  Kakatoès  banksien.  (v.) 

KARRÉ.  Espèce  de  Sumac  avec  lequel  les,  Hottentots 
fabriquent  leurs  arcs.  (B.) 

KARROCK.  Nom  d’un  Cassican  , dans  la  Nouvelle 
Galles  du  Sud.  V.  Cassican  Karrock,  (v.) 

KARSAC.  Nomkirguis  du  Renard  Corsac.  V.  l’article 
Chien.  ffcEsar.) 

KARSTEN.  Le  Merisier  ( Prunus  avium  ) est  ainsi  nom- 
mé en  Allemagne,  (en.) 

KARTAN.  C’est , en  Arabie  , le  nom  du  Safran  bâ- 
tard. (LN.) 

KART  ON.  Nom  sous  lequel  Théophraste  indique  le  Por- 

REAU.  (i.n.) 

KARUKA.  V.  l’article  Porphyiiion.  (v.) 

KARUT.  Espèce  de  Labre,  (b.) 

KARWEBOOM.  Nom  donné,  dans  l’Inde  et  parles  Hol- 
landais, à ïavicennia  nilida.  (LN.)  , 

KARWEL.  Synonyme  de  Cerfeuil^  dans  la  langue  al- 
lemande. (ln.) 

KARYA  , Carya,  Carua  et  Caryon.  Nom  de  la  Noix 
et  du  Noyer,  chez  les  Grecs,  (ln.) 

KARYOKATAKTES.  Dénomination  grecque  , formée 
par  Gesner  , pour  l'appliquer  au  Casse-noix.  Voyez  ce 
mot.  (s.) 

KARYOPON  des  Grecs.  V.  Caryopçn.  (ln.) 

KASA-VIRAG.  L’un  des  noms  de  la  Primevère  , en 
Hongrie,  (ln.)  , 

KASA  et  KASAH.  Noms  tartares  de  la  Chèvre,  (desm.) 

KASARKA.  V.  Oie  kasarka.  (s.) 

KASBAS.  Nom  arabe  du  Pavot  , dans  Avicenne,  (ln.) 

KASBEERE.  Nom  des  Merises  , en  Allemagne,  (ln.) 

KASB1ACO.  C’est , au  Japon  , le  nom  d’une  très-belle 
espèce  de  Lis  propre  à cette  contrée.  ( Lilium  speciosum , 
Thunb.  ).  (ln.) 

KASCARILLE.  V.  Croton.  (ln.) 

KASCAH.  Nom  du  Pavot  , en  Orient,  (ln.) 

KASCHÀP.  Nom  hébreu  du  Prunier,  (ln.) 

KASCHEK-BURAN.  Selon  Falkland  , les  Tartares 
somment  ainsi  l' o/ystum  clypeatum  , L.  (ln.) 
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KASCHOLONG.  V.  Cacholong.  (ln.) 

KASCHOUÉ.  C'est  le  nom  égyptien  d’un  poisson  du  Nil,’ 
que  Sonnini  a figuré  pl.  21  de  son  Voyage  en  Egypte.  Ce  natu- 
raliste pense  , avec  Belon  , que  c’est  I’Oxyrinchus  des  an- 
ciens. Il  se  rapproche  infiniment  du  Brochet  , par  la  forme 
et  par  les  mœurs.  C’est  un  des  meilleurs  poissons  du  Nil.  Il 
est  d’un  gris  bleuâtre  sur  le  dos  et  blanchâtre  sous  le  ventre  ; 
son  museau  est  rouge  , et  sa  tôtc  parsemée  de  petits  points 
blancs.  (B.) 

K ASEDUN.  Ce  sont  les  Massettes  < en  Suède.  (i.n.) 

KASKELOT.  Nom  norwégicn  du  Cachalot  macrocé-  t 

PHALE.  (DESM.) 

KASE-NO-KI.  Nom  d’une  espèce  de  Chêne  qui  croît 
au  Japon  ( outrais glaura , Thunb.  ).  (ln.) 

KASOURI.  V.  Casouri.  (ln.) 

KASSIGIAK.  Espèce  de  phoque  sans  oreilles  externes. 

( V.  à l’article  des  Phoques.)  Les  Groënlandais  la  connois-  « 

sent  sous  le  nom  de  kassigiak  : dans  le  premier  âge  , elle  est 
noire  en  dessus  et  blanche  en  dessous;  elle  prend  ensuite  des 
taches  semblables  à celles  du  tigre. 

La  plupart  des  ouvrages  de  nomenclature  ne  séparent  pas 
le  kassigiak  du  phoque  commun , quoique  Bulîon  en  ait  fait  une 
-espèce  distincte,  (s.) 

KASSUS.  V.  Cissus.  (ln.) 

KASSVIA.  Nom  du  Paturin  aquatique  , en  Goth- 

LANDE.  (LN.)  • 

KASTAAR.  Nom  de  la  Hyène,  selon  Kæmpfer.  (desm.) 

KASTOR.  C’est  , en  grec  , lejnm  du  Castor.  V.  ce 
mot.  (s.)  V 

KASTOR.  Les  habitans  de  la  Guinée  emploient  ce  nom 
pour  désigner  la  Civette.  V.  ce  mot.  (desm.) 

KAT.  Le  Chat  , en  danois,  (desm.) 

KATA.  Nom  turc  du  Ganga.  (v.) 

KAT  AF.  Nom  arabe  du  Balsamierde  la  Mecque,  (b.) 
KATAISI-MOMU.  Au  Japon  , on  donne  au  Pêcher  , 
ce  nom,  et  ceux  de  joobai , jamma-momu  , ke , too , sato-mo * 
mu , etc.  (ln.) 

KATAKYMUM.  Chez  les  Kamtschadales,  c’est  la  Bous- 

SEROLLE  ( arbulus  uva  ursi.  ).  (LN.) 

KATALAM.  Espèce  de  sierculia,  Linn.  V.  au  tnot  Tong- 
chu.  (b.) 

KATALEPTIQUE.  Voyez  Cataleptique  ot  Dracocé- 

PHALE.  (B.) 
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KATAPA.  Il  y a lieu  de  croire  que  c’est  le  Céanothe 
d’Asie,  (b:) 

KATAS  ou  Çatas.  Nom  péruvien  de  quelques  espèces 

d ' ernbothrium.  (LN.) 

KATER.  Nom  du  Chat,  en  Allemagne,  (desm.) 

KATEVALA  et  Kadanaku.  Noms  malabares  de  I’Aloès 
VULGAIRE  ( aloe  vulgaris , L.  ).  (LN.) 

KATHUTAMPALA.  Nom  donné  , à Ceylan,  à I’Ama- 

RANTHE  ÉPINEUSE.  (LN.) 

KÀTHYEH.  Nom  arabe  de  l’aigle  de  Thèbes-(v.) 

KATIANG-BALI.  Le  Cajan  ( Cytisus  cajan  , Linn.  ), 
esl  figuré  sous  ce  nom  dans  V Herbier  d’Amboine , vol.  5 , 
tab.  i35.  (LN.)  * 

KATJANG-GŒNOUG.  C’est  le  nom  donné  , dans  les 
îles  d’Amboine,  au  Sainfoin  du  Gange  y Hedysarum  gange- 
iicum , L.  (ln.) 

KATMON,  CATMONetCADMON.  On  appelle  ainsi 
aux  Philippines  la  Sialète  des  Indes.  (i.n.) 

KATO  DE  AGALI.  Les  Portugais  désignent  ainsi  la  Ci- 
vette. V,  ce  mot.  (s.) 

KATO-O-OO.  Nom  d’un  Martin-pêcheur  des  îles  des 
Amis  et  de  la  Nouvelle-Zélande  , donné  comme  une  variété 
du  Martin-pêcheur  sacré.. V.  ce  mot.  (v.) 

KATOU.  Voyez  les  articles  suivans,  et  à la  lettre  C.  les 
articles  Catou.  (ln.) 

KATOU-ADAMBOË.  C’est,  au  Malabar,  le  nom  du 
lagerstroemia  hirsuta  , ~Vy.  L 'adamboë  des  Malabares  est  une 
autre  espèce  du  môme  gffere  , ( lagerstroemia  régime  ) , Roxb. 
Ces  deux  plantes  foriflnt  le  genre  Adambea  de  Lamarck. 

(LN.) 

KATOU-ALOU.  V.  Figuier  d’Inde,  (b.) 

KATOU  BELŒRUS.  V.  Ketmie  a feuilles  de  vigne. 

(B.) 

KATOU  CONNA.  V.  Acacie  bigéminée.  (b.) 

KATOU-GING.  Nom  japonais  d’une  espèce  d’ANGREC, 
Epidendrum  flos-œris.  (ln.) 

KATOU  INSCHI-KUA  (Rheed. , Mal.  n , tom.  i3). 
Nom  malabare  du  Zerumbet,  espèce  de  Gingembre,  Amo~ 
mum  zerumbet , L.  (ln.)  , 

KATOU  INDEL.  Espèce  de  Palmier  du  Malabar  qui 
remplace  I'Arec  dans  le  bétel  des  pauvres.  C’est  I’Elate  syl- 
vestre. (b.)  , 

KATO  U-KAD ALI.  Espèce  de  Mélastome.  (b.) 

K ATOU-KARVA.  V.  Laurier  cannellier.  (b.) 
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K ATOU-MAIL  ELOU.  Nom  malabare  d’une  espèce  de 
Gattilier,  Vitex  trifolia.  (ln.) 

KATOUNIOR.  La  Coriandre  porte  ce  nom  à Java,  (b.)  . 

KATOU-TSIACA.  C’est  la  Nauclf.e  d'Orient  au  Ma- 
labar. V.  Rheed,  Mal.  3,  t.  33.  (ln.) 

KATOU  TSOLAM.  V.  Zizanie  de  terre,  (b.) 

KATOUVOUA.Nomque  les  naturels  de  la  Guyane  don- 
nent au  Cormoran,  (y.)  I 

KATRACA.  Le  P.  Feuillée  a décrit  sous  ce  nom  l’oiseau 
qu’on  appelle  à la  Guyane  Parrakoua.  V.  le  genre  Yacou. 

(V) 

KATRAM.  Nom  russe  du  Crambé  de  Tartarie.  (en.) 

KATSENSAPH1R  des  Allemands.  C’est  le  Corindon  * 

Cil  ATOYANT.  (LN.) 

KATSIEL-KELENGU.  C’est  I’Igname.  (b.) 

K ATS  J I LETRI-PÜLLU  de  Rheede  (Malab.  9,  t.  71). 
C’est  le  xyris  indica. , L.  (en.) 

KATS JIU  LA-K ALEN  GU.  V.  Zédoaire.  (b.) 

KATTA.  Nom  suédois  du  Chat,  (desm.) 

KATTA- CACHERÉE.  Nom  indien  d’une  espèce  de 
Ketmie  , voisine  de  Y hibiscus  sabdariffa  , qui  est  le  CacherÉE 
proprement  dit.  (en.) 

KATTA  KÇLENGU.  C’est  I’Igname  aiguillonnée,  et 
le  Liseron  du  Malabar,  (b.) 

KATTA  KOTIE.  V.  Antidesme  alexitère.  (b.) 

KATTANSCHI  - MULLU.  Dans  l’Inde  , les  Tamouls 
donnent  ce  nom  au  Célastre  émarginé  de  Willdenqw.  (ln.) 

KATTEDOORN.  Nom  du  Genêt  anglais  ( Genista  an- 
glica'),  en  Hollande,  (ln.) 

KATTINS.Nom  allemand  delà  Sagitaire  commune,  (ln.) 

KATTU  PICINNA.  Nom  que  sur  la  côte  du  Malabar, 
on  donne  à une  espèce  de  Momordique  ou  de  Luffa  , appe- 
lée carinti  par  les  Brames.  Le  picinna  est  une  autre  espèce  voi- 
sine. V.  Rheed. , Malab.  8 , t.  7 et  8.  (ln.) 

KATTU-VAELLA-ERICU.  Un  arbrisseaude  l’île  de 
Ceylan  , la  Tournefortie  argentée  , porte  ce  nom  dans  la 
langue  tamoule.  (LN.) 

KATU  etKATT  U.  Voyez  les  articles  suivans , et  à la  lettre 
C les  articles  Catu  et  Cattu.  (ln.) 

KATU  BALA.  C’est  le  Balisier  de  l’Inde,  (b.) 

KATU  - BARAMARECA  des  Malabares.  C’est  une  es- 
pèce de  DolichOS  voisine  du  dolichos  ensiformis.  (LN.) 
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KATU-CÜRCA.  C’est  la  Chataire  des  Indes,  (b.) 

KATU-KAPEL.  V.  Aletris  hyacinthoïde.  (b.')  i 

KATU-KAPEL.  V.  Kadenaco.  (ln.) 

KATU-KATSJIL.  Noms  de  I’Igname  bulbifère.  (b.) 

KATU  KAYA-WALLES.  F.  Pisone  sans  épine,  (b.) 

KATU  LI-POLA.  F.  Pancration  de  Ceylan.  (b.) 

KATU-PAERU.  Nom  malabare  d’un  Dolichos  voisin 
du  D.  ensi/ormis.  (EN.) 

KATU-P1TS1EGAM-MULLA.  F.  Nyctanthe  afeui  Li- 
ées AIGUES.  (B.) 

KATU  SCHENA.  F.  Tacca.  (b.)  . 

KATU-TAGERA.  V.  Indigotier  velu.  (b.) 

KATU-TSIACCA.  V.  Nauclée  orientale,  (b.) 

KATU-TSJANDI.  Nom  malabare  (Rheed.  8 , t.  43)  du 
Dolichos  a folioles  rondes  , Dolichos  rolundijolius , L.  (ln.) 

KATU-TSJETTI-Py.  Nom  malabare  del’ARMOiSE  des 
Indes,  le  Gay  des  Japonais , figuré  dans  Rheede,  Malab.  io, 
t.  45-  (en.) 

KATU-WAGGHEI.  L’Acacielebbeck  est  ainsi  appelée 
Bur  la  côte  de  Coromandel,  (ln.) 

KATZELKRAUT.  Le  Trèfle  des  champs  ( Trifolium  ar- 
vense ) et  plusieurs  espèces  du  même  genre  portent  ce  nom  en 
Allemagne , ainsi  que  celui  de  katcenklée  encore  appliqué  à 
J’Anthyllide  vulnéraire,  (ln.)  . 

KATZEN  AUGE , Œil  de  chat.  Les  Alltmands  donnent 
ce  nom  au  Lamier  amplexicaule.  (ln.) 

KATZEN  AUGE , Œil  de  chat  en  allemand.  C’est  la  va» 
riété  de  Quarz  chatoyant  , qu’on  appelle  communément 
CHATOf  ANTE  et  GElL  DE  CHAT.  F.  QüARZ.  (LN.) 

KATZEN  BLUME,.F7«ir<fe<^aZ.Les  Allemands  désignent 

par-là  l’ ANÉMONE  DES  BOIS  , Anémone  nemorosa , L.  (LN.) 

KATZENEYER.  Nom  allemand  du  Muguet  a deux 
feuilles  , Conoallaria  bifoiia , L.  (ln.)  • 

KATZENIGEL.  Nom  duBiDENT  tripartite  , en  Alle- 
magne. (in.)  * 

KATZEN  KASEL.  Nom  allemand  de  la  Mauve  a feuil- 
les RONDES.  (LN.) 

KATZENKLÉE.  C’est  I’Anthyllide  vulnéraire  , en 
Allemagne.  (LN.) 

KATZENMAGEN.  C’est  le  Coquelicot  ( papaoer 
rheeas') , en  Allemagne,  (ln.) 

K ATZENTHERIAK.  Nom  vulgaire  allemand  de  la  Va- 

lériane OFFICINALE.  (LN.) 

KAUKI.  Nom  indien  d’un  Mimusops  ( mimusops  kauki ), 
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l>c  Kauk$  inodore  de  Piukenet  est  une  autre  espèce  du  même 
genre  ( mi musa ps  E/engi).  (LN.) 

KAU LBEKRE.  L If,  le  Merisier  a grappe  et  la  Viorne 
Mancienne  portent  ce  nom  en  Allemagne,  (ln.) 

KAU  L ER.  L’un  des  noms  allemands  du  Sanglier. 

(desm. 

KAULINIE.  V.  CaulinIe.  (b.) 

KAUN.  Nom  turc  et  tartare  du  Melon,  appelé  pâr  les 
Arabes,  kauun  et  dummeiri.  (LN.) 

KAU  RA.  V.  K AK  A.  (LN.) 

KAURIS.  Coquille  du  genre  Porcelaine  , qui  sert  de 
petite  monnoie  aux  oègres.  (B.) 

KAUROCH.  L’un  des  noms  arabes  de  la  Chélidoine,' 
selon  Daléchamp.  (ln.) 

KAUS-BAUN.  Nom  de  I’Origan  vulgaire  , en  Tartarie. 

(I.N.) 

KAUWHOWBA.  Les  Hottentots  donnent  ce  nom  qui,- 
en  leur  langue  , signifie  taupe  hippopotame , au  Batuyergus 
des  Dunes,  (desm.) 

KAUZKAFER.  L’un  des  noms  allemands  du  Hanneton 
vulgaire,  (desm.) 

KAVARA-FI-SAGI.  Kæmpfcr  figure  , table  84^^ses 
Aménités,  un  arbre  ainsi  nommé  au  Japon , et  qu^Mfep- 
porte  au  Catalpa  ( bignonia  catalpa , Linn.).  (LN.) 

KAVARA-PULLU.  Coracan  des  Indes,  (ln.) 

KAVARA  PULLU.  Nom  malabare  de  la  Cretelledes 
Indes  ( cynosurus  indicus.).  A l’article  Cavala  pullu  de 
ce  Dictionnaire , ligne  4 , lisez  kavara  au  lieu  de  kanara. 

(LN.) 

KAVAUCHE.  Carpe  que  les  Tartares  font  sécher  pour 
s’en  nourrir  pendant  l’hiver,  (b.)  < 

KAVEK1N.  Nom  d’une  espèce  de  Mimusops  qui  croît 
à Pondichéry.  Cavekine  est  celui  d’un  arbrisseau  peu  connu 
de  la  famille  des  myrtes,  et  qui  croît  dans  l’Inde,  (ln.) 

KAVIAC.  C’est  la  même  chose  que  le  caviar , c’est  à- 
dire,  la  préparation  des  œufs  d’EsTURGEON  ou  autres  pois- 
sons. (b.)  - % 

KAWA-JANOGI  ou  KA WARA-JAMOGI.  Nom  don- 
né , au  Japon,  à 1’ Armoise  capillaire  ( arlemisia  capillaris  , 
Thunb.  ).  (ln.) 

KAWA  , KAWKA.  Noms  polonais  du  Choucas,  (v.) 

KAWAN.  Nom  du  Melon  ( cucumis  melo  ) , le 
royaume  de  Dar-Four , en  Afrique,  (ln.) 

KAWAR,  Nom  duPEUPUEa  blanc,  en  Arménie,  (ln.) 
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KAWA-SOBU.  Nom  japonais  de  I’Acor#  odorant 
( acorus  calamus , L.  ).  (LU.)  4 

KAWIL.  Nom  russe  des  Stipes.  (en.) 

KAWULA.  Nom  donné  , à Ceylan , à la  Feouve  des 
Indes  ( antlioxanihum  indicum  ). 

KAYKAY.  Nom  des  Kakatoès,  à Sumatra,  (v.) 

K*\JfOPOLLIN.  V.  Djdeephe  cayopollin.  (desm.) 

KATZE.  C’est  le  nom  que  porte  la  Chatte  , en  Alle- 
magne. ( desm.) 

KAYOUROURÉ.  Nom  que  porte,  chez  les  naturels  de 
la  Guyane  française  , le  sajou  giist  V.  ce  mot.  (s.) 

KE.  L’un*des  noms  du  Pécher,  au  Japon,  (en.) 

KEBATH.  Nom  arabe  de  la  plante  dont  Forskaël  a fait 
son  genre  Cebatha,  qu’on  ne  sauroit  conserver  puisqu’il 
rentre  dans  le  genre  Ménisperme.  (ln.) 

KEBBAD.  Nom  arabe  de  la  Lime  spongieuse  , variété 
du  Citronnier  ( citrus  medica , Linn.).  (en.) 

KEBIKENGI.  Nom  arabe  attribué  à des  espèces  de  re- 
noncules de  marais,  telles  que  la  Petite  douve  (ramme.  flam- 
mu/qWi  la  Renoncule  scélérate,  (en.) 

ÏÇ^bOS  ou  KEPOS.  Les  anciens  Gi'ecs  donnoient  ce 
nom  aux  singes  à longue  queue.  V.  l’article  Guenon,  Mone. 

(s) 

KEBSPEERE.  L’un  des  noms  du  Merisier  ( prunus 
aeium  , L.  ),  en  Allemagne.  (EN.) 

KEBUSE  et  KEHNIDSCHID.  Noms  de  la  Rose  sau- 
vage ( rosa  canina  ) , au  Kamtschatka.  (LN.) 

KECHEL  EL-BELED.  C’est  Vaizoon  canarie.nsc  , Linn— 
• que  F orskaël  avoit  regardé  comme  une  espèce  du  genre  gh- 
nus.  (LN.) 

KECHENGI.  Nom  arabe  attribué  à I’Alkekenge.  C est 
peut-être  celui  d’une  autre  espèce  de  sôlanée.  (en.) 

KEDALI  ( Rheed.  Mal.  4,  t.  4a).  Nom  malabare  d’une 
espèce  de  MÉeastome  ( melast . malabathrica  , Linn.  ).  Curlis  , 
pl.  5ag  du  Botunir.al  magazin , en  donne  une  figure,  (ln.) 

KEDDAD  et  ZAGONEH.  Noms  arabes  d’un  Prenan- 
The  ( prenanlhes  spinosa , Forsk. , Willd.  ) Il  paroît  que  le 
premier  est  aussi  appliqué  à une  espèce  d’ Astragale  (as- 
iragalus  lumidus  , W.  ).  (EN.) 

I^ttlDADEH.  Nom  arabe  d’un  autre  espèce  d’astra- 
gale ( aslragalus  longijlorus , Delisl.  Ægypt. , pl.  3g,  f.  a.) 

• . • • (*-*•) 
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KEDEY  MAH.  Arbre  de  Nubie,  qui  ressemble  par  sa 
forme  à I’Olivier,  et  par  sa  feuille  au  Citronnier.  Il  porte 
une  noix  excellente  à manger,  et  qui  donne  une  huile  qui 
remplace  avantageusement  celle  d’olive.  J’ignore  à quel 
genre  cet  arbre  appartient:'  mais  il  peut  se  faire  que  ce  soit 
à I Illipé.  (b.) 

KEDMIA.  V.  Ketmia.  (en.) 

RE  ER.  Le  Sénevé  des  champs  ( sinapis  arvensis ) porte 
ce  nom  en  Allemagne,  (en.) 

KEELLRRUID.  En  Hollande,  c’est  le  Troè*.  (ln.) 

KEEP.  Nom  hollandais  du'  Pinson  d’Ardenne  {Jringilla 
montifringilla  ).  (desm.) 

KEFERFITL.  C’est  le  cerfeuil , en  Allemagne,  (en.) 

KEFFEKIL  et  MYRSEN.  Noms  tartares  de  I’Écume 
de  mer  , espèce  de  pierre.  V.  Magnésie  carbonatée.  (ln.) 

KEFFEKILITHE.  Minéral  peu  connu,  trouvé  en  Crimée, 
entre  Sébastopol  et  Backtschiïari,  non  loin  de  Tschorgouma. 
F’ischer  , qui  lui  donne  ce.  nom  , et  Léonhard , sont  portés 
à le  regarder  comme  de  la  lithomarge  endurcie.  Ce  sera  sans 
doute  de  la  magnésie  carhonatee.  Karsten  nomme  Kejfikil , l’e- 
r.ume  de  mer.  C’est  aussi  le  nom  tarlare  de  cette  substance.  La 
kefiikilithe  de  "W  etiiu  sur  la  Saal  , est  une  pierre  argileuse 
compacte  , rouge , brune  , à cassure  conchoïde  et  à grains 
fins.  A 1 insufflation  elle  donne  une  odeur  forte  d’argile.  Sa 
dureté  est  beaucoup  moindre  que  celle  du  jaspe  dont  elle  a une 
fausse  apparence,  (en.) 

REGLE  H et  A’YCH  EL-GORAB.  Noms  donnés  par 
les  marchands  du  Caire  à la  Noix  vomique  ( slriclinos  nux 
vomica,  L.  (LN.) 

REGUTIL1K.  M.  Lacépède  rapporte  ce  nom  groënlan- 
daisà  l’espèce  de  cétacé  qu’il  appelle  Cachalot  svinevae. 

(desm.) 

kREHLKRAUT.  C’est , en  Allemagne,  une  espèce-de  Fra- 
GON  ( ruscus  hippoglossum  ).  (EN.) 

KÈHLWLRZ.  Un  des  noms  allemands  du  Nénuphar 

BLANC.  (LN.) 

KEHN.  Nom  allemand  de  la  Pie.  (desm.) 

KEHNIDSCH1D.  V.  Rebuse,  (ln.) 

RE  HOEI  et  SUNG  UY.  Nom  chinois  d’une  plante  que 
Loureiro  prend  pour  une  espèce  d’EpiAiRE  ( stachys  arlemi- 
sia).  C’est  le  cay  ich  mau  cultivé  en  Cochinchine  et  en  Chine; 
elle  est  résolutive  , corroborante  et  utile  dans  les  affections 
hystériques.  On  en  fait  un  usage  interne  et  externe,  (ln.) 
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KEIFJROiMeN.  Nom  d’un  Pyc. argue  de  l’Inde.  V-  ce 
*not.(v.)  '*  . 

KEIKWAN  et  KEKWAN  - MOKF.  Nom  japonais 
d’une  espèce  de  Passe-velours  (celusia  cristaia ) cultivée  pour 
l’ornement  des  jardins,  (lu.) 

KEILEM  et  KAKHAM.  Noms  du  Merisier  a grappe, 
au  Kamtsehaika.  (ln.) 

KEIR1  Nom  arabe  de  la  Giroflée  à fleurs  jaunes  (chei- 
ranllms  rheiri , Linn.),  Les  anciens  botanistes  l’ont  aussi  ap- 
pliqué à d’autres  espèces  à fleurs  jaunes  du  même  genre.  V. 
CHEIR#et  ChEIRANTHUS.  (LN.), 

KEISÈNE  ou  KERSÈNE.  Nom  arabe  de  I’Ers,  es- 
pèce de  Lentille,  (ln.) 

KEISIM.  Nom  arabe  de  la  Livèche,  dans  Avicenne. 

(ln) 

KEISUM.  Nom  donné  en  Arabie  , selon  Forskaël , à 
une  Santoline  ( sant.  fragranlissima , Vahl.).  (ln.) 

K EITSO.  Espèce  d’AsTEiu(a.  hispidus,  Th.),  ainsi  nommé 
au  Japon  , suivant  iüæmpfer.  (i.n.) 

K EK  ALI.  Vicq-D’Azyr  ( Syst.  anal,  des  anim.')  , donne  ce 
nom  au  loup  du  Mexique.  V.  h l’article  ChiEîJ.  (DESM.) 

KF.KERAGFA.  C’est  le  Fusain  , en  Hongrie,  (ln.) 

KEKERBHEN.  Nom  hongrois  des  Anémones,  (ln.) 

KEKLHOLZ.  Nom  du  Troène  , en  Allemagne,  (ln.) 

KEKO.  Nom  japonais  d’une  C ampanule  ( campanula 
glaura  ) observée  au  Japon  par  Kæmpfer  et  par  Thunberg. 
On  lui  donne  aussi  les  noms  de  kikjo  et  de  kirakoo.  (ln.) 

KEKROPIS.  En  grec  , I’Hirondelle  de  cheminée.  V. 
ce  mot.  (s.) 

KEKUAN-MOKF.  Nom  japonais  d’une  espèce  d’ERA- 
BLE  , appelée  .aussi  au  Japon  cqide  et  momdsi.  Elle  a été 
observée  par  Kæmpfer  et  par  Thunberg.  C’est  l'arerpa/ma- 
tum.  Le  kekuan  cadem  est  une  autre  espèce , acer  pir.tum , 
Thunb.  (i.n.) 

KEKUSCHKA.  Espèce  de  canard  des  bords  de  la  mer 
Caspienne.  V.  Canard,  (desm.) 

KEKVIRAG.  Nom  des  Bluets  , en  Hongrie,  (ln.) 

KELADY-XULA.  Nom  donné  , à Amboine  , au  Gouet 
COMESTIBLE  ( arum  esculcnlum  , L.  ) (Rumph.  Amb.  5 , t. 
1 10 , f.  i ) , qui  appartient  au  nouveau  genre  caladium.  (LN.) 

KELB  MQERRE.  Nom  du  Chien,  en  Egypte,  (desm.) 

KELBER.  Un  des  noms  donnés  , en  Allemagne  , à la 
CiCUTAIRE  ( conium  maculalum  , L.  ).  (LN.) 
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KELBREU.  V.  Treguel.  (v.) 

RELE  LE.  Espèce  de  saule  qui  croît  sur  les  bords  du  Ni- 
ger, dont  les  feuilles  sont  très-courtes  et  arrondies  par  les 
extrémités.  Les  Nègres  ont  une  grande  vénération  pour  cet 
arbre.  Ils  font  des  cure-dents  avec  ses  jeunes  branches,  (en.) 

KELEN.  Nom  du  Houx , en  bas-breton,  (ln.)  • 

KELENGU.  Nom  du  Galanga,  au  Malabar.  (EN.) 

KELEOS.  Le  Loriot  en  grec.  V.  ce  mot.  (s.) 

KEL1N.  Plante  de  l’Inde  , figurée  pl.  i3a  , n.°  i du  cin- 
quième vol.  du  Jardin  d Atnloine  de  Rumphius.  Sa  racine 
est  tubéreuse  ; ses  tiges  sont  rampantes  , rameuses  et  car- 
rées ; ses  feuilles  opposées  , ovales  , pétiolécs,  ridées,  den- 
tées ou  crénelées  à leur  sommet  ; ses  Heurs  petites  , 
disposées  en  épi  terminal.  Il  est  probable  qu’elle  forme  un 
genre  particulier  ; mais  on  ne  connoît  pas  encore  les  parties 
de  -sa  fructification. 

On  mange  les  tubérosités  de  cette  plante , après  les  avoir 
fait  cuire  dans  Peau  ou  sous  la  cendre,  (b.) 

KEL1N.  Nom  du  Houx  , dans  le  comté  de  Cornouailles. 

(en.) 

KELKEN.  La  Millefeuille  et  le  Sureau  a grappe  por- 
ent  ce  nom  , en  Allemagne,  (ln.) 

KELL.  C’est  une  espèce  de  Greuvier.  V.  Cell.  (ln.). 
KELLERBEÉRE,  KELLERSCHALL,  KELLER- 
KRAUT.  Noms  du  Mézéréon  ou  Bois  gentil  , en  Al- 
lemagne. (ln.) 

KELLOR.  V . Morunga.  (ln.) 

K.ELP.  Nom  vulgaire  anglais  des  Salicornes  et  des 
Kalis  ( salsola').  (ln.) 

KELUK  ou  ZELUK.  Nom  turc  d?  I’Avocette.  (v.) 

KELL  Nom  brame  du  Bananier  (mnsa  paradisiaca , L.), 
ou  lata  des  Malabares , qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
Pissang-bata  de  Rumphius , Amb.  5 , pag.  i4a , qui  est 
une  variété  du  musa  troglodytarum.  (LN.) 

KÉMAS  ( le  ) d’Ælien  pourroit  être  rapporté  à l’es- 
pèce de  1’ Antilope  nagor  , si  ce  naturaliste  ancien  , ainsi 
que  le  fait  observer  M.  Cuvier , donnoit  à son  kemas  une 
queue  blanche  et  un  poil  très-touifu.  '( Dict . des  Sc.  nat. , art. 
Antilope.  ) (desm.) 

KEMELIUM.  Nom  ardbe  de  la  Camélée  ( çneorum  tricqç- 
con  ).  (ln). 

KEMETRI.  Nom  du  Poirier  chez  les  Arabes.  Avi- 
cenne écrit  comètre  , Forskaël  met  kumetri.  (LN.) 

KEMPHAAN.  Nom  hollandais  du  Vanneau  combat- 
tant ( triaga  pugnax).  (desm.) 
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KEMUM  <lès  Arabes.  V.  Cumin.  (en.) 

KEMUNDO  etTEN-MONDO.  Espèce  d’AspERGE  ( as ■* 
para  gus falcatus')  du  Japon.  On  la  retrouve  à Ceylan  où  elle 
porte  le  nom  d’HETAWARYA.  (en.) 

JCEN  , KENPOKONAS  et  SïKU.  Au  Japon  on  donne 
c# nom  à I’Hovenie,  petit  arbre  dont  les  pédoncules  se 
mangent.*  Ils  sont  charnus  et  doux  , et  ont  presque  la  sa- 
veur de  la  poire.  (LN.) 

KENCOLOLO.  Nom  que  les  nègres  de  Malimbe  don- 
nent aux  perdrix  de  leur  pays,  (v.) 

KENDER.  Nom  hongrois  du  Chanvre,  (en.) 

KENDER1KE  - FU.  Nom  du  Galéope  des  champs 
( ga/eopsis  ladanum  ) , en  Hongrie.  (EN.) 

KENIGE,  Kasnigia.  Petite  plante  annuelle  d’Islande  à 
tige  succulente  ; à feuilles  alternes , ovoïdes , très-  entières, 
un  peu  succulentes,  stipulées,  les  supérieures  quaternées  ; 
à fleurs  terminales,  fasciculées  , nombreuse,  petites,  ac- 
compagnées de  bractées  membraneuses,  quirorine  un  genre 
dans  la  triandrie  trigynie  et  dans  la  famille  des  chénopo- 
dées. 


Ce  genre  a pour  caractères  : un  calicéparlagé  en  trois  fo- 
lioles  ovales  , concaves  et  persistantes  ; point  de  corolle  ; 
trois  étamines;  un  ovaire  supérieur,  ovale,  surmonté  de 
deux  ou  trois  stigmates  rapprochés  , colorés  ou  velus  ; une 
semence  nue  , ovale  , de  la  longueur  du  calice,  (b.) 

KENINENYNOK.  Nom  de  1’ Aie,  dans  le  comté  de 
Cornouailles,  (en.) 

KEN-KO.  Nom  chinois  d’une  espèce  de  légumineuse 
dû  genre  Dolichos  (J),  tri/obus),  dont  on  mange  les  graines. 
Elle  est  cultivée.  (LN.  ) 

KENKO.  Nom  “du  soufre,  en  Hongrie,  (en.) 

KENLÉE  et  TENLIE.  Les  Hottentots  donnent  ce  nom 


au  Chacal  du  Cap(coh«  mesomelas ).  V.  àl’arcicle  Chien. 

( desm.  ) 


KENNA.  Nom  que  les  Arabes  donnent  au  cyprès,  (ln.) 
KENNA.  C’est  la  même  chose  que  le  Henné,  (b.) 
KENNE  des  Arabes.  V.  Keisim.  (ln.)  * 


KENNEDIE , Kennedia.  Genre  de  plantes  établi  par 
Yentenat,  Jardin  de  la  Malmaison  , pour  placer  des  Gly- 
cines qui  diffèrent  des  autres  par  leur  fruit  multiloculaire 
et  par  leur  carène , dont  le  sommet  est  repoussé  par  l’éten- 
dard. 

Cegenre  renferme  trois'espèces,  dont  deux  ont  les  feuilles 
ternées  et  la  troisième  les  a simples.  Toutes  sont  des  arbris- 
seaux grimpans , à fleurs  vivement  colorées , originaires  Je  la 
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Nouvelle-Galles , el  figurés  pl.  io4  et  suiv.  <îe  l’ouvrage  pré- 
cité. Ou  les  cultive  dans  nos  jardins  , principalement  celle 
appelée  glycine  rubicunda.  (B.) 

KENNEL-KOHLE.  Variété  de  houille  ou  de  charbon  de 
ferre,  qu’on  trouve  dansles  minesde  Kilkenny  en  Irlande.  Elle 
a beaucoup  de  ressemblance  avec  le  jayel.  Elle  est  de  même 
susceptible  de  poli , on  l’emploie  aux  mêmes  usages. 

Kirsvan  a réuni  le  kcnncl-coal  ou  cannel-coal , avec  le  kil- 
kenny-coal;  mais  Magellan  prétend  que  ce  sont  deux  variété* 
distinctes  : il  est  vrai  que  les  différences  ne  sont  pas  fort 
• importantes  : l'un  et  l'autre  sont  susceptibles  de  poli,  (pat.) 

Le  kennel-kohle  est  la  houille  compacte  des  minéralogistes 
français.  Jameson  en  donne  la  description  sous  le  nom  de 
cannel-  coal , et  Aikin  sous  celui  de  candlc-coal , charbon 
chandelle.  Ce  nom  lui  vient  de  l’usage  que  le  bas  peuple, 
dans  quelques  {^Uies  de  l’Angleterre  , fait  de  cette  houille 
en  guise  de  chaTOelle  pour  s’éclairer.  En  Ecosse  , on  lui 
donne  le  nom  de  parroi-coal.  V.  llouiLLE.  (LN.) 

KENN1P.  C’est  le  Chanvre,  en  Hollande,  (ln.) 

KENO.  Nom  égyptien  du  Cartuame  laineux,  (ln.) 

KEN  O -F  U.  Nom  hongrois  du  Chénopode  bon-henri. 

(LN.) 

KENPOKONAS.  V.  Ken.  (ln.) 

KENTAM.  C’est,  au  Japon,  le  nom  d’une  espèce  de 
Lis  ( Lilium  lanci folium) , qui  y a été  observée  parKæmpfer 
et  Thunberg.  (ln.) 

KENTIA.  V.  Centia.  (ln.) 

KENT  N ER.  L’un  des  noms  allemands  de  1’ Ambre 
JAUNE  ou  SucetN.  (LN.) 

KENTRANTHUS  de  Necker.  V.  Centranthe.  (ln.) 

KENTROMYRINI  de  Théophraste.  C’est  le  Fragon 
( Ruscus  aculealus),  d’après  Bauhin.  (LN.) 

KENTROPHYLLE , Kentrophyllum.  Genre  établi  par 
Decandolle  aux  dépens  des  Carthames.  Il  présente  pour 
caractères  : i.°  un  calice  commun  ventru,  à écailles  imbri- 
quées, dont  les  intérieures  sont  cartilagineuses,  ciliées,  épi- 
neuses à leur  sommet,  et  les  extérieures  foliacées,  pinna- 
tifides  ; 2.0  des  semences  tétragones , surmontées  d’une  ai- 
grette soyeuse;  3.®  un  réceptacle  foliacé.  Le  Carthame 
laineux  sert  de  type  à ce  genre,  (b.) 

KENYSSA-KOUL.  Nom  donné,  en  Nubie,  au Iribulus 
Urreslris,  Linn.  V.  Herse,  (ln.) 

KEPOLAK  et  KEPORKAK.  Noms  groënlandais  de  la 
Baleinoptère  jubarte,  au  rapport  de  M.  Lacépède.(DESM  ) 

KEPORKARSOAK.  Nom  de  la  Baleinoptère  gibbar, 
au  Groenland,  selon  le  même  auteur,  (desm.)  / 
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KEPOS.  V.  Kebos.  (s.) 

K ER.  Nom  du  Feb  chez  les  Tartares  Woguls;  ce  métal 
est  appelé  karti  par  les  Ostiaks  , et  kort  par  quelques  autres 
hordes  tartares.  (es.) 

KERACHATE,  ou  CERACHATE  de  Pline.  Cette 

fuerre  paroît  être  une  Sardoine  , ou  plutôt  cette  variété  de 
a cornaline,  qu  on  appelle  vulgairement  cornaline  blonde.  (LS.) 

KERASS.  Nom  donné  par  les  Egyptiens,  selon  Forskaël, 
au  Céleri  sauvage  où  Ache.  (ls.) 

KERATITE.  Pierre  de  corse,  en  grec.  C’est  le  nom 
par  lequel  Delamélherie  désigne  le  NéopéTRE  de  Saussure, 
ou  Silex  corsé  de  firongoiart,  qui  est  le  plus  souvent  le 
Hornstein  des  Allemands,  c’est-à-dire,  un  quarz  compacte 

Îassant  au  silex,  ou  le  Quarz-agathe-grossier  de  M. 
laüy.  (ls.) 

KERATOPHYTES.  C’est  le  nom  commun  qu’on  don— 
Doit,  il  y a cent  ans,  à toutes  les  productions  polypeuses  dont  la 
contexture  étoit  cartilagineuse,  productions  qui  comprenoient 
les  genres  qu’on  appelle  aujourd'hui  Gorgose  , Astipathe  t 
Pennatule,  Coralline,  Tubulaire,  Sertulaire  Cel- 
lulaire, FLUSTREet  Cellépore.  (b.) 

KERATONIA  et  CERATONIA.  V.  Caroubier,  (ls.) 
KERBA.  Nom  arabe  de  la  Jusquiame.  (ln.) 
KERBERU.  Nom  arabe  du  Curcuma.  (ln.) 
KERC’HEIZ.  Nom  bas-breton  du  Héros  commun,  (v.) 
KERCHERSEBE.  Nom  arabe  du  Cubèbb.  V.  Poivrier. 

(LS.) 

KERDON-  V.  Cerda.  (ls.) 

KERELLA.  V.  Pic-vert  du  Bengale,  (v.) 

KERÈRE.  Espèce  de  Bignone  sarmesteuse  employée 
à faire  des  liens  et  des  paniers.  (B.) 

KERFA.  On  croit  que  c’est  le  Ravenala.  (b  ) 

KER1R.  Nom  donné  par  les  Arabes  à I’Héliotrope 
d’Europe  ( Heliot.  europœum  , L.  ),  selon  Forskaël.  (ln.) 

KER-KAMOUNOU.  C’est  un  des  noms  de  l’HiRRO- 
Pot ame , en  Guinée,  selon  Barbot.  (desm.) 

KERKASUS.  Nom  arabe  de  la  Réglisse,  (ls.) 

KERKEDAM.  Herbelot,  dans  sa  Bibliothèque  orientale , dit 
que  les  Arabes  appellent  ainsi  le  Rhinocéros.  V.  ce  mot.  (s.) 

KERKEDON , CARE  ou  GURG.  Noms  divers  du  Rhi- 
nocéros , en  Perse,  (desm.) 
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KËRKERAPHKON  ou  CERCERAPHRON.  Noms 
donnés,  par  les  Daces,  à I’Anagallide  des  champs  ou  à une 
.Véronique,  (ln.) 

KERMANG.  Les  Burates  appellent  ainsi  les  Ecureuils. 

(desm.) 

KERMÈS,  Chômes.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des  Hé- 
miptères. Linnæus  et  Geoffroy  ne  comprennent  pas,  sous 
ce  nom , les  mêmes  insectes.  Le  premier  y voit  ceux  que 
nous  appelons  psylles , et  que  Degeer  nomme  faux  - pucerons. 
Le  second  voulant  rendre  au  mol  de  kermès  le  sens  de  son 
acception  ordinaire  , injustement  détourné  par  le  naturaliste 
suédois,  désigne,  sous  cette  dénomination,  les  gaUinsectes 
de  Réaumur , du  nombre  desquels  est  le  kermès  de  la  teinture , 
nommé  aussi  graine  d'écarlate. 

Nous  avons  dit  à l’article  Cochenille,  que  ce  genre  étoit 
peu  distingué  de  celui  de  Kermès  , et  qu’il  valoit  mieux  les 
réunir.  Dans  le  premier,  les  femelles  ont  encore  , sous  leur 
forme  de  galle  , de»  apparences  d’anneaux  ; de  là  le  nom  de 
progallinsectes.  Dans  le  second , les  individus  du  même  sexe 
ont  la  peau  du  corps  tellement  distendue , qu’elle  ne  pré- 
«ente  pas  le  moindre  vestige  d’incision  ; ils  ressemblent  da- 
vantage à des  galles , et  ce  sont  des  gallinsectes  proprement 
dits.  Ici,  comme  là,  d’ailleurs  , mêmes  caractères,  mêmes 
différences  entre  les  sexes  , mêmes  habitudes  et  mêmes  mé- 
tamorphoses ; le  mâle  est  ailé  ; ses  antennes  sont  longues  , 
composées  de  neuf  ou  dix  articles  ; son  corps  est  allongé , 
terminé  par  deux  filets  sétacés  ; ses  deux  ailes  sont  horizon- 
tales. 

La  femelle  est  sans  ailes  ; sa  bouéhe , qui  prend  naissance 
sous  le  corselet , entre  la  première  et  la  seconde  paire  de 
pattes  , est  composée  d’un  tuyau  charnu,  d’où  sort  un  filet 
long,  qu’elle  enfonce  dans  les  écorces  des  plantes  , pour' 
prendre  sa  nourriture  ; son  corps  est  composé  de  cinq  an- 
neaux , d’abord  de  forme  ovale  ; il  prend  ensuite  la  figure 
d’une  galle  ou  d’une  graine  , finit  par  se  dessécher , et  sert  à 
couvrir  les  œufs. 

* Dans  leur  jeunesse  , les  femelles  ressemblent  à de  petite 
cloportes  blancs  qui  n’auroient  que  six  pattes  elles  courent 
sur  les  feuilles  , et  ensuite  se  fixent  sur  les  tiges  ou  les  bran- 
ches des  arbres  et  des  arbrisseaux,  où  elles  passent  plusieurs 
mois  de  suite;  c’est  alors  qu’elles  prennent  la  figure  d’une 
galle  ou  d’une  excroissance. 

C’est  sur  les  arbrisseaux  et  les  plantes  qui  passent  l’hiver 
que  croissent  ces  insectes.  Il  leur  faut  une  plante  qui  les 
nourrisse  pendant  près  d un  an  , terme  fixé  pour  la  durée  de 
leur  vie.  Àprèg  avoir  pris  leur  accroissement , les  uns  res- 
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semblent  h de  petites  boules  attachées  contre  une  branche  , 
et  dont  la  grosseur  varie  de  celle  d’un  grain  de  poivre  à celle 
d’un  pois  ; les  autres  ont  une  forme  sphérique , tronquée  ou 
allongée  ; ceux-là  sont  oblongs  ; ceux-ci , et  c’est  le  plus  grand 
nombre,  ressemblent  à un  bateau  renversé;  les  couleurs  sont 
diversifiées. 

Les  arbres  fruitiers , et  surtout  les  pêchers  , sont  quelque- 
fois tellement  couverts  de  kermès,  tant  d’une-  espèce  en  ba- 
teau renversé,  que  d’une  autre  en  petits  grains,  que  leurs 
branches  en  paroissent  toutes  galeuses.  Ces  insectes  ne  par- 
viennent au  terme  de  leur  accroissement  que  vers  le  milieu, 
ou  au  plus  tard  vers  la  fin  du  printemps.  Si  on  observe  les 
pêchers  à cette  époque  , on  remarque  sur  leurs  branches  des 
tubérosités  qui  sont  des  kermès  dont  les  uns  sont  vivans  et 
immobiles  , et  les  autres  morts  dès  l’année  précédente.  On 
distingue  ces  insectes  les  uns  des  autres  , en  ce  que  les  pre- 
miers sont  très-adhérens  à la  plante , et  que  la  place  où  leur 
corps  est  attaché  est  couverte  d'une  matière  cotonneuse , sur 
laquelle  leur  ventre  , qui  est  aussi  renflé  qu’il  peut  l’être , est 
appliqué.  Si  on  observe  ces  insectes  on  peu  plus  tard  , leur 
peau  ne  paroît  plus  être  qu’une  simple  coque  sèche  contenant 
et  couvrant  une  infinité  de  petits  grains  rougeâtres  , oblongs , 
qui  sont  des  œufs  ; les  petits  qui  en  sortent  restent  encore  t 
pendant  quelques  jours  , sous  la  peau  de  leur  mère. 

On  ne  peut  voir,  sans  admiration,  la  manière  dont  lesfe-  , 
mellcs  couvrent  leurs  œufs  et  leurs  petits.  Quantité  d'insectes 
savent  filer  des  coques  dans  lesquelles  ils  renferment  les  leurs 
avec  beaucoup  d’art  : c’est  avec  son  propre  corps  que  la  fe- 
melle du  kermès  couvre  les  siens;  il  leur  tient  lieu  d’une  coque 
bien  close  ; elle  ne  les  laisse  pas  un  instant  exposés  aux  impres- 
sions de  l’air , les  mettant  parfaitement  à l'abri  , et  les  cou- 
vrant pour  ainsi  dire  dès  le  moment  où  elle  vient  de  les  pon- 
dre ; elle  est  encore  utile  à ses  petits  même  après  sa  mort , 
puisqu'ils  restent  plusieurs  jours  sous  son  corps.desséché. 

Les  femelles  meurent  peu  de  temps  après  avoir  fait  leur 
ponte  ; celles  de  quelques  espèces , selon  plusieurs  auteurs  , 
ne  pondent  que  deux  mille  œufs , tandis  que  celles  de  que4- 
ques  autres  en  mettent  au  jour  quatre  mille.  Les  petits  sor- 
tent de  dessous  leur  peau  par  une  ouverture  qui  se  trouve  à 
la  partie  postérieure  de  leur  corps.  A peine  les  jeunes  kermès 
ont- ils  quitté  leur  berceau  , qu’ils  courent  sur  les  feuilles  ; 
leur  accroissement  est  frès-lent , depuis  la  fin  du  printemps 
ou  le  commencement  de  l’été , époque  de  leur  naissance , 
jusqu’au  printemps  de  l’année  suivante  ; mais  alors  ils  gros- 
sissent rapidement.  Si  on  observe  ceux  du  pêcher  au  renou- 
vellement de  la  belle  saison  , on  voit  sur  leur  dos  un  grand 
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nombre  de  petits  tubercules , et  quelques  fils  ou  poils  assez 
longs  qui  partent  des  différens  endroits  de  leur  corps.  Ces 

{toits  , qui  sont  dirigés  en  plusieurs  sens  , vont  s’attacher  sur 
e bois  assez  loin  de  l’insecte.  Les  femelles  continuent  à 
croître  jusqu'au  moment  de  la  ponte. 

On  a été  assez  long-temps  à savoir  comment  ces  femelles 
étoient  fécondées;  quelques  auteurs  ont  cru  qu’elles  jouis- 
soient  des  deux  sexes  , et  qu'elles  pouvoient  pondre  sans  le 
concours  du  mâle  ; mais  on  sait  actuellement  que  l’accou- 
plement du  kermès,  en  forme  de  graiu  hémisphérique  , qui 
vit  sur  le  pécher,  a lieu  vers  la  fin  du  printemps.  Réaumur, 
qui  a été  témoin  de  l’union  des  sexes , a vu  le  inâle  parcourir 
le  corps  de  la  femelle,  et  finir  par  introduire  l’espèce  d’ai- 
guillon dont  il  est.pourvu  dans  l'ouverture  qu’elle  a à l'extré- 
mité de  son  corps,  celle  par  où  sortent  les  petits.  Ces  fe- 
melles, qui  paraissent  immobiles,  ne  sont  point  insensibles 
atix  approches  du  mâle  ; des  mouvemens  que  Réaumur  leur 
a vu  faire,  l’en  ont  convaincu.  D’après  cet  accouplement, 
et  les  observations  de  quelques  auteurs  qui  n’ont  vu  qu’une 
partie  des  kermès  de  l’oranger  pondre  des  œufs  , on  peut 
croire  que  l’autre  partie  est  composée  de  mâles  , et  que  co6 
insectes , ainsi  que  tous  ceux  de  ce  genre , s’accouplent 
comme  le  kermès  du  pécher. 

Tous  les  jeunes  kermès  se  ressemblent  et  ne  prennent  la 
forme  qui  leur  est  particulière  que  lorsqu'ils  croissent.  L’es- 
pèce la  plus  renommée  est  celle  dont  la  figure  approche 
d’une  boule  dont  on  aurait  retranché  un  petit  segment.  Ce 
kermès  vient  sur  une  espèce  de  petit  chêne  vert , qui  n’est 
qu’un  arbrisseau  qui  s’élève  à environ  deux'ou  trois  pieds  , 
Quercus  coccifera , Linn.  Ce  chêne  croît  en  grande  quantité 
dans  les  terres  incultes  des  parties  méridionales  de  la  France, 
en  Espagne  et  dans  les  îles  de  l’Archipel.  C'est  sur  ces  ar- 
brisseaux que  les  paysans  vont  faire  la  récolte  du  kermès 
dans  la  saison  convenable. 

Le  kermès  a excité  pendant  long-temps  la  curiosité  des 
naturalistes,  avant  d’en  être  bien  connu.  11  a donné  lieu  à ' 
une  expérience  qui  a réussi  et  qui  a induit  en  erreur  Mar- 
cilly.  Tout  le  monde  connoît  la  composition  de  l’encre  ; on 
sait  que  c’est  par  le  mélange  de  la  noix  de  galle  que  la  disso- 
lution de  vitriol  prend  une  couleur  noire.  Marcilly  éprouva 
s’il  ferait  de  l’encre  avec  le  kermès  et  le  vitriol , et  il'  eu  fit  ; de 
là  il  conclut  que  le  kermès  , produisant  un  effet  semblable  à 
celui  des  galles  qu’on  trouve  sur  les  grands  chênes,  étoit  une 
galle  de  petit  chêne;  mais  il  s’est  trompé  sur  la  nature  de  ces 
insectes.  Cette  expérience  nous  découvre  un  fait  curieux; 
c’est  que  les  matières  végétales  propres  à faire  de  l’encre. 
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conservent  cette  propriété  après  avoir  passé  dans  le  corps 
d’un  animal.  « . 

Le  kermès  qui  a pris  toute  sa  grosseur,  paroît  comme  une 
petite  coque  sphérique  fixée  contre  l’arbrisseau  ; sa  couleur 
est  d’un  rouge-brun  : il  est  légèrement  couvert  d’une  pous- 
sière cendrée.  Celui  que  l’on  obtient  par  la  voie  du  com- 
merce est  d’un  rouge  très-foncé  , et  ne  doit  sa  couleur  qu’au 
vinaigre  avec  lequel  il  a été  arrosé. 

Les  habitans  des  pays  où  on  fait  la  récolte  des  kermès, 
considèrent  cet  insecte  sous  trois  états  différens  : le  premier 
a lieu  au  commencement  du  printemps  ; à cette  époque , il 
est  d’un  très-beau  rouge  , presque  entièrement  enveloppé 
d’une  espèce  de  coton  qui  lui  sert  de  nid  ; il  a la  forme-d’un 
bateau  renversé  , Igu  vermeou  groue , disent  les  Provençaux  , 
le  ver  couve.  Le  second  état , celui  où  , dans  le  même  lan- 
gage, lou  vermeou  espelis,  le  ver  éclôt,  se  prend  de  l’instant 
auquel  l’insecte  parvient  à toute  sa  croissance , et  que  le  co- 
ton qui  le  couvroit  s’est  étendu  sur  son  corps  sous  la  forme 
d’une  poussière  grisâtre  ; il  semble  alors  être  une  simple 
coque  remplie  d’une  liqueur  rougeâtre.  Enfin  le  kermès  ar- 
rive à son  troisième  état  vers  le  milieu  ou  la  fin  du  printemps 
de  l’année  suivante  -,  c’est  à cette  époque  qu’on  trouve  soUs 
son  ventre  dix-huit  cents  ou  deux  mille  petits  grains  ronds 

Îui  sont  les  œufs , et  que  les  Provençaux  appellent  freissel. 

Is  sont  une  fois  plus  petits  que  la  graine  du  pavot,  et  remplis 
d’une  liqueur  rougeâtre.  Le  microscope  les  fait  paroître  par- 
semés de  points  brillans  couleur  d’or.  Parmi  ces  œufs  il  y en 
a de  blanchâtres  et  de  rouges.  Les  premiers  donnent  des  pe- 
tits d’un  blanc  plus  sale,  plus  aplatis  que  les  autres , et  dont 
les  points  brillans  ont  une  couleur  argentine.  Ces  individus 
sont  moins  communs , suivant  Réaumur,  que  les  rouges.  Ou 
les  regarde  faussement,  dans  le  pays,  comme  les  mères  des 
kermès. 

Vers  son  second  état,  le  kermès  femelle  se  prépare  à sa 
ponte,  en  rapprochant  la  partie  inférieure  de  son  ventre  du 
dos;  il  ressemble  alors  à un  cloporte  demi-roulé.  Le  vide  formé 
par  cette  contraction  est  rempli  par  les  œufs.  La  mère  s’étant 
sequittée  des  devoirs  que  lui  imposoit  la  nature,  ne  tarde  pas 
ù périr.  Son  cadavre  se  dessèche;  les  traits  qui  le  caracté- 
risoient  comme  insecte  s’oblitèrent,  disparoissent ; on  n’a- 
perçoit plus  qu’une  sorte  de  galle. 

Les  œufs  éclosent  ; les  petits  abandonnent  leur  berceau , 
se  répandent  sur  les  feuilles  de  l’arbrisseau  où  ils  vienncùt 
de  naître,  et  se  nourrissent  de  leur  suc,  en  le  pompant  avec 
leur  trompe. 

Le  mâle  a d’abord  la  plus  grande  conformité  avec  la  fe- 
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»melle.  Il  sc  fixe  ainsi  qu’elle , se  métamorphose  en  nymphe 
dans  sa  coque,  devient  insecte  parfait,  soulève  sa  coque , et 
sort  le  derrière  le  premier. 

Il  voit  la  lumière,  et,  déjà  aiguillonné  par  le  besoin  de  se 
reproduire,  on  le  voit  sautiller,  voltiger  autour  des  femelles, 
«pii  attendent  patiemment  que  l’amour  les  favorise.  Le  mâle 
se  promène  sur  le  dos  de  quelques-unes , va  et  vient  de  leur 
tête  à leur  queue,  les  excite , les  presse  de  répondre  aux  vœux 
de  la  nature  , est  satisfait , et  cesse  d’exister. 

La  récolte  des  kermès  est  plus  ou  moins  abondante,  selon 
que  l’hiver  a été  plus  ou  moins  doux  : on  espère  qu’elle  sera 
bonne,  lorsque  le  printemps  se  passe  sans  brouillards  et  sans 
gelées.  On  a remarqué  que  les  arbrisseaux  les  plus  vieux,  qui 
paroissent  les  moins  vigoureux  et  qui  sont  les  moins  élevés , 
sont  les  plus  chargés  de  kermès.  Le  terroir  contribue  à sa  gros- 
seur et  à la  vivacité  de  sa  couleur  ;■  celui  qui  vient  sur  des  ar- 
brisseaux voisins  de  la  mer,  est  plus  gros  et  d’une  couleur  plus 
éclatante  que  celui  qui  vient  sur  des  arbrisseaux  qui  en  sont 
éloignés. 

On  prétend  que  ies  pigeons  aiment  beaucoup  le  kermès, 
ce  qui  oblige  de  les  veiller  pendant  le  temps  de  sa  récolte. 

Si  quelques  espèces  de  kermès  font  du  tort  aux  arbres,  nous 
en  sommes  amplement  dédommagés  par  l’usage  qu’on  fait  de 
celui  dont  nous  venons  de  parler;  il  tient  une  place  distin- 
guée parmi  les  animaux  qui  nous  sont  utiles.  Les  paysans  de 
certains  cantons  de  la  France,  et  de  quelques  pays  étrangers, 
font  ainsi  tous  les  ans  une  récolte  précieuse,  sans  avoir  la 
peine  de  labourer  et  de  semer.  Ils  vont  détacher  cet  insecte, 
que  Pline  nomme  coca  granum,  et  qu’on  appelle  aujourd’hui 
graine  d'écarlate , vermillon.  C’est  avec  cette  graine  écarlate 
«pi’on  fait  le  sirop  de  kermès  (1).  Si  on  doute  de  l’avantage 
que  la  médecine  relire  de  cette  drogue , on  ne  peut  douter 
que  l’art  de  la  teinture  ne  tire  un  parti  utile  du  kermès,  qui 
sert  à teindre  la  soie  et  la  laine  en  un  beau  rouge  cramoisi. 
Il  faut  pourtant  avouer  que  depuis  que  la  cachemlle  a été  dé- 
couverte, le  kermès  a cessé  d’être  une  matière  aussi  impor- 
tante qu’elle  l’étoit  autrefois  ; peut-être  aussi  n’en  tire-t-on 
pas  aujourd’hui  tout  le  parti  possible.  Ce  sont  des  femmes 
qui  font  cette  récolte  ; elles  enlèvent  avec  leurs  ongles  le  kers 
mes  de  dessus  les  arbrisseaux;  telle  femme  en  ramasse  deux 
livres  par  jour.  Il  n’est  pas  rare  d’en  avoir  deux  récolte^  dans, 
l’année;  celui  de  la  seconde  est, attaché  contre  les  feuilles.: 
il  n’est  jamais  ni  aussi  gros,  ni  aussi  propre  à-donner  autant. 

(1)  .On  en  fait  aussi  des  pastilles  que  l’on  envoie  dans  les  pays, 
étrangers,  connues  sous  le# nom*  de pgjlfl  d 'tc.grfa/e,  çcariç./e 
Zraiÿe\ 
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de  teinture  que  le  premier.  On  arrose  de  vinaigre  le  kermès» 
destiné  pour  la  teinture  ; on  ôte  la  pulpe  ou  la  poudre  rouge 
renfermée  dans  le  grain  ; on  lave  ensuite  ces  grains  dans  du 
vin,  et,  après  les  avoir  fait  sécher  au  soleil,  on  les  lustre  en 
,les  frottant  dans  un  sac,  et  on  les  renferme  en  les  mêlant  avec 
une  quantité  de  poudre  basée  sur  le  produit  de  ces  grains  ( dix 
à douze  par  quintal  ).  La  cherté  de  ces  grains  dépend  du  plus 
ou  moins  de  poudre  qu’ils  rendent.  La  première  poudre  est 
celle  qui  sort  du  trou  qui  est  du  côté  où  le  kermès  est  fixé  à 
l’arbre  ; celle  qui  reste  attachée  au  grain  vient,  dil-on,  d’un 
trou  très-petit. 

Le  vinaigre  altère  la  couleur  du  kermès  ; on  en  use  ainsi 
pour  détruire  la  postérité  de  l’insecte. 

On  trouve  sur  de  grands  chênes,  plusieurs  espèces  de  ker- 
mès de  différentes  formes  et  de  différentes  couleurs,  dont  un 
rouge,  qui  ressemble  beaucoup  à celui  du  petit  chêne.  11  n’est 
pas  propre  à la  teinture  ; mais  on  le  regarde  comme  aussi  bon 
pour  la  confection  d 'alkermès,  que  celui  qui  vient  sur  Vilex  cocci 
glandifera. 

Toutès  les  femelles  des  kermès  finissent  leur  ponte  sans 
qu’on  s'en  aperçoive,  parce  que  leur  corps  couvre  tous  les 
œufs.  Cependant  il  y en  a quelques  espèces  dont  il  n’en  cou- 
vre qu’une  partie.  Les  œufs  de  celles-ci  sont  logés  dans  une 
masse  de  fils  de  soie  ou  de  coton  très-blanc,  qui  les  fait  pren- 
dre pour  des  œufs  d’araignée.  On  trouve  de  ces  œufs , qui 
sont  d’espèces  différentes,  sur  la  charmille  , la  chêne  et  la 
vigne,  particulièrement  sur  certains  pieds  de  vigne  en  espa- 
lier. 

La  masse  qui  couvre  les  nichées  d’œufs  est  ordinairement 
de  forme  arrondie  par-dessus;  pour  peu  qu’on  la  touche  ou 
qu'on  la  dérange  , l’enveloppe  s’attache  aux  doigts,  qui  enlè- 
vent une  infinité  de  fils  parallèles  les  uns  aux  autres.  Les  ker- 
mès ne  filent  point  de  cette  matière  cotonneuse,  elle  s’é- 
chappe de  dessous  leur  coque , de  même  qu’il  s’en  échappe 
du  corps  de  certains  pucerons  , et  de  quelques  larves  qui  les 
mangent.  Ce  n’est  point  par  des  filières  semblables  à celles 
des  chenilles  et  des  araignées  que  sort  cette  matière  ; les  ker- 
mès ont  au-dessous  du  ventre  un  très-grand  nombre  d’ou- 
vertures imperceptibles , analogues  aux  filières  des  autres  in- 
sectes , qui  lui  donnent  passage  : les  principales  sont  autour 
ducorps.Les  espècesqui  font  de  ces  nids  cotonneux  sont  celles 
qui , avant  leur  ponte,  ont  la  forme  d’un  bateau  renversé. 

Les  kermès  les  plus  connus  se  trouvent  en  Europe:  ils  for- 
ment un  genre  qui  renferme  une  vingtaine  d’espèces. 

Kermès  de  la  vigne,  Kermesvitis;  Carats  vitis,  Linn.;  pl.E 
xi,  12  de  cet  ouvrage.  La  femelle  est  ovale-allongée,  brune. 
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arec  un  duvet  blanc  eiMessous  et  sur  les  côtés,  et  six  filets 
blancs  à la  queue.  On  la  trouve  sut  le  tronc  et  les  branches 
de  la  vigne. 

Kermès  oblong  du  pêcher,  Çhermes  persicœ  oblongus , 
Gèoff.  ' ' . 

Le  mâle  est  d'un  rouge  foncé  ; ses  ailes  sont  blanches 
plus  longues  que  le  corps,  bordées  extérieurement  d’un  peu 
de  rouge  ; son  abdomen  est  terminé  par  deux  filets  allongés , 
entre  lesquels  est  une  espèce  de  queue  recourbée  en  dessous; 
la  femelle  est  oblongue  , très-convexe,  d'un  brun  foncé. 

On  le  trouve  en  Europe. 

Kermès  du  petit  cuÈnk  , Oiermes  ilicis ; Çocrus  ilicis , 
Linn, , Fab. 

La  femelle  est  sphérique,  d’un  rouge  luisant , légèrement 
couverte  d'une  poussière  blanche  ; elle  est  fixée  sur  les  liges 
et  quelquefois  sur  les  feuilles  d’une  petite  espèce  de  chêne 
à feuilles  épineuses. 

On  le  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  la  France , 
en  Espagne.  V.  les  Généralités. 

Kermès  panaché  , Çhermes  variegalus , Geoff. 

11  est  arrondi , presque  sphérique , de  l’épaisseur  d’un  pois, 
d'un  jaune  fauve  avec  quatre  bandes  longitudinales,  brunes, 
et  quelques  points  de  même  couleur  entre  les  bandes.  On  le 
trouve  cpljé  sur  les  rameaux  du  chêne. 

Kermès  de  l’orme,  Oiermes  ulmi ; Cpcçus  ulmi , Linn. 

Le  mâle  de  cette  espèce  étoit  inconnu,  Je  vais  donner  un 
extrait  de  la  description  que  j’en  ai  faite  dans  un  mémoire  par- 
ticulier, joint  à mon  Histoire  naturelle  des  Fourmis , chez  Barrois 
le  jeune. 

Son  corps  est  long  d’environ  une  demi-ligne  j les  antennes 
sont  de  la  même  longueur , assez  grosses,  rapprochées , insé- 
rées vers  le  sommet  de  la  tête,  entre  les  yeux,  brunes , velues, 
de  dix  articles  presque  égaux.  La  tête  est  petite,  arrondie  , 
brune , garnie  de  dix  petitsgrains,  polis,  luisans,  qui  ressem- 
blent à de  petits  yeux  lisses;  le  corselet  est  plus  large  que  la 
tête,  arrondi,  d’un  brun  luisant,  avec  un  enfoncement  dorJ 
sal  et  postérieur;  l’abdomen  estsessile,  conique,  déprimé, 
brun,  assez  long,  de  huit  à neuf  anneaux;  l’anus  est  renflé 
et  terminé  par  une  pointe  formée  de  deux  valvules  réunies, 
accompagnées  chacune  d’un  filet  latéral  très-blanc,  filiforme, 
divergent,  plus  long  que  le  corps;  les  ailes  sont  un  jpeu  trans- 

Îarentes,  plus  larges  et  plus  longues  que  le  corps,  couchées 
une  sur  l’autre  horizontalement,  blanches,  avec  des  nervu- 
res fines  et  la  côte  un  peu  brune  : on  voit  deux  espèces  de 
balanciers  semblables  à ceux  des  diptères,  placé  un  de  cha- 
que côté  à la  base  de  l’abdomen  ; les  pattes  sont  petites,  d’un 
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bran  clair,  avec  les  tarses  assez  loup,  paroissant  de  deux  ou 
trois  pièces , dont  la  dernière  très-mince , pointue-,  terminée 
par  des  poils  et  des  crochets  peu  sensibles. 

• On  ne  découvre  ni  trompe  ni  organe  qui  tienne  lieu  de 
bouche:  on  voit  seulement  à la  place  qu’elle  occupe  ordinai- 
rement dans  les  autres  insectes,  des  petits  grains  ou  mame- 
lons, au  nombre  de  dix,  très-rapprochés , cinq  de  chaque 
côté,  savoir,  deux  plus  gros  en  avant,  deux  autresde  la  même 
grandeur  par  derrière,  et  trois  petits  en  triangle  sur  chaque 
côté.  Cesgrains  sont  polis,  luisans,  et  ressemblent  à de  petits 
yeux  lisses. 

Les  larves  de  cet  insecte , trouvées  en  mars , presque  au 
moment  de  se  changer  en  nymphe,  se  fermèrent  dans  une 
petite  coque  ovale , longue  de  près  d’une  demi-ligne,  formée 
d’une  membrane  très-mince,  papyracée , et  fort  blanche. 
Ces  nymphes  n’avoient  que  les  antennes  et  les  pattes  de  libres  , 
différence  très-remarquable  entre  ces  insectes  et  les  autres 
hémiptèrès,  dont  les  nymphes  sont  toujours  ambulantes  et 
ne  diffèrent  de  l’insecte  parfait,  que  parce  qu’elles  n’ont 
que  les  rudimenç  des  ailes  et  des  élytres.  Vers  la  fin  d’a- 
vril, cet  insecte  se  dépouille  de  son  enveloppe  de  nymphe  , 
pour  prendre  sa  nouvelle  et  dernière  forme.  Réaumur  avoit 
observé  que  les  gallinsectes  sortoient  de  leur  coque  d’une 
manière  opposée  aux  autres  insectes , c’est-à-dire , le  der- 
rière le  premier  : l’observation  de  ce  célèbre  naturaliste 
est  conforme  à,  celle  qui  a été  faite  sur  le  mâle  de  ce 
kermès.  (l.) 

KERMES.  Nom  spécifique  du  chêne  sur  lequel  on  trouve 
la  cochenille  kermès.  V.  Ciiène  et  Kermès,  (b.) 

KERMÈS  DU  NORD  , KERMÈS  DES  RACINES. 

V.  Cochenille,  (l.) 

KERMÈS  MINÉRAL.  Oxyde  hydrosulfuré  d'anti- 
moine. On  peut  voir , dans  le  Traité  de  Chimie  par  M.  Thé- 
nard , la  manière  de  le  préparer.  Le  Kermès  minéral  natif  / 
est  1’ Antimoine  oxydé  sulfuré.  V . ce  mot.  (un.) 

KERMÈS  DE  PROVENCE,  Çoccus  üids.  V.  Kermès 
du  petit  Chêne,  (desm.) 

KERN.  Un  des  noms  de  I’Épeautre,  Trilicum  spella  , en 
Allemagne.  (i.N.) 

KERNB  El  SSERetFINK.Noms  allemands  etgénériques, 
dans  Meyer,  des  Gros-becs  et  du  Moineau,  (v.) 

KERNBYTER.  Nom  hollandais  du  Gros-bec  commun  , 

Luxia  coccothmusles.  (desm.) 

KERNEKTOK  et  KILLELLUAK.  Noms  groënlandais ./ 
du  Narwhal  vulgaire,  selon  M.  Lacépède.  (desm.) 
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KERNERA  ctKERNERIA,  du  nom  dcKerner,  pro- 
fesseur de  botanique  à Stuttgard.  Plusieurs  genres  de  plantes 
lui  ont  été  consacrés  : le  premier  par  iVLoench  , kemeria , créé 
pour  placer  le  Bident  poilu  de  Liunæus,  qui  diffère  du  genre 
bidens  par  ses  fleurs  radiées  et  ses  graines  télragones,  celles 
de  la  circonférence  plus  courtes  et  celles  du  centre  plus  lon- 
gues , surmontées  de  deux  ou  trois  arêtes  rudes  et  garnies  de 
•oies  dirigées  vers  le  bas.  Ce  genre,  comme  celui  nommé 
Salmeu  , aussi  formé  aux  dépens  des  bidens , se  rapproche  des 
Coreopes.  Richard  proposoit  de  le  rétablir  sous  le  nom  dere- 
ratocephulus.  Le  secoud  kr.rnera  est  celui  fondé  par  Médicus  sur 
le  myagrum  saxutile.  Le  troisième  est  le  kernera  de  Willde— 
now,  ou  caulinia , Decandolle,  ou  possidunia , Koenig.  V.  Ker- 
NÈRE.  (LN.)  ^ 

KERN  ERE,  Kernera.  Plante  vivace,  à racine  filiforme,  à 
tige  rameuse , entourée  de  poils  à sa  base  , .T  feuilles  disti- 
ques, linéaires,  obtuses,  de  trois  à quatre  pouces  de  long, 
à (leurs  disposé^  en  épi  lermiuBl,  qu’on  avoit  rangée  jusqu'à 
ces  derniers  temps  parmi  les  Zostères  , sous  le  nom  de  Zos- 
TÈre  océanique  , mais  que  Caulini  a prouvé  devoir  former 
un  genre  particulier  dans  la  polygamie  monoécic  et  dans  la 
famille  des  fluviales. 

Les  caractères  de  ce  genre,  qui  a aussi  été  appelé  Caulinie 
et  Possidonie  , sont  : calice  en  forme  de  spathe  de  deux  val- 
ves ; nectaire  de  trois  folioles  arislées;  six  etainines  sessiles; 
un  ovaireoblong,  surmonté  d’un  style  courtà  stigmate  plane; 
une  baie  monosperme.  Les  fleurs  mâles  ne  different  des  au- 
tres que  parce  que  le  pistil  est  incomplet. 

La  Kernère  océanique  croît  dans  la  Méditerranée.  C’est 
la  véritable  Algue  marine  des  anciens  botanistes , celle  avec 
laquelle  on  emballe  les  produits  des  verreries  de  V enise.  Ainsi, 
tout  ce  qui  a été  dit  à l’article  Zostère  lui  convient  particu- 
lièrement. Ce  sont  les  soies  de  la  base  de  ses  liges  qui,  ava- 
lées par  les  poissons,  forment  ces  boules  qu’on  appelle 
Egagropiles  de  mer.  (b.) 

KERNÈRE,  Kernera.  Genre  établi  aux  dépens  des  Cran- 
SONS,  mais  qui  n’a  pas  été  adopté,  (b.) 

KERNERIA.  V.  Kernera.  (ln.) 

KERNGERTE.  V.  Kernholz.  (ln.) 

KERNHOLZ.  C’est  le  Pin  sauvage  , Pinus  syh>eslris , ea 
Allemagne,  (ln.) 

KERNKRAUT.  Un  des  noms  du  Beuen  , Cucuba/us  be-* 
hen  , en  Allemagne,  (ln.) 

KEROMEXOJN.Undesnoms  duPoiREAU,  chezlesGrccs, 

CmQ 
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KÉRONE,  Kerona.  Genre  de  vers  polypes  amorphes , ou 
d’ Animalcules  infusoires,  dont  les  caractères  sont  : d’être 
munis  , sur  une  partie  de  la  superficie  , de  piquans  courbés 
semblables  à des  cornes.  « < 

Ce  genre  diffère  des  Iïimantopes  , auxquels  Lamarck  le 
réunit  parce  que  les  parties  saillantes  qu'on  y remarque  sont 
roides  dans  l’on  et  molles  dans  l’aotre.  I)u  reste,  il  y a entre 
eux  beaucoup  de  rapports  de  forme  et  de  manière  d’être.. 

Il  y a encore  plus  de  rapports  entre  les  keronesc t les  lai— 
codes,  dont  les  caractères  sont  d’être  garnis  de  poils.  Ce  n’est 
réellement  qu’une  nuance  qui  les  distingue. 

Les  kérones  commencent  la  série  des  animaux  véritable- 
ment infusoires  ; car  une  partie  des  espèces  se  trouve  dans  les 
eaux  de  la  mer  et  des  marais,  etJ’aulre,  qui  est  la  plus  petite, 
dans  les  infusioq^  végétales.  Muller  en  a décrit,  dans  son  im- 
portant ouvrage  intitulé  Animalcula  infusoria , quatorze  espè- 
ces , parmi  lesquelles  on  distingue  : 

La  Kérone  rateau,  qui  *pt  orbiculairef  membraneuse, 
avec  un  angle  sur  le  côté  et  une  des  faces  garnie  de  trois  rangs 
de  cornes.  Elle  se  trouve  dans  les  eaux  douces  et  salées. 

La  Kérone  soucoupe  est  orbiculaire,  armée  de  cornes 
vers  le  milieu.  Sa  partie  antérieure  est  membraneuse , velue, 
et  sa  partie  postérieure  nue.  Voyci  sa  figuré  pl.  E a3.  Elle 
se  trouve  dans  les  eaux  douces,  parmi  la  lenticule. 

La  Kérone  crible  est  ovale  , un  peu  comprimée , garnie 
de  cornes  en  avant,  de  soies  en  arrière  ; un  des  bords  re- 
courbé , l’autre  cilié.  Elje  se  trouve,  dans  l’eau  de  mer, 

La  Kérone  moule  est  presque  en  forme  de  massue , pour- 
vue de  cornes  en  avant,  et  de  soies  en  arrière  ; ses  extrémités 
sont  élargies , diaphanes  et  ciliées.  Elle  se  trouve  dans  l’eau 
gardée  long -temps. 

La  Kérone  lièvre  est  ovoïde , a l’extrémité  antérieure  ci- 
liée , et  la  postérieure  velue.  Elle  se  trouve  dans  les.infusions 
animales. 

La  Kérone  chauve  est  oblongne , large  , munie  de  cornes 
brillantes  sur  le  devant , et  terminée  en  arrière  par  deux  soies 
droites.  Elle  se  trouve  dans  les  infusions  végétales,  (b.) 

KEROWAN.  Nom  égyptien  du  courlis  commun,  (v.) 

KERPA.  Nom  malabare  d’une  graminée  de  la  presqu’île 
de  l’Inde , qu’on  rapporte  au  saccharum  spordaneum  ,Linn.  fils  , 
espèce  qui  rentre  , selon  Palisot-Bauvois , dans  le  nouveau 
genre  Imperata.  (LN.) 

KERPA.  Espèce  de  Canamelle.  (b.) 

KERS  et  KERBOOM.  Synonymes  de  Cerise  et  de  Ce- 
risier , eu  hollandais,  (ln.)  - . - , 1 - 
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KERSANTON.  A Brest , on  donne  ce  nom  à une  roclie 
d’un  gris  plus  ou  moins  noir,  parsemée  de  points  brillans, 
susceptible  d’un  beau  poli  et  qui  se  laisse  entamer  au  cou- 
teau. C’est  un  composé  d'amphibole  noir-grisâtre  , de  quarz 
blanc  , de  feldspath  moins  abondant  et  de  inica  brun.  Ces  subs- 
tances sont  en  grains  plus  ou  moins  fins.  C’est  une  Sïenite  (JK . 
ce  mot).  Le  kersanion  à grains  très-fins  et  uniformes,  est  moins 
dur,  plus  tenace  , d’une  couleur  plus  tranchée  et  susceptible 
d’un  plus  beau  poli  que  le  kersanton  à gros  grains;  c’est  aussi 
la  variété  la  plus  estimée.  On  a beaucoup  employé  autrefois 
le  kersanton  dans  le  département  du  Finistère.  Il  doit  cet  em- 
ploi à la  facilité  avec  laquelle  il  se  laisse  tailler  et  sculpter, 
à sa  solidité  et  à son  inaltérabilité.  Il  a servi  à la  construction 
des  monumens  religieux  des  vieilles  sculptures  gothiques  qui 
ornent  les  anciennes  bâtisses  de  ce  déparlemeut.  Maintenant 
cette  roche  est  fort  rare  et  fort  chère  à Brest.  M.  de  Cambry 
en  cite  une  carrière  près  de  Kerfissiec,  à un  quart  de  lieue  de 
Saint-Pol , et  indique  une  espèce  de  ce  kersanton  dans  les 
landes  de  Plondaniel.  M.  Bigot  de  Morogucs  rapporte,  d’a- 
près des  autorités  respectables  , qu’on  n’avoit  encore  trouvé 
cette  roche  qu’en  morceaux,  roulés  le  plus  souvent,  sur  le  bord 
de  la  mer.  Ce  naturaliste  distingué  a donné  une  bonne  des- 
cription de  cette  roche  et  de  ses  Variétés,  Juurn.  des  Min., 
t.  ab , p.  an.  (l.N.) 

KERSBOOM  V.  Kerst.  (ut.) 

KERSCHE.  V.  Kirsciie.  (ln.) 

KERSFNDIEF.  Nom  hollandais  du  Loriot,  Oriolus 

gall/ula.  (I1ESM.) 

KERSÈNE.  C'est  l’Ens,  espèce  de  Lentille,  en  Arabie. 

(LN.) 

KERUA,  K.ROUA.  Noms  arabes  du  Ricin.  (i.n.) 

KERYLOS,  KEYX.  Noms  grecs  du  Ma rtin-p#xheu6. 

* O-) 

KERYSSUM.  Nom  du  Pourpier  de  mer  , Atriplex  ha- 
limus , chez  les  Kalmoucks.  (ln.) 

KERZENKRAUT.  C’est' la  Molène  , Verlascum  thap - 
sus,  en  Allemagne.  (LN.) 

KESCHEE.  Nom  arabe  du  Centropomf.  nilotique  de 
.Lacépède. 

Sonnini  pense  que  ce  poisson  est  le  même  que  les  Grecs 
appeloicDt  lotos , et  qui  éloit  sacré.  Il  est  un  des  plus  gros  et 
des  meilleurs  poissons  du  Nil.  On  en  trouve  qui  pèsent  jus- 
qu’à trois»  cents  livres  , et  qui  sont  d’une  extrême  voracité. 

(B  ) , 

KESCHTA.  Nom  donné  au  Kaire,  en  Egypte,  à'  l’a»- 
vona  glabra  , Forsk. , espèce  de  Corossol.  (ln.) 
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KESELOT.  Nom  arabe  d’une  espace  d’AiL  sauvage  ,' 
Alium  vineale.  (LN.) 

K.ESEN , KESER.  Noms  arabes  de  la  Vesce  , dans 
Sérapion.  (LN.) 

KESL1K.  Nom  d’un  poisson  du  genre  des  Labres. 

. < (DESM.) 

KESSELBEERE.  C’est  la  Canneberge  ( Vaccinium  ) , 
Oxycoccos  , en  Allemagne,  (ln.) 

KESSUTH.  Nom  arabe  de  la  Cuscute.  Voy.  Chafath- 

(LN.) 

KESTREL.  Nom  anglais  de  ia  Cresserelle.  (v.) 

KETAT.  Nom  arabe  de  l’espèce  d’ÀCAClE  qui  donne  la 
gomme  du  Sénégal  et  qu'Adanson  nomme  Gum^iier  blanc 
Verek.  (ln.) 

KÈTH.  C’est  le  nom  générique  des  Canards  , chez  de* 
nations  sauvages  de  l’Amérique  septentrionale.  (V.)  \ 

KETM1A.  Ce  nom,  donné  par  Tournefort,  Plumier, 
Dillen  , Adanson  et  d’autres  botanistes,  au  genre  de  mal-- 
vacées  appelé  Hibiscus  par  Linnæus  , dérive  de  Che— 
TUHIe',  nom  syrien  de  Yalthœa  frutex  ou  hibiscus  syria— 
eus , Linn.  , joli  arbrisseau  qui  fait  l’ornement  de  nos  par- 
terres. Sous  le  nom  de  ketniia  afncana , ont  été  indiqués  le 
muhemia  pinnata  et  V hermannia  aUhaoides , L.  V.  Ketmie  et 
Hibiscus,  (ln.) 

KETMIE,  Hibiscus,  Linn.  ( monadelphie  polyandrie . ) 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  malvacées , dans  lequel 
on  compte  cinquante  et  quelques  espèces,  et  qui  comprend 
des  herbes  et  des  arbrisseaux  exotiques , dont  les  feuilles  sont 
alternes  , et  les  (leurs,  preque  toutes  grandes  et  belles.  Cha- 
que fleur  a deux  calices  : l’intérieur  est  à cinq  dents , et  ordi- 
nairement persistant;  l’extérieur  est  composé  de  cinq  à trente 
folioles  linéaires,  quelquefois  caduques.  La  corolle  offre  cinq 
pétales  en  cœur,  réunis  dans  leur  partie  inférieure  , et  plus 
grands  qu’aucun  des  calices.  Les  étamines  sont  nombreuses  et 
placées  les  unes  au-dessus  desautres  :lcs  filets,  joints  ensemble 
par  le  bas , forment  une  espèce  de  colonne  qui  adhère  à ia 
base  de  la  corolle  ; leurs  sommets  sont  libres  et  portent  des 
anthères  réniformes.  Le  style , posé  sur  un  ovaire  supérieur . 
et  arrondi , traverse  le  milieu  de  la  colonne  et  se  divise  , au- 
dessus  des  étamines  , en  cinq  parties  que  couronnent  des 
stigmates  globuleux.  Le  germe  devient  une  capsule  qui  varie 
de  forme  , selon  les  espèces  ; elle  a cinq  loges  et  cinq  valves  : 
et  chaque  loge  contient  une  ou  plusieurs  semences  oblongues 
de  la  même  forme  que  les  anthères. 

Parmi  les  quatre-, vingts  espèces  connues , on  distingue  les 
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suivantes , qui  toutes  ont  fies  capsules  à loges  polyspermes. 
Les  unes  sont  des  herbes  annuelles  ou  vivaces , les  autres 
sont  des  arbustes  ou  des  arbrisseaux. 

La  Ketmie  a feuilles  de  vigne  , Hibiscus  vitifolius,  Linn. 
Elle  croît  dans  l'Inde.  Ses  feuilles  sont  crénelées , et  à trois 
ou  cinq  lobes  ; scs  (leurs  sont  penchées  , grandes  , jaunes  et 
teintes  d’un  pourpre  violet  dans  leur  moitié  inférieure. 

La  Ketmie  a feuilles  de  figuier  , Hibiscus  ficulneus , 
Binn.  On  la  trouve  aussi  dans  l’Inde  et  à Ceylan.  Ses  (leur* 
sont  petites  et  blanches  , avec  un  fond  pourpré  ; ses  feuilles 
sont  palmées  et  pétiolées. 

La  Ketmie  a feuilles  de  chanvre,  Hibiscus  cannabinus  , 
Linn.  Udc  tige  de  cinq  ou  six  pieds;  trois  sortes  de  feuilles; 
les  inférieures  en  cœur,  les  moyennes  à trois  lobes  , et  les 
supérieures  digitées  ; de  grandes  (leurs  axillaires  et  sessilcs  , 
d’un  jaune  pâle  et  tachetées  de  pourpre  à leur  base  ; un  calice 
exlérieur  composé  de  neuf  folioles,  et  une  capsule  ovale, 
pointue  et  velue  : tels  sont  les  caractères  qui , réunis  , dis- 
tinguent celte  espèce  des  autres.  Elle  vient  spontanément 
dans  l’Inde  et  au  Sénégal.  On  mangetÿs  feuilles  dans  ces 
pays,  et  on  fait  des  cdrtles  avec  son  écorce.  Les  écoles  de 
botanique  la  possèdent  dans  leurs  serres. 

La  Ketmie  musquée  , Hibiscus  abelmuschus , Linn.,  vul- 
gairement Vambrette , la  graine  musquée.  On  la  reconnoît  à 
l’odeur  de  musc  très-marquée  qu’ont  ses  semences,  dont  on 
fait  commerce  , et  qui  entrent  dans  la  composition  des 
parfums.  Celte  plante  est  velue  dans  le  plus  grand  nombre 
de  ses  parties.  On  la  trouve  aux  Indes  orientales  et  dans  les 
pays  chauds  de  l’Amérique.  Ses  (leurs  sont  jaunes , avec  un 
fond  pourpre’,  et  leur  calice  intérieur  est  caduc. 

La  Ketmie  gombo  , Hibiscus  esculenlus  , Linn.  Dans  cette 
espèce,  dont  on  voit  la  figure  pl.  E 18  de  ce  Dictionnaire,  les 
' graines  n’ont  point  une  odeur  de  musc,  et  la  capsule  est 
aplatie  et  comme  tronquée  à sa  base  ; c’est  ce  qui  la  distin- 
gue principalement  de  la  précédente , avec  laquelle  elle  a 
beaucoup  de  rapports.  On  la  cultive  comme  plante  pota- 
gère dans  l’Amérique  méridionale,  aux  Antilles,  en  Asie, 
en  Afrique  , et  même  en  Espagne,  et  on  y mange  ses  fruits, 
avant  leur  maturité  , coupés  par  tranches  et  apprêtés  de  plu- 
sieurs manières.  Leur  suc  doux,  visqueux  et  rafraîchissant, 
épaissit  la  soupe  et  les  ragoûts  dans  lesquels  ils  entrent , et 
leur  donne  un  goût  délicat.  Souvent  on  les  fait  cuire  seuls 
dans  la  graisse  avec  quelques  autres  herbes,  et  on  les  assai- 
sonne de  piment  et  de  "jus  de  citron.  Ce  mets  très-simple  et 
qui  est  fort  en  usage  en  Amérique  , s’appelle  un  gombaut  : les 
habitana  de  nos  colonies,  les  femmes  surtout , en  sont  très-; 
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friands  ; dans  ce  pays  on  invite  les  étrangers  et  ses  amis  à 
venir  manger  du  goml/aui , comme  chez  nous  on  engage  à un 
thé  les  personnes  de  sa  connoissance.  On  cultive  le  grand  et 
le  petit  gombo. 

Cette  espèce  se  cultive  dans  les  écoles  de  botanique  , et 
mûrit  ses  graines  dans  les  orangeries  du  climat  de  Paris. 

La  Ketmie  vésiculeuse  ou  trifoliée  , Hibiscus  trionum  , 
Linn.  Les  anciens  botanistes  ont  connu  cette  ketmie,  qui  ctftl 
dans  la  Carniole,  aux  environs  de  Venise  et  dans  le  comté  ae 
Nice  ; elle  est  remarquable  par  le  calice  intérieur  de  sa  fleur, 
qui  est  anguleux,  vésiculeux  , transparent  et  coloré  , et  par 
sa  fleur  même,  dont  les  pétales  sont  comme  Ironqués  obli- 
quement à leur  sommet , et  offrent  un  mélange  de  couleur 
jaune-soufre  , pourpre  et  noirâtre.  Celte  plante  vient  facile- 
ment dans  nos  jardins;  il  faut  la  semer  eu  automne  ou  au 
printemps  , et  à la  place  où  elle  doit  rester.  On  en  fait  un 
genre  sous  le  nom  de  Trioson. 

La  Ketmie  acide,  Hibiscus  sabdariffa  , Linn.  On  l’appelle 
communément  oseiUjede  Guinée  , parce  qu’elle  est  originaire 
de  ce  pavs,  et  à o0Ke  de  l’acidité  <lt  ses  feuilles  et  de  son 
écorce.  Celle  plante  est  figurée  pl.  Ê 18  de  ce  Dictionnaire. 

Scs  feuilles  ont  des  pétioles  allongés  et  glanduleux  ; les  infé- 
rieures sont  ovales  et  sans  divisions  ; les  supérieures  à plu- 
sieurs lobes  profonds  et  dentés. 

Les  fleurs,  d’une  couleur  jaune  rouge  el  pourpre , naissent 
solitaires  aux  aisselles  des  feuilles;  leurs  calices  sont  rouges  ; - 
il  y a une  variété  qui  les  a verdâtres  ainsi  que  la  tige  : on  la  • 
nomme  oseille  de  Guinée  blanche  ; l’autre  porte  le  nom  d'oseille 
de  Guinée  rouge.  Ces  deux  plantes  sont  comme  natura-  » 
Usées  dans  les  Antilles.  Elles  se  cultivent  aussi  dans  les 
serres  des  écoles  de  botanique  de  l'Europe.  On  se  sert  du 
calice  et  des  feuilles  en  place  d’oseille  , pour  assaisonner  les 
viandes.  On  fait  aussi , avec  les  calices  seuls  , des  confitures 
qpi  sont  rafraîchissantes , et  qui  ont  un  goût  et  une  couleur 
très-agréables. 

La  Ketmie  des  marais,  hibiscus paluslris,  Linn.  Elle  a des 
liges  simples,  des  feuilles  ovales  àtroisiobes  peu  profonds,  et 
cotonneuses  en  dessous  et  axillaires,  des  (leurs  de  couleur 
pourpre  clair.  Cette  plante  croit  dans  les  lieux  marécageux 
de  l’Amérique  septentrionale,  et  s'est  naturalisée  aux  envi- 
rons de  Bordeaux.  On  la  cultive  dans  les  orangeries  des  jar-. 
dins  de  Paris. 

La  Ketmie  pétioliflore,  Hibiscus  moscheulos , Linn. , est 
soupçonnée  une  variété  de  la  précédente  ; elle  est  aussi  belle 
et  a le  même  feuillage,  les  mêmes  calices,  le  même  port;  elle 
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n’en  diffère  que  par  la  position  des  pédoncules  de  ses  fleurs 
qui,  au  lieu  de  naître  aux  aisselles  des  feuilles,  sont  portées 
par  les  pétioles.  Cette  ketmie  croît  en  Virginie  et  dans  le 
Canada  : Cornutus  prétend  qu’elle  est  originaire  d’Afrique , 
où  on  la  trouve  dans  les  bois. 

La  Ketmie  fourchue  , Hibiscus  bifuna/us , Cav.,  ainsi 
nommée  parce  que  le  calice  extérieur  de  ses  fleurs  a onze 
folioles  fourchues  à leur  sommet.  Cette  plante  croît  au 
Brésil.  fy  ’ 

La  Ketmie  A TROIS  LOBES,  Hibiscus  irilobus , Cav.,  qui  s’é- 
lève en  arbre  de  douze  ou  quinze  pieds,  dont  la  tige  est  garnie 
de  piquans  rouges,  et  qui  a des  feuilles  un  peu  charnues  et  à 
trois  lobes.  On  la  trouve  à Saint-Domingue,  dans  les  lieux 
humides  et  marécageux.  . 

La  Ketmie tacuee,  Hibiscus  maculalus , Linn.,  remarquable 
par  cinq  taches  rouges  qui  se  trouvent  à la  base  du  calice 
intérieur  ; d’ailleurs  assez  semblable  À la  précédente.  Elle 
croît  aussi  à Saint-Domingue. 

La  Ketmie  A feuilles  DE  TILLEUL,  Hibiscus  tiliaceus,  Linn. 
C’est  un  petit  arbre  dont  l’écorce  se  détache  comme  celle  du 
(iUeul.  Ses  rameaux  cylindriques  sont  garnis  de  feuilles  en 
Cœur,  presque  rondes  et  entières,  aiguës  à leur  sommet  et 
crénelées.  Les  fleurs  sont  jaunâtres , avec  un  fond  pourpre 
brun  : leur  calice  extérieur  a dix  dents.  Gette  ketmie  croît 
dans  les  Deux-Indes,  près  de  la  mer  et  surle  bord  des  rivières.- 
Avec  sa  seconde  écorce  on  fabrique  des  cordes  pour  les 
y aisseaux.  . 

LaKETMiE  afeuilles  DE  PEUPLIER,  Hibiscuspopulnem,  Lin., 
arbre  toujours  vert  et  peu  élevé,  dont  les  feuilles  sont  en  cœur 
et  très-entières.  Ses  fleurs  ne  durent  qu’un  jour  : d’abord  jau- 
nâtres, elles  deviennent  d’un  pourpre  obscur  en  se  fanant; 
leur  calice  intérieur  est  coriace,  hémisphérique,  et  ressemble 
à une  capsule  de  gland.  On  trouve  ce  petit  arbre  dans  la  part 
tie  méridionale  de  la  Chine  , à l’Ile-de-France  et  dans  celle 
d’Otahiti,  ...  ' co 

La  KETMtELtLiFLORE,  Hibiscus HUfloms.  Cette  belle  «sj 
qu’on  appelle  la  fleur  de  saint  Louis , a été  trouvée  par  i 
merson,  dans  l’îîe  de  la  Réunion  ; elle  forme  un  arbre 
diocre.  Ses  feuilles  sont  faîtes  en  coin  à lerfr  base , et  aiguës 
à leur  sommet.  Les  (leurs  offrent  une  espèce  de  corymbe  au 
sommet  des  rameaux.  > .-Wj-,  ..  ‘ 

La  Ket  M ie  FLEUR-CHANGE  ENTE,  Hibiscus  mutabilis , Lin*. , 
connue  sous  le  nom  de  tose  de  Cayenne  , est  un  grand  arbris- 
seau qui  a des  rameaux  irréguliers , et  des  feuilles  en 
coeuc,  à cinq  angles,  dentées  en  scie  et  pétiolées.  Cette es- 
grj&e,  originaire  des  Grandes-Indes,  a été  apportée  à Cayenne 
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cl  de  là  aux  Antilles  ; elle  est  remarquable  par  la  courte  du- 
rée de  sa  fleur  et  par  les  changcmens  de  couleur  qu'elle 
éprouve  dans  le  même  jour  : le  malin,  en  s'épanouissant, 
\ elle  est  blanche,  à midi,  rose,  et  le  soir  de  couleur  ponceau  : 
le  lendemain  elle  est  entièrement  flélrie  ; ces  changemens  ont 
lieu  quelquefois,  même  après  qu'elle  a élé  cueillie  ; ils  ne  sont 
pas  si  prompts  en  Europe , ce  qui , sans  doute  est  l’effet  du 
climat.  Ces  fleurs,  qui  passent  si  vite,  se  succèdent  heureu- 
sement pendant  long  temps  sur  le  même  individu;  elles  sont 
fort  belles  et  quelquefois  doubles.  L’arbrisseàu  qui  les  porte 
est  cultivé  dans  les  jardins  de  Saint-Domingue.  En  Europe, 
il  demande  une  culture  artificielle  : on  le  voit  au  Muséum,  où 
il  fleurit  quelquefois  à la  fin  de  l’été.  Sa  seconde  écorne  peut 
être  employée  à faire  des  cordes. 

La  Ketmie  a fruits  tronqués,  Hibiscus  clypeatus,  Linn. 
File  croît  à Saint-Domingue  dans  les  endroits  marécageux. 
Ses  feuilles  sont  en  cœur,  anguleuses  et  rudes  au  toucher; 
ses  fleurs  grandes  et  de  couleur  pâle  ; ses  fruits  hérissés,  faits 
en  forme  de  poire,  et  tronqués  supérieurement.  On  fait  aussi 
des  cordes  avec  l’écorce  de  cette  ketmie. 

La  Ketmie  rose-DE-Chine,  Hibiscus  rosa  sinensis , Linn. 
Cette  espèce  croît  aux  Indes  orientales,  et  y est  cultivée  , 
dans  les  jardins,  pour  la  beauté  de  ses  fleurs  qui  ont  beau- 
coup d’éclat;  elles  sont  inodores,  mais  grandes,  d’un  rouge 
très  vif,  communément  doubles  ou  semi-doubles , ayant  l’ap- 
parence d'une  rose  rouge  ordinaire.  Les  femmes  de  ce  pays 
s'en  servent  pour  noircir  leurs  sourcils  et  leurs  cheveux  ; et 
cette  couleur  ne  s’efface  point.  On  cultive  aussi  cette  ketmie 
en  Europe  , mais  elle  ne  peut  pas  y rester  en  pleine  terre,  et 
elle  y atteint  à peine  quatre  ou  cinq  pieds,  tandis  que,  dans 
son  pays  natal,  elle  s’élève  en  arbrisseau  rameux  à la  hau- 
teur de  nos  noisetiers.  Ses  feuilles  sont  ovales,  pointues 
et  dentées  en  scie.  Ses  boutures  prennent  aisément  racine,  et 
servent  à multiplier  les  individus  à fleurs  doubles. 

La  Ketmie  des  jardins  ou  la  Mauve  en  arbrf.  , Hibis- 
cus sjrriacus , Linn.  C’est  un  joli  arbrisseau,  haut  de  huit  ou 
dix  pieds,  très-rameux,  etgarni  de  feuilles  ovales,  pétiolées, 

^ faites  en  coin  àleur  base,  et  partagées  à leur  sommet  en  trois 
lobes  dentelés.  H est  originaire  de  Syrie.  On  le  cultive  en 
Europe  dans  les  grands  jardins.  En  Italie , on  en  fait  des 
haies  et  des  palissades  d’une  grande  beauté.  Ses  fleurs  , fort 
belles  et  très-nombreuses,  se  succèdent  pendant  près  de 
trois  mois.  Leurs  couleurs  varient  beaucoup  ; elles  sont 
communément  rouges  avec  un  fond  obscur,  ou  blanches 
à fond  pourpre,  oud’im  pourpre  violet  à fond  noirâtre,  ou 
panachées  de  rouge  et  de  blanc , quelquefois  doubles  ou  semi* 
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doubles  ; il  y a aussi  des  variétés  à feuilles  panachées  tantôt 
de  blanc-, ianlôl  de  jaune.  Le  calice  extérieur  des  fleurs  a sept  ou 
huit  folioles.  Le  fruit  est  ovale  et  pointu,  et  les  semences  sont 
barbues  dans  leur  circonférence.  Cet  arbrisseau  se  multiplie 
de  graines  , de  marcottes  et  de  boutures  ; il  aime  une  terre 
légère  et  point  trop  humide.  Il  est  bon  de  l’élever  dans  des 
pots;  la  seconde  année , oh  peut  le  confier  à la  pleine  terre. 

La  Ketmie  rouge  , Hibiscus  pfuxniceus , Lam. , a des  feuil- 
les ovales,  dentées  en  scie  et  tronquées  à leur  base,  et  des 
fleurs  d'un  rouge  éclatant  dont  les  pédoncules  sont  articulés 
dans  leur  milieu , et  les  calices  à peu  près  nus.  <£ette  espèce 
croît  dans  l’ile  de  Ceylan. 

La  Ketmie  furcellée.  Hibiscus  furceüalus,  Lam.,  est 
une  nouvelle  et  très-belle  espèce  qu'on  a trouvée  dans  la 
.Guyane 

La  Ketmie  a feuilles  de  manihot,  Hibiscus  manihot, 
Linn. , croît  dans  les  Indes  , à la  Chine  et  au  Japon,  Par  le 
feuillage  et  par  les  fleurs,  elle  a quelque  ressemblance  avec  la 
ketmie  à feuille  de  chanvre;  mais  on  l’en  distingue  aisément  à 
sa  lige,  qui  est  ligneuse  et  sans  piquans,  à son  fruit  pyrami- 
dal, pentagone  et  velu,  et  aux  six  folioles  oblongues  et  con- 
caves dont  est  formé  le  calice  extérieur  de  ses  fleurs , qui 
d’ailleurs  sont  portées  par  des  pédoncules  inclinés. 

Le  mucilage  de  cette  plante  sert  à coller  le  papier  au  Ja- 
pon. V,  Hibiscus,  (d.) 

KETSCHESKAN.  Nom  tartare  de  I’Ortie  { urtica 
dioïca  ).  (ln.) 

KETSCHKE.  Nom  hongrois  de  la  Chèvre.  Ketschke- 
bak  est  celui  du  Bouc,  (desm.) 

KETSKAN.  Nom  de  I’Ortie  chez  les  Tartares  Bas- 
chirs.  (ln.  ) 

KETTENBLUME.  C’est  le  Pissenlit  ( leontodon  ia- 
raxacum  , L.  ) , en  Allemagne.  (LN.) 

KEU-K1.  Nom  donné,  en  .Chine,  à un  Lyciet  ( fyct'um 
larbarum,  L.)  qui,  suivant  Loureiro,  croît  aux  environs  de*. 
Canton , en  Chine,  et  dont  les  baies,  toniques,  analepti- 
ques et  céphaliques,  sont  administrées  bouillies  dans  de  l’eau 
ou  infusées  dans  de  l’esprit-de-vin.  (ln.) 

KEUL.  Nom  de  la  Sarriette  des  jardins,  en  Hol- 
lande. (ln.) 

KEURA,  On  appelle  ainsi  le  Baquois,  dans  quelques 
lieux,  (b.) 

KEUSENSCHELLE.  Nom  hollandais  de  1’ Anémone 
pulsatile,  (ln.) 

KEUSIN.  L’uu  des  noms  de  la  Btf  toute,  au  Japon. 

<LN.) 

xvii.  - 6 

• j 
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KEVFX  ( antilope  fuoella').  Mammifère  ruminant  du  genre 
des  Antilopes.  V.  ce  mot.  (desm.) 

KEVEL.  V.  Cawk.  (pat.) 

KEVER.  En  hollandais,  nom  général  des  Insectes  co- 
léoptères. (desm.) 

KEVEU.  Oiseau  du  Chili , trcs-peu  connu,  que  les  Es- 
pagnols appcllentgrit’e,  parce  qu'il  en  a assez  l’extérieur  ; mais 
il  n en  a ni  les  mœurs,  ni  l’instinct,  faisant  sur  les  arbres  un 
nid  semblable  à ceux  de  nos  hirondelles  , mangeant  la  cer- 
velle des  petits  oiseaux  et  les  œufs,  ayant  un  chant  varié  et 
mélodieux , et  apprenant  facilement  à parler,  (v.) 

KEY  et  KEYSTEEN.  Synonymes  hollandais  de  Silex 
ou  Caillou,  (ln.) 

KEYK.  En  Hollande,  on  donne  ce  nom  au  Radis  sau- 
vage ( raphanus  raphanislrum').  (LN.) 

KEYK  ENS.  L’Œillet  de  poète  porte  ce  nom  en  Hol- 
lande. (ln.) 

KEYX.  C’est  le  Martin  pêcheur,  (s.) 

KEZAI  et  KEZAIR.  Noms  arabes  des  Pimprenelles. 

(ln.) 

KHAAI-TU.  V.  KnoAi-LANG.  (ln.) 

KHACHYR.  V.  Chonk.  (ln.) 

KHAF.  Plante  que  les  habilans  du  royaume  de  Maroc 
fumen/  avec  leur  tabac.  (B.) 

» KHA1NOUK.  V.  G HAINOUK.  (S.) 

KHALAF  et  BAN.  Nom  arabe  d’un  Saule  ( salix  ocgyp~ 
lia  ).  Suivant  M.  üelile  , le  premier  nom  est  synonyme 
du  ChaLEF  des  Syriens  , désignant  aussi  un  saule,  et  par 
suite  de  ressemblance,  notre  Olivier  de  Bohème  ( clacagnus 
angnsti/ulia  ).  (LN.) 

KHALLAH  ouKARRAH  KU-LAK.  Selon  le  voyageur 
Shaw,  c’est  le  nom  arabe  du  Caracal  , espèce  du  genre 
Chat  V.  ce  mot.  (desm.) 

KHANSAR-EL  A’ROUSEH  (tligihtssponsai). Nom  arabe 
donné  à un  Astragale  (aslraga/us  trimesiris  , L.  ),  à cause  de 
la  forme  en  bagne  «le  scs  légumes.  On  trouve  ce  nom  écrit 
ainsi  dans  quelques  auteurs  , Chansarkt  el-arusi.  (ln.) 

KHAO-TS  AO.  Nom  donné,  en  Chine,  à une  plante  an- 
nuelle, qui  croit  aux  environs  de  Canton;  c’est  Vheraionia 
pilusa , Loureiro  , genre  qui  rentre  dans  Yanammia  de  Ven- 
tennt.  (ln.)  • 

K H ARA  G EL-BAR,  arabe.  C’est  la  Lampourde  (aJon- 
ihum  strumurium , L.  ).  (LN.) 
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KHARCHOUF.  Nom  arabe  de  I’Artichaut  ( qnara 
scolymus , Lion.  ) nommé  carchiojjfolo  en  italien  , et  kardiujlé 
en  Provence.  (l.N.) 

K H ARCKOUIY1-EL  NAGEH,  GATTA  EDDR  AEJ- 

SI.  Noms  arabes  du  tribulus  lerrestris,  Linn.  V.  U ERSE.  (LN.) 

KH  ARKHAFTY.  Nom  arabe  de  I’Orme.  Suivant  M.De- 
'Hsle,  on  voit  rarement  cet  arbre  dans  les  jardins  du  Caire,  et 
c est  avec  peine  qu  il  s’y  élève  à la  hauteur  d’un  arbrisseau. 

(LN.) 

KHARROUB.  Nom  arabe  du  Caroubier  ( ceratonia  si- 

llqua  , L.  ).  ( LN.) 

KHASR.  Nom  arabe  de  la  Cresserelle.  (v.)  " 

KH  VSS.  Nom  arabe  delà  Laitue,  (ln.) 

KH  ATMYEH.  Nomarabe  de  la  Rose  trémiére  a feuil- 
les nE  FIGUIER  ( alrcaficifolia  ).  (LN.) 

KHEYLEY  et  MANTOUR.  Nom  arabes  donnés,  en 
Egypte,"  à une  Giroflée  ( cheiranlhus  inr.anus , L.  ).  (ln.) 

KHIEN  NIEU.  C est  le  nom  donné  , en  Chine  , au  con- 
volvulus  lomentosus , L. , espèce  de  Liseron  dont  les  graines 
prises  en  pilules  sont  purgatives,  (ln.) 

KHI-NGAI.  No  m donné,  en  Chine , à une  espece  d’ Ar- 
moise ( artemisia  rhineims , L.)  dont  les  feuilles,  suivant 
Loureiro , desséchées  et  pilées  , forment  le  Moxa  des 
Chinois.  En  Cochinchine  et  au  Japon,  on  fait  le  moxa 
avec  les  feuilles  d’une  autre  espèce  d’ARMOlSE  (art.  indira,  W., 
Rtnnph.  5 , et 91 , fig.  2 ) ; et  ce  moxa,  nommé  , en  Chine  , 
ngai-ye,  est  meilleur  que  l’autre.  (LN.) 

K H IO.  V.  Kieu.  (ln.) 

KHOAI-BUU  des  Cochinchinois.  C’est  un  arbrisseau 
grimpant  qui  naît  d’une  racine  tubéreuse  , très-grosse  et  que 
Ion  mange.  Loureiro  le  nomme  ona'nus  esculentus,  le  place 
dans  l’hexandrie  mouogynie  , et  pense  qu’on  ne  doit  pas  le 
confondre  avec  les  Ignames (dioscorea).  (ln.) 

KHOAI-CA-HOA-VANG.  Nom  donné,  en  Cochin- 
chine , à une  plante  que  Loureiro  regarde  comme  le  Lise- 
ron SCAMMONF,  ( conooloulus  scummoniu  , L.  ).  (LN.) 

KHOAI-LANG.  Nom  donné,  en  Cochinchine , à la  Ba- 
JATE  (cotivohulus  balalas,  L.).  Klmai-tu  est  le  nom  d’une  autre 
espèce  de  Batate  ( r.onoulvulus  mammosus , Lour.  ) , cultivée 
dans  ce  pays  et  dans  l’Inde,,  et  dont  les  tubercules  radicaux  , 
au  lieu  d’être  épars,  sont  agrégés. 

Le  Khoai-Xiem.  C’est  le  nom  d’une  troisième  plante  grim- 
pante ( ipumœa  luberosa,  Linn.)  dont  on  mange  les  tubérosi- 
tés de  la  racine.  Elles  ont  le  goût  et  la  saveur  des  Basâ- 
tes. (ln.) 
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KHOAI-MAI.  F.  Xan-to.  (ln.) 

KHOAI-NGA.  Espèce  d’iGNAME qu’on mançe  en  Cochin- 
chine, où  onia  cultive  exprès  pour  cet  usage.  C’est  le  diosco- 
rea  eburina,  Lour.  , qui  est  voisin  du  kappa  kelengu  des  Ma- 
labares.  Khoai-leng  est  le  nom  d’un  autre  espèce  ùTcname 
( Diosc.  rirrhosa  , Lr.  ) et  khocd-lo , celui  d’une  troisième 
espèce  ( D.  aculeata  , Linn.  ).  (ln.) 

KHOAI-TIA.  V.  Yu-than.  (ln.) 

KHOAI-TIEN.  Nom  qu’on  donne,  en  Cochinchine,  à 
une  variété  d’ Igname  a tige  AILÉE  ( dioscorea  alata,  L.  ). 

(LN.) 

KHOAN-DOUNG-HOA.  Nom  cochinchinois  de  deux 
espèces  de  Tussilages  ( tussilago  farfara  et  anandria , selon 
Loureiro.  (ln.) 

KHOBBEYZEH.  Nom  arabe  d’une  Mauve  ( malva  yer- 
ticillata , L.  ).  (B.) 

KHOBBEYZEH-EL-CHETANY.  Nom  arabe  de  la 
Petite  Mauve  ( malva  rotundifolia , L.  ).  (ln.) 

RHOCHEYN.  Nom  arabe  d’une  espèce  de  Ciste  ( dsi  us 
lippii,  L.  ).  (ln.) 

KHO-SAM- HOA-VANG.  Nom  cochinchinois  d’un 
Robinier  ( robinia  mitis , L.  ).  Le  ko-sam-hoa-tiu  est  une 
autre  espèce  du  même  genre  ( robinia  amara,  L.).  F.  Kuu- 
sem.  (ln.) 

KIIOSS.  Nom  donné  , par  les  nègres  du  Sénégal,  à une 
espèce  particulière  de  Bois  bouton  , dont  le  bois  se  laisse 
travailler  avec  facilité;  il  a une  belle  couleur  jaune;  on  le  pré- 
fère à tous  les  autres  dans  les  ouvrages  de  menuiserie,  (ln.) 

KHO-THAO.  Nom  donné,  en  Cochinchine,  à I’En- 
DIYE  (cichorium  endivia,  L.  ).  (LN.)  , 

KHOUA-KHOUA'ou  Cou agga. Espèce  de  quadrupède 
du  genre  Cheval,  (desm.) 

KHOULAN  ou  KOULAN.  Nom  donné,  par  les  Cai- 
mouques , à I’Onagre  ou  Ane  sauvage.  F . Pallas,  tom.  7 , 
pag.  91.  (desm.) 

KHOUKH.  Nom  arabe  du  PÊCHER  {amygdalus  persica  , 
Linn.  ).  (ln.) 

KHOUS.  F.  N akhleh.  (ln.) 

KHU-QUA.  Une  espèce  de  Momordique  ( momordica 
charantia)  est  ainsi  appelée  en  Chine,  où  on  la  cultive.  (LN.) 

K1IU-SEM.  Nom  donné,  en  Chine,  à des  arbrisseaux 
de  la  famille  des  légumineuses,  et  qui.  appartiennent  au 
genre  robinier;  ce  sont  les  robinia  mitis , Linn.  et  amara,  Lour. 
Ce  dernier  est  le  ko-samdioa-iia  de  Cochinchine  ; sa  racine 
est  hmère , atténuante  et  échauffante.  On  lui  enlève  sa  sa- 
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veur  amère  ei  nauséabonde , en  le  faisant  macérer  dans  du 
vinaigre  et  légèrement  griller.  (LN.) 

KHU-TSAI.  Nom  donné,  en  Chine,  àl’ENDiVE  ( Gclio - 
riiim  endivia  , Linn.  ).  (ln.) 

KH  YAR.  Nom  arabe  d’une  petite  variété  du  Concombre 
proprement  dit  ( cucumis  sah'vus ) ; qualteh  est  celui  d'une  va- 
riété grande  et  jaunâtre,  tlfaquos  celui  de  la  variété  blanche. 

(LN.) 

KHYAR-CHANBAR.  Nom  arabe  donné  à la  Casse  des 
Boutiques  ( cassia  JisUda,  Linn.),  dont  M.  Persoonfait 
un  genre  particulier  qu’il  appelle  Cathartocarpus.  (ln.) 

KHYZARAN.  Nom  arabe  d’une  Centaurée  ( centaurea 
lippii,  L.  ).  (ln.) 

KIAI-TSAI.  Nom  chinois  d’une  espèce  de  Sénevé  (s/na- 
pis  chinensis),  dont  la  culture  est  très-étendue  en  Chine  et 
en  Cochinchine.  Le  Pe-kiai  est  une  autre  espèce  du  même 
genre  ( sinapis  brassicata  ) , également  très^fcltivée.  Le  Pe- 
tsai  est  une  troisième  espèce  ( sinapis  pekinensis , Lour.)  égale- 
ment cultivée  et  la  plus  estimée  de  toutes.  V.  Cay-cu.  (en.) 

KIAI  RABOKU.  Nom  de  I’If  {taxus  baccata),  au  Ja- 
pon. (ln.) 

KIAI.  V.  Kien.  (en.)  t . 

KIAMBAU.  Nom  rapporté  comme  celui  donné  au  cadda 
pail  d’Amboine.  (ln.) 

KIAM-HOAM.  Nom  chinois  du  Curcuma  cultivé 
(cura/ma  longa  , Linn.  ),  dont  on  se  sert  en  Chine  et  en  Co- 
chinchine, pour  donner  de  la  couleur  aux  sauces,  pour  tein- 
dre les  toiles,  les  peaux,  le  bois,  les  os,  les  métaux.  Le 
San-KIAm-hoam  est  une  autre  espèce  sauvage  ( curcuma  syl- 
vesijù,  Rumph. , Amb.  8 , pag.  io4)  dont  la  racine  est  em- 
ployée extérieurement  pour  calmer  les  douleurs  etpourgué- 
rir  les  contusions,  (ln.) 

KIANGICTH  ou  AANGITCH.  Les  Kamtschadales  ap- 
pellent ainsi  le  canard  à longue  queue  de  Terre-Neuve.  Voyez 
au  mot  Canard,  (s.) 

KIANKIA.  Perroquet  viol  et  deBarrère  {Franc,  équinoxiale). 
Voyez  Papegai  violet,  (s.) 

KIAO-THEU.  V.  Kieu.  (ln.) 

K1ATI.  Nom  qu’on  donne,  à Java,  au  Tek,  grand  et 
bel  arbre  de  l’Inde,  (ln.) 

Kl  AV.  Nom  du  Concombre  cultivé  {cucumis  sativus) , 
chez  les  Tartares.  (ln.) 

KIBERA.  Adanson  pense  que  les  sisymbrium  de  Lia- 
næus,  à feuilles  ailées , à anthères  ovoïdes  et  dont  la  silique- 
contient  sept  à dix  graines  ovoïdes,  doivent  faire  un  genre  àu, 
part.  Le  sisymbrium  supinum,  L.  lui  sert  dç  type.  (iN.) 


Digitized  by  Google 


S6  K T E 

KIBIR'et  KABAR.  Nom  du  CJLprifr,  à Bucharest.  (ln.) 

KIB1Z.  Nom  allemand  qui  s'applique  à plusieurs  oiseaux, 
notamment  au  Pluvier  et  au  Vanneau,  (desm.) 

KIBIZ  et  KIERI.  Nom  de  l’orge,  chez  les  Géorgiens. 

(LX.) 

KÏBIZFETT.  Nom  allemand  de  la  Grassette  ( pingui - 
exila  eulgaris , L.  ).  (LN.) 

K.I-BU-KE.  Nom  d’un  Poirier  particulier  au  Japon 
( pytus  juponica , Th.  ).  (LN.) 

K1CHLA.  Nom  grec  et  générique  des  Grives,  (v.) 

KID.  Nom  anglais  du  Chevreau,  (desm.) 

KIDDAW.  Nom  anglaisdu  Guillemot,  dans  la  province 
de  Cornouailles,  (v.) 

K1EB1TZ.  Nom  allemand  des  Vanneaux,  (v.) 

KIEBOUL.  Nom  donné,  au  Sénégal,  à une  graminée 
du  genre  Aristide, de  Linnæus.  Adanson  en  fait  le  nom  de  ce 
genre,  (ln.) 

KIEL.  Arbrisseau  des  Moluques,  qui  est  figuré  pl.  65  , 
vol.  4 , du  Jardin  d’ imboine , par  Eumphius.  Ses  feuilles  sont 
alternes,  petiolées,  ovales,  pointues , presque  en  cœur,  et 
ondulées,  ses  fleurs  viennentaux  sommités  des  rameaux,  sur 
des  grappes  spiciformes.  On  ignore  s’il  forme  un  genre  nou- 
veau ou  s’il  appartient  à un  genre  déjà  connu,  attendu  qu’on 
ne  connoît  que  très-incomplètement  les  parties  de  sa  fructi- 
fication. If  est  rempli  d’un  suc  laiteux  qui,  en  se  desséchant, 
prend  une  couleur  bleuâtre,  laquelle  condensée,  devient 
noire , et  sert  à teindre  les  étoffes  en  cette  couleur,  (b.) 

KIELDER.  V.  Huîtrier.  (v.) 

KIEN.  Nom  chinois  de  la  Soude  native,  (ln.) 

K1ENGAERTEN.  C’est  le  Troène,  en  Allemagne. 

(LN.) 

KIES,  qu’on  prononce  kiss.  Nom  allemand  du  Fer  sul- 
furé ou  Pyrite  martiale,  (pat.) 

KIESE  et  K1RSE.  Noms  allemands  de  la  Cameli’ne 

( myagrum  satioum  ).  (ln.) 

KIESEL-SCH1EFFER,  Schiste  siliceux.  Ce  minéral, 
dont  Werner  distingue  deux  variétés  , la  commune  et  la  pierre 
de  Lydie  , est  décrit  à l’article  Jaspe  schisteux,  (ln.) 

KIET-TUONG-HOA.  Nom  donné,  en  Chine,  à laVio- 
LETTE  ( viola  udorala  );  elle  y est  cultivée  dans  les  jardins. 

(LN.) 

KIE-TSU.  Nom  donné,  en  Chine,  à I’Aubergine  (so/a- 
num  melongena , L.).  Elle  y est  cultivée,  (ln.) 
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RÏEU.  Nom  donné,  en  Cochinclûne  , à un  Ait,  gallium 
triquelrum  , Lour.  ) qu'on  y cultive  pour  l’usage  de  la  cuisine. 
Il  existe  aussi  en  Chine,  mais  il,  y est  appelé  kiui  et  kliioo- 
theu.  Une  autre  espèce  d’AlL  odorant  gallium  cil.mtm , 
L.  ) reçoit  dans  ce  dernier  pays  le  nom  de  kieu  ou  de 
kliio,  et  en  Cochincliine , celui  de  lie-tou  ou  de  phi-lhe. 
On  en  fait  usage  aussi  pour  la  cuisine.  Kieurtsui  est  également 
le  nom  chinois  d’une  espère  d’ Alt.  ( allium  artgu/osum  , L.  ) 
dont  on  mange  les  feuilles  naissantes.  V.  Cay-he.  (ln.) 

KIEU-KÜ.  Ce  nom  chinois  est,  à ce  qu’il  paroit,  un  de 
ceux  du  Goyavier,  (ln.) 

K1EVIT.  En  hollandais,  c’est  le  nom  du  Vanneau  vul- 
gaire ( trinpra  vanel/us  ).  (DESM.) 

KIEVY  YVOR.M.  Nom  hollandais  appliqué  aux  poissons 
du  genre  Lamproie,  et  aux  vers  parasites  appelés  Leknee. 

(desm.) 

KIEZENGINI.  Nom  turc  de  I’AlhaCI  (hedysarum  olha- 
g')-  0-?) 

K1GGELLAIRE,  KiggeUarui.  Arbrisseau  fort  rameux  , à 
feuilles  alternes  , ovales . lancéolées,  dentées  en  leurs  bords , 
glanduleuses  h la  jonction  des  nervures,  cotonneuses  en  des- 
sous , à fleurs  petites,  herbacées,  placées  sur  des  grappes 
corymbiformcs  dans  les  aisselles  des  feuilles,  qui  seul  forme 
un  genre  dans  la  dioécie  décandrie,  et  dans  la  famille  des 
tilhymaloïdes. 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  divisé  en  cinq  parties; 
cinq  pétales  munis  chacun,  à sa  base,  d’une  petite  écaille 
trilobée.  Les  fleurs  mâles  ont  dix  étamines  à anthères  perfo- 
liées  à leur  sommet;  les  fleurs  femelles  ont  un  ovaire  arron- 
di , surmonté  de  cinq  styles  à stigmates  filiformes  ; une  cap- 
sule globuleuse , coriace  , hérissée,  multiloculaire  , s’ou- 
vrant en  cinq  valves,  et  contenant  des  semences  anguleuses 
enveloppée  dans  une  tunique  propre. 

Cet  arbrisseau  croît  en  Afrique,  et  est  cultivé  au  Jardin 
des  Plantes  de  Paris,  (b.)  • 

KIGUTILIK.  Erxlebcn  rapporte  ce  nom  grocnlaridais  à 
l’espèce  du  Petit  Cachalot  (physeter caUtdon).  (desm.) 

K1GYOTRANG.  Nom  hongrois  de  1’ Estragon,  (ln.)- 

KlID.Nom  suédois  du  Chevreau,  (desm.) 

K1K.  L’  un  des  noms  du  Pélican,  (s.) 

K1K,  KIKKER  , KIKYORSCH.  Noms  hollandais  des 
Grenouilles,  (desm.) 

K1KA  LAPIA  et  KRANY  MODANG.  Noms  du  Nau- 
tile flambé,  à Amboine.  (desm.) 

KIKAK.-KUSI.Nom  qu’on  donne , au  Japon,  à 1’ Asperge 
commune,  (ln.) 
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KIKAION , ALKORA  et  KERUA.  Noms  arabes  du 
Ricin  ou  Palma  christi.  (ln.) 

K1KI  et  KIKINON.  V.  Cici.  (ln.) 

KIKJO.  Nom  japonais  d’une  Campanule,  (ln.) 

Kl-KOAN-HOA.  Nom  donné,  en  Chine,  à une  espèce 
de  Passe-velours  ( relosia  rastremis , Lour.  ) qu'on  y cultive. 
Elle  est  astringente  et  propre  à réprimer  le  (lux  de  ventre. 

(LN.) 

KIKOKU-SU.  Nom  donné,  au  Japon  , à la  Parisette  , 
suivant  Thunberg.  (ln.) 

K1KU  et  KO  GIKF.  Noms  japonais  du  Chrysanthème 
des  Indes  (chrys.  indicum  ),  appelé  en  Chine  koc-ju,  suivant 
Osbeck,  et  ta-kio-hoa  , selon  Loureiro.  (LN.) 

KIKVORSCHV1SCH  ou  Poisson  grenouille.  Nom  hollan- 
dais de  la  Baudroie  pécheresse  ( lophius  piscatorius).  (desm.) 

KILAK1L.  C’est , à Amboine  , le  perroquet  vert  à tête 
bleue.  Voyez  l’article  des  Perroquets,  (s.) 

KILCÔLA.  Plante  du  Malabar,  que  L'amarck  soupçonne 
appartenir  au  genre  Ixore.  V.  ce  mot.  (b.) 

klLDIR.  Nom  qu’on  a imposé  à un  pluvier  de  l’Améri- 
que , d'après  son  cri.  V.  Pluvier  kildir.  (v.) 

KILEN.  Nom  turc  et  tartare  du  Lin  {linum  usitatissimum ). 

(LN.) 

KILING.  Nom  du  Bouleau  blanc,  chez  les  Mordwins, 
peuple  de  l’empire  russe,  (ln.) 

KILKENNŸ-CüAL.  V.  Kennel  kohle.  (ln.) 

K ILLAS.  Les  mineurs  du  Cornouailles  donnent  ce  nom 
à un  schiste  argileux  d’un  gris  pâle  ou  d’un  gris  verdâtre  et 
plus  ou  moins  fissile.  Selon  Kirwan  , il  est  composé  de  si- 
lice 65  j argile  a5;  magnésie  g,  et  fer  6.  Sa  pesanteur  spéci- 
fique est  de  2,66.  (ln.) 

KILLE  ou  KILLHAAS.  C’est  l’un  des  noms  allemands 
du  Lapin,  (desm.)  • 

KILLEGREW.  Nom  que  le  Coracias  porte  dans  la 
province  de  Cornouailles,  (v.) 

K1LLELLUAK.  C est  le  nom  du  N arwhal  vulgaire, 
au  Groenland.  (desm.)  , * 

K1LLER-TRASHER.  Nom  du  Dauphin  gladiateur 
ou  Espadon  sur  les  côtes  des  Etats-Unis,  selon  M.  Lacé- 
pède.(DtSM.) 

K.ILLINGA.  Ce  genre  d’Adanson , qu’il  ne  fautpas  con- 
fondre avec  le  killingia  de  Linnæus,  a pour  types  lqs  athamanta 
sicula  et  cretensis , L. , qui  diffèrent  des  vraies  athamanta 
( meon , Adans.)  par  l’involucre  universelle  nulle , par  les  in- 
volucelles  composées  de  huit  à seize  folioles,  et  par  les  grai- 
nes velues.  Ce  genre  répond  au  libanotis  de  Gærtner.  (EN.) 
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KÎLLINGBLOMMA.  C’est  1’ Anémone  hépatique,  en 

Suède.  (LN.) 

KILLINGE,  Killingia.  Genre  de  plante  de  la  famille  des 
souchets,  qui  présente  pour  caractères  des  fleurs  ramassées 
en  tête  ou  en  épis,  dont  chacune  est  composée  i.°  d'une  halle 
calicinale,  formée  de  deux  valves  inégales,  lancéolées,  con- 
caves^ 2.0  d’une  balle  florale  plusgraiule  et  plus  aigue,  formée 
aussi  de  deux  valves  inégales;  trois  étamines  ; un  ovaire 
supérieur , ovoïde , aplati , chargé  d’un  seul  style  bifide  ou 
trifide  , et  à stigmates  simples  ; une  semence  oblongue  , tri- 
gone  , et  simplement  enveloppée  dans  la  balle  florale. 

Vahl  a réuni  plusieurs  especes  (Je  ce  genre  à celui  qu’il  a 
appelé  Marisque. 

Ce  genre  renferme  une  quinzaine  d’espèces  propres  aux 
parties  les  plus  chaudes  de  l’Asie  et  de  l’Amérique  ; aucune 
n’est  cultivée  dans  nos  jardins.  De  ce  nombre  est  : 

Le  Killinge  tricÉPiiale,  dont  les  têtes  sont  au  nombre 
de  trois  ou  de  quatre , et  sessiles.  Je  l'ai  fréquemment  ob- 
servée dans  les  marais  de  la  Caroline. C’est  une  plante  vivace, 
à racine  tubéreuse  , odorante  , dont  les  involucres  en  même 
nombre  que  les  têtes  de  fleurs  , et  fort  longs,  sont  blancs  à 
leur  base  , et  verts  à leur  pointe , ce  qui  produit  un  effet  fort 
singulier  et  fort  agréable. 

Trois  espèces  nouvelles  de  ce  genre  sont  décrites  dans  le 
bel  ouvrage  de  MM.  de  Humboldt,  Bonpland  et  Kuulh  , 
sur  les  plantes  de  l’Amérique  méridionale,  (b.) 

Kl  L'I'BLUME.  Synonyme  allemand  du  Colchique  d’au- 
tomne. (ln.)  * 

Kl  MA.  Nom  de  la  Trjdacne  dans  les  îles  Moluques,  où 
on  mange  son  animal.  (R.) 

KIM-AN  H -TU.  V.  Kin-ym.  (ln.) 

KIM-CHAM-HOA.  Nom  par  lequel  les  habitans  de  la 
Chine  désignent  le  Lis  asphodèle  ( hemcrocalis  fuloa , Lifirt.  ) 
niante  d’ornement  cultivée  partout , en  Asie  et  en  Europe. 
Dansl’lnde,  on  mange  ses  ognons  bouillis  avec  la  viànde.(t.N.) 

KIMBUTA.  C’est,  à Ccylan , le  Crocodile,  (b.) 

K I MIKATIHIJE.  Nom  donne  dans  les  Antilles,  au  Cro- 
TOn  a feuilles  "DE  noisetier  ( croton  corylifolium')  que  l’on 
appelle  encore  Bois-laurier,  (ln.) 

KIM-INHOA.  C’est,  en  Chine,  une  espèce  de  Chèvre- 
feuille. (e.) 

KIM-KANG-MO  et  KIM-KANG-RE.  Noms  de  deux 
espèces  de  Salsepareille  ( smilax  per/o/iata,  Lour.  et  pseudo- 
china , Linn.  ),  qui  croissent  en  Cochinchine.  La  tige  sarmen- 
teuse  de  la  dernière  sert  à faire  des  paniers  et  autres  objets 
de  ce  genre,  (ln.) 
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KIM-KUTT.  C’est  le  nom  donne?,  en  Cochinchine  , à un 
grand  arbrisseau  d une  forme  élégante;  ses  rameaux  , souples 
et  ligneux,  se  prêtent  à tous  les  usages  auxquels  on  veut  les  em- 
ployer. On  le  cultive  dans  les  vergers , en  Chine  et  en  Cochin- 
chine, à cause  de  l’odeur  aromatique  des  feuilles,  odeur 
voisine  de  celle  de  l’oranger.  C’est  le  triphusia  auraniiola  , 
Xiour.  et  le  limonia  trifoliata  , L.  « 

Ou  donne  encore  ce  même  nom  à une  espèce  d’oranger.(LN.) 

KIM-LOUNO-NÏIUOM.  Nom  qu’on  donne,  en  Co- 
chinchine  , à une  espèce  de  CaRMantine  (justifia  tincturia , 
L.  ),  dont  les  feuilles  servent  à teindre  les  toiles  en  un  beau 
vert,  (en.) 

Kl  M-NCAN-TAU.  Nom  donné  , en  Cochinchine  , à un 
Chèvrefeuille  , qui  pourroit  être  le  Loniceru  periclymenum. 
V.  Gin-tum. 

L’on  appelle  dans  ce  pays  kim-ngan-hoa , un  arbrisseau 
du  même  genre,  que  Loureiro  dit  être  le  Camerisier  (/o- 
nicera  xy/usteon  , L.  ).  (ln.) 

KIMN-NGH  AN-HOA.  V.  Deei  buom  euom.  (ln.) 

K1MNODSUI.  Nom  japonais  de  la  Sarcelle  de  la 
Chine.  V.  Canard,  (desm.) 

KIM-PHANG.  Nom  donné , en  Cochinchine,  à un  petit 
arbre  que  Loureiro  nomme  diphaca  cuchinchincnsis , et  qu’il 
dit  être  Yhedysarum  escalaphytlum , L.  Cet  arbre  est  cultivé 
dans  les  jardins,  en  Chine  et  en  Cochinchine.  (ln.) 

KIN  elKCll’-XU.  Nom  chinois  d un  Oranger,  cultivé 
en  Chine  à cause  de  sa  beauté.  C'est  un  arbrisseau  de  trois 
pieds  ; on  mange  son  fruit  avec  du  sucre.  C'esteie  cilrus  madu- 
reitsis , de  Loureiro,  qui  se  trouve  aussi  dans  d’autres  parties  des 
Indes  orientales.  C'est  encore  le  limonellus  madurensis  de 
Rumph. , Amb.  a , L 3t.  11  porte,  en  Cochinchine,  le  nom 
de  kim-kuü.  (ln.) 

KIN  et  SERI.  Noms  japonais  du  Persil,  (ln.) 

KIN-YM.  Nom  donné,  en  Chine,  à une  espèce  de  Rose 
que  Loureiro  dit  être  le  rasa  alba  , c’esl-ji-dire  , notre  Rose 
blanche.  Les  Cochinchi®ois  l’appellent  kim-anh-tu  et  hoa- 
lioung-tlang.  (ln.) 

KIN-YU.  Nom  chinois  du  Cyprin  dorade,  (b.) 

KINA  ou  K1NAK1NA.  Synonyme  de  Quinquina,  (b.) 

On  donne  aussi  le  nom  de  kina  de  la  Guyane  à l’ccorce  de 
la  Portlandie  hexandre  , qui  est  le  Coutare  d’Aublct , 
parce  qu’on  s’en  sert  contre  les  fièvres  intermittentes,  (b.) 

KINDER  et  KEND1ROSCH.  Noms  du  Chanvre,  chez" 
les  Tartares.  (ln.) 

KINDtR ER WORM.  Eu  hollandais,  I’Ascaride  lom- 

BRICOÏDE.  (DESM.) 
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KÏNDERMORT).  Nom  de  la  Sabine,  espèce  de  Gené- 
vrier-, en  Allemagne.  (LN.) 

KINE.  V.  CiNt.  (i.N.) 

KINGAL1K.  V.  l’article  Râle,  (v.) 

K1NG- FISHER.  Nom  anglais  du  Martin  pêcheur. 

• . , (v0 

KINGO  etKEKWA.  Noms  donnés,  au  Japon,  aune 
espère  de  Quamocut  ( i pu  ■me  a tri/ubu  , L.  ).  (LN.) 

KINGOMRO.  Nom  donné,  au  Sénégal,  au  Gombo, 

espèce  de  Ketmie.  (i.n.) 

lvING’S  SPEAR.  Nom  anglais  de  I’Asphodèle  ra- 

MEI'X.  (l.N.) 

KINH-GIAI-TAU  et  K INH-GI AÏ-NAM.  Ce  sont  les 
noms  qu’on  donne  , en  Cocbinchinc,  à deux  espèces  de  la- 
biées que  Lourciro  regirde  comme  les  onganum  heruçleoticum 
el  sy  liai  mu  de  Linnams,  mais  U est  plus  que  probable  que 
c’est  à tort,  (ln.) 

KINK  ( O rwl a s sinensis  , Lath. , pl.  enl.  n.°  617  de  YHist. 
nal.yie  Bujjfuu.  Celte  espèce  a été  placée,  par  Montbeillard , 
entre  le  auvuge  et  le  merle , qu’elle  semble  réunir  par  un  chaî- 
non çominun  ; elle  a le  bec  comprimé  par  les  côtés,  comme 
le  merle  ; mais  les  bords  sont  sans  échancrures , comme  dans 
celui  du  carouge. 

Cet  oiseau  de  la  Chine  est  plus  petit  qne  notre  merle  : il  a 
la  tête  , le  cou  , le  commencement  du  dos  el  de  la -poitrine 
d’un  gris  cendré,  plus  foncé  sur  la  partie  antérieure  du  dos; 
tout  le  reste  du  corps  et  les  couvertures  des  ailes,  blancs;  les 
pennes  d’une  couleur  d’acier  poli,  avec  des  reflets  verdâtres 
ou  violets;  la  queue  courte,  étagée,  moitié  de  cette  couleur 
d’acier  poli , et  moitié  blanche.  N’ayant  pas  vu  cette  espèce 
en  nature,  je  n’ai  pu  déterminer  son  genre  ; c’est  pourquoi 
je  la  laisse  isolée,  (v.) 

KINKAJOU,  Polos  , Geoff.  ; Caudivohulus  , Duméril , 
Tiedem  ; Ccrcoleplcs  , llliger.  Genre  de  mammifères  carnas- 
siers , plantigrades  , séparé  du  genre  Viverra  de  Gmelin. 

Il  est  ainsi  caractérisé;  six  incisives  à chaque  mâchoice  ; 
à celle  d’en  bas,  la  seconde  rentrée  comme  dans  les  mar- 
tes; une  canine  de  chaque  coté  , tant  en  haut  qu’en  bas, 
l’inférieure  plus  longue  que  la  supérieure;  cinq  molaires 
à chaque  cAlé  des  mâchoires , dont  les  deux  antérieures 
sont  les  plus  petites  (fausses  molaires  ) Fred.  Cuv.  ; les  au- 
tres , à couronne  tuberculeuse  ; cinq  doigts  bien  distincts  et 
armés  d’ongles  crochus , à chaque  pied  ; le  talon  appuyé  dans 
la  m rçhe  ; la  queue  longue  el  prenante,  comme  celle  dçs 
sapajous,  et  n’ayant  pas  de  partie  dépourvue  de  poil,  comme 
celle  des  atèles  et  des  alouates  ; le  museau  court , la  tête 
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arrondie  ; les  oreilles  assez  petites  et  ovales;  la  langue  grêle,- 
lisse  et  extensible;  les  clavicules  sont  .complètes;  le  poil  est 
laineux,  etc. 

Ce  genre  est  particulier  à l’Amérique  méridionale  et  aux 
plus  grandes  îles  du  golfe  du  Mexique;  il  ne  renferme  qu'une 
.seule  espèce,  dont  le  genre  de  vie  est  carnassier  et  nocturne, 
r comme  celui  des  animaux  du  genre  des  martes. 

Espèce  unique.  — KinK.\JOU  POTOT ( Polos  caudivoloulus ) Geoff.  ; 

— V {verra  caudivohulus,  Gmel.  ; — Yelloiv  maucauco , Pen- 

nant;  — le  Potot,  Buff. , suppl. , tome  3,  pl.  5i. 

Selon  M.  de  Humboldt , ce  quadrupède  est  particulière- 
ment abondant  dans  le  royaume  de  la  Nouvelle-Grenade  , 
près  de  Muzo  , et  dans  la  Mésa  de  Guandiaz  , où  les  Indiens 
l’appellent  Cuchumbi  ; on  le  trouve  aus^i  dans  les  forêts  de 
Fernambouc  , et  sur  les  rives  du  Rio-Negro.  On  ne  le  ren- 
contre pas  dans  les  provinces  de  Cumana  etdes  Caracas.  Son- 
nini  dit  qu’on  le  trouve  dans  l’Amérique  septentrionale  ( sans 
doute  dans  la  Louisiane  et  les  Florides  ) , et  aussi  à la  "Ja- 
maïque où  il  est  rare  et  porte  le  nom  de  Potot  ou  Poto.  M.  de 
Humboldt  ne  l’a  point  vu  dans  l’île  de  Cuba,  (oesm.)  » 

Le  Potot  n’est  pas  plus  gros  qu’un  chat,  mais  son  corp* 
est  plus  mince  et  plus  allongé  ; vu  de  face , sa  tête  ne  ressem- 
ble pas  mal  à celle  d'un  petit  chien  danois.  Sa  langue"  est 
étroite,  longue  , assez  douce,  et  l’animal  la  fait  souvent  sor- 
tir de  sa  bouche , de  trois  ou  quatre  pouces  ; ses  oreilles  plus 
longues  que  larges , s’arrondissent  à leur  bout , et  ne  sont 
couvertes  que  d'un  poil  ras  ; de  longs  poils , bouclés  et  très- 
doux  , sont  appliqués  sur  le  museau,  autour  de  la  bouche  , 
sans  néanmoins  former  de  moustaches  ; le  train  de  derrière 
est  plus  élevé  que  celui  de  devant,  et  les  doigts  sont  allongés, 
ainsi  que  les  ongles  , qui  sont  crochus  et  font  la  gouttière  en 
dessous.  La  queue , plus  longue  que  le  corps , est  grosse  à son 
origine , va  en  diminuant  imperceptiblement , et  finit  en  pointe 
à l’extrémité;  cette  queue  est  prenante,  c’est-à-dire,  que  l’a- 
nimal peut  s’en  ‘servir  comme  d’une  espèce  de  main  , avec 
laquelle  il  accroche  avec  dextérité  les  différentes  choses  qu'il 
veut  attirer  à lui , s'attache  et  se  pend  à tout  ce  qu’il  rencon- 
tre. Il  la  soutient,  en  marchant , dans  une  position  horizon- 
tale. Le  corps  et  la  tête , pris  ensemble  , ont  quinze  pouces 
de  longueur  , et  la  queue  seule  en  a dix-sept. 

Le  poil  du  kinkajou , court  et  épais  , un  peu  laineux , lient 
beaucoup  de  celui  de  la  loutre  ; il  est  luisant , et  sa  couleur 
se  compose  de  jaune  olivâtre  , de  gris  et  de  brun  ; le  museau 
et  le  tour  des  yeux  sont  d’un  brun-noir  ; l’on  voit  quelques 
nuances  de  jaune  doré  , sur  la  tête  et  les  jambes  de  derrière  ; 
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*t  cette  môme  teinte  , mais  moins  foncée  et  très-vive  par  en- 
droits , couvre  les  côtés  et  le  dessous  du  cou  , aussi  bien  que 
le  dedans  des  jambes  ; sur  le  ventre,  il  y a du  blanc  grisâtre 
avec  quelques  nuances  de  jaune.  L’iris  de  l’œil  est  d’un  brun 
roussâtre  ; la  chair  nue  du  dessous  des  pieds  a une  couleur 
vermeille  , et  les  ongles  sont  blancs. 

C’est  dans  l’intérieur  des  terres  montueuses  et  solitaires 
des  parties  chaudes  de  l'Amérique,  qu’habite  le  kinkajou  ; il  s’y 
tient,  dit-on,  en  embuscade  sur  les  branches  des  arbres,  pour 
attendre  les  bêtes  fauves  au  passage,  s’élance  et  se  cramponne 
sur  leur  dos  ; quelque  rapide  que  soit  leur  course  , quelques 
efforts  qu’ellesfassent  pour  se  débarrasser  d’un  ennemi  achar- 
né , le  kinkajou  ne  lâche  jamais  prise , leur  ouvre  le£ou  au- 
dessus  des  oreilles,  et  ne  cesse  de  boire  leur  sang  jusqu’à  ce 
qu’elles  tombent  exténuées.  La  chasse  ou  plutôt  ia  guerre  à 
mort  qu’il  fait  aux  animaux  des  forêts  , est  plus  active  aux  ap- 
proches de  la  nuit , que  pendant  la  journée  ; il  la  passe  ordi- 
nairement à dormir  , roulé  en  boule  comme  le  hérisson,  et 
ses  pieds  ramassés  en  devant,  et  étendus  sur  les  joues.  Quand 
il  épie  sa  proie  , il  s’allonge  le  ventre  sur  une  branche  , mais 
hors  de  là  , son  attitude  favorite  est  d'être  assis  d’à  plomb  , 
le  corps  droit,  et  la  queue  en  volute  horizontale  ; il  mange 
comme  l’écureuil , Venant  entre  ses  pattes,  des  fruits  ou  des 
racinesjcar,  quoique  cette  espèce  soit  carnassière,  et  qu’elle 
ait  même  la  soif  du  sang  , l’on  a observé  que  des  individus 
nourris  en  domesticité  , aimoient  les  fruits  , les  légumes  , le 
pain  , etc.  Mais  leur  naturel  sanguinaire  ne  les  abandonne 
pas  , et  ils  se  jettent  avec  avidité  sur  les  volailles,  les  saisis- 
sent sous  l’aile  , en  boivent  le  sang  , et  les  laissent  sans  les 
déchirer.  Du  reste  , ces  animaux  s’apprivoisent 'assez  facile- 
ment , deviennent  même  assez  caressans,  savent  distinguer 
leur  maître  et  le  suivre;  ils  sont  très-remuaifs , arrachent  tout 
ce  qu’ils  trouvent , soit  en  jouant , soit  en  cherchant  des  in- 
sectes ; ils  se  grattent  avec  leurs  pieds  de  devant,  comme  les 
singes , et  retournent  de  mille  manières  leurs  pattes  l'une  dans 
l’autre.  Leqrs  cris  sont  differens , selon  qu'ils  sont  diversement 
affectés  ; on  les  entend  souvent  jeter  des  sons  qui  ressemblent 
assez  à l’aboiement  très-foible  d’un  chien  ; lorsqu’ils  se  plai- 
gnent , c’est  par  nn  petit  cri  que  l’on  peut  comparer  à celui 
d’un  jeune  pigeon;  enfin,  la  cblère  les  fait  siffler  comme  une 
oie , et  pousser  ensuite  des  sogis  confus  et  éclatans.  (s.) 

C’est  sans  doute  à tort  qu’on  a dit  que  les  kinkajous  se  jc- 
toient  sur  les  rennes  et  les  élan  s {caribous  et  oripnals')  d’Amé- 
rique ; car  H est  très-peu  vraisemblable  que  leur  espèce  se 
porte  jusque  dans  les  contrées  froides  qu’hahitent  ces  animaux. 
On  peut  croire  qu’on  aura  confondu  le  nom  de  kinkajou  , avec 
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celui  du  karkajou  qu’on  assuroit  être  une  espèce  de  glouton  (i),- 
et  auquel  on  prêtoit  le  genre  de  vie  que  l’on  attribue  à l’ani- 
mal qui  nous  occupe.  11  est  même  douteux  pour  moi,  que  dans 
les  contrées  chaudes  qu’il  habile,  il  se  jette  ainsi  sur  les  bêtes 
fauves.  Par  toute  son  organisation , ce  quadrupède  paroît  avoir 
les  plus  grands  rapports  avec  les  martes,  et  ses  habitudes  doi- 
vent différer  fort  peu  de  celles  de  ces  derniers  animaux.  Nous 
avons  déjà  donné  quelques  détails  qui  le  prouvent  ; ceux  qui 
suivent  le  confirment  encore.  M.  de  llumboldt  qui  a étudié 
cette  espèce  dans  son  pays  natal  , dit  que  le  kinkajou  dort 
pendant  le  jour,  roulé  en  boule  ; qu’il  n’est  éveillé  que  pour 
manger^ qu’il  détruit  les  ruches  des  abeilles  sauvages,  pour 
en  sucerle  miel  ; qu’il  recherche  aussi  les  bananes  , des  œufs 
et  des  petits  oiseaux  ; qu’il  s’accroupit  et  mange  comme  un 
singe  , etc. , etc.  (desm.) 

KIN-KAN.  C’est,  au  Japon,  le  nom  d’un  Oranger. 
( ritrus  japoràca , Thunb.  Ic.  jap. , t.  i5) , dont  les  fruits  mû- 
rissent en  décembre  et  en  janvier;  ils  ne  spnt  pas  plus  gros 
que  des  cerises,  et  cependant  fort  doux  et  très-agréables  à 
manger.  (LN.) 

KINKEL.  C’est  le  Genévrier  commun,  en  Allema- 
gne. (ln.) 

K.INKÏ.  Nom  chinois  du  F aisan  dore,  (v.) 

KINKIMANOU.  C ’est  le  nom  qu’un  Échenilleur 
porte  à Madagascar.  V.  ce  mot.  (v.) 

KINKIN.  Cri,  et  un  des  noms  du  Jacanapeca.  (v.') 

KINK1NA.  V.  au  mot  Quinquina,  (b.) 

KINNA  ou  CINNA  de  JDioscoride,  est  rapporté  aux  Re- 
noncules, (ln.) 

K1NO.  Substance  végétale  d’un  beau  rouge  , qui  se  trouve 
depuis  quelques  années  dans  le  commerce  des  drogues,  et  qui 
provient  d’un  arbre  du  genre  Otherocerne , établi  par  R. 
Brown.  On  l’emploie  avec  grand  succès,  comme  astringent, 
dans  les  dyssenteries,  et  autres  maladies  produites  parla  même 
cause.  Fourcroy  et  Vauquelin , qui  en  ont  fait  l’analyse,  as- 
surent qu’elle  contient  les  cinq  sixièmes  de  son  poids  de  tannin, 
qu’elle  se  dissout  en  partie  dans  l’eau,  mais  que  ce  n’est  pas 
une  gomme , comme  on  l’a  cru  jusqu'à  présent.  C’est  par 
l’Angleterre  qu’elle  arrive  en  Europe.  (B.) 

K1NSA1.  Nom  des  Violettes,  au  Japon;  la  Violette 
de  mars  {y.  odoraia') , y est  nommée  kaljo  et  kufjo,  et  la 
Pensée  (v.  Irirolor')  koma-sisiko.  (LN.) 

K.INSON  ou  PINSAR.  Nom  languedocien  du  Pinson. 
Oiseau  du  genre  Fringille.  (desm.) 


(i)  Ce  ii’eU  qu’un  Blaireau.  Voyez  cet  article. 
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KINST,  KINSTER.  Noms  du  Gui,  en  Allemagne. 

(LN.) 

KIO.  Selon  Adanson,  ce  seroit  le  nom  de  la  Laitue, 
au  Japon.  Thunberg  rapporte  celui  de  kantals  et  celui  de 
tao-stsisa  comme  ceux  de  la  Laitue  CUJ.tivée,  au  Japon. 
Elle  est  nommée  kiu  et  ye-tsai , en  Cochinchine,  selon  Lou- 
reiro.  (ln.) 

KIÔDOTE.  Nom  que  les  habilans  del’île  de  Java  don- 
nent à une  Cuauve-souris  du  genre  des  Roussettes,  rap- 

Ïorlée  par  M.  Leschenault  de  la  Tour,  et  décrite  par 
l.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  (desm.) 

KIOLO  V.  le  genre  PorzaNe.  (v.) 

- KIONKOUM.  Nom  d’un  Palmier  du  Sénégal , fort  voi- 
sin du  Dattier.  Au  rapport  d’ Adanson,  ses  fruits  sont  plus 
gros  et  plus  sucrés  que  ceux  du  véritable  dattier,  (b.) 

KIOSMIN.  (Ciosmin  , Dioscoride  ).  Adanson  rapporte 
cette  plante  à une  Sauge,  (ln.)  • 

Kl  PER.  Nom  sibérien  de  la  Stipe  a aigrettes  ( slipa 

pennata  , L.  ).  (LN.)  • 

KIPREI  V.  Kuprei.  (en.) 

Kl-  Q U AT- Y O N G.  Nom  d’un  arbrisseau  de  Chine  (Iri- 
desmis  hispida , Lour.  ) , dont  la  décoction  de  la  racine  corro- 
bore les  tendons  et  les  os.  (ln.) 

KIRA.  Un  des  noms  indiens  du  Concombre  cultivé 


( cucumis  sativus  ).  (LN.) 

K1RAKOO.  V,  Keko.  (ln.) 

K1RANSO  et  KO-K1R1NDO.  Noms  qu’on  donne, 
au  Japon,  à la  Gentiane  aquatique,  (ln.) 

KIREMA.  Nom  de  I’Orme  , en  Tartarie.  (ln.) 
KIRGANELI.  Nom  malabare  du  Phyllanthe  niruri 


(Rheed.  Mal.  10,  tab.  i5).  Le  tsieru-kirganeli  des  Mala- 
bares  ( Rheed.  Mal.  io,  t.  16  ) paroît  être  voisin  du  Pityl- 
Lanthe  urinaire  , si  même  ce  n’est  pas  cette  plante,  (ln.) 

K1RGANELLE , Kirgtme/la.  Genre  de  plante  établi  par 
Jussieu,  dans  la  monoécie  monadelphic  et  dans  la  famille 
des  euphorbes.  11  a pour  caractères  : un  calice  divisé  en  cinq 

{>arties;  point  de  corolle  ; les  fleurs  mâles  à cinq  étamines  ; 
es  fleurs  femelles  à un  style  ; une  petite  baie  à trois  loges  et 
' à six  semences. 


Ce  genre  ne  renferme  qu’une  espèce  qui  croît  à l Ile-de- 
France  où  elle  est  connue  sous  le  nom  de  bois  de  demoiselle. 


Elle  se  rapproche  du  Kiruri.  (b.) 

KIRI.  Nom  de  la  Bignone  velue  , au  Japon , ou  mieux 
de  l’huile  qu’on  retire  de  ses  semences,  (b.) 

KIRI  et  N1PPONNIRI.  Nom  japonais  d’une  espèce 
de  Bignone  (bignonia  tomentosa ),  suivant  Thunberg.  (ln.) 
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KIRIDIVEL.  V.  Kalavel.  (ln.) 

KIRIEPOST.  Nom  silésieu  du  Ledon  des  MARAIS.  (tN.) 

K1RISMA.  Nom  de  I’Azalée  des  Indes,  au  Japon. 

(LN.) 

KIRI-URI.  Nom  donné,  au  Japon,  au  Concombre 

CULTIVÉ  ( rucumis  sativus  ).  (LN.)  y 

KIRIW OULA.  Chauve-souris  de  Java , du  genre  Ves- 

PERTILION.  (DF.SM.) 

KIRK.  Nom  de  la  Terette  ( glecoma  hederacea  ) chez  les 
Tartares,  (i.n.) 

KIRK.  C’est,  en  Allemagne,  le  Radis  sauvage  ( rapha - 
mis  raphanistrum  ).  (LN.) 

KIRKOS.  Nom  grec  du  Busard.  V.  ce  mot.  (s.) 

K1RLEBEERE.  C’est  le  nom  du  Cornouiller  mâle  , 
en  Allemagne.  (LN.) 

KIRO.  Nom  de  l'orontium  japonicum  , Thunb. , au  Japon. 

. (ln.) 

KIRSCH,  KIRSCHBAUM.  Noms  allemands  de  la 
Cerise  et  du  Cerisier,  (ln.) 

K1RSCHFINCK.  L’un  des  noms  allemands  du  Gros- 
bec  d’Europe.  Il  porte  aussi  ceux  de  klepper,  kirschknapper , 
kirschleske, , kirschsrhnel/er , etc.  (DESM.) 

KIRSCHYSOP.  Nom  vulgaire  , allemand,  d’un  Thym 
( thymus  an  nos,  L.  ) et  du  Ciste  hélianthème.  (ln.) 

K1R-S1CKAN  et  SULGAN.  Noms  tartares  d’une  espèce 
de  PiK A (lagomys  pusillus')  (desm.) 

K1RTEN.  Nom  de  I’Ortie  ( uHica  dioica ),  chez  les  Kir- 
guis.  (LN.) 

K1SET.  C’est  le  nerila  magdalence  de  Gmelin.  Voyez  NÉ- 
RITE.  (b.)  * 

KÏSCHNE.  Selon  Brovvne,  c’est  le  nom  du  Càféyer  , h 
Alexandrie  , en  Egypte,  (ln.) 

K1S-FULAK.  Nom  du  Liseron  des  champs,  en  Hon- 
grie. (ln.) 

K1SKEMAN  ou  KISKEMANASUE.  Nom  que  les  na- 
turels de  la  baie  d’Hudson  ont  imposé  au  Martin-pêcheur 
JAGUACATl.  V.  ce  mot.  (v.) 

KISKISKE.  V.  Mésange  a tête  noire  nti  Canada,  (v.) 

KISLEZ.  Nom  donné,  à Astracan,  à la  Pai.làsie  (pa/- 
lasîa  caspica ),  le  torluk  des  Tartares  Kalmoucks , et  le  djur— 
gum  ou  jurgum  des  Kirguis.  (ln.) 

K1SIL-AGATSCH  {Bois  rouge).  Les  Tartares  donnent 
ce  nom  à I’If  ( taxas  hac.cata').  (ln.) 

KIS1L-BOJAN.  Le  Gaillet  boréal  ( galium  boreale ) 
est  ainsi  appelé  par  les  Tartares  et  les  Baskirs.  (ln.) 
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KISIL-SUBOK.  Nom  du  Cornouiller  blanc,  chez  les 
Tartares  des  bords  de  l’Irtisch.  (ln.) 

KIS1L-TSCH1KIR.  Nom  turc  du  Cornouiller  mâle 
( cornus  mascuia  ) ; c’est  le  kisil-tsbhiki  des  Tartares.  (ln.) 

KI-SI-THAN  (Chine)  , Rau-mo  (Cochinchine).  Ce  sont 
les  noms  d’une  plante  ligneuse  , dont  les  rameaux  grim- 
pent sur  les  arbres  et  dans  les  haies;  ses  feuilles  sont  ovales- 
lanccolées  et  entières.  Les  fleurs  naksent  en  longs  panicules 
latéraux.  Elles  sont  blanchâtres  , avec  des  poils  pourpres  à 
l’intérieur;  elles  se  composent  : d’un  petit  calice  à cinq  dents 
d’une  corolle  monopétale  , en  cloche,  à limbe  à cinq  divi- 
sions planes  obtuses  ; de  cinq  étamines,  et  de  deux  styles 
couronnant  un  ovaire  qui  devient  une  capsule  à une  loge 
à deux  valves  et  polysperine.  Les  feuilles  de  cette  planté 
ont  une  saveur  amère  et  une  odeur  désagréable  qu’elles 
perdent  en  séchant;  c’est  néanmoins  un  aliment  sain  to- 
nique , stomachique  , et  qui  facilite  la  digestion.  Il  n’est  pas 
probable  que  ce  soit  une  gentiane  , comme  le  dit  Loureiro 
( geniiana  scandens  ).  (i.N.) 

KISL1ZA.  Nom  sibérien  du  Groseillier  rouge,  (ln  1 
K1SLIZA  et  KISLANKA.  Noms  de  I’Êpine-vinette 
dans  l’Ukraine,  (ln.)  ’ 

KISLUBA.  Nom  du  Pommiêr,  dans  la  petite  Russie. 

KISMIRA.  Nom  d’un  poisson  du  genre  des  Labres. 

KIS-PORTS-FU.  C’est  la  Turquette  ou  HeSre 
( hermana  glabra  ) , en  Hongrie,  (ln.) 

KISSEMETH.  Nom  mentionné  dans  la  Bible  hébraïque 
et  qui,  selon  Schaw(  Trav.  in  Egypt.),  peut  être  celui  dJ 
Riz.  (ln.) 

KISSERIS.  C’est  le  nom  qu’on  donne  dans  le  Darfour 
selonBrowne, à desgâteaux  faits  aveede  la  farine  de  maïs-fi  n \ 

KISTA  ouKITTA.  La  pie  en  grec.  V.  ce  mot.  (*.)  ' 

KITATH.Nom  kalmouckde  la  Punaise,  appelée  aniz  par 
les  Arméniens  et  kaptagai  par  les  Burates.  (ln.) 

KITAIBEL1E , Kitaibelia.  Plante  d’une  toise  de  haut 
couverte  de  petits  poils  glandulifères  , visqueux  , dont  les 
feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  à cinq  lobes  inégalement 
dentés,  et  accompagnées  de  stipules  ovales  et  inégalement 
bifides  , dont  les  fleurs  sont  axillaires,  ordinairement  por- 
tées trois  par  trois  sur  le  même  pédoncule. 

Cette  plante,  qui  croît  en  Hongrie  , forme,  dans  la  mo- 
nadclphie  polyandrie  et  dans  la  famille  des  malvacées  un 
genre  , dont  les  caractères  sont  : un  calice  double  , l'exté- 
rieur à sept  ou  neuf  divisions;  l’intérieur  plus  petit;  une 
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corolle  blanche , \ pétales  cunéiformes  ou  tronqués  ; un 
grand  nombre  d’etamines  réunies  à leur  base  ; un  ovaire 
supérieur,  ovale,  strié,  du  centre  duquel  sort  un  seul 
style  ; plusieurs  capsules  réunies  en  tête,  à cinq  lobes  et  mo- 
nospermes.  (b.) 

KITAISKAIA  GOUS.  Nom  sibérien  de  I’Oiecygnoï- 

»E.  (V.) 

KITE.  Nom  anglais  do  Milan,  (v.) 

KITESI.  Nom  géorgien  du  Concombre  cultivé  ( cucumis 
satii’us).  (ln) 

KITKEYS  Nom  anglais  des  fruits  du  ÇrÈne.  (ln.) 

KITRAN  et  ALK1TRAN.  Noms  arabes  de  la  Poix  vé- 
gétale. (ln.) 

KITS.  V.  KUMISSO.  (ln.) 

, K1TSCHBÀUM  des  Allemands.  C’est  le  Merisier  a 
grappes  (prunus  padus).  (ln.)- 

KITTA.  V.  Kista.  (s.) 

KITTAVIAH.  Oiseau  granivore  , qui  se  plaît  dans  les 
terrains  incultes  et  stériles  de  la  Barbarie,  et  qui,  d’après  la 
description  que  le  docteur  Shaw  en  a donnée  , est  le 
même  que  la  gelinotte  des  Pyrénées  ou  le  Ganga.  V.  ce  mot.  (s.) 

K1TTE.  Nom  allemand  du  Cognassier,  (ln.) 

KITTIWàK.  V.  le  j ^enre  Mouette,  (v.) 

KITUL,  KITULGETHA  et  KETTULE.  Noms  qu’on 
donne' à Ceylan  au  Caryote  a fruits  brulans  (caryolu 
urens , L.),  palmier  qui  croît  dans  toute  l’Inde.  (LN.) 

KITZCflEN.  Nom  du  Chevreau  , en  Allemagne. 

(desm.) 

KIU  et  YE  TSAl.  Noms  chinois  de  la  Laitue  cultivée 
( lacluca  sativa  , L.  ).  (LN.) 

K1U-ME.  Espèce  de  Froment  ou  Blé  qui  croît  en 
Chine.  (LN.) 

KIUE  MIM  TSU  et  XY-TSI-TAU.  Noms  donnés  en 
Chine,  suivant  Loureiro , au  cassia  sophera , Linn. , nommé  en 
Cochinchine  thuo-kuyet-minh.  (ln.) 

KIVITE.  Nom  imposé  au  Vanneau  , d’après  son  cri. 
V.  ce  mot.  (v.) 

KI-XI  et  LENG-CO.  Noms  chinois  d’une  Macre  (Irapa 
chinensis,  Lour.  ; trapu  bicornis , Linn.  fils  ) , qui  est  connue 
en  Cochinchine  sous  le  nom  de  linh-that  Elle  diffère  de 
l’espèce  qui  croit  en  Cochinchine  (Cay-AN)  par  ses  feuilles 
carrées  presque  entières,  (ln.) 

KJAEDER-TZAEDER.  Nom  suédois  du  Grand  té- 
Mas.  (v.) 

KJAELA  et  KGEL.  Noms  du  Bouleau  blanc  , chez  le» 
Tartares  Woguls.  (ln.) 
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KJAR1T.  Nom  que  porte  I’Avoine,  en  Arménie,  (ln.) 

KJEGAHOLA.  Nom  de  I’Epilobe  a feuilles  étroi- 
tes , en  Laponie.  (LN.) 

KJ1AZKI.  V.  Krouk.  (ln.) 

KLA.  Nom  de  pays  du  grand  Esturgeon,  ou  mieux  de 
tous  les  poissons  qui  ipurnissent , dans  la  Russie  asiatique  , 
de  la  colle  Je  poisson,  v.  au  mot  Esturgeon,  (b.) 

KLAAS.  Nom  imposé  , par  M.  Lcvaillaut,  à un  Coucou 
d’Afrique.  V.  Coucou,  (v.) 

KLADEEN.  Nom  de  IaBardane,  en  Hollande,  (en.) 

KLXFFER.  V.  Klast.  (ln.) 

KLANDER.Nom  hollandais  de  la  8alandre  des  blés 
( curculio  granarius  , Linn.  ).  (DESM.) 

KLAND1ANE.  Espèce  d’AcACiE  de  Java , dont  les 
branches  se  couvrent  de  galles  de  la  grosseur  du  poing  , 
rousses  , d'un  goût  aigrelet,  cl  qui  se  mangent.  Celte  espèce 
n’est  pas  encore  décrite,  (b.) 

KLAPER.Nom  allemand  des  CocrÉtes.  (ln.) 

KLAP-MUTZE  , c’est-à-dire  Bonnet  rabattu.  Déno- 
mination donnée,  par  les  Allemands  et  les  Dartois,  au  phoque 
à capuchon,  ^.l’article  des  Phoques,  (s.) 

«KLAPNER  et  K.NEPER.  Noms  allemands  de  la  Ci- 
gogne. (desm.) 

KLAPPERROSE  et  CLATSCHROSE.  Noms  alle- 
mands du  Coquelicot,  (ln.) 

KLAPROTH1TE.  Dans  le  Musée  minéralogique  de 
M.  de  Drée,  j’ai  donné  ce  nom  à la  substance  nommée  Là- 
ZULITHE  par  Klaproth  et  parWerner,  dont  le  nom  trop  voisin 
de  celui  de  laiurslein  qui  est,  en  AllenAid,.  celui  du  lapis- 
lazuli , pourroit  faire  confondre  ces  deux  substances  , comme 
cela  est  déjà  arrivé.  La  dénomination  d 'aiurite,  employée  par 
Jameson;  et  celle  de  sidérite,par  Linz,  ne  sont  point  susceptibles 
d’être  adoptées  ; caria  klaprothite  n’est  pas  ia  seule  pierre  qui 
soit  couleur  d’azur.  On  ne  sauroit,  sans  inconvénient,  adopter 
les  noms  de  tyrolilileet  de  vorautile,  proposés  parDelamélherie, 
parce  que  , de  tous  les  noms  , les  plus  mauvais  sont  ceux  qui 
tirent  leur  origine  de  la  localité  de  la  substance  : exemple  , 
Andalousite.  D ailleurs , pourquoi  ne  pas  consacrer  à la 
gloire  des  naturalistes  qui  ont  contribué  à l’avancement  de  la 
science  , des  substances  qui  furent  leur  découverte  ou  l’ob- 
jet de  leur  étude  P En  nommant  la  Haüyne  et  la  fVemerile,  on 
aimera  toujours  à se  rappelerles  deux  plus  célèbres  minéra- 
logistes. cqnnus.  K-laprolh  mérite  d’obtenir  un  semblable 
honnenr  5 puisque  c’est  à lui  que  l’analyse  minérale  doit 
ses  rapides  progrès,  et  que  par  elle  il  nous  a long  temps  fait 
connoitre  les  principes  constituans  des  minéraux. 


La  klaprothi'te  est  d’un  bleu  de  ciel  passant  au  bleu  indigo, 
au  bleu  de  Prusse  et  au  bleu  de  smalt. 

On  la  trouve  cristallisée  et  en  petites  masses  ; sa  cassure 
longitudinale  est  légèrement  lamelleuse  et  miroitante  ; sa 
cassure  transversale  est  vitreuse  et  granulaire. 

Elle  est  translucide  ou  opaque  ; sa  Sûreté  n’est  pas  consi- 
dérable , mais  assez  forte  pour  qu  on  puisse  rayer  le  verre. 
Elle  est  fragile  ; sa  pesanteur  spécifique  n est  pas  connue  , 
mais  elle  paroît  devoir  se  rapprocher  de  2,5;  exposée  au 
chalumeau  , sans  addition , elle  devient  blanche , fari- 
neuse , et  donne  u^éinail  gris  de  perle  ou  jaunâtre. 

Sa  couleur  n’est  pas  attaquable  par  les  alcalis  purs.  La 
klaprothiie  ne  fait  point  gelée  avec  les  acides. 

Ses  principes  sont , suivant  Klaprolh  : 

Alumine 

Silice  . . . '*•  • • • • • • 

Magnésie . 

Chaux 

Fer  oxydé 

Perte 

• 

Ces  caractères  distinguent  parfaitement  la  klaprothiie  du 
lapis.  On  peut  y ajouter  encore  un  caractère  très-impor- 
tant; c’est  celui  d^4a  cristallisation.  Dans  le  lapis  la  forme 
primitive  est  celle  du  dodécaèdre  à plan  rhombe  , sous  la- 
quelle il  se  présente  quelquefois.  Dans  la  klaprothiie,  ce  sc- 
roit , d’après  M.  Haüy  , un  prisme  légèrement  rhomboïdal 
avec  des  indices  de  joints  obliques  à l’axe  et  qui  naissent  sur 
les  arêtes  longitudinales  les  plus  saillantes.  Il  est  aussi  très-aisé 
de  la  distinguer  du  feldspath  bleu. 

La  klaprothiie  se  trouve  en  masse  disséminée  ou  cristalli- 
sée. Ses  formes , quoique  peu  déterminables,  paroissent 
être  des  prismes  à quatre  ou  six  pans  ; j ai  cru  en  observer 
à douze  pans.  Ses  cristaux  , à surface  lisse  , sont  ordinaire- 
ment très-petits  et  ne  sont  jamais  isolés. 

On  trouve  cette  substance  dans  le  Salzbourg,  à Pinzgau  et 
Flachau  ; en  Styric , àVorau;  et  en  Autriche  , dans  les 
environs  de  Wienerisch-Neustadt.  Dans  tous  ces  lieux , elle 
est  accompagnée  dequarz  ; à Vorau  elle  est  en  outie  avec 
du  talc  écailleux  argentin  et  du  fer  oligiste  lamellaire  , avec 
lesquels  elle  forme  une  veinule  ou  filon  d un  demi-pouce 
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d’épaisseur  dans  une  roche  de  glimmer  schieffer  ou  schiste- 

micacé. 

En  Tirol , on  l’observe  à Pinzgau  et  Werfen  , près  de 
Salzbourg  , dans  un  schiste  argileux  qui , dit-on  , est  de 

transition.  (LS.) 

KLAST,  CLAFFER  , et  KLAPPER.  Noms  alle- 
mands des  CoCRÈTES.  (LS.) 

KLATSCHROSE.  Le  Coquelicot,  en  Allemagne.(LN.) 

K LAVAIS  ou  COUMA1LLES.  Nom  qu'on  donne,  dans 
quelques  pays,  à certaines  failles  des  mines  de  Houille. 
Elles  se  distinguent  des  autres  failles  en  ce  que  la  houille 
y est  en  fragmens  irréguliers,  agglutinés,  avec  des  cailloux 
qui  proviennent  de  la  couche  supérieure.  (LS.) 

K LÉ.  V.  K LA.  (s.) 

KLEBSCHIEFER.  Werner  donne  ce  nom  à la  marne 
feuilletée  qu’on  trouve  dans  les  carrières  de  pierre  à plâtre 
des  environs  de  Paris  , et  qui  sert  de  gangue  â la  ménilite  de 
Saussure  , espèce  de  silex.  F".  Marse.  (ls.) 

KLF.BWURZ.  C 'est  la  Garasce,  en  Allemagne,  (ls.) 
KLEE.  Synonyme  du  Trèfle,  en  allemand,  (ls.) 
KLEEFKRU1D.  Nom  hollandais  du  Grateron  ( ga - 
lium  opaline.),  (ln.) 

KLEESEBUSEH  et  KLEEBUSEH.  Noms  allemands 
du  Houx,  (ln.)  ' 

KLE1BER.  Nom  allemand  de  la  SiTteli.e.  (v.) 
KLE1DERB  BAUM.  Nom  du  Platane  d’Occident,  en 

Allemagne,  (ln.) 

KLEIERA.  Adanson  nomme  ainsi  le  genre  Poltpre- 
Müm  de  Linnæus.  (ln.) 

KLEINHOFIA.  V.  Kleinhove.  (ln.) 

KLE1NHOVE  , Kleinhovia.  Arbre  de  la  grandeur  d’un 
pommier,  dont  les  feuillessontalternes,  pétiolées, presque  en 
cœur,  ovales,  lancéolées,  entières,  avec  des  stipules  linéai- 
res, et  dont  les  Heurs  sont  très-petites,  nombreuses,  purpu- 
rines, et  disposées  sur  des  grappes  paniculées  et  axillaires. 

Cet  arbre  forme  seul  uu  genre  dans  la  monadelphie  do- 
décandrie  et  dans  la  famille  des  malvacées.  11  a pour  ca- 
ractères : un  calice  de  cinq  folioles  lancéolées  et  caduques; 
une  corolle  de  cinq  pétales  oblongs , dont  un  , plqs  large  et 
plus  court  que  les  autres  , est  échancré  à son  sommet  ; un 
tube  particulier  fort  grêle  , se  terminant  en  un  godet  quin- 
quéfide  , à découpures  chargées  chacune  de  trois  anthères 
presque  sessiles  ; un  ovaire  supérieur  , pédiccllc  , turbiné, 
environné  par  le  tube  , et  surmonté  d’un  style  simple  à stig- 
mate crénelé  ; une  capsule  enflée  ou  vcsiculeuse,  turbi- 
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née,  pentagone  , rétuse  , et  un  peu  enfoncée  à son  som- 
met , quinquélocuiaire  , à loges  monospermes  et  à semences 
globuleuses. 

Cet  arbre  croît  naturellement  dans  les  îles  de  l’Inde.  Ses 
jeunes  feuilles  ont  l’odeur  de  la  violette,  (b.) 

KLEINIA,  du  nom  de  J.-Théodore  Klein  , plus  célèbre 
zoologiste  que  botaniste  , qui  vivoit  en  i^3o.  On  lui  a dédié 
trois  genres  : le  premier,  créé  par  Linnæus  , renfermoit  les 
espèces  de  Cacalies  frutescentes  , à feuilles  charnues 
cl  à calice  cylindrique.  Il  n’a  pas  été  adopté.  Le  second 
k leinia  est  celui  de  Jacquin,  de  Schreber  , et  de  Willde- 
novv , qui  comprend  aussi  des  espèces  de  cacalies , mais  • 
des  espèces  herbacées  ou  suffirutescentes , dont  le  ca- 
lice est  formé  de  cinq  pièces  égales.  M.  de  Jussieu  ne 
les  adopte  pas,  et  il  établit  un  troisième  genre  kleinia  x 
qui  est  le  jaumea  de  Persoon.  Ce  dernier  naturaliste 
adopte  le  kleinia,  Jacq.,  et,  comme  plus  ancien,  lui  con- 
serve son  nom.  (ln.) 

KLE1NIE,  Kleinia.  Les  anciens  botanistes  avoient  donné 
ce  nom  à des  plantes  ligneuses  à feuilles  épaisses  , que 
Linnæus  a depuis  réunies  avec  les  Cacalies.  » 

Il  vient  d’être  de  nouveau  appliqué  par  Schreber  à un 
nouveau  genre  , fort  voisin  de  ce  dernier  que  Jussieu  a 
fixé  dans  les  Annales  du  Musée , n.°  12,  en  décrivant  une  plante 
apportée  , par  Commerson , de*  côtes  du  Brésil.  Voyez 
Jaumée. 

Ce  genre  de  la  syngénésie  polygamie  égale  et  déjà  famille 
des  corymbifères  , offre  pour  caractères  : un  calice  large, 
ouvert , imbriqué  d’écailles  presque  rondes  , disposées  sur 
trois  rangs  ; beaucoup  de  demi-fleurons  hermaphrodites  ; un 
réceptacle  nu,  portant  des  semences  à aigrettes  courtes  et 
plum  euses. 

Q uatre  espèces  prises  parmi  les  Cacalies  et  celle  préci- 
tée, composent  ce  genre.  Laplps  commune  dans  les  écoles  de 
botanique,  est  la  Kleinie  porophylle.  V.  au  mot  Ca- 
ca lie. 

Il  est  à remarquer  qhe  l’espèce  qui  servoit  de  type  à l’an- 
cien genre  kleinia  , n’entre  pas  dans  celui-ci.  (b.) 

KLEIN-OOG.  C’est  le  Petit  Cacahalot  (physeter  mi- 
crons ).  (BESM.) 

KLE1NSCHNAB1LIGER.  Nom  allemand  du  Bec-, 

CROISÉ.  (V.) 

KLEISTAGNATHES , Kleistagnatha.  Neuvième  ordre 
de  la  classe  des  insectes  , dans  la  méthode  de  Fabricius.  Il 
lui  donne  pour  caractères  : plusieurs  mâchoires  extérieures 
à la  lèvre  et  fermant  la  bouche.  Cet  ordre  correspond , en 
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majeure  partie  , à nos  crustacés  décapodes  à courte  queue 
ou  Brachyures.  Fabricius  le  compose  des  genres  : Cancer, 
Calappe  , Ocypode  , Lklcosie  , Partbênope  , Inachus  , 
Dromie  , Dorippe  , Orithyie  , Portbne  , Matute, 
Hippe  , Symethis  et  Limule.  V.  les  articles  Crustacés 
et  Décapodes,  (l.) 

K.LEISTER.  V.  Kinst.  (ln.) 

KLEN.  Nom  Tusse  des  Erables,  (ln.) 

"KLENGLINGANG.  L’Agripaume  porte  ce  nom  en 
malais.  (B.) 

KLESK.  Nom  polonais  du  Cassenoix.  (v.) 

KLIAWI.  Nom  géorgien  du  Prunier.  (ln.) 

KL1L.  Nom  arabe  du  Romarin,  (ln.) 

' KLINEBERG-HAAN  ( petit  coq  des  montagnes').  Nom 
du  Faucon  a culotte  noire  , au  Cap  de  Bonne-Espérance. 
C’est  aussi , dans  ce  pays  , la  dénomination  générique  de 
tous  les  oiseaux  de  proie  un  peu  grands,  (v.) 

KLINGSTE1N  , Pierre  sonnante.  Espèce  nouvellement 
introduite  par  Werner.  C’est  la  matière  qui  forme  la  pâte 
ou  la  base  An^orphyr-schief/er  ou  porphyre  schisteux  , qui  étoit 
reconnu  par  Weçner  lui-méme  pour  une  roche  secondairey 

Sa  couleur  est  grise,  plu^bu  moins  foncée,  tirant  quelque- 
fois sur  le  verdâtre. 

Sa  cassure  est  écailleuse,  quelquefois  conchoïde.  On  y 
aperçoit  de  petites  cavités  tapissées  de  cristaux.  Ce  carac- 
tère seul  seroit  un  indice  certain  de  son  origine  volcanique. 

Le  klingstein  forme  des  montagnes  entières  où  il  se  pré- 
sente comme  le  basalte,  tantôt  en  boules , tantôt  en  colonnes 
prismatiques , tantôt  en  grandes  tables.  Cette  pierre  rend  un 
son  quand  on  la  frappe  avec  le  marteau  : c’est  de  U que 
Werner  a tiré  sa  dénomination  de  pierre  sonnante. 

Les  cristaux  qni  se  sont  formés  dans  le  klingstein , et  qfti 
en  font  un  porphyre , sont  des  feldspalhs  et  des  pyroxènes. 
On  voit  aussi  de  la  lèoUthe  et  du  fer  micacé.  (Brochant,  tom.  i, 
pag.  4dg.  ) V Basalte  et  Laves. 

On  trouve  également  parmi  les  roches  primitives , une 
pierre  qui  a tous  les  caractères  du  klingstein  de  Werner  , 
notamment  celle  que  Saussure  a observée  dans  la  vallée  du 
Rhône  , près  de  Martigny.  « C’est , dit-il , une  espèce  de 
•<  péUosilex  gris , dur , sonore , un  peu  transparent.  (§  1046)... 
« Ces  pétrosüex  feuilletés  changent  peu  à peu  de  .nature, 
« en  admettant  dans  les  interstices  de  leurs  feuillets  des  par- 
» ties  de  feldspath  (§  1047 )••—•■  Plus  loin  la  pierre  change 
« encore  un  peu  de  nature;  son  fond  demeure  bien  toujours 
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" le  même  péirosilex  , mais  son  tissu  est  moins  feuilleté  ; elle 
« prend  l’apparence  d’un  Porphyre  a base  depétrosilex.  » 
( § io5i. ) ^ 

On  voit  que  la  ressemblance  est  parfaite  entre  le  klingstein 
de  Werner  et  le  pétrosilex  porphyrique  de  Saussure.  Ils  ne 
diffèrent  que  par  leur  origine  ; ainsi  ceux  qui  rangent  le 
porphyr-schieffer  avec  les  roches  primitives  , sont  aussi  bien 
fondés  que  ceux  qui  le  placent  parmi  les  roches  secondaires  , 
ou,  pour  parler  plus  exactement , parmi  les  produits  volca- 
niques. V.  Phonolithe  et  Eurite.  (pat.) 

KLINGNIS.  Un  des  noms  suédois  du  Bouleau  nain. 

(ln.) 

KLINT  et  KLATT.  Noms  suédois  de  I’Agrostème 
des  blés  ou  Githage.  (ln.) 

KLIP-DAAS  ou  BLAIREAU  DES  ROCHERS.  C’est 
le  nom  que  porte  le  daman  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 
V.  Daman,  (desm.) 

K.LIPPFISCH.  Nom  des  Morues  séchées  à l’air.(B.) 

KLIPPSPRINGER  ou  SAUTEUR  DE  ROCHERS , 
Antilope  Klippspringcr , Lacép.  Mammifère  ruminant  du 
«genre  des  Antilopes.  V.  ce  mot.  (desm.)  * 

KLIVE.  Nom  du  Grateron  ( galiumaparine ) , en  Al- 
lemagne. (ln.) 

KLOEFVER  et  K LOS  WING.  Synonymes  de  Trèfle, 
en  Suède,  (ln.) 

KLOMION.  V.  Clomium.  (ln.) 

KLON.  Nom  polonais  des  Erables,  (ln.) 

KLOPODE,  Klopoda.  Genre  de  vers  polypes  amorphes 
ou  d’animalcules  infusoires,  dont  le  caractère  est  d’être  très- 
simple,  aplati,  sinueux,  transparent. 

Ce  genre  diffère  à peine  des  gones  ( V.  aux  mots  Gone  et 
Animalcules  infusoires).  Les  espèces  qui  le  composent  se 
trouvent  dans  les  eaux  des  marais,  dans  celles  de  la  mer,  et 
fréquemment  dans  les  infusions  végétales.  Leur  mouvement 
est  lent,  vacillatoire  et  vague.  Millier  en  a décrit  et  figuré 
seize  espèces  , dont  les  plus  remarquables  sont  : 

La  Klopode  botte,  qui  est  allongée,  membraneuse,  ré- 
trécie en  avant,  terminée  en  arrière  par  un  angle  droit.  Elle 
est  figurée  pi.  E î3  de  ce  Dictionnaire.  Elle  se  trouve  dans 
les  eaux  stagnantes. 

La  Klopode  poulette  est  oblongue,  membraneuse  et 
diaphane  à la  partie  antérieure  de  son  dos.  Elle  est  figurée 
dans  ['Encyclopédie,  pl.  6 , n.°  4-  Elle  se  trouve  dans  l’eau  de 
mer  corrompue.  - . - 
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La  Klopode  striée,  qui  est  oblongue,  légèrement  arquée, 
comprimée  , blanche , rayée,  dont  l'extrémité  antérieure  est 
pointue,  et  la  postérieure  arrondie.  Elle  est  figurée  dans 
l’ Encyclopédie , pl.  6,  n.°‘  i4  et\i5.  Elle  se  trouve  dans  l’eau 
de  mer. 

La  Klopode  commune  est  oblongue,  ovale,  échancrée 
obliquement  au-dessous  de  l’extrémité  antérieure.  Elle  est 
figurée  dans  l 'Encyclopédie , pl.  7 , fig.  8 et  12.  Elle  Se  trouve 
dans  l'infusion  du  laitron. 

La  Klopode  rein  est  épaisse,  échancrée  vers  le  milieu, 
et  ses  extrémités  sont  presque  égales.  Elle  est  figurée  dans 
Y Encyclopédie , pl.  7,  n.os  20  et  22.  Elle  se  trouve  dans  l'in- 
fusion du  foin,  (b.) 

KLORCOS.  L’un  des  noms  du  Loriot  , en  grec.  V.  ce 
mot.  (s.) 

KLOSEBUSCH.  V.  Kleesebusch.  (ln.) 

KLOSTERBïÿRE.  Nom  allemand  du  Groseillier  a 

MAQUEREAUX  ( Ribes  grossulana  et  uua  crispa  ).  (LN.) 

KLOSWN1G.  Nom  du  Trèfle,  en  Suède,  (ln.) 

KLYKEFA.  Nom  de  la  Ronce,  en  Hongrie,  (ln.) 

KLYL  et  ASELBAN.  Noms  arabes  du  Romarin  (Ro$- 
marinus  offtcinalis , Linn.  ).  (LN.) 

KLYST.  Norndonné  par  les  mineurs  suédois  aux  Veines 
MÉTALLIQUES.  (LN^l 

KNABBEL  VISFI  et  KNOBBEL  VISH.  Noms  donnés 
par  les  Hollandais  à la  Baleine  bossue,  (desm.) 

KNAH.  Nom  arabe  de  la  Buglose  teignante,  (b.) 

KNAKENTE.  Nom  allemand  des  Sarcelles,  (v.) 

KNAPER.  Nom  hollandais  du  Chou  rouge,  (b.) 

KNAPPIA.  Nom  donné  par  Smith  à un  genre  créé  sous 
divers  noms,  pour  placer  l’a^ros/is  minima  , jolie  petite  gra- 
minée printanière  , qui  diffère  beaucoup  des  autres  espèces 
d’agrostides.  C’est  le  sturmia  de  Hoppe  et  de  Persoon,  le  cha- 
magrostis  de  Roth,  Decandolle,  et  le  mibora  d’Adanson,  qui 
avoit  établi  ce  genre  avant  tous  les  botanistes  que  nous  venons 
de  citer.  Voyez  Agrostide.  (ln.) 

KNAPWEED.  Nom  de  la  Jacée,  en  Angleterre,  (ln.) 

KNAUR.  V.  Knaver.  (pat.) 

KNAUTIE,  Knautia.  Genre  de  plantes  de  la  tétrahdrie 
monogynie  et  de  la  famille  des  dipsacées,  qui  offre  ponr  ca- 
ractères: un  calice  commun,  simple,  oblong,  polyphylle,  à 
folioles  droites , conniventes,  sur  un  seul  rang , contenant  un 


Digitized  by  Google 


4 


io6  K N F. 

petit  nombre  de  fleurons  hermaphrodites  qui  ont  un  calice 
propre  double,  très-petit;  une  corolle  monopétale  quadri-' 
lide,  irrégulière  ; quatre  étamines  libres  ; un  ovaire  inférieur, 
surmonté  d’un  style  à stigmate  bifide  ; quelques  semences 
nues,  oblongues,  tétragones,  portées  sur  un  réceptacle  nu 
couronnées  de  dents  et  recouverte  par  le  calice  intérieur  , 
qui  est  devenu  plumeux  ou  cilié. 

Ce  genre  renferme  des  plantes  annuelles  assez  élevées , 
qui  ont  de  grands  rapports  avec  les  scabieuses  , dont  les 
feuilles  sont  opposées,  découpées  ou  entières,  et  les  fleurs 
terminales.  On  en  compte  quatre  espèces  , toutes  de  Syrie 
ou  des  contrées  adjacentes. 

La  plus  commune  dansnos  écoles  de  botanique  est  la  Knatt- 
tie  du  Levant  , dont  les  feuilles  sont  fortement  dentées  en 
leurs  bords , et  les  fleurons  plus  longs  que  le  calice,  (b.) 

KNAVEL  ou  KNAVELLE.  Ce  nom  a été  donné  fort 
anciennement,  en  Allemagne,  au scleranfhus  annuus.  Scopoli, 
et  Rai  avant  lui , l’ont  donné  au  genr«  Buxbauin  a pris 
la  Vëlézie  pour  une  espèce  de  Knavelije.  V.  Scleranthus 
et  Gnavelle.  (en.) 

KNAVER,  KNEUSS , KNAUR  et  KNEISS.  Ce  sont 
divers  noms  que  les  mineurs  allemands  donnent  au  Gneiss 
des  Saxons , qui  n’est  autre  chose  qu’une  roche  Granitique 
schisteuse.  V.  Gneiss,  (pat.) 

KNEISS.  V.  Knaver  et  Gneiss,  (paç.) 

KNEL-BOSCHEN.  Nom  hébreu  d’une  plante  que  l’on 
dit  être  1 Acore  odorant,  (ln.) 

KNEELBEEREN.  Nom  allemand  de  la  Belladone 
( Alrupa  belladona  , L.  ).  (LN.) 

KNÉMA  , Knema.  Grand  arbre  à feuilles  alternes,  pétio- 
lées , lancéolées , très-entières  et  glabres  ; à fleurs  brunes  en 
dehors  , et  d’un  jaune  rougeâtre  en  dedans  , portées  sur  des 
pédoncules  rameux  presque  terminaux  , lequel  forme  un 
genre  , selon  Lourçjro , dans  la  dioccie  monandrie. 

Ce  genre,  fort  voisin  des  Muscadiers  , offre  pour  carac- 
tères , dans  les  fleurs  mâles  : une  corolle  monopétale , char- 
nue , à tube  épais  , court,  à limbe  trifide,  lanugineux  à l’ex- 
térieur ; une  étamine  courte  , turbinée , entourée  à son  som- 
met de  dix  à douze  anthères  ovales.  Dans  les  fleurs  femelles: 
un  calice  tronqué , très-court,  persistant;  UDe  corolle  comme 
dans  les  fleurs  mâles  ; un  ovaire  supérieur,  veïu,  à stigmate  . 
sessife  et  denté  ; une  baie  ovale  , molle  , contenant  une  seule 
semence  arillée. 

Le  knéma  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Cochincliine.  Ses 
baies  sont  rouges,  (s.)  • L »*•  i 
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KNEORON.  V.  Cneorum  et  Camelée.  (lu.) 

KNEPIER  , Melicocca.  Arbre  à feuilles  alternes , ailées 
sans  impaire  , et  composées  de  deux  paires  de  folioles  ovales , 
pointues,  entières  , portées  sur  un  pétiole  commun  , quelque- 
fois marginé,  quelquefois  simple;  à fleurs  petites,  nombre  uses, 
blanchâtres , disposées  en  grappes  terminales. 

Cet  arbre  forme  , dans  l’oclandric  monogynie  et  dans  la 
famille  des  saponacées  , un  genre  qui  offre  pour  caractères  : 
un  calice  divisé  profondément  en  quatre  découpures  ou  fo- 
lioles ovales,  obtuses  , concaves  et  persistantes;  une  corolle 
de  quatre  pétales  réfléchis  entre  les  divisions  du  calice  ; huit 
étamines  attachées  sur  un  disque  plane  qui  entoure  l’ovaire; 
un  ovaire  supérieur  ovale  , presque  de  la  longueur  de  la  co- 
rolle, surmonté  d'un  style  court,  à stigmate  pelté  , ombili- 
qué , oblique  , et  prolongé  sur  deux  côtés  opposés  ; une  baie 
lisse  ou  inuriquée  , coriace,  qui  contient  une  à trois  se- 
mences , enveloppées  d’une  pulpe  visqueuse  ou  gélatineuse. 

Cet  arbre  croît  dans  l'Amérique  méridionale.  On  le  cultive 
dans  les  jardins  du  Mexique  , à raison  de  ses  fruits , dont  on 
mange  la  pulpe  , qui  est  d’une  saveur  douce,  un  peu  acide  et 
astringente.  On  mange  aussi  les  graines  après  les  avoir  fait 
cuire  nu  rôtir  comme  les  châtaignes.  Ses  (leurs  sont  tantôt 
très-odorantes,  tantôt  inodores. 

On  a découvert , depuis  peu  , une  seconde  espèce  de  ce 
genre  , à l’Ile-de-France,  (b.) 

KNEUSS.  C’est  , en  allemand  , le  nom  que  les  mineurs 
donnept  au  Gneiss.  V.  ce  mot.  (pat.) 

KN1C.  V.  BoNDUCELLE.  (l.N.) 

KN1FFA.  Genre  proposé  par  Adanson  , pour  diviser  ce- 
lui des  Millepertuis.  Il  coraprendroit  les  millepertuis  à deux 
styles.  Ce  genre  n’a  pas  été  adopté  jusqu’à  présent;  mais  les 
millepertuis  deviennent  chaque  jour  de  plus  en  plus  nom- 
breux , et  on  ne  tardera  sans  doute  pas  à faire  usage  de  l’in- 
dication de  ce  botaniste,  (b.) 

KNIGHT1E,  Knighliu.  Grand  arbre  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande , qui  seul  constitue  , selon  R.  Brown  , un  genre  dans 
la  tétrandrie  monogynie,  et  dans  la  famille  des  prolécs. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : calice  régulier  de  quatre 
folioles  recourbées  et  portant  des  étamines  dans  leur  milieu  ; 
quatre  glandes  autour  de  l’ovaire  qui  est  sessile  , renferme 
quatre  semences  , et  porte  un  stigmate  en  massue  ; une  fol- 
licule coriace  , uniloculaire,  surmontée  du  style  qui  persiste; 
des  semences  ailées  à leur  extrémité. 

Ce  bel  arbre  est  figuré  dans  le  dixième  fol.  des  Transac- 
tions de  la  Société  Linnéenne  de  Londres,  (b.) 

KNIKOS.  y.  Cnicus.  (ln.) 
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KNIPA , KNIP-AND.  Noms  suédois  d’un  Canard 
Garrot  ( Anas  clangula  ).  (DESM.) 

KN1PHOSIA.  11  existe  deux  genres  de  ce  nom,  en  bota- 
nique. Le  premier  a été  créé  par  Scopoli,  pour  placer  Y Ada- 
marum  de  Rheede:  qui  est  le  Terminalia,  Linn.,  ou  Adamarom 
d Adanson.  Le  second  a été  établi  par  Moench  , pour  Y Alc- 
Irts  Maria , L. , qui  diffère  des  autres  espèces.  Ce  genre  se  trou- 
voit  déjà  établi  par  Gleditsch  , sous  le  nom  de  JVellheimia 
que  les  botanistes  lui  ont  conservé,  (ln.) 

KNIPOLOGOS  ( Uttéraiementamasseurdcmouches.  ) Sous 
ce  nom , Aristote  a désigné  un  oiseau  à peine  aussi  grand 
que  le  chardonneret , d’un  plumage  gris  tacheté,  dont  la  voix 
est  foible  , et  qui  frappe  les  arbres.  ( Hist.  animal. , lib.  7 , 
cap.  3.  ) fielon  et  Turner  ont  cru  que  ce  petit  oiseau  devoit 
etre  la  Lavandière.  ( Voyez  ce  mot.  ) Cependant , aucun  de 
ces  caractères  ne  convient  à cette  dernière , et  l’on  ne  peut 
douter  que  le  knipologos  d’Aristote  ne  soit  le  Grimpereau. 
V.  ce  mot.  (s.) 

KN1RK  et  CNIRK.  Noms  allemands  du  Genévrier 

COMMUN.  (LN.) 

KNJAESCIK.  Nom  que  porte  , en  Sibérie  , une  espèce 
de  Mésange.  V.  ce  mot.  (v.) 

KNOBBEL  VISH.  V.  Knabbel-vish.  (desm.) 

KNOB  FRONTED  BEE  CATER.  V.  Créadion.  (v.) 

KNOLL.  Nom  hollandais  de  la  Rabioule  ou  Grosse 
Rave.  ( Brassica  rapa  , L.).  (un.) 

KNOLLEN.  Synonyme  allemand  de  la  Pomme-de-terre. 

KNOR-HAHNou  COQ-KNOR.  Oiseau  qui  appartient 
proprement  au  Cap  de  Bonne-Espérance  , selon  Kolbe. 
( Vescript.  du  Cap , t.  3 , pag.  169  ).  « C’est , dit  ce  voyageur, 
la  sentinelle  des  autres  oiseaux  ; il  les  avertit , lorsqu’il  voit 
approcher  un  homme  , par  un  cri  qui  ressemble  au  son  du 
mot  crac,  et  qu’il  répète  fort  haut.  Sa  grandeur  est  celle  d’une 
poule  ; il  a le  bec  court  et  noir , comme  les  plumes  de  sa 
couronne  ; le  plumage  des  ailes  et  du  corps  mêlé  de  rouge, 
de  blanc  et  de  cendré  ; les  jambes  jaunes  ; les  ailes  petites. 
11  fréquente  les  lieux  solitaires  , et  fait  son  nid  dans  les  buis- 
tons.  Sa  ponte  est  de  deux  œufs.  On  estime  peu  sa  chair, 
quoiqu’elle  soit  bonne.  » Brisson  a rapporté  ce  passage  de 
Kolbe  à la peintade ; mais  celle  -ci  n’a  pas  le  bec  court  et  noir  , 
ni  une  couronne  de  plumes , ni  du  rouge  mêlé  aux  couleurs 
des  ailes  et  du  corps  ; et  sa  ponte  ne  consiste  pas  seulement 
en  deux  œufs,  (s.) 

KNOWLTONIE  , Knacvlionia.  Genre  déplantés,  établi 
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par  Saiisbury.  Il  ne  diffère  pas  de  I’Anaménie  de  Ven- 
tenat.  (b.)  i 

KNOSPEN.  Quelques  minéralogistes  allemands  ont  don- 
né ce  nom  au  cuhre  carbonaté-verl-soycux.  (pat.) 

KNOT.  Nom  vulgaire  du  Canut,  (v.) 

KNOTBERRIES.  Nom  anglais  de  la  Ronce,  (ln.) 

KNOTES.  Nom  qu’on  donne  dans  les  mines  de  plomb 
de  Bleyber^  ( Roer  ) , à un  mélange  de  plomb  sulfuré  ou  ga- 
lène en  grains  épars  dans  le  grès,  (en.) 

KNOTESS-FISH.  Nom  donné  à la  Baleine-bossue  , 
par  les  Allemands,  (desm.) 

KNOT-GRASS.  Nom  anglais  de  la  Renouée,  (ln.) 

KNOXIA.  Dei&  genres  existent  sous  ce  nom.  Un  premier 
créé  par  Brown  (Jam.),  rentre  dansle  douglussia  d’Adanson, 
et  l 'œgyphila  de  Linnæus.  Le  second  fut  établi  par  Linnæus. 
V.  Knoxie.  C’est  le  Vissadali  d’Adanson.  (ln.) 

KNOXIE  , Knoxia.  Plante  herbacée,  haute  d’un  pied, 
dont  les  feuilles  sont  opposées  , lancéolées  , sessiles,  les 
fleurs  alternes  etdisposées  en  épi  terminal,  laquelle  constitue 
un  genre  dans  la  tétrandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des 
rubiacées. 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  supérieur,  petit , à 
quatre  dents  , dont  une  est  plus  grande  que  les  autres  ; une 
corollff  infundibuliforine  , à tube  grêle  , à limbe  ouvert  , par- 
tagé en  quatre  lobes  obtus  ; quatre  étamines  ; un  ovaire  infé- 
rieur arrondi , chargé  d’un  style  filiforme  à deux  stigmates  en 
tête  ; une  capsule  presque  globuleuse  , se  partagant  en  deux 
parties  ou  coques  séparées  , qui  tiennent  par  leur  sommet 
À un  axe  filiforme.  Chaque  coque  est  convexe  , marquée  de 
trois  stries  à l’extérieur , aplatie  à sa  face  interne , et  con- 
tient une  semence. 

On  trouve  cette  plante  dans  l’île  de  Ceylan  , sur  les  troncs 
d’arbres  pourris.  Gærtner  a fait  connoitre  une  seconde, et  Mi- 
chaux une  troisième  espèce,  qui  font  partie  du  même  genre. 

Brown  a figuré  sous  le  même  nom  , pl.  3 , fig.  3 de  son 
Histoire  de  la  Jamaïque , une  plante  depuis  réunie  aux  ÆgY- 
PHILES.  (B.) 

KNUBB.  Xmn  suédois  de  la  silique  du  Radis,  (ln.) 

KNUPKUm  et  KNUPH.  Noms  allemands  du  Vélar  , 
Erysimum  officinale , Linn.  (LN.) 

KNUR.  Nom  du  Sanglier  , dans  la  province  de  Voro- 
nesch , en  Russie,  (desm.) 

KOALA  ( Phascolarctos  ) , Blainville.  Nouveau  genre  de 
mammifères  marsupiaux,  intermédiaire  par  ses  caractères, 
aux  genres  P^langer  , Kanguroü  et  Phascolome.  11  a 
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six  incisives  supérieures  , dont  les  deux  intermédiaires  sdnf 
beaucoup  plus  longues  que  les  autres(coinme  cela  se  voit  dans 
le  Potoroo  et  dans  le  Ka^gurqo  d’Aroé  ) ; deux  incisives 
inférieures  comme  dans  les  kanguroos  ; quatre  dents  intermé- 
diaires entre  les  incisives  et  les  molaires  , à la  mâchoire  d’ en- 
haut,  et  deux  seulement  à celle  d’en-bas  ; quatre  molaires  à 

Îuatre  tubercules  de  chaque  côté  des  deux  mâchoires  ; cinq 
oigts  en  avant,  séparés  en  deux  groupes  opposables,  le  pre«* 
mier  formé  du  pouce  et  de  l’index , et  le  second  , des  trois 
autres  doigts  ; cinq  doigts  aux  extrémités  postérieures , le  pouce 
étant  très-gros,  opposable  , sans  ongle;  les  deuxsuivans  plus 
petits  et  réunis  jusqu’à  l’ongle  ; la  queue  extrêmement  courte  ; ’ 
le  corps  trapu  , etc.  ( Prodrome  d une  nouvelle  distribution  systé- 
matique du  règne  animal , pag.  4-  ) 

Espèce  unique.  — Le  Colak  ou  Koala  ( Phasr.blarctos')  BlainV. 
Prodr.  loc.  cil.  ; — Cuvier  ( Règne  animal ) , tome,  i , 
page  184,  ettom.  4,  pl.  »,  fig-  5. — Voy.  pl.  E 23  de  ce  Dic- 
tionnaire. . . 

M.  de  Blainville  a eu  l’occasion  de  voir  cet  animai  singu- 
lier à Londres  , dans  le  voyage  qu’il  y fit  en  1814  , et  il  en  a 
remis  une  description  et  des  figures,  à M.  Geoffroy  Saint-Hi- 
laire , pour  faire  partie  de  son  grand  ouvrage  sur  les  animaux 
marsupiaux.  ^ 

Koala  ou  Kolak  est  le  nom  que  les  naturels  des  bords 
de  la  rivière  Vapaum  , à la  Nouvelle- Hollande  , donnent  à 
ce  mammifère,  il  est  de  la  taille  d’un  chien  médiocre  ; son 
poil  est  long , touffu  , grossier , brun-chocolat  ; il  a le  port 
et  la  démarche  d’un  petit  ours  , et  il  grimpe  aux  arbres  avec 
beaucoup  de  facilité.  3VL  Cuvier  (Règne  animal  Rajoute  qu’il 
se  creuse  des  tanières  au  pied  des  arbres,  et  que  la  femelle 
porte  fort  long-temps  son  petit  sur  le  dos. 

La  description  que  M.  Cuvier  donne  du  Koala , diffère 
en  deux  points  de  celle  que  nous  venons  de  rapporter , 
d’après  M.  de  Blainville.  Selon  lui  , le  pouce  manque  au* 
pieds  de  derrière  , et  le  pelag*  est  d’un  gris  cendré.  La 
figure  que  nous  donnons  du  koala  est  faite  d’après  la  sienne. 

Le  Koala  t décrit  par  M.  Cuvier,  a les  oreilles  assez  grandes 
et  pointues  , la  conque  dirigée  en  avant.  (p£SM.) 

KOAN-TUM-HOA.DeuxTussiLAGES^pii  croissent  dans 
le  nord  de  la  Chine,  y sont  ainsi  nommés , suivant  Loureir»; 
qui  les  prend  pour  les  tussilago  farfara  et  anandria  , Linn.  ; 
mais  il  est  probable  que  ce  sont  des  espèces  différentes.  (ln.) 

KOAPOIBA.  Nom  brasilien  d’une  espèce  de  Mille- 
pertuis ( Hypericum  bacciferum , L.  ).  (ln.) 

KOATI  et  KOATIMONDI.  V.  Coati,  (des*.) 
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v KOATO-O-OO.  Nom  d’un  Martin  pêcheur  des  îles 
des  Amis.  V.  ce  mot.  (v.) 

KOB  ( Antilope  kob  ).  Mammifère  ruminant  du  genre  des 
Antilopes.  V.  ce  mol.  (desm.) 

KOBA  ( Antilope  ko/>u).  Mammifère  du  même  genre  que 
le  précédent.  V.  Antilope,  (desm.) 

KOBA.  Nom  du  Sésame,  à Java,  (ln.) 

KOBBE.  Espèce  de  Sumac  de  Ccylan.  (b.) 

KOBBE-HERRE.  Nom  norvégien  du  Phïsetère  mi- 

CROPS.  (DESM.) 

KOBBQÉ.  V.  Cobbé.  (ln.) 

KOB  KL  REGERL1N.  Nom  allemand  de  la  Perdrix  de 

KER  ou  GlARÉOLE.  (V.) 

KOB  ER.  V.  Kübez.  (s.) 

KOBEZ.  Nom  russe  d’un^PaucoN.  V.  ce  mot.  (v.) 

KOBOER.  V.  Kodde.  (ln.)  »' 

KOB  O LD.  V.  Cobalt,  (pat.) 

KOBRESIE.  V.  Cobbesie.  (b.) 

KOBITLA  ou  KOBYLA.  Noms  russes  de  la  Jument. 

(desm.) 

KOBUNG.  Nom  mongol  du  Cotonnier,  (ln.) 

KOBUS.  Kæmpfer  représente  sous  ce  nom  une  plante 
observée  par  liü  à Java , et  qui  est  un  Magnoher  ( Magnolia 
tomenlosa , Thunb.  ).  (LN.) 

KOBYLA.  V.  Kobula.  (desm.) 

KOCANKI.  Nom  du  Gnaphale  des  sables  , en  Pologne. 

(ln.) 

KOCHIE,  Kochia.  Genre  de  plantes  établi  sur  la  Soude 
des  sables,  et  non  adopté  par  la  plupart  des  botanistes.  11 
est  le  même  que  la  Willemétie  et  la  Wettéravique.  (b.) 

KOCTOKON.  C’est , disent  d’anciens  voyageurs  , le 
nom  que  les  Nègres,  en  Afrique  , donnent  au  Sanglier,  (s.) 

KODA-PILAVA.  V.  Coda-Pilava.  (ln.) 

KODDAGAPALLA.  V.  Codogapale.  (b.) 

KODDA-PAIL.  V.  Codopail.  (b.) 

KODDA-PANA.  V.  Codda-panna.  (ln.) 

KODDAM-PULLI.  V.  Coddam-pulli.  (ln.) 

KODDE,  KOBOER.  Noms  suédois  de  la  Ronce  des 
rochers  ( Rubus  saxatilis , L.  ).  (ln.) 

KODIANUM.  V.  Codiaminum.  (ln.) 

KODRETI , SCHEBENNAA1) , TSIENPEN.  Noms 
qu’on  donne  , an  Perse  , à une  matière  grasse,  de  la  consis- 
tance du  suif,  et  mêlée  de  pétrole.  Cette  substance  bitumi- 
neuse est  analogue  à celle  décrite  par  M.  Palrin  à l’article 
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Beurre  de  montagne.  J’ajouterai  qu’on  en  trouve  égale- 
ment sur  les  côtes  de  Finlande  et  près  de  Strasbourg,  (en.) 

KODSACHURI.  Nom  géorgien  de  I’Épine-vinette. 

(I.N.) 

KODUVO.  Nom  brame  du  Catu-Naregam.  (ln.) 

KOE.  Nom  tartarc  du  Boui.eau  blanc,  (ln.) 

KOEKKOEK..  Nom  hollandais  du  Coucou,  (desm.) 

KOELÉRE,  Koelera.  Arbre  à feuilles  alternes, pétiolées, 
entières,  coriaces,  glabres,  à épines  très-rameuses  dispersées 
sur  son  tronc,  qui  croît  à Saint-Domingue,  et  forme  un  genre 
dans  la  dioécie  pentandrie. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : les  fleurs  des  pieds  mâles 
réunies  aux  aisselles  des  feuilles,  et  composées  d’un  calice 
à quatre  divisions  ; d’un  nectaire  de  quatre  écailles  et  de 
cinq  étamines.  Les  fleurs  des  pieds  femelles  solitaires  dans  les 
aisselles  des  feuilles , et  composées  d’un  calice  à quatre  divi- 
sions ; d’un  ovaire  à un  seul  style. 

Le  fruit  est  probablement  une  capsule  monosperme.  (B.) 

KOELERIA.  V.  Colinaria.  (ln.) 

KOELERIE,  Koelena.  Genre  de  plantes  établi  dans  la 
triandrie  digynie  et  dans  la  famille  des  Graminées  , pour 
placer  des  Canches  et  des  Paturins  , qui  n^mt  pas  les  ca- 
ractères des  autres.  Le  sien  consiste  en  une  balle  calicinale, 
de  deux  valves  comprimées,  carinées  et  renfermant  plusieurs 
fleurs  ; en  une  balle  florale  de  deux  valves , striées  et  lé- 
gèrementaristées;  en  trois  étamines;  en  un  ovaire  supérieur, 
surmonté  de  deux  styles  ; en  une  semence  enveloppée  dans 
la  balle  florale. 

Ce  genre  renferme  cinq  espèces,  presque  toutes  propres 
à l’Europe,  et  dont  la  plus  connue  est  la  Koélère  eléoïde, 
Poa  crislata , Lion.  V.  au  mot  PaTURIN.  (b.) 

KOELJAPE.  Nom  indien  d’une  espèce  de  Triciiilie 
( T ri  ch.  nervosa  , Vahl  ) , qui  croît  à Java,  (ln.) 

KOELLEE,  Koellea.  Genre  établi  par  Adanson,  pour 
placer  I'Hellébore  d’hiver.  Il  a été,  depuis,  appelé  Ro- 

BERTIE.  (B.) 

KüELLIA,  du  nom  de  JC.œlle,  botaniste  allemand,  qui 
publia,  en  1787,  un  mémoire  sur  I’Aconit.  Mœnch  lui 
dédia  un  genre  kaellia  , fondé  sur  le  Thym  de  Virginie  , L. 
Ce  genre  avoit  été  créé  avant  lui  par  Adanson , qui  le  nomme 
Jurera.  Sans  connoîlre  ces  travaux , Michaux  fit  ce  même 
genre  sous  le  nom  de  Brachystemon.  Un#  second  ko- ilia 
existe,  c’est  celui  d’Adanson,  il  répond  au  robertia  de  Mérat, 
et  par  conséquent  à l’ helleborus  hiemalis , L.  (LN.) 
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fcOELPINIA  ou  KÆLPINIA.  Scopoli  donne  ce  nom 
au  genre  Kunto  d’Adanson  , fondé  sur  le  Parin-Panel  des 
Malabares,  le  Kali-apokaro  des  Brames.  Ses  caractères 
sont  : calice  à cinq  feuilles;  cinq  pétales;  cinq  étamines;  un 
style  ; une  baie  à quatre  loges  monospermes.  Voyez  Cali- 
apocaro  et  Parin-panel,  L.  11  ne  faut  pas  confondre  ce 
genre  avec  le  kœlpinia  de  Pallas,  qui  n’est  autre  que  le 
rhagadialus  de  Tournefort.  (ln.) 

KQELPIMIE,  Kœlpinia.  Genre  établi  aux  dépens  des 
Lampsànes  (fi  ^ j 

KQELREUTER.  Poisson  placé  par  Pallas  parmi  les 
gobies , et  par  Lacépède  parmi  M'Gobiomorks.  (b.) 

KQËLREUTERA , du  nom  dé£  J.-G.  Koelreuter , bota- 
niste célèbre  du  i8.e  siècle.  On  lui  a dédié  trois  genres  : le 
premier , créé  par  Murray,  est  le  gisekia  de  Linnteus  ; pour 
le  second  et  le  trojsième,  voyez  ci-après,  (ln.) 

KOELREUTÈRE,  Koelreuteria.  Arbrisseau  à feuilles 
ailées  avec  impaire  , à folioles  pinnatifides , et  à fleurs  dis- 
posées en  panicules  terminales,  qui  forme  un  genre  dans 
l’octandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des  saponacées. 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  de  cinq  folioles  ; 
une  corolle  de  quatre  pétales  irréguliers , glanduleux  à leur 
base  ; huit  étamines  à filamens  et  à anthères  velues^  un 
ovaire  supérieur  stipité,  à style  trigone  et  à stigmate  trifide; 
ung  capsule  presque  ovoïde , membraneuse , vésiculeuse , à 
trois  loges  dispermes , dont  une  des  semences  est  sujette  à 
avorter. 

Cet  arbuste  vient  de  la  Chine.  On  le  cultive  depuis  quel- 
ques années  dans  les  jardins  de  Paris,  en  jrfeine  terre.  La 
disposition  de  ses  feuilles  et  celle  de  ses  Heurs,  auxquelles 
succèdent  des  vésicules  triangulaires  très-grosses,  et  qui  sub- 
sistent jusqu  à 1 hiver,  le  rendent  très-pittoresque , et  en  con- 
séquence très-propre  à orner  les  bosquets  d’agrément  sur  les 
bords  isolés,  ou  ausecond  rang  des  massifs.  Il  doune  de  bon- 
nes graines  dans  nos  jardins,  mais  se  multiplie  difficilement 
de  marcottes.  On  le  voit  souvent  figuré  sur  les  tapisseries 
peintes  qui  nous  viennent  de  la  Chine. 

Bridcl  a donné  le  même  nom  à ‘un  genre  dans  la  famille 
des  Mousses,  dont  les  caractères  consistent  en  : un  pé- 
rislome  interne  à seize  dents,  cohérentesau  sommet , et  un 
péristome  interne  muni  d’autant  de  cils;  des  fleurs  mâles 
en  disque.  Il  a pour  typ^  le  Mnie  hygrométrique.  Le  der- 
nier genre  a aussi  étéappelé  Funarie.  (b.) 

KUENIGIA,  dù  nom  de  Koenig,  botaniste  allemand; 
qui  voyagea  en  Islande.  Deux  genres  de  plantes  sont  sous  son 
nom  : l’un , le  kœnigia  de  Linnæus  , est  décrit  dans  ce  Die? 
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tionnaire  au  mot  Kenigie',  le  second  est  le  kcenigia  de  Com- 
merson  , qui  se  compose  des  genres  ruizia  et  assonia  de 
Cavnniiies.  (ln.) 

KüENIGLKRAUT  ( herbe  royale  ).  Nom  donné.,  en 
Allemagne , à I'Aigbehoine  , au  Basilic  et  à I’Eupatoirk 

COMMUN.  (LN.) 

KQENIGROSE.  Nom  de  la  Pivoine,  en  Allemagne.(LN-) 

KOËRANDJE.  Nom  javandu  Diali  des  Indes.  "(LN.) 

KGERVKLl.  Nom  du  Poirier,  en  Hongrie,  (ln.) 

KQEVLIEG.  C’est,  en  hollandais,  I’GEstre  du  bœuf. 

' • • . • (desm.) 

KOFFAEJF.  Nom  arabe  d’une  espèce  de  Carmantine 
( Jusliciu  viridis  ),  selon  Forskael.  (LN.) 

KüFREH.  Nom  qu’on  donne,  en  Nubie,  au  Henné 
( Lausunia  inermis , Delisle  ).  V.  Henneh.  (LN.) 

KOGANNE  GGSA.  Nom  donné,  au  Japon,  à une 
espèce  d Oxalide  ( ox.  açetoseila  ).  (LN.) 

K.OGDALE , Kogdala.  Genre  de  plantes,  autrement  ap- 
pelé Grumilée.  (b.) 

KOGELZWAM.  Nom  hollandais  des  Vesse  - loups. 

(desm.) 

KOGER-ANGAN.  Nom  que  les  Javanais  donnent  au 
Vansiue  , espèce  de  Mangouste.  V.  ce  mot.  (s.) 

KOGO.  Nom  imposé  à un  Polochion,  par  les  habitans 
de  la  Nouvelle-Zélande.  V.  Polochion  kogo.  (v.)  , 

KOGOLCA.  C’est  un  Canard  de  Russie  et  de  Sibérie. 
V.  Canard,  (desm.) 

KOGOO  AROURE.  V.  1’ Alouette  , que  , par  une 
faute  typographique , l’on  a nommée  Kougou-aroure.  (v.) 

KOHL.  Nom  du  Chou,  en  Allemagne,  (ln.) 

KOHI^BRENNER.  Nom  du  Renard  charbonnier,  en 
Allemagne,  (desm.) 

KOHLENBLENDE,  ou  BLENDE  CHARBON- 
NEÙSEdes  minéralogistes  allemands.  V.  Anthracite.(ln.)[ 

KOHLENHORNBLENDE  , Amphibole  charbonneux  , 
en  allemand.  Beyer  donne  ce  nom  à cette  singulière  subs- 
tance noire  qui  a tout-à-fait  l’aspect  du  charbon  de  Lois,  et  qui 
quelquefois  môme,  est  accompagnée  d’une  pellicule  blanche, 
semblable  pour  la  finesse  et  la  couleur  à celle  qu’on  voit  sur 
la  braise  ; ce  qui  ajoute  à l’illusion.  Cette  pierre  est  d’un 
noir  de  charbon  , velouté  ou  satiné*,  passant  au  brun.  Elle 
est  disséminée  en  petites  masses  semblables  à des  fragment 
ou  éclats.  J’en  ai  vu  depuis  la  grosseur  d’une  tête  d’épingle 
jusqu’à  celle  d’une  noisette.  Sa  cassure  longitudinale  est 
striée  ou  à peine  lamelle  use , avec  un  certain  luisant.  Cette 
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Ewrre  est  très-dure,  au  point  de  faire  feu  sous  !e  choc  du 
riquet;  M.  Lelièvre  est  parvenu  à la  fondre  au  cbalumeaa 
en  un  verre  noir.  Je  n’ai  pu  y réussir.  Soumise  à l'analyse 
par  M.  Vauqudin,  elle  lui  a donné  : * 3 


Silice.  . . 
Carbone.  . 
Alumine.  . 
Fer.  . . . 
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Cette  substance  paraît  être  un  véritable  charbon  végétal 
passé  à l’état  pierreux,  ce  que  la  nature  de  sa  gangue  nous 
semble  confirmer.  On  trouve  ce  charbon  disséminé  dans 
une  pierre  vitreuse,  translucide  sur  les  bords,  d’un  gris 
noirâtre,  passant  au  brun  verdâtre  , à cassure  écailleuse^  et 
môme  conchoïde  : cette  pierre  contient  en  outre  de  petites 
lamelles  de  même  couleur,  un  assez  grand  nombre  de  très- 
petites  paillettes  de  mica  brun , qu’on  n’y  aperçoit  pas  d’a- 
bord , parce  quelles  se  présentent  le  plus  souvent  sur  leur 
tranche.  Les  pellicules  blanches  qui  accompagnent  le  kohlrn- 
harnhlende  sont  cakédonienses..  Cette  roche  , que  les  Alle- 
mands regardent  comme  un  pedistein  porphyre,  et  les  Fran- 
çais comme  un  pétrosilex-rèsinite , ou  une  variété  de  rèsinilc  , 
fond  aisément  au  chalumeau.  Sa  pesanteur  spécifique  est 
de  a, 4 ; ses  principes,  d’après  M.  Vauqudin,  sont  : 


Siliee.  ,.  . . 

Alumine.  . . 

Fer  oxydé.  . 

Chaux.  . . . 

Soude.  . . . 

Eau.  . . . 

Perle.  . . . 

• * / ' ' k'  • ' ’ 
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C epechsiein  se  trouve  en  Saxe  ; il  forme , auprès  de  Pla- 
nitz  , non  loin  de  Zwickau  , une  couche  puissante , ou  plutôt 
une  masse  entière  de  montagnes.  Nous  lui  trouvons  les  plus 
grands  rapports  avec  des  pierres  Au  môme  genre,  qui  ac- 
compagnent les  houilles  embrasées  spontanément!  Bes 
houilles  embrasées  existent  effectivement  à Planiiz  et  à 
Zwickau  :«e  serait-ce  pas  les  produits  de  la  fusion  d’un  de 
ces  bancs  de  grès  schisteux  micacé  qui  accompagnent  par- 
tout la  houille  ? Nous  ne  pensons  pas  nous  éloigne  r de  la  vé- 
rité , en  donnant  une  semblable  origine  au  pechstein  de  Pla- 
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nitz,  lequel  présente  en  outre  beaucoup  de  ressemblance 
âvcc  les  pechslein-porphyres , ou  plutôt  les  laves  réunîtes , si 
abondantes  dans  le*  îles  Ponces,  les  monts  Euganéens,  etc. 
Les  33  pour  100  de  carbone  que  contient  le  kohlenhornblende, 
ne  lui  viennent  point  de  sa  gangue,  puisque  l’analyse  n’y  en 
découvre  point  un  atome;  ce  carbone  lui  est  donc  propre  , 
et  ce  n’est  don*  pas  un  amphibole  charbonneux , comme  le  fait 
entendre  le  nom  de  kohlenhornblende.  (ln.) 

KOHLER,  KOHLBRENNER,  BRANDFUCI1S.  Le 
Renard  charbonnier,  Canis  a/opex,  L.,  en  allemand. (desK.) 

KOI  AN.  Nom  tartare  du  Lièvre,  (desm.) 

KOl-NAN.  Nom  donné  , en  Chine  , au  Cocotier,  (ln.) 

KOIVU.  C’est,  en  Finlande  , le  betula  alla , L.  (i.N.) 

KOIW1EK.  Nom  de  la  Pulmonaire,  en  Tartarie.  (ln.) 

KOKAD  AT  OS.  L’ Histoire  générale  des  Vctyages  fait  men- 
tion d’un  oiseau  gailiuacé  , de  la  grandeur  d’un  poulet , que 
l’on  voit  snr  la  côte  de  Malaguctle  en  Afrique , et  que  les  ha- 
bitans  nomment  Kokadatos.  (s.) 

KOKERA  d'Adanson.  Genre  formé  sur  une  plante  de  la 
Jamaïque  , prise  pour  une  amaranthe  par  Sloane.  Il  est  très- 
voisin  du  coluppa , Adans.  ( gomphrena  , L.)  et  surtout  du  relo- 
sia.  Ses  caractères  sont  : périante  de  six  pièces;  fruit  mem- 
braneux, uniloculaire , monosperme  à deux  valves  horizon- 
tales; feuilles  alternes.  (LN.) 

KOKERWORM.  Nom  hollandais  des  Tarets,  mollus- 
ques pernicieux  qui  détruisent  les  boisages  des  digues  , et  qui 
percent  les  bordages  des  vaisseaux,  (desm.) 

KOKHAAN.  Nom  hollandais  d’un  coquillage  bivalve  du 
genre  Bucarde  {eut diumedulé), dont  on  mange  l'animal. (desm.) 

KOKIN  de  Rumph  (Amb.  5 , t.  62  , fig.  1).  Adanson  rap- 
porte cette  plante  à son  genre  maruntu,  qui  comprend  le  ma- 
ranta  et  le  thulia  de  Linuæus.  (LN.) 

• KOKI-TSUBATTA.  Nom  qu’on  donne,  au  Japon  , ik 
une  espèce  d’iRlS  , Iris  orientalis  , Th.  (LN.) 

KOKKOL1T.  C’est  une  variété  de  pyroxène.  V.  ce 
mot.  (ln.) 

KOKO.  V.  Ibis,  (s.) 

KOKOL.  Nom  arabe  d’une  espèce  de  Dolïchos  , Uoli- 
chos  eiineifolium  , Forsk.  (LN.) 

KOKOSSKA.  Nom  polonais  de  la  Poule  d’eau  ou  Gal- 
linule.  V.  ce  mot.  (v.)  ’ . 

KOKOSZ.  Nom  du  Coq,  en  Pologne,  (s.) 

KOXOWAA  etKURENAI.  Noms  du Carthame  offi- 
cinal , au  Japon,  (ln.)  . >*> 

KOKRAK.  Nom  duFusTET,  en  Tauride.  (ln.) 

KOLA.  Fruit  du  Sterculier  a feuilles  acuminées  ,dé-‘ 


Digitized  Google 


AV  W I ïiy 

crît  par  Palisot -Beauvois.  Il  est  de  la  forme  et  de  la  gros- 
seur d’une  pomme  de  pin  , contient  plusieurs  noix  sembla- 
bles à des  châtaignes,  mais  ameres.  Ces  noix,  mâchées  el  con- 
servées dans  la  bouche  , éteignent  la  soif,  fortifient  les  gen- 
cives et  conservent  les  dents  ; elles  donnent  un  très-bon  goût 
a l’eau  dans  laquelle  on  les  fait  tremper,  (b.)  , 

K.OLASSO.  Nom  brame  du  Coletta-vebtla  des  Mala- 
bares  , qui  est  le  barleria piionitis , Linn.  V.  Barrelière.  (ln.) 

KOLBEN.  Synonyme  alleinandde  Massette,  2V^»A«.(ln.) 

KüLBENKÂFER.  L’un  des  noms  allemands  du  Hanne- 
ton vulgaire,  (desm.) 

K.OLBIA.  Nom  donné,  par  Adanson , au  genre  Blairia  , 
Linn.  (ln*) 

KOLDERKRAUT.  Nom  allemand  du  Mouron  rouge  , 
Anagallis  arveusis  , Linn.  (ln.) 

KOLE  ou  KÜLEAA  ISCII.  Nom  hollandais  du  Gade 
charbonnier,  Gadus  carbonarius.  (desm.) 

K.OLEIIO.  Arbre  de  Java  qui  appartient  au  genre  Sca- 
phe  de  Noronha  , et  dont  le  fruit , qui  se  inaDge , est  analo- 
gue aux  tomates  pour  le  goût,  (b.) 

KOLHAN.  Nom  tartarc  de  IEtièpea  aigrettes,  S/ipa 
permuta , L.  (LN.) 

.KOLIN1ANE.  V.  Coliniane.  (ln.) 

KO  LIN  IL.  Nom  malabare  d une  espèce  de  légumincuse 

du  genre  G alega, nommée  Scuerapunca  par  les  Brames.(LN.) 

KOLIU1  SCIIKA.  Nom  russe  de  la  Càrline,  appelée 
aussi  ko/juka.  (ln.)  r 

KOLKAJA-  I RAAVA.  C’est  le  nom  que  les  Cosaques 
donnent  à 1’ Alu  AGI,  lledysarum  alhagi.  (LN.) 

KOLKBEERE.  La  Rose  de  GuELDRE(F/Z«mnm  opulus ) 
est  ainsi  nommée  en  Allemagne.  (i.n.) 

KOLL.  C’est  I’Epicia  (Pinus  abies ) en  Tartarie.  (LN.) 

KOLLAR-POE.  V.  Collar-poe.  (ln.) 

KOLL-PULLU.  C’est,  sur  la  côte  malabare,  la  Killin- 
gie  ombellÉE,  K.umbdlala  , Linn.  Suppl,  (ln.) 

KOLLYRI IE.  C’est  une  terre  argileuse  d’un  blanc  de 
neige  passant  au  gris , au  jaunâtre  et  au  rougeâtre  ; elle  est 
anforphe  , sans  éclat  dans  l’intérieur,  si  ce  n’est  dans  la  va- 
riété rougeâtre  qui  chatoyé  foiblemeot.  Sa  cassure  est  ter- 
reuse, à grain  fin.  La  variété  blanche  est  légèrement  translu- 
cide sur  lf  s bords.  Lorsqu’onfaye  le  kollyrite , la  rayure  est  lui- 
sante comme  la  résine  ; cependant , cette  substance  assez  lé- 
gère et  tenace  est  molle,  et  même  friable. 

Le  kollyrite  happe  fortement  à la  langue;  plongé  dans  l’eau, 
il  l’absorbe  arec  siftlement’et  devient  transparent  â la  ma- 
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nière  des  hydropbanes,  et  selon  les  variétés,  en  .tout  ou  es 
partie.  Quoique  par  la  pression  il  laisse  suiDter  l’eau  , il  re- 
tient ce  liquide  avec  une  si  grande  force  qu’il  lui  faut  plus 
d’un  mois  pour  se  sécher,  quoique  réduit  à une  petite  masse. 
La  dessiccation  le  divise  en  petits  prismes  semblables  à ceux 
de  l’amidon.  Il  est  alors  fort  léger. 

Le  koîl  y rite  est  absolument  iufusibie  et  se  dissout  sans  ef- 
fervescence dans  l’aeide  nitrique.  Ses  principes  sont  d’après 
Klaprcth , qui  a analysé  la  variété  qui  vient  de  Hongrie  : 


Silice t4 
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Lekollyrhe  a été  trouvé  au  lieu  dit  la  fosse  St.-Étienne  , 
à Schemnitz  en  Hongrie.  11  y forme  une  veine  de  quatre  pou- 
ces d’épaisseur  dansunfilon  de  grès  (James).  Freisleben  en  dé- 
crit une  variété  qu’il  a trouvée  près  de  Weissenfels,  en  T bu— 
ringe. 

L’analyse  etles  autres  caractères  dn  kollyrive  Font  fait  pren- 
dre pour  de  l’argile  pure , par  Klaproth  ( naiurlicher  a/au— 
nerde,Kl.  Bect.  b.  1 , p.  257),  et  l’ont  fait  placer  par  M.  Bron- 
gniarl  avec  les  argiles  infusibles.  Lenz , Karsten  , Leonhard  , 
Steffens  et  Oken  l’ont  regardé  comme  une  substance  dis- 
tincte, et  Jameson  l’a  placé  près  de  V argile  lithomarge.  Il  ne 
faut  point  confondre  le  kollyrile  avec  Y argile  natiee  de  Halle» 
en  Saxe,  ni  avec  celle  de  New-haven,près  Brigton  , en  An- 
gleterre, qui  sont  de  l’alumine  sous-sulfatéc,  nouvelle  espèce 
minérale  confondue  d’abord  avec  les  argiles.  Si  l'on  n’adopte 
point  le  nom  d’alumine  sous-sulfatée  pour  les  désigner  , on 
pourra,  avec  M.Brongniart,  lui  donner  celni  de  oxhstèrite.  (ln.) 

KOLMAN.  Adanson  a donné  ce  nom  à un  genre  qo’il  pro- 
pose d’établir  dans  la  famille  des  Champignons  ou  dans  celle 
des  Lichens,  (b.) 

KOLOITIA.  C’est  le  Baguekaudier.  V.  Colutba.  (ln.) 

KOLPIZA.  Nom.kafmouck  de  la  Spatule,  (y.) 

KOL-QUALL.  Bruce  donne  ce  nom  à un  EupHORBB.lt 
tige  octogone  et  h fruits  d’un  rouge  cramoisi , qu’on  croit  être 
Y euphorbe  des  boutiques.  Son  lait  est  très-caustique,  et  sert  à 
enlever  le  poiFdes  cuirs  qu’on  «èestiue  à être  tanné^(.B.)  • 

KOLUPA  d’ Adanson.  C’est  le  genre  camxcram  de  Vail- 
lant, c’est-à-dire,  le  gornjdtrena  de  Linnæns.  V.  Amaran- 
THINE.  (ln.)  „ 
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KOMAGU-FU.  Nom  do  Gbemil  ( Lùhospermum  offici- 
nale), en  Hongrie,  (ln.) 

KOMANA  d’Adanson.  V.  Hypebicum.  (ln.) 

KOMANDAfGUIRA.  Nom  brasilien  cité  par  Adanson 
comme  un  de  ceux  du  Cajan.  V.  ce  mot.  (ln.) 

KOMANE , Komana.  Genre  établi  par  Adanson , pour 
placer  1«  Millepertuis  de  la  Chine.  Il  n’a  pas  été  adopté 
par  les  autres  botanistes.  (B.) 

KOMAR.  Nom  russe  de  la  Puce,  (desm.) 

KOME.  Nom  du  Riz  , au  Japon,  (ln.) 

KOMELEH.  V.  Gocmely.  (ln.) 

KOMENY.  Nom  hongrois  du  Fenouil.  (ln.) 

KOMMITRIH.  Nom  arahe  donné , en  Egypte , au 
Poirier  ( pyms  commuais,  L.  ).  Les  Egyptiens  nomment  kom- 
milrih  beledy  les  poires  qui  viennent  dans  leurs  jardins,  et 
kommilrih  toury  les  poires  qu’on  apporte  tous  les  ans  de  la 
ville  de  Tor  ( mont  Sinaï)  au  Caire.  (LN.) 

KOMOD1.  V.  Comodi.  (ln.) 

KOMONDOR.  Nom  hongrois  du  Chien  domestique. 

■ ■ (desm.) 

KOMONIK.  Nom  duMÉLiLOT,  en  Bohème,  (ln.) 

KOMONIKA.  Nom  russe  d’une  Ronce  ( rubus  nesius). 

< ' (LN.) 

KOMSCHIT.  Nom  arménien  du  Cognassier,  (ln.) 

KO-MUGGI.  Nom  du  Froment  , au  Japon,  (ln.) 

K ON.  Nom  russe  et  polonais  du  Cheval,  (desm.) 

KON.  Nom  d’un  FicOïde  (mescmbryanlktmum  rmarcidum)  , 
dont  les  Hottentots  font  macérer  toutes  les  parties  après  les 
avoir  écrasées  , et  qu’ils  mâchent  ensuite  quând  ils  ont  soif. 
Cette  plante  , dans  cet  état , les  enivre,  (b.) 

KONDAM-PULHJ.  Planche  3t  du  vol.  9 de  ï'Hortus 
malabaricus , se  trouve  représentée  sous  ce  nom  une  plante 
qui  paroît  être  la  Balsamine  à feuilles  opposées  ( impatiens 
opposilifolia  , L.  ).  (LN.) 

KONDEA.  V.  Couroucou-koudeà.  (v.) 

KONDISI.  V.  CoNDisi.  (ln.) 

KONDONDUM.  Nom  de  I’Icaquier  dans  Rumphius. 

(LN.) 


KONGROLOS.  Nom  donné  par  les  Tartares  au  phlo- 
mis  luberosa  , L.  (ln.) 

KONGGRASS.  C’est , en  Suède,  le  nom  de  I’Origan 

( orig.  vu/gare  ).  (LN.) 

K.ON1CZA-WYCZKA.  Un  des  noms  polonais  du  Gail- 
LET  jaune  ( galium  verum  , L.  ).  (ln.) 

KO  NI  G.  Adanson  nomme  ainsi  le  genre  qu’il  avoit  d’a- 
bord appelé  par  mégarde  adyselon , et  transporte  à son  prc- 
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mier  kacnigia  le  nom  d’adyseton.  Le  genre  qu’il  conserve 
sous  ce  nom , mais  qui  n’a  pas  été  adopté  , est  fondé  sur  des 
afyssum  et  des  cfypeolu  de  Linnæus  , qui  se  conviennent  par 
leurs  fleurs  jaunes  , et  leurs  silicules  orMbuiaires.  Ex.  cfy— 
peola  maritima , Linn.  , et  afyssum  saxuiile.  (ln.) 

KONIG1E.  V.  Ruize.  (b.) 

KONJAKF.  Le  GouET  serpentaire  ( arum  dranunnu- 
lus  , Lin*.,  est  appelé  ainsi  au  Japon;  il  y reçoit  aussi  les 
noms  suivans  : konjaksdama  , konjaku  , kusa-ko  , jamma-kon- 
jakf.  (ln.)  * 

K.ONKUI  ou  CHONKUIde  Tarlarie  j le  même  oiseau 
que  le  ChungaR.  V.  ce  mot.  (s.) 

KONNI  ( Rheed.  Malab.  3,  t.  3g).  Au  Malabar,  c’est 
ïabrus  prer.atorius.  (EN.)  . ' ' 

KONOKARPOS  , Adanson.  V.  Conocarpe.  (ln.) 

KONOKO-JURI  ou  KAF-BIACO  ou  KOREC-JU- 
RT.  Noms  donnés  au  Japon  à une  espèce  de  Lis  ( lilium  japo- 
nicum , Th.),  (ln.) 

KONOP.  Nom  du  Chanvre  , en  Pologne  et  en  Bo- 
hème. C’est  le  KonOPI  des  Serviens  et  le  Konoplia  des  Illy — 
riens , des  Slaves,  etc.  (ln.) 

KONOPRA  ouDZWONIEC.  Noms  polonais  du  Ver- 
dier. (v.) 

. KONSANA  d’ Adanson.  V.  Consana.  (ln.) 

KONTARENA.  V.  Gontarena.  (ln.) 

KONYN.  Nom  hollandais  du  Lapin,  (desm.) 

KOOHONKOTS.  Nom  du  Houx  , au  Japon,  (ln.) 

KOOHON-WOO-SOCL  V.  Korei-giki.  (ln.) 

KOO  ou  JAMOGI.  Noms  japonais  d’une  espèce  d’An- 
MOISE  ( artemisia  japohica  , Th.  ).  (ln.)  , ' 

KOO  , KJOO  et  KEN  ASASAT  Noms  japonais  d’une 
espèce  d’iRlS  ( iris  versico/or.  ).  (ln.) 

KOOKERE,  Kookera.  Genre  de  plantes  (b.) 

KOO-KOTS.  Nom  japonais  du  Houx  ( ilex  aquifalîum  ). 

(ln.) 

KOOKOUKI  et  KUKO.  Noms  d’un  Liciet  ( fycium  har~ 
larum ) gu  Japon.  En  Chine,  ce  même  Liciet  est  nommé 
Kou-ki,  et  en  Cochinchine  Càu-Khi.  (ln.) 

KOOLDUIF.  La  Colombe  , en  hollandais,  (desm.) 

KOOLWEES.  C’est  la  Mésange  charbonnière  (parus 
major),  (s.) 

KOONA.  Feuilles  d’une  espèce  d’EcHiTE,  dont  la  décoc- 
tion sert  aux  peuples  de  Sierra-Leone  pour  empoisonner  le 
fer  de  leurs  flèches,  (b.) 

KO  OP.  Nom  hollandais  du  Mxlan.  (desm.) 
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KO0RNMOT  et  KOORN  VOLF.  La  teigne  des  blés 
est  ainsi  appelée  en  Hollande,  (dbsm.) 

K.O0RNTORREHE  etKOORN  WORM.  Noms  hol- 
landais de  la  Calandre  des  blés  (curculio  granarius,  Linn.). 
Le  Hanneton  à l’état  de  larve  reçoit  aussi  ce  nom.  (dfsm.) 
KOORSBOUT.  En  hollandais,  c’est  le  nom  des  Libf.l- 

LL’LES.  (DESM.)  ' 

KOO-SEK.I  (Kæmpf.  Amœn.,  t.  88g).  Nom  donné  , au 
Japon,  à la  Commeline  commune  , suivant  Thunberg.  (LN.) 

KOPA.  Uu  des  noms  indiens  du  Cotonnier,  (ln.) 

' KOPA1BA.  Nom  brasiliendu  Copayer.  (ln.) 

KOPATTE.  Nom  de  la  Scorsonère  («cor.  hispanicà') , 
en  Allemagne,  (ln.) 

KOPE1SCHN1K.  Suivant  Géorgi,  les  Russes  donnent 
ce  nom  au  Sainfoin  alpin  {hedysarum  alpinvm.').  (ln.) 

KOPERW1EKJE.  La  Grive,  iurdus  iliacus  , en  Hol- 
lande. (DESM.) 

KOPPAR.  Nom  du  Cuivre  , en  suédois,  (ln.)- 
KOPPER.  C’est  I’Acue  des  marais  ( apium  graveolms  ) , 
en  Allemagne,  (ln)  . 

KOPPER.  K.Kupfer.  (ln.) 

KOPP1ER.  Nom  hollandSi*  de  1’ Alouette  lulu.  V.  ce 
mot.  (LN.) 

KOPR.  Nom  polonais  et  bohémien  de  I’Aneth  odorant. 
Cette  plante  e9tle  kapor-fu  des  Hongrois.  (lN.) 

KOPTA.  Nom  de  1’ Angélique  arcuangélique  , chez 
les  Tartares  Tungusses.  (ln.) 

K*ORAKIAS.  C ’est,  en  grec,  le  Crave.  (s.) 
KORA^TEL.  Nom  russe  du  Râle  de  genêt,  (v.) 
KORALLEN-ERTZ , mine  de  corail.  Nom  que  les  mi- 
neurs d’Idria  donnent , suivant  Scopoli , à un  minerai  de 
mercure,  qui  se  présente  sous  la  forme  de  tubercules  lamel- 
leux,  friables  et  d’un  noir  luisant,  dans  une  gangue  de  schist# 
bitumineux.  V.  Mercure  sulfuré  bituminifère.  (pat.) 
KORAX.  Nom  grec  du  corbeau,  (s  ) 

KORDÈRE.  Adanson  a indiqué  sous  ce  nom  un  genre 
h établir  dans  la  famille  des  Cuampignons  ou  dans  celle  des 
Lichens,  (b  .) 

KORE.  Arbre  d’Amboine,  aussi  nommé  Aikole  , Ekora 
et  Ay.  C’est  le  caju  karnma  des  Malais.  On  l’emploie  pour  bâ- 
tir. Ses  feuilles  sont  alternes  éparses  ; ses  fruits  sont  de  la 
grosseur  des  olives , mais  plus  secs , et  à trois  noyaux.  Cet 
arbre  peu  connu  des  botanistes  est  le  corius  de  Rhum- 
phius,  Amb.  3,  tab.  27.(ln,) 

KOREC-JURI.  V,  Kosoko  juri,  (ln.) 
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KOREI-GIKl  et  KGOHON-WOO-SOO.  N«ns  du 

t agetes  patula  , au  Japon,  (tfo) 

KOREI  1E.  Nom  donné  par  M.  Delamélherie  à cette 
pierre  onctueuse,  avec  laquelle  les  Chinois  font  leurs  magots. 
Elle  est  connue  sons  le  nom  de  pierre  de  lard  , et  classée  avec 

CS  d ^a<"  ^a“Y  ’ taic  ^pbûfue , et  avec  Tes  stéalites 
par  M.Brongmart  , stéalite  pagodite.  C’est  le  biidslein  des  Al- 
lemands et  Upagodite  de  Napione,  ou  lardite  de  Petrini  , ou 
agalmntholkk  de  KLaproth.  V Talg,  StéAtite  et  Pierre 
DE  LA  au.  (l.N.) 

ton!»  ^ Jes noms  hongrois  du  Frêne.  (lN.) 

KUR.1N.  V.  Antilope  cohine.  (desm.) 

KORIOM.  Espèce  d’ Alisier  ( cruUegus  sanguinea  ) qui 
froît  au  Kamtschatka.  (ln.)  . 

KORKIR.  Sous  ce  nom  Adanson  propose  d’établir  un 
genre  dans  la  famille  des  Champignons  ou  dans  celle  des  Li- 
chens. (B.) 

KORKY.  Nom  égyptien  de  la  Demoiselle  de  Nümidie. 

« (V.) 

; KORN.  Mot  qui  signifie  Blé  ou  Grain  dans  les  langues 
du  nord  de  l’Europe,  (ln.). 

KORNBLUME  , en  allemand.  V.  Coquelicot  et  Bluet. 

(ln.) 

KORNHAMSTER  et  KORNRATZE.  Noms  du  Ham- 
ster , dans  quelques  parties  de  l’Allemagne,  (desm,) 

KGRN-KAMÎLLE.  Nom  allemand  de  la  Matricaire 

CAMOMILLE.  (lj»,)  • 

KORNMAUS.  Nom  allemand  du  Mulot,!  Espèce  de 
Rat.  (desm.)  ‘ * 

KORNMOTTE.  Nom  de  la  Teigne  des  blés,  en  Alle- 
magne,  où  elle  reçoit  aussi  ceux  de  korm/ogel , kornschabe , 
kommade , kamraupe.  La  Calandre  des  blés  est  appelée  korn- 
wiebel,  et  la  Larve  du  Hanneton  konwurm.  (desm.) 

KORNOEKR ENERZ.  Les  mineurs  de  la  Hesse  donnent 
ce  nom  allemand  à PArgent  en  ÉPIS  , qui  est  une  variété 
du  Cuivre  sulfuré  ( V.  ce  mot , vol.  8,  page  5g2>  On  le 
trouve  spécialement  à Frankemberg  en  Hesse,  (ln.) 

KORNRATZE.  V.  Kornhamster.  (desm.) 

KORNWERFER.  L’un  des  noms  allemands  du  Moi- 
neau. (desm.) 

KOROMSAQ.  V.  Coromsaq.  (LN.) 

KORONB.  Nom  arabe  du  Chou  ( Brctsjica  oleracea,  L.). 

(«■*•) 

KOROSVEL.  Nom  donné,  à Cevlan , à un  arbrisseau 
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sarmenteux  : c’est  le  delima  sarmeqèosa  t L.  , que  Vahl  a 
réuni  aux  TétracÈRES.  (EN.) 

KOROWA.  Nom  russe  de  la  Vache,  (desm.) 

KORP.  Nom  suédois  du  Corbeau,  (desm.) 

KORRAT.  Nom  arabe  du  Poireau  {AUiumperum,  Linn.). 

(km.) 

KORSAK  ou  CORSAC.  Espèce  du  genre  Cbiem  , voi- 
sine de  celle  du  Renard,  (desm.) 

KORSCIIUN  ( Acdpiier  hor/rhun , Nov.  Com.  Petrop . , 
tome  i5,  page  444  i tab.  1 1,  a ).  Variété  du  mihm , observée 
en  Russie,  vers  le  fleuve  Oural,  par  S.  G.  Gmclin.  Voici  au 
mot  Milan,  (s.) 

KORSNATA.  Nom  du  Laurier  blanc  en  Gotblande  , 
province  de  Suède,  (ln.) 

KO  RT.  Nom  du  Fer,  en  Tarlarie.  V.  Ker.  (ln.) 
t KORTHOM.  Nom  arabe  du  Safran  bâtard,  (en.) 

KORUM.  Nom  donné  par  les  Tarlarcs  Jakutes,  au  Lis 
MAHTAGON.  (LN.) 

KORUND.  V.  Corindon,  (ln.) 

KOS.  C’est,  en  polonais,  le  nom  du  Merle,  et  enbébreu, 
celui  du  Grand-Duc  on  Grand-Hibou,  (v.) 

KOS  et  CHOSTEREK.  Noms  tartares  du  Noter  ( Ju- 
elnns  rtgiti  ).  (LN.) 

KOS-HA  , KOHA,  SUKA  GU1NOXA.  Noms  divers 
du  Chien  , au  Kamtsrbalka.  (desm.) 

KOS  ou  KOSCH.  Noms  hongrois  du  Relier,  (desm.) 

KOS,  KUDSl  et  E1RAGA-WO.  Noms  qu’on  donne, 
au  Japon  , à une  espèce  de  Liseron  ( Conooioulus  japonicus  ), 
observée  par  Kæmpfer  et  par  Thunberg , aux  environs  de 
Jedo  et  de  Nagasaky.  (ln.) 

KOSSA1F.  Nom  arabe  d'une  CaRMANTINE  ( JuslicU*  cc- 
holium  . L.  ).  (LN.) 

ROSAIRE.  C’est  la  Dorstène.  (b.) 

KOSATEK  et  KOSATKY.  N oms  du  Glayeui.d’étano 
( Iris pseudo  acorus  ) , en  Bohème  et  en  Pologne.  (EN.) 

KOSATKY.  C’est  le  nom  russe  du  DaUPHIN-orQUE  des 
naturalistes  du  NorcI,  selon  M.  Lacépède.  (desm.) 

KOSSOMAKA.  Nom  russe  du  Glouton,  suivant  Pallas. 
Les  Russes  qui  habitent  les  contrées  septentrionales  île 
l’Asie  , arrosées  par  la  Koviina,  appellent  ce  même  animal 
rysomag , au  rapport  du  capitaine  Billings;  che7.  les  Yakouts, 
il  porte  le  double  nom  de  laègun  et  de  //‘go.  V . Glouton,  (s.) 

KOSTOHRYZ.  Nom  russe  du  Casse-Noix,  (v.) 

KOSTOS.  V.  Costus.  (en.) 

ROT.  Nom  russe  du  Chat;  KOSCHKA  est  celui  de  la 
Chatte,  (desm.) 
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KOTAÏ  et  GOMI»  Noms  Japonais  d’une  espèce  de 
Cualef  ( Elœagnus  macrophylla,  Tliunb.  ).  (ln.) 

KOTSJILEÏTI.  Nom  donné  par  Adanson  au  genre 
Xyris.  (i,n.) 

KOTSJOPIRI  ou  CASTJOPIRI.  Voyez  ce  mot  et 

duUTSJOPIRI.  (LN.) 

K.O-TSUGE.  Nom  du  Buis,  au  Japon,  (ln.) 

K.OTT-BERRIK.JE.  Nom  du  Cn at  sauvage,  aux  envi- 
rons de  Damas,  (b.) 

KOTTORÏ^A.  Nom  que  les  Singalais  ont  imposé  à un 
oiseau  décrit  à l’article  CabÉzon.  V.  ce  mot.  (v,) 

KOTYLÉDON.  V.  Cotylédon,  (ln.) 

KOTZA.  L’un  des  noms  hongrois  de  la  Laye.  (desm.) 

KOUAGGA  ou  K.WAGGA.  V.  Couagga  à l’article 
Cueyal.  (s.)  * 

KOULAN,  KHOULAN  ou  CHOULAN.  Noms  kir- 
gais  et  calmouque  de  l’âne  sauvage.  V.  Ane  , t.  i , p.  5i3. 

(desm.) 

KOULIK.  Nom  appliqué  par  les  Créoles  de  Cayenne  , 
& un  Toucan,  d’après  son  cri.  V.  ce  mot.  (v.) 

KOUL1KA  STEPNOI.  Nom  russe  du  Courlis  propre- 
ment dit.  (v.) 

KOUMÎR  ou  KOURMIAL.  Noms  du  Curcuma  , à 
Java.  (B.) 

KOUMOUKOU.  Le  Poivrier  pédicellé  ( Piper  cu- 
beba , Linn.  ) porte  ce  nom , à Java,  (b.) 

KOUPARA.  Barrère  (France  équinox.  ) dit  que  c’est  , 
à la  Guyane,  le  nom  du  Renard  crabier  , quadrupède 
qu’il  désigne  par  cette  phrase  : Gants  férus , major  cancrosus 
wa/gà  diclus.  Voyez'  l’espèce  du  crabier , à l’article  Chien. 

(s.  et  desm.) 

KOUPHOLITE  ou  pierre  légère.  Cette  substance  est 
formée  d'un  assemblage  de  petites  lames  blanchâtres  demi- 
transparentes , d’environ  demi-ligne  de  diamètre,  d’une 
forme  à peu  près  carrée. 

Gillet- Laumont  en  fit  la  découverte  en  178G  , aux  environs 
de  Barrège,  dans  les  Hautes-Pyrénées  , où  elle  avoit  pour 
gangue  un  marbre  bleuâtre  primitif. 

Picol-Lapeyrouse  l a trouvée  depuis  au  pic  d’Eredlilz  , 
dans  une  roche  argileuse  mêlée  de  chlorite  et  parsemée  d’ai- 
gnilies  à'épiâole;  il  lui  a donné  le  nom  de  koupholile , à cause 
de  son  peu  de  pesanteur. 

Cette  substance , exposée  au  chalumeau,  s’y  fond  en  émail 
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blanc  fort  aisément , en  bonillonnant  et  «n  produisant  une 
phosphorescence  assez  vive. 

On  a d’abord  considéré  la  koupbo/ite  comme  une  espèce 
de  irolite;  mais  l’analyse  paroît  la  réunir  à la  prehnite. 

Suivant  Vauqueiin  , la  koupholile  contient  : 

Silice.  Ifi 

Alumine.  ...  . . . . a 4 

# Chaux.  . ......  a3 

Oxyde  de  fer.  . ....  L 

(PAT.> 

La  kûupholite  sc  rapporte  à la  prehnite  par  la  forme  de  se» 
cristaux  lamelliformes  et  par  tous  ses  autres  caractères.  Ou 
l’a  trouvée  récemment  dans  la  vallée  de  Cliamouni , associée 
à Yaxiniie.  V.  Prehnite.  (ln.) 

KOURADI.  V.  Couradi.  (ln.) 

KOURAKAN.  Nom  indien  d'une  espèce  de  Crételle,’ 

( cynosums  coracanus  ).  (LN.) 

KOURDI.  Nom  brame  du  Courondi  des  Malabarcs. 
V.  ce  mot  et  Courdi.  (ln.) 

KOUR1  ou  PETIT-UNAU.  Quadrupède  de  Ja  Guyana 
française,  qui  ne  paroît  pas  dilfércr  spécifiquement  du  Bra-, 
DYPE  UNAU.  (DESM.) 

K.OUROU  MARI.  Nom  de  pays  du  Galanga  arun- 
dinacé  , avec  les  tiges  duquel  les  sauvages  font  des  flèches,  (b.) 

KOUTOU  ou  COUDOUS.  C’est  I’Antilope  , qppeléè 
CONDOM  A par  Bulfon  {Antilope  strrpsùeros,  Gmel.).  (desm.) 

KOUXEURY.  Poisson  des  lacs  de  l’Amérique  méridio- 
nale , dont  le  palais  sert  aux  sauvages  pour  polir  leurs  ou- 
vrages en  bois.  On  ignore  à quel  genre  il  appartient,  (b.) 

KOUZBARAH.  Nom  arabe  de  la  Coriandre  cultivée 
( Coriundrum  satwnm , L.).  (LN.) 

KOVALL.  Nom  suédois  du  Mélampyre  des  ciiamps.(ln.) 

KOWAKE.Nom  qu’on  donne  à 1-Ambrb,  au  Japon. (ln.) 

KOWEL  et  CAVEL.  Celte  plante  abonde  dans  le  Dar- 
Four,  en  Afrique  ; elle  est  d'un  vert  foncé , et  a un  goût  très- 
fort  : on  la  mange  en  grande  quantité.  (LN.) 

KOZA.  Nom  russe  de  la  Chèvre;  KOZEL  est  celui  du 
Bouc.  (DESM.)  ^ 

KOZIK.I.  Un  des  noms  vulga^s  de  la  Valériane  offi- 
cinale , en  Pologne,  (ln.) 

KOZODOY.  Nom  polonais  de  I’Engoulevent.  (v.) 

KQUOGGELO.  Selon  Barbot,  c’est  le  nom  du  Pan- 
golin, en  Quinée.  (desm.) 
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KRAÀK.  Nom  norvégien  de  la  Corneille  mantelée.  (v.) 

K H A A N et  KRAANVOGEL.  Noms  hollandais  de  la 
Grue,  (des m.) 

KRAASS.  Nom  donne,  en  Laponie,  au  Trèele  d’eav  , 
Menyanthes  trifolialu , L.  (ln.) 

KRAAY.  Nom  hollandais  de  la  Corneille  et  éa  Cor- 
beau. (desm.)  ... 

KRAHN,  KRAN  , KRJEY  et  KRYE.  Noms  allemands 
de  la  Grue,  (desm.)  ....  - 

KRA1E,  KRAl  , KRAN  , KRANVEITL,  etc.  Noms 
allemands  de  1a  Corneille,  Corvus  coraix.  (desm.) 

KRUISBEK.  Le  Bec-croisé  , en  hollandais,  (desm.) 

KRAKE.  Nom  allemand  de  la  Corneille  mantelée , 
Corvus  corone.  (desm.) 

KRAKEN.  -Animal  monstrueux  , qu’on  dit  habiter  les 
mers  du  Nord.  11  a été  fait,  sur  son  compte,  beaucoup  de 
labiés  qui  ne  méritent  pas  d’être  rapportées.  Si  le  kraken 
existe,  il  paroît , d’après  les  récits  de  plusieurs  marins, 
n’êlre  autre  qu’une  grosse  Sècre  ; mais  de  combien  faur 
ri r a - 1 - il  réduire  ia  longueur  d’une  demi-lieue  qu’on  lui  a 
donnée  ? 

Denys  Montfort , dans  son  Histoire  des  Mollusques , rap- 
porte beaucoup  d’observations,  et  fait  de  nontbreux  raison- 
nemeaspour  prouver  l’existence, de  cet  animal  ; cependant  le 
résultat  de  ses  efforts  constate  seulement  qu’il  est  des  imagina- 
tions ardentes  qui  $e  plaisent  R exagérer  les  phénomènes 
gu’ils  ont  été  à portée  d’observer.  (B.) 

KRAMBE.  V.  Crambe.  (ln.) 

.KRAMER,  Kmmeria.  Arbrisseau  à feuilles  alternes, 
lancéolées  ; à (leurs  disposées  en  grappes  terminales,  ma- 
nies d’une  bractée  et  de  deux  écailles  , qui  forme  un  genre 
dans  la  tétraodeie  monogynie  , et  dans  la  famille  des  per- 
gounées , fort  voisin  des  A gènes.  11  a une  corolle  de  quatre 
pétales  , dont  les  deux  latéraux  sont  écartés,  le  supérieur  re- 
courbé et  l’inférieur  concave  ; un  nectaire  de  quetre  folioles, 
dont  deux  sont  velues  et  embrassent  legenne,  et  deux  infé- 
rieures, sessiles  et  plus  courtes,,  s’en  écartent  ; quatre  éta- 
mines , aussi  attachées  au  réceptacle , dont  deux  supérieures; 
deux  filamens  rapprochés^  peut-être  réunis  , tandis  que  les 
-deux  autres  sont  sépares  ét  plus  longs  ; un  ovaire  supérieur, 
dvalc  , chargé  d’un  style  à stigmate  simple  ; une  baie  sèche  , 
globuleuse  , hérissée  de  tous  côtés  de  poils  roides  et  réflé- 
cbi|  ; çette  baie  est  uniloculaire  , ne  s’ouvre  point,  et  con- 
tient une  semence  glabre  , dure  et  ovale. 
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Cet  arbrisseau  Croît  dans  l’Amérique  méridionale.  Trois 
autres  especes  lui  ont  été  jointes;  l’une  qui  a les  feuillesova- 
Ies,obI«i«gues,s’appeUe  RatanhiE;  sa  racine  est  fréquemment 
employée  contre  les  flux  de  sang,  les  dyssenteries,  ainsi  que 
pour  déterger  les  ulcères  des  gencives  , raffermir  les  dents  et 
rétablir  les  forces  de  Pestomac.  (B.) 

KRAMPFWURZEL  Nom  allemand  de  la  Reine  des 
"PRÈS,  spirtÊl 1 uhnaria,  Linn.  (EN.) 

KRAMPVOGEL.  En  hollandais,  c’est  le  nom  de  la 
GRIVE  ( turdus  pilaris  ).  (DE. SM.) 

KRAMPSV1CH.  Nom  hollandais  de  la  Raie  torpille. 

» (DESM.) 

KRAMUSI.  Espèce  d’ORTlE  ( vrtica  japoidca  ) , qui  a 
été  observée  au  Japon  par  Thunberg.  (ln.) 

KRAN.  Nom  allemand  de  la  Grue,  (v.) 

KRAN,  KRANGH.  Noms  allemands  du  Raifort  ou 
CraNSON  ( cochlearia  armoracia,  L.  ).  (LN.) 

KRANBEERE.  Nom  allemand  de  IaCamarine.  (ln.) 

KRANH1A.  Le  glycine  frutescent  de  Linnæus  est  séparé 
de  son  genrepar  Rafinesqoe,  qui  se  propose  d'en  faire  un  à 
part  sous  le  nom  ci-dessus,  (ln.) 

KRANICH.  Nom  allemand  des  Grues,  (v.) 

KRANICHBEERE  et  KROMBEERE.  Noms  alle- 
mands de  P AIRELLE  des  marais  , oancÀtùum  uh'ginosum.  (ln.) 

KRANfCKEL.  C’est  la  Sanicle,  en  Allemagne,  (ln.) 

KRANOETBËRRE.  Nom  allemand  du  Genévrier. 

(ln.) 

KRANT  MOBANG.  V.  Kika  i.apia  (desm.) 

KRANZEBEERE  et  KRANGETBEERE.  Deux  des 
noms  allemands  du  Genévrier  , junipenis  commuais,  (ln.) 

• KRAPP.  Nom  allemand  du  Corbeau  ( corvus  corax  ), 

(DESM.) 

KRAPP.  Nom  suédois  et  allemand  de  la  Garance,  (ln.) 

KRASCHENNINÏKOFIE,  Kraschenninikofa.  Genre  de 
plantes  établi  par  Guldanstedt,  dans  la  dioécie  tétrandrie,  et 
qui  a pour -caractères  :un  calice  “de  quatre  folioles  et  quatre 
étamines  dans  les  fleurs  mâles  ; un  calice  mouophylle,  divisé 
en  deux  parties  peu  prononcées,'  À un  oV'aire  à un  style  dans 
les  fleurs  femelles  ; une  semence  arillée.  V.  Ceratoïdes 

(B:) 

KRASKA.  Nom  polonais  du  Rollier.  (v.) 

KR  ASSLtNG,  KKES5LÏNG  et  KRESSE.  Noms  alle- 
mands du  Goujon  ( cyprinus  gobio).  (desm.)' 

KRASNA  GOUSSE.  Nom  russe  dd  Phénicoptère. 

6'  0 
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KRASNIÉ7OUTKI.  Un  des  noms  sibériens  du  Canard 

ROUX.  (V.) 

KRASTAYV  ATSCH.  Nom  du  Concombre  cultivé  (ch-; 
curnis  satious  ),  en  lllyrie.  (ln.) 

KR  \ T VKjOS  de  Théophraste.  V.  Cratægus.  (ln.) 
KRMZBEERE.  U11  Groseillier  (ribes  grossularia')  , le 
Framboisier  et  quelques  ronces , sont  ainsi  nommés  en  Al- 
lemagne (ln.) 

KRvTZHOT.  V.  Chungâr.  (s.) 

KR^UT  et  KRAUTER.  Synonymes  allemands  du  mot  * 
H erbe.  On  les  donne  aussi  au  Cüou-pommé.  Les  Allemnds 
nomment  les  Epinards  , grüneskraul.  (ln.) 

KREEN.  V.  Kran.  (ln.) 

KREIDE.  Nom  allemand  de  la  Craie,  (ln.) 

KRKIDEK.  Nom  sénégalien  du  scoparia  dulcis,  L.,  et  sous 
lequel  Adanson  forme  un  genre  qui  renferme  le  scoparia  , L. , 
et  le  capraria  biflnra,  Linn.  (LN.) 

KREKEL.  V.  Kriek.  (desm.) 

KREKLYNG.  Nom  de  I’Andromède  à (leurs  bleues,  en 

Norvvége.  (LN.) 

KRENAMON.  V.  Crenamons  (ln.) 

KRESSE.  C’est  le  Goujon  ( cyprinus  polio  ).  (desm.) 
KRESTOWKA.  Nom  russe  de  I’Isatis,  lorsqu’il  est 
marqué  d une  croix  noire  sur  le  dos,  vulpes  crucigera , canis 
crucigerus  des  auteurs.  (DESM.) 

KRET.,  Nom  polonais  de  la  Taupe  d'Europe,  (desm.) 
KRETOGLOW.  Nom  polonais  du  Torcol.  (v.) 
KRETZET.  Nom  moscovite  du  Gerfa  U LT.  (V.) 
KREUTZSTEIN.  Pierre  cruciforme.  C’est  le  nom  que 
les  Allemands  donnent  à I’Harmotome.  V ce  mot.  (LN.) 

KREUZBEERE,  KREUZDORN  etKREUZIÏOLZ. 
Ces  trois  noms  allemands  désignent  le  Nerprun  catharti- 
que. (ln.) 

KREUZBLUME.  Le  Laitier  ( polygala  vulgaris ),  et  le 
Séneçon  portent  ce  nom  en  Allemagne,  (ln.) 

KREUZDORN.  C’est  le. Nerprun  cathartique,  en 
Allemagne,  (ln.) 

KREUZHOLZ.  V.  Kreuzbeere.  (ln.) 

KREY.  V.  Krahn.  (desm.) 

KRIAR-CHAMBAR.  Nom  égyptien  de  la  Casse  des 

boutiques,  (b.) 

KRIECHEN,  KRIEKEN,  KRIECH LINGE.  Noms 
allemands  d’une  espèce  de  Prunier,  prunus  insililia,  (ln.) 
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KRIEK,  K R EK  EL.  Noms  hollandais  du  Grillon  do- 
mestique. (desm.) 

KRIETSCH.  Nom  du  Hamster  vulgaire,  en  Autriche. 

(DESM.) 

KRltilE,  Krigia.  Gearç  de  plantes  établi  par  Schreber, 

(tour  placer  Vhyoscridc  de  Virginie  qu’il  a trouvé  n’avoir  pas 
es  caractères  des  autres.  V.  au  mot  Hyoserids.  > 

Ceux  de  cclui-ci  sont  : un  calice  polyphyüe  simple;  un  ré- 
ceptacle nu  ; des  aigrettes  membraneuses  à cinq  divisions , et 
à autant  de  soies. 

La  krigie  est  une  plante  annuelle  à feuilles  toutes  radicales 
et  glabres,  les  unes  entières  et  les  autres  en  lyre;  à hampe 
uniflore,  plus  grande  que  les  feuilles,  et  k Heurs  jaunes,  qu’on 
trouve  dans  les  lieux  arides  des  parties  méridionales  de  l'A- 
mérique septentrionale.  Je  l’ai  très-souvent  observée  en 
Caroline  où  elle  est  en  (leur  une  partie  du  printemps.  (B.) 
KRINIS  ou  KRIN1TZ.  C’est,  en  Silésie,  lenom  du  Bec- 

ÇROISÉ.  (V.) 

KRISEL.  Nom  allemand  du  Chervis,  sium  sisarum  , 
Linn.  (ln.) 

KROGULEC.  Nom  polonais  de  I’Epervier.  (v.) 
KROHALI.  L’une  dc$  onae  espèces  de  Canards  ou 
Sarcelles  que  Krachcnninikow  dit  avoir  observées  au 
Kamschatka,  mais  qu’il  se  contente  de  nommer,  (s.) 

KRÔKER.1  A.Mœnch  donne  ce  nom  qui  dérive  de  celui  de 
Kroker,  auteur  d’une  Flore  de  Silésie,  à un  genre  qu’il  a établi 
pour  placer  le  lotier  comestible  ( lotus  edulis , Linn.)  Ce  genre 
diffère  des  lotiers  par  son  fruit  qui  est  une  gousse  plate  , 

E'bbeuse , profondément  sillonnée  sur  la  suture  inférieure. 

es  graines  sont  arrondies  et  un  peu  comprimées.  Ce  genre 
n'a  pas  été  adopté,  (ln.)  , 

KROKOS.  V.  Crocus. 

KROLIK.  Nom  polonais  du  Lapin,  (desm.) 

KROLIN.  Nom  polonais  du  Roitecet.  (v,) 

KROLIN  K1ECZUBATY.  Nom  polonais  du  Poun- 

LOT.  (V.) 

KROLIN  et  KSIAZKI.  Noms  polonais  de  la  Petite 

Marguerite  ou  Pâquerette  ( bellis  perennis  ).  (ln.) 
KROMBEERE.  V.  Kranichbeere.  (ln.) 
KROMMJON  ou  KROMYON.  Noms  de  I’Ognon, 
chez  les  Grecs  (ln.) 

KRONFISH.  Nom  hollandais  de  la  Baudroie  tache- 
tée. (b.) 

KRONHIORT.  En  danois,  c’est  I’Elan.  (desm.) 
KROON-YOOGEL.  Nom  que  porte,  à l’ile  de  Banda, 
le  Goura.  V.  ce  mot.  (v.) 
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KROTEN.  Nom  allemand  de  la  Betterave  rouge  ( bêla 

vulguris  rubra').  (EN.) 

KROPGANS.  Nom  hollandais  du  Péi.ican.  (desm.) 

KROTOWIK.  Chez  les  Russes  , c’est  le  nom  dUjLiERRE 
terrestre  ( Glecoma  hederacea  ).  (ln.) 

KROUFFEou  CREIN.  Sorte  de  Faille  dans  les  mines 
de  houille,  produite  par  un  seul  caillou  d’un  ou  deux  pieds  , 
et  quelquefois  de  deux  toises  de  longueur , qui  se  trouve  au 
milieu  de  la  couche  c|p  houille,  et  la  traverse  tout-à-fait,  ou  le 
plus  souvent  la  comprime  jusqu'à  la  réduire  à une  seule  vei- 
nule très-mince.  11  est  à remarquer  que,  pour  l’ordinaire  , 
ce  caillou  s’élève  du  mur  contre  le  toit,  (ln.) 

KROWAWIK.  Nom  russe  des  Amaranthes.  (ln.), 

KRUCKE.  Nom  du  Choucas,  dans  la  Marche  de  Bran- 
debourg, Cotviis  monedula.  (desM.) 

KRÙEGERIA.  Scopoli  donne  ce  nom  au  Youapa 
d’Aublet  ; mais  le  nom  de  macrolobium  a prévalu,  (ln.) 

KRUK-MORSKY.  C’est,  en  Pologne,  le  nom  ^lu 
II  ARLB.  (V.) 

KRUK.  KOCNY.  Nom  polonais  du  Moyen  duc.  (v.) 

KRUK  WODKY.  Nom  polonais  du  Cormoran,  (v.  ) 

KRUP.  C’est  le  Corbeau,  en  Pologne,  (v.) 

KRUPKUTK.  Nom  allemand  de  la  BarbarÉE  ( Erysi- 
rnum  Barbarea , Linn.  ).  (LN.) 

KRUSBAER.  Nom  suédois  du  Groseillier  a maque- 
reaux ( Ribes  grossuluria , Linn.).  (LN.) 

KRUSCHINA.  Nom  russe  de  la  BourgÈne  ( Khamnus 
frtmgula  ).  (LN.) 

KRUSCHKA.  Nom  servien,  illyrien,  slave,  etc.,  du 
Poirier,  (ln.) 

KRUYIHOLOWA.  Nom  russe  du  Torcol.  (v.) 

KRUTSCHEN.  Nom  allemand  du  Poirier  sauvage. 

xzÆa&Z}.  , (»•) 

KRYCZKA.  Nom  vulgaire,  en  Pologne,  d un  oiseau 
aquatique  que  Rzaczynski  ne  rapporte  à aucune  espèce  con- 
nue. H dit  seulement  que  le  kryczka  pond  des  œufs  tachetés 
dans  les  joncs  des  marais,  (s.) 

KRYE.  Nom  que  porte  la  Grue,  en  Suisse,  (desm.) 

KRYK1C  des  Norwégiens.  C’est  le  Goélanj  a manteau 
gris-brun.  V.  l’article  Goéland,  (s.) 

KRYOLITH  ou  CRYOLITHE.  V.  Alumine  fluatée 

ALCALINE.  (LN.)  . . _ 

KKYPARD.  Nom  suédois.du  Grimpereau,  (v.) 

KSCHUCHKA.  V.  Kruschka.  (ln.) 

KSEI.  Nom  japonais  du  Gui  ( l’isçum  album),  (ln.) 
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KSIAZKI.  V.  Krolin.  (ln.) 

KTHÉINA.  Plante  des  déserts  de  l’Arabie,  avec  laquelle 
on  remplace  I’Amadou,  après  l’avoir  battue  et  séchée 
J’ignore  le  genre  auquel  elle  se  rapporte,  (b.) 

k U A.  Nom  turc  de  la  Balsamxne  , Impatiens  balsa  mina  , 
Linn.  (ln.)  * 

k U A.  Nom  malabare  de  I’Amome  ZÉdoaire  , Amomum 
zedoana , \V  ; Katou  - insCHI  - kua  , est  celui  d’un  Gm- 
CEMBRE  , Amomum  zerumbet  ; Tsjana-KUa,  celui  du  cosius 
speuosus  ; Manja-KUA  , celui  du  curuma  rotunda ; Manjella- 
Kua,  celm  du  curcuma  longa;  et  Malan-KUa  , celui  du 
kizmpferia  rotunda.  (ln.) 

K Ù A et  kOE.  Noms  du  Bouleau  blanc,  chez  les  Tar- 
tares  des  bords  du  Jenisey.  (ln.) 

KLTARA.  Nom  que  donne  Bruce  à une  superbe  espèce 
d Erïthrine  qui  croît  en  Abyssinie,  et  qu’il  a figurée  dans 
son  / oyage.  On  se  sert  de  ses  semences  comme  de  poids 
pour  peser  des  matières  d’or  et  les  diamans  , et  ce  voyaeeur 
en  conclut  que  c’est  de  cet  usage  que  nous  vient  le  mot  de 
karat.  (B.) 

KUBITSUGI , KASAGURUMA  et  KARA-TADE. 

Noms  japonais  d’une  espèce  de  Clématite,  Clematis  iauonica 
suivant  Thunberg.  (ln.)  J ^ ’ 

KUBI-TSUME.  L'un  des  noms  de  I’Aigremoine  eupa- 

TOir. e,  au  Japon.  (LN.) 

kl  BIZ1T  de  Werner.  V.  Analcime.  (ln.) 

KUCKE.  L’un  des  noms  allemands  du  Crapaud  com- 
mun. (DESM.) 

KUDACHAM.  Nom  russe  du  Cornouiller  herbacé. 

KUDDA-MULLA.  Arbrisseau  du  Malabar,  qui" paroit 
être  le  même  que  le  Sambac.  (ln.)  ” ** 

kUDSL  Espèce  de  liseron,  observé  par  Kæmpfer  au 
Japon,  V.  Kos.  (LN.)  r 

KUDU  PARITE  V.  Cunu-PARm.  (ln.) 

KUEI-XU.  C’est  le  nom  chinois  du  Gannellier  Lau- 
rus  cinnamomum  , L.  (i.N.)  ’ 

KUEMA.  Adanson  donne  ce  nom  aux  Agarics  à surface 
supérieure  feuilletée,  (b.) 

KUERELLE.  Nom  que , dans  les  mines  de  houille  d’An- 
tible  °(i,n  )I”le  aU  ^ Sch‘SteWX  qui  accomPagne  ce  combus- 

KUFFJS.  Nom  donné  anciennement,  en  Afriaue  h 
1 Anemone  des  jardins,  (ln.)  ” ’ 

KUHA.  Nom  du  Scirpe  des  marais  ou  Jonc  d’étang  . 
«liez  les  Kirgmsses.  (ln.)  < 
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KUHBLUME. Le  Pissenlit,  le  Populace  et  la  Grande 
Marguerite  des  prés,  portentce  nom  en  Allemagne,  (i.n.) 

KUHNIE , Kuhma.  Genre  de  plantes,  qui  ne  diffère  pas 
de  celui  appelé  Critonie  par  Gaertner  , Rothie  par 
Lamarck,  et  HymÉnopappe  par  Lliérilier.  Il  est  de  la  syn- 
génésie  égale  , et  de  la  famille  des  cynarocéphales.  Ses  ca- 
ractères consistent  : i.°  en  un  calice  commun  oblong  , cylin- 
drique , composé  d’écailles  linéaires  , inégales  , droites  ; 
a.°  en  quinze  ou  dix-huit  fleurons  hermaphrodites  à cinq  di7 
visions  , à étamines  syngénésiqucs  et  à style  bifide;  3.»  en  des 
semences  surmontées  d’une  aigrette  plumeuse  et  sessile. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces  , originaires  de  l’Amé- 
rique septentrionale,  (b.) 

KUHN1STERA.  Ce  genre  de  Lamarck  répond  au  peta- 
luslemum  de  Michaux,  qui  rentre  dans  le  genre  Dalea  de  Jus- 
sieu, adopté  par  Ventenat.L’espèce  qui  lui  sert  de  type  est  le 
dalea  kuhnistera  de  Willdenow.  Ce  botaniste  annonce  que 
les  caractères  de  cette  plante  lui  furent  communiqués  par 
Ventcnat.  V.  KunistÈre.  (i.n.) 

KUHUN.  Nom  du  Rouleau  blanc  , chez  les  Tartares 
burates.  (ln.) 

KUIGUNAK.  Nom  baschkir  du  Faucon  kobez.  V.  ce 
mot.  (v.) 

KUILKAHUILA.  Nom  brasilien  de  la  Couleuvre  ar- 
gus. (b.) 

KUJAK.  V.  Charkusch.  (desm.) 

KU  JAR.  Nom  du  Concombre  cultivé  , Cucumis  sativus  , 
chez  les  Mordwins  , en  Russie,  (ln.) 

KUK.  Nom  arabe  du  Pélican,  (v.) 

KUKAN.  C’est,  dans  le  royaume  de  Darfour,  en  Afrique, 
une  sorte  d’onguent  que  l’on  fait  avec,  les  graines  du  butleik  , 
c’est-à-dire,  de  la  pastèque vou  melon  d’eau,  Cucurbila  ci- 
tnt  U us  , et  qui  guérit  le  farcin.  (LN.) 

KUKEN-DIEFF.  Nom  hollandais  du  Milan  noir,  (v.) 

KUKO.  Nom  d’un  Liciet,  au  Japon.  (LN.) 

KUKOL.  Nom  de  I’IvraiE  annuelle,  Lalium  temulen- 
tum,  en  Russie.  Cette  espèce  est  appelée  Kakol  , en  Polo-n 
gne  , KaNKOL  , en  Bohème  , et  KoKOI.  ,.en  Servie.  (LN.) 

KUKOL.  Nom  du  Gith  ace  des  blés,  en  Bohème.  C’est 
le  koukoly  des  Hongrois,  (ln.) 

KUKRUZ.  Nom  allemand  donné  au  Maïs,  (ln.) 

KUKUK.  Nom  allemand  du  Coucou,  (v.) 

KUKULKA.  Nom  que  porte  le  Coucou,  en  Pologne,  (s.) 
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XUKURLA  CKO.  Quelques  livres  de  voyages  donnent  ce 
mot  comme  le  nom  du  grand  orang-  outang  dans  plusieurs 
contrées  des  Indes  orientales.  V.  Orang-outang,  (s.) 

K.  U LAN  Y.  V.  les  articles  An*  et  Kboulan.  (desm.) 

KULB  , COLT  , CAB  AB.  Ces  trois  noms  arabes  sont 
attribués  au  Gremil.  (ln.)  . ' . 

KULEKIN.  Nom  caraïbe  du  Bois  trompette , Cecropia 
pdtaia  , L. , changé  en  Coulequin.  Il  est  devenu  le  nom  du 
genre  en  français.  (LN.) 

KULEN.  Nom  péruvien  d’une  plante  légumineuse , citée 
par  Feuiilée,  et  qui  paroit  être  une  espèce  du  genre  Dalea 

de  Yentenat.  (uL) 

KULIAN-KABEK.  Nom  de  la  Calebasse  ( Cucurbilala- 
genaria ) , en  Perse.  (LN.) 

KULM AK , KUMUDAK  et  KUMULAK.  Divers  noms 
tartares  du  Houblon,  (ln.) 

KULON,  nom  tartare  ; KULONNOK  ou  CHOROK, 
noms  russes  de  la  Marte  DE  Sibérie  , Modela  sibirka , 
Èraleb.  (desm.) 

KULUM.  Nom  que  les  Africains  du  temps  de  Dioscoride 
et  de  Pline  donnoient  au  pofygonum.  (ln.) 

KULUPAR.  Les  Persans  appellent  de  ce  nom  une  plante 
ombeililft-e  qu’on  dit  être  la  Berce,  Heradeum sphandyliunu 

- ~ .-.it  -*  ■ 

KUMAN.  Nom  arabe  d’une  espèce  de  Commelinè  (Co/n- 
melina  commdinoides ) selon  Forskafe'l.  (ln.) 

KUMAN  et  ROMAN.  Noms  arabes  du  Grenadier,  (ln.) 

KUM  ARA.  Genre  créé  par  Medicus,  pour  placer  Valoe 
plicaiüû  ; il  n’a  pas  été  adopté,  (ln.) 

KUMARANGA.  On  donne , à Ceylan  , ce  nom  au  Ca- 
RAMBOL1ER , Aoerrhoa  carambola.  (LN.) 

KUMBA.  Suivant  Brown,  c’est  le  nom  qu’on  donne,  en 
Égypte , aux  graines  du  CaNANG  AROMATIQUE  ( Uvaria  aroma- 
tica , Lamk.  ) , qu’il  appelle  Piment.  Selon  M.  Delisle , ces 
graines  sont  le  Gânbeh  des  marchands  du  Kaire,  (ln.) 

KUMBULU.  V.  Cumbulu.  (ln.) 

KUMISSO  , KITS  et  KAU.  Noms  japonais  de  I’Oran- 

GER.  (LN.) 

KUMLA.  V.  Tschetti.  (ln.)  t 

KUMPI,  STOLPE  , SAIBAK , GAINE,  OLGO-; 
BUTZH  Noms  divers  du  Loue,  en  Laponie,  (desm.) 
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KUMRAH.  Le  voyageur  Shasv  dit  que  ce  nom  est  celui 
d’un  JumaR  provenu,  dit-on,  delVlneetde  la  vache, c n Abys- 
sinie. (desm.) 

KUM1RLIK  etKUMISDORF.Noms  de  l Oseille  chez 
les  Kirguis.  Les  Tartares  lui  donnent  le  nom  de  kusRalak 
et  les  Baschirs  celui  de  kusrhkulok  ou  de  kermischlik.( LN.) 

KUMUDAK.  Nom  du  Houblon,  en  Tartarie.  (ln.) 

KUMULAK.  V.  Kulmakii.  (ln.) 

KUNA , nom  polonais,  et  Kumitza,  nom  russe  de  la 
Marte  proprement  dite,  (desm.) 

KUNDMANNIA.  Genre  établi  par  Scopoli  sur  la  Bf.rle 
de  Sicile  (Sium  siculum , L.),  qui  diffère  des  autres  espèces 
par  ses  graines  lisses,  sans  ailes  ni  stries. Il  n’a  pas  été  adopté. 

(LN.) 

KUNDSCHID.  Nom  arménien  du  Sésame.  Cette  plante 
est  nommée  kundschil,  kundschut  et  kungitl  par  les  Bucchariens. 

(LN.) 

KUNENO.  A Malle , c’est  le  nom  de  I’Alpiste  des  Ca- 
naries. (ln.) 

KÜN1GLEIN  etKUNLEIN,  On  donne  ces  noms  au 
Lapin  , dans  quelques  contrées  d’Allemagne,  (desm.) 

KUN1NG.  Nom  cité  par  Rumphius  comme  celui  donné  , 
dans  les  îles  d’Amboine,  à une  espèce  de  curcuma,  qui  paraît 
être  la  même  que  le  curcuma  rotunda.  (ln.) 

KUNISTERE,  KunisUra.  Nom  donné  par  Jfcssieu  au 

Îenre  appelé  Rotiue  par  Lamarck,  et  Hyménopappe  par 
/héritier.  V.  au  mot  Rothie.  (b.) 

KUNSCHUT.  Nom  du  Sésame,  en  Perse,  (ln.) 
K,UNTHIE,  Kunihia.  Genre  de  plantes  établi  par  Hum- 
boldt  et  Bonp}and  dans  leur  important  ouvrage  intitulé  PlanL 

S'  uinox. , pour  placer  un  Palmier  découvert  par  eux  dans  la 
ouvelle-Grenade.  Ses  caractères  sont  : fleurs  hermaphro- 
dites et  femelles  sur  des  spadix  distinctes , mais  sur  le  même 

Îiied  , chacune  composée  , dans  les  hermaphrodites , d’un  ca- 
ice  double  de  trois  parties,  l’extérieur  plus  court;  six  éta- 
mines libres  ; un  ovaire  à style  épais  et  à stigmate  irifide  ; le 
fruit  est  une  baie  nionosperme. 

Les  feuilles  de  ce  palmier  sont  pinnées  et  sa  spathe  est 
polyphylle.  (b.) 

KUNTO.  V.  Cunto.  (ln.) 

KUPAMENI.  V.  Cupameni.  (ln.) 

KUPANOS.  Nom  tartare  de  la  Ronce,  liubus  fruiieosus , 
Linn.  (LN.)  * 

KUPENA.  Nom  russe  du  corwallaria  muUijlora  , espèce  de 
Sceau  de  Salomon.  V.  Muguet,  (ln.) 
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KUPFER.  Nom  allemand  «lu  cuivre.  V.  à ce  mot  pour  les 
noms  allemands  des  diverses  espèces  de  cuivre,  (ln.) 

KUPFER -RIECHEM.  Dénomination  triviale  qu’em- 
ploient les  mineurs  allemands  pour  désigner  des  grains  de  py- 
rite cuivreuse  tombant  en  décomposition  , et  qui  sont  revêtus 
d’une  couche  d’oxyde  vert  de  cuivre.  Ils  donnent  à la  pyrite 
cuivreuse  non-décomposée,  le  nom  de  kupfer-kiess.  V.  Cui- 
vre PYRITEUX.  (PAT.) 

KUPFER-NICREL.  C'est  le  non»  que  les  Allemands 
donnent  au  minerai  qui  contient  le  nickel , et  qui  signifie  cui- 
vre nickel  ou  nickel  cuivreux  , à cause  de  sa  couleur  rouge  de 
cuivre.  C’est  une  combinaison  du  nickel  avec  le  fer , le  soufre , 
le  rolalt , et  surtout  avec  V arsenic.  • 

Ce  minéral  se  casse  assez  facilement;  sa  cassure  est  terne 
et  grenue.  Exposé  au  chalumeau  , il  répand  une  forte  odeur 
d’ail  ou  de  phosphore  , comme  tous  les  minéraux  qui  con- 
tiennent de  l'arsenic;  il  se  fond  en  une  scorie,  où  l’on  aper- 
çoit quelques  grains  métalliques. 

Sa  dissolution  dans  l’acide  nitrique  est  verte  , et  forme 
bientôt  un  dépôt  descelle  couleur. 

Sa  pesanteur  spécifique  est  d’environ  6,600. 

Le  kupfer-nickel  accompagne  ordinairement  les  filons  de 
cobalt  : on  en  trouve  au  Schnteberg  et  dans  d’autres  mines  de 
Saxe  ; à Joachimsthal , en  Bohème  ; à Saalfe/d e n Thuringe; 
à Andreasberg , dans  le  Hartz.  Nous  en  avons  aussi  dans  les 
mines  tfAllemoni,  en  Dauphiné,  et  de  Sainte-Marie , dans  les 
Vosges.  Voyet  Nickel  arsenical.  (pat.) 

KÜPFÊRWISMUTH.  Karsten  désigne  par-là  le  Bis- 
muth sulfuré  cuprifère.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le 
nadelerz  ou  bismuth  sulfuré  plumbo-cuprifère.  Voyez  Bis- 
muth. (LN.) 

KUPHE.  Nom  que  Guettard  donne  à un  fossile  qui  a le 
corps  conique  , la  partie  antérieure  grosse  , la  postérieure 
fourchue  , et  l’intérieure  divisée  en  deux  tuyaux.  (B.) 

KUPHEA.  V.  Cuphée.  Ce  genre  fut  créé  par  Brown 
(Jam.  ),  et  adopté  ensuite  par  Jacquin.  C’est  le  mêim:  que 
le  balsamona  de  V andelli.  (ln.) 

KUPHO  - KALAMO.  Aux  Dardanelles,  on  nomme 
ainsi  le  Roseau  cultivé  ( anmdo  doruix.  ).  (ln.) 

KUPI.  V.  Cupi.  Sous  ce  nom  , Adanson  réunit  les  genres 
Rondelelia  , Plum.  , et  Chomelia  , Linn.  (LN.) 

KUPLASCHI.  Nom  kalmouck  du  Panicaut  ( Eryngium ; 
campestre  ).  (LN.) 

KUPPALOGA.  Nom  du  fruit  de  I’Amome  compacte  , à. 
Java,  (b.) 
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KUPREI  et  KIPREI.  Noms  russes  de  I’Épilobe  a 

FEUILLES  ETROITES.  (l.N.) 

KUR  , K.OK.OZ.  Noms  polonais  du  Coq  ; et  KURA  , 
celui  de  la  Poule,  (v.) 

KURA.  Nom  russe  de  I’Euphorbedes  moissons  ( Euphor - 

Lia  srgelaUs  ).  (LN.) 

KURAT.  Nom  arabe  du  Poireau  ( Allium  porum ) , se- 
lon J.  Camerare.  (ln.) 

KURBATOS.  Oiseau  du  Sdnégal',  dont  plusieurs  voya- 
geurs parlent  sans  le  décrire.  C’est  un  oiseau  pêcheur,  de 
taille  d’un  moineau,  à plumage  varié,  à très-longbec,  intérieu- 
rement denlelé,et  se  balançant  avec  légèreté  et  une  vitesse  éton- 
naïitc  , pr-i  de  la  surface  de  l’eau  , pour  attraper  de  petits 
poissons.  11  cai  ’u  nombre  des  oiseaux  qui  ont  l'instinct  de 
mettre  leurs  couvées  à l’abri  des  singes  et  des  serpens  , en  sus- 
pendant leur  nid  comme  un  lustre  , au  bout  d’une  branche 
flexible  sur  laquelle  Ces  animaux  ne  pourraient  se  soutenir. 
Ces  nids  sont  de  terre  gâchée  avec  de  la  mousse  et  des  plu- 
mes , et  assez  solides  pour  s’enlre-choquer  impunément, 
quand  le  vent  les  agite,  (v.) 

KURBEÊRE.  Nom  allemand  de  deux  Cornouillers, 
Cornus  m ascula  et  sanguinca.  (LN.) 

KURB1S  Nom  allemand  des  Courges,  (ln.) 

KURD.  Nom  d’  un  Singe  , Sim ia  cynamolgos , dans  le 
pays  de  Darfour , en  Afrique  , suivant  Brown,  (desm.) 

KURENAI.  C’est , au  Japon,  le  Carthame  officinal. 

(ln.) 

KURENO  WOMO.  Nom  du  Fenouil,  au  Japon,  (ln.) 
v KURINI  et  A.  O 3 A.  Au  Japon , l’on  nomme  ainsi  une 
espèce  de  Noyer  , Jugions  nigra.  (ln.) 

KUR1TE  Poisson  de  la  mer  des  Indes,  qui  a été  décrit 
et  figuré  par  Russel.  11  fait  partie  du  genre  Scolopsis  de 
Cuvier,  (b.) 

KUR!  MOR.  Nom  de  la  Véronique  anagallide  , en 
Bohè&e.  (ln.) 

KURKA.  Nom  matabare  d’une  espèce  de  Crataire, 
Nepela  madugascurimsis , Lie.  Le  katu-kurka  est  une  espèce  de 
Lavande  , Laonmiula  cornosa  , VV.  (ln.) 

KURKULUUK  Nom  du  Robinier  féroce  chez  les  Kir- 
guis  Les  Kalmouks  le  nomment  Kurkuruk.  (ln.) 

KURM.V  ou  CHURMA.  Noms  arabes,  attribués  à 

la  Rue.  (ln.) 

KURMANEK.  Nom  tartare  de  la  Barbare,  que  quel- 
ques hordes  appellent  korschanga.  (ln.) 
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KURO-GOML  Espèce  de  Hoüx , Ilex  integra,  Thunb., 
qui  croît  au  Japon,  (ln.) 

KURO-NOSJI.  Nom  sous  lequel  le  lindera  umbellala  est 
connu  au  Japon.  Thunberg  a donné  une  figure  de  cet  arbre 
dans  son  Voyage  au  Jupon,  (LN.) 

KUROPATWA.  Nom  de  la  Perdrix  grise  , en  Pch 
logne.  (v.) 

KUROSLIEPNIK.  Nom  du  CornoullRR  blanc,  en 
* Sibérie.  (LN.) 

KURSAWSKA.  Les  mineurs  de  la  mine  de  plomb  de 
Tarnowitz,  en  Silésie,  donnent  ce  nom  à une  couche  ar- 

filcusc  ou  de  terre  bleuâtre  qui  recouvre  la  couche  de  plomb. 

üette  terre  est  spongieuse  ; elle  absorbe  toute  l’eau  du 
terrain,  la  retient  à peu  près  comme  une  éponge,  et  la 
Verse  de  proche  en  proche  dans  les  nombreuses  excavations 
souterraines  dfc  la  contrée,  et  contraint  ainsi  d aban- 
donner les  travaux.  Lorsqu'elle  est  imbibée  d’eau,  elle  est 
meuble  comme  du  sable  mouvant , de  manière  que  lorsque 
le  mineur  veut  la  traverser  par  un  puits  ou  par  une  galerie , il 
faut  qu’il  ait  recours  à des  moyens  extraordinaires , parmi 
lesquels  on  doit  citer  celui-ci  qui  est  dit  à un  Français;  il 
consiste  à bâtir  en  maçonnerie  à la  surface  du  terrain  , un 
cylindre  creux  contenu  par  une  cage  de  fer  ; à mesure  qu  on 
creuse  le  puits.,  on  descend  ce  cylindre  , et  on  l’allonge  à s* 
partie  supérieure,  (ln.) 

KURUI-LACKO.  V.  Kakurlac.ko.  (df.sm.) 
KURVA-VIRAY. Nom  hongrois  de  la  Grande  Margüe- 
RtTE  des  PRÉS  , Chrysanthemum  leucanthcmum.  (LN.) 

KURZA-NOGA.  Nom  du  Pourpier,  en  Pologne.  (i.N.) 
KUSA  et  K. USA  - PANJA.  Noms  japonais  de  la  Da- 
noïde  fétide  , Pœderia feetida.  (ln.) 

KUSA-KO.  V.  Konjaks.  (i.n.) 

KUSBERA  et  K.USBOR.  Noms  arabes  de  la  Corian- 
dre. (ln.) 

KUSK.A-K1NOKI.  L’un  des  noms  du  Camphrier, 
Laurus  rarnphoru,  au  Japon,  (ln.) 

KUSMARAS.  Nom  tartare  d’une  espèce  d'iais,  Iris 
sibirica  , Linn.  (LN.) 

KUSNOKI.  Nom  malabarc  du  Laurier  camphrier.  (».) 
KUTACIITSCHU.  Nom  donné  , au  Kamtsclutka  , à 

1’ Angélique  sauvage.  (i.n.) 

KUTGEGHEF.  Nom  appliqué  , par  Belon  , à la 
Mouette  tachetée  , d’après  son  cri.  (v.) 

KUTGUN.  Nom  du  Hamster  songar  , Mus  œconomus  , 
Gmel.,  chez  les  Burates.  (desm.) 
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KUTLE.  Nom  de  la  Réglisse  ehez  les  Kirguis.  (ln.) 

KUTSCHUGUIGALLI.  Nom  que  les  Norwégiensont 
imposé  au  Macareux  du  Kamtschatka.  (v.) 

KUTSJINAS.  Nom  japonais  de  la  Gardène  a larges 
FLEURS,  Gardénia florida,  qui  est  le  calsjopiri  du  Malabar,  et 
notre  Jasmin  du  Cap.  (ln.) 

KUTYA-ZAB.  Nom  hongrois  de  I’Ivraie  vivace,  (ln.) 

KUTZ.  Nom  allemand  de  la  Petite  Chouette,  (v.) 

KUTZACHUR.  Nom  américain  de  I’Epine  - vinEtte. 

(LN.) 

KUU  LI-HUONG.  Les  Cochinchinois  donnent  ce  nom 
au  Sao-tsao  des  Chinois.  C’est  une  plante  cultivée  dans  les 
jardins  de  leur  pays , et  que  Loureiro  rapporte  à la  Rue  d’A- 
LEP , Rata  hatepensis  , L.  (LN.)  « 

KUWA.  Nom  japonais  du  Mûrier  noir  ( Morus  ni - 
gra  ).  (ln.) 

KUYAMETA.  C’est , à Pile  de  Tanna,  un  oiseau  que  j’ai 
classé  dans  la  deuxième  section  des  Héoro-taire#.  Voyez  ce 
-mot.  (v.) 

KUZBARET-EL-BIR.  Nom  arabe  de  PAdiante-che- 
veux-de-Vénus  , suivant  Forskaël.  (desm.) 

KUZIBARA.  V.  Cuzbara.  (ln.) 

KYANG-CHU.  On  trouve  danslesrelations  de  la  Chine, 
que  le  fleuve  Yang-tsi-Yang , qui  porte  ses  eaux  à la  mer  , 
.est  souvent  rempli  de  troupes  de  marsouins  nommés  kyang- 
chu  par  les  Chinois.  On  les  rencontre  aussi  à plus  de  quatre- 
vingts  lieues  au  large  dans  la  mer.  Il  paroît  qu’ils  entrent 
dans  l’eau  douce  du  fleuve  , au  temps  que  les  mères  mettent 
bas  leurs  petits,  afin  d’y  être  à l’abri  des  vagues  et  des  tem- 
pêtes de  l’Océan.  Les  Chinois  mangent  la  chair  de  ces  ani- 
maux, quoique  très-coriace  et  huileuse;  mais  on  sait  que 
ces  peuples  sont  peu  délicats,  et  ne  laissent  pas  même  perdre 
les  charognes.  Si  l’empire  chinois  étoit  partout  aussi  peuplé 
que  le  prétendent  les  missionnaires,  les  marsonins  ne  vien— 
droienl  pas  en  foule  dans  ses  fleuves  , et  fuiroient  même  ses 
rivages,  comme  les  cétacés  fuient  les  côtes  d’Europe,  ou 
n’en  approchent  que  par  l’effort  des  tempêtes  qui  les  y font 
échouer.  ( F.  l'espèce  du  Marsouin  à l’article  Dauphin.) 

(VIREX.) 

KYANIT  ou  CYANITE.  V.  Disthène.  (ln.) 

KYDSCH.  Nom  du  Bouleau,  dans  le  district  de  Perm 
en  Sibérie,  (ln.)  ...  , 
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, KYLL.  Nom  du  Bouleau  blanc  , au  Kamtchatka.  (ln.) 

KYMICH  CHYM,  CHYMCHYMKA.  Noms  kamts- 
cliadales  de  la  Marte  zibeline,  (desm.) 

KYNOCÉPHALE.  V.  Cynocéphale,  (s.) 

KYNODON  de  Klein.  Genre  <Wis  lequel  ce  naturaliste 
fait  entrer  les  Vipères  proprement  dites  et  les  Crotales. 

(desm.) 

KYNORHODON.  C'est  le  Rosier  sauvage  ou  Eglan- 
tier. (b.) 

KYN-YU.  Nom  chinois  du  Cïprin  dorade,  (b.) 

KYPHOSE,  Kyphosus.  Genre  de  poissons  établi  par  La- 
cépède,  dans  la  division  des  Thoraciques.  11  a pour  carac- 
tères : un  dos  trcs-élevé  ; une  bosse  sur  la  nuque  ; des  écailles 
semblables  à celles  du  dos , sur  la  totalité  ou  sur  une  grande 
partie  des  opercules,  lesquels  ne  sont  pas  dentelés. 

Ce  genre  , voisin  des  Labres  , ne  renferme  qu’une  es- 
pèce , le  Kyphose  double  bosse  , qui  a étc  observé  , décrit 
et  dessiné  par  Commerson  dans  la  mer  du  Sud  , et  qui  tire 
son  nom  d’une  bosSe  qu’il  a sur  la  nuque , et  d’une  autre 
qu’il  a entre  les  yeux.  Les  nageoires  pectorales  sont  allon- 

fées  et  terminées  en  pointe  ; la  longueur  de  la  nageoire  de 
’ânus  n’égale  que  la  moitié  ou  environ  de  celle  de  la  na- 
geoire dorsale.  La  nageoire  de  la  queue  est  très-fourchue. 
Des  écaitles  semblables  à celles  du  dos  recouvrent , au 
moins  en  grande  partie  , les  opercules.  V.  pl.  E 3 , où  il  est 
figuré,  (b.) 

KYPOR.  Dans  Avicenne , c’est  l’espèce  de  Guenon  que 
Buffon  a appelée  Mone.  V.  Guenon,  (s.) 

KYPREL  Nom  dp  la  Salicaire  commune  ( Lythrum  sa- 
licaria  ),  au  Japon.  (LN.) 

KYRLIK.  Nom  que  les  Russes  et  les  Tartares  donnent 
au  Sarrasin  de  Tartarie  ( Polygonum  iarlaricum,  L.).  (ln.) 
KYRTANDRE.  V.  Cyrt andre.  (b.) 

KYRTANTHE.  V.  Cyrtanthe.  (b.) 

KYSCH.  Nom  bulgare  de  la  Marte  zibeline,  (desm.) 
KYSPI.  Nom  du  Boüleau  blanc  chez  les  Tartares  Os- 
tiaks.  (LN.) 

KYTCHL.  Nom  du  Peuplier  balsamifère,  au  Kamts- 
chatka.  (ln.) 

KWAGGA.  V.  Couagga.  (s.) 

KWAI  (Kæmpfer).  Thunberg  nous  apprend  que  c’est, 
au  Japon , le  nom  d’un  grand  et  bel  arbre  du  genre  des  Thuja , 
extrêmement  curieux  par  la  forme  de  ses  rameaux,  dont  la 
partie  supérieure  , porte  les  feuilles  ; celles-ci  sont  vectes  et 
convexes  en  dessus,  et  blanches  et  comme  sculptées  en  des- 
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sous  ; c'est  pour  céfte  raison  que  Thunberg  nomme  cet  arbre 

Th.  dolabrala.  (LW.) 

KWAR  et  KWAK.REIGER.  Le  Butor  ( Ardea  nycii ■* 
corax  ) en  hollandais.  (DESM.) 

RWAL.  Nom  hollandais  des  Méduses  , zoophytes  mol- 
lasses. (desm.)  • 

RWATWORM.  Nom  du  Ver  blanc  ou  Ver  de  Han- 
NEtON , en  hollandais.  (DESM.) 

KWIK.WI.  Les  habitans  du  Brésil  nomment  ainsi  le  Si- 
lure callicthys.  Voyez  Cataphracte.  (b.) 

L. 

LAB  ou  LABBE.  Nom  de  certains  oiseaux  de  mer  parmi 
les  pêcheurs  suédois.  V.  Stercoraire,  (v.) 

LA-BAC.  L’un  des  noms  donnés,  en  Coehinchine,  an 
Radis,  Raphanus  salivus,  L.  C’est  le  cai-cu  des  Cochinchi— 
nois.  (ln.) 

LA-BAC-THAN.  C’est , en  Coehinchine , un  arbrisseau 
A fleurs  blanches  et  à feuilles  brillantes  comme  de  l’argent. 
C’est  Vargyreia  obtusifolia  , Lour.  (LN.) 

LABARIN.  Coquille  du  genre  des  Rochers  , Murex  hyp— 
pùcasianum.  (B.) 

LABAT1E  , Labalia.  Genre  de  plantes  de  la  tétrandrie 
monogynie,  et  de  la  famille  des  ébénacées,  établi  par 
Swarlz.  11  a pour  caractères  : un  calice  divisé  en  quatre  par- 
ties ; une  corolle  presque  campanuléc , à quatre  divisions  , 
avec  deux  dents  très-petites  entre  les  divisions;  une  capsule 
A quatre  loges  , dont  chacune  ne  contient  qu’une  seule  se- 
mence. • 

Ce  genre  renferme  deux  arbres  à feuilles  opposées , et  or- 
dinairement accumulées  à l’extrémité  des  rameaux  : l’un  T 
celui  qui  a servi  A l’établissement  du  genre , se  trouve  à Cuba  , 
et  a les  feuilles  velues  et  les  (leurs  sessiles  ; l’autre  , qui  est 
le  Poutarier  d’Aublet,  se  trouve  à Cayenne,  et  a les  * 
feuilles  glabres  et  les  fleurs  pédonculées.  (b.) 

LABBE.  V.  Stercoraire,  (v.) 

LABDANUM.  Substance  aromatique  résineuse  qui  dé- 
coule dé  plusieurs  Cistes,  principalement  de  celui  de 
Crète.  V.  Ladanum.  (b.) 

LABELLE.  Nom  nouvellement  donné  au  pétale  infé- 
rieur de  quelques  fleurs  , lorsqu’il  se  réfléchit  etprend  l’ap- 
parence d’une  lèvre.  Ce  sont  principalement  lesÜRCHiDÉES, 
dont  la  corolle  est  appelée  calice  par  Jussieu,  qui  en  offrent 
des  exemples,  (b.)  j 

LABEO  et  LABEONIA.  Chez  les  anciens  Romains  , 
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ces  noms  étoient  au  nombre  de  ceux  qu'on  donnoit  vulgaire* 
menl  au  Marrubium.  V.  ce  mot.  (LN.) 

LABEON,  Lahto.  Sous-genre  établi  par  Cuvier  parmi 
les  Cyprins.  11  diffère  des  carpes  par  le  défaut  d épines  et  de 
barbillons  , et  par  des  lèvres  très-  charnues.  Le  Cyprinnilo- 
TtQUE  lui  sert  de  type.  (B.) 

LABER.  L un  des  noifts  arabes  de  I’AloÈs.  (i.n.) 

LABERDAN.  C’est  un  des  noms  du  CsvEUAuetdc  la 
Morue.  V.  Cade  et  Morue,  (b.) 

LA  BIDE,  Labidus.  M.  Jurinc  nomme  ainsi  un  genre 
d'insectes  , de  l’ordre  des  hyménoptères  , de  notre  famille 
des  hétérogynes,  très-voisin  du  genre  Doryle  , et  dont  il 
diffère  par  les  caractères  suivans  : les  mandibules  sont  très- 
arquées  ; les  palpes  maxillaires  sont  aussi  longs  , au  moins, 
que  les  labiaux  et  de  trois  à quatre  articles;  la  cellule  ra- 
diale des  ailes  supérieures  est  ovale  et  allongée  ; ces  ailes  ont| 
trois  cellules  cubitales,  dont  la  première  presque  carrée,' 
la  seconde  plus  petite  et  recevant  la  première  nervure  ré- 
currente , et  dont  la  troisième  grande , atteignant  le  bout 
de  l’aile , ne  recevant  point  de  nervure  récurrente  ; les  cô- 
tés du  premier  segment  de  l’abdomen  sont  relevés  , et  il  a la 
forme  d’une  selle  à cheval  ; les  jambes  vont  eu  s’élargissant 
vers  leurs  extrémités  , et  les  épines  qui  sont  placées  au  bout 
des  quatre  dernières  , ainsi  que  le  premier  article  des  tarses 

fiostérieurs  , sont  dilatés  et  plus  épais  à leur  base.  Enfin 
es  lahidessont  des  insectes  propres  à l'Amérique  méridio- 
nale , tandis  que  les  doryles  n’babitent  que  l’ancien  conti- 
nent. On  ne  connoît  encore  que  les  mâles  des  uns  et  des 
autres.  M.  Jurine  ne  cite  qu’une  espèce,  la  Labide  de  La- 
treille  , fobidus  Latreillii.  Son  corps  est  d’environ  huit  li- 
gnes , roussàtre  , pubescent , avec  la  tète  transverse  , petite 
et  noirâtre  ; les  mandibules  et  les  antennes  sont  de  la  couleur 
du  corps  ; les  trois  yeux  lisses  sont  grands,  comparative- 
ment à ceux  des  autres  hyménoptères , jaunâtres , luisans 
et  disposés  en  triangle.  Les  ailes  ont  une  teinte  d'un  rous- 
* sâtre  clair  avec  les  nervures  brunes  ; l’abdomen  est  allongé 
et  courbé  en  dessous  à son  extrémité.  Cet  insecte  se  trouve 
à Cayenne. 

Je  soupçonne  que  le  dory/us  medialus  de  Fab ricins  est  du 
genre  labide.  (l.) 

LAB1DOURES  ouFORFICULES,  Dumér.  Famille 
d’insectes,  de  l’ordre  des  orthoptères  et  qui  ne  comprend 
que  le  genre  Forficule.  (L.) 

LABIEES,  Labiala,  Jussieu.  Famille  de  plantes  , quia 
pour  caractères  : un  calice  tubuleux  à cinq  dents  oubilabié, 
persistant;  une  corolle  tubuleuse , irrégulière,  ordinairement 
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bilabiée  ; quatre  étamines  insérées  sous  la  lèvre  supérietlré 
de  la  corolle  , dont  deux  plus  courtes,  et  qui  inahquent  ou 
avortent  souvent  ; un  ovaire  simple  , quadrilobé  , libre  , à 
style  unique,  naissant  du  réceptacle  entre  les  lobes  de  l’o- 
vaire , et  à sigmale  bifide  ; quatre  semences  nues  , droites, 
situées  au  fond  du  calice  qui  persiste  , et  attachées  par  leur 
base  à un  placenta  commun  peu  saillant  ; l’embryon  droit 
dépourvu  de  périsperme  ; les  cotylédons  planes  et  la  radi- 
cule inférieure. 

Les  plantes  de  cette  famille  ont  une  racine  presque  tou- 
jours fibreuse,  rarement  tubéreuse;  leur  tige  communément 
herbacée  , est  tétragoue  , rameuse  , à rameaux  opposés  ; les 
feuilles,  simples  et  le  plus  souvent  entières , ont  une  situation 
semblable  à celle  des  rameaux  ; les  fleurs  , ordinairement 
munies  de  bractées  ou  de  soies,  sont  presque  toujours 
verlicillées , termiuales  ou  axillaires  ; ces  Heurs  ont  com- 
munément une  corolle  bilabiée  , c’est  - à - dire  , que  le 
limbe  forme  deux  lèvres  plus  ou  moins  rapprochées;  la  lè- 
vre supérieure  est  en  général  moins  large  que  l’inférieure,  et 
recouvre  les  étamines  : elle  est  si  courte  dans  quelques  es- 
pèces, qu'elle  paroît  entièrement  nulle.  Il  arrive  quelquefois 
que  la  corolle  est  renversée,  ou  naturellement  ou  par  l’effet 
de  la  torsion  du  tube  ; dans  ce  cas  la  lèvre  qui  est  située 
inférieurement  est  réellement  la  supérieure  , puisqu’elle  est 
ordinairement  plus  petite,  et  puisque  les  étamines  sont  pen- 
chées sur  elle. 

’Venlenat,  de  qui  on  a emprunté  ces  expressions,  rap- 
porte à cette  famille , l’une  des  plus  naturelles  , qui 
forme  la  huitième  de  la  huitième  classe  de  son  Tuileau  du 
Règne  végétal , et  dont  les  caractères  sont  figurés  pl.  9 , n.°  3 
du  même  ouvrage , quarante-trois  genues  sous  quatre  divi- 
sions , savoir  : 

i.°  Les  labiées  qui  ont  deux  étamines  fertiles  et  deux  avor- 
tées ; Lycope,  Améthystée,  Cunile,  Ziziphore,  Mo- 
narde.  Romarin  , Sauge  et  Colunsone. 

a.0  Les  labiées  qui  ont  quatre  étamines  fertiles  , une  corolle  •’ 
' unilabiée  , à lèvre  supérieure  presque  nulle;  Bugle  et  Ger- 
MANDRÉE. 

3."  Les  labiées  qui  ont  quatre  étamines  fertiles,  une  corolle  > 
bilabiée,  et  un  calice  à cinq  divisions  ; Sarriette  , Hysope  , 
Chataire,  Bystropogue,  Pérille,  Hyptis,  Lavande, 
Crapaudine,  Menthe,  Terrete,  L.vmier , Galéope,  Bé- 
TOINE  , SfACHYDE,  BaLLOTE  ,’  MaRRÜBE  , AG  RI  PAUME.-, 
Phlomis  et  Molucelle. 

4-°  Les  labiées  qui  ont  quatre  étamines  fertiles  , une  corolle 
bilabiée  et  un  calice  bilabié  ; Clinopode,  Origan  , Thym  , 
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Thymbrée  , Mélisse  , Dracocéphale,  Ormin,  Mélissot, 
Plectrante,  Basilic  , Trichostème,  Brunelle,  Toqüe 
et  I’rasion.  V.  ces  mots,  (b.) 

LAB1ERGO.  Nom  espagnol  des  Filarias  ( Phylli - 
rea  ).  (ln.) 

LABIUM  ou  LABRUM-VENER1S.  Ce  nom  étoil  ce- 
lui de  la  Cardère  , Dipsar.us  syloeslris , chez  les  Romains.  Ii 
lui  est  conservé  dans  les  ouvrages  de  botanique  antérieurs 

à Linnaeus.  (ln.) 

LABK.R AUT.  Synonyme  allemand  de  Gaillet  ou  Cail- 
LE-LAlT  ( Galium  ).  (LN.) 

LABLAB.  Nom  arabe  d’une  espèce  de  Dolichos  qui 
croît  en  Egypte  , dont  Adanson  , Medicus  et  Moench  ont 
fait  un  genre  parliculier,  qui  n’est  pas  reconnu  par  les 
botanistes.  (LN.) 

LABO.  Nom  d’une  espèce  de  Courge  ou  Pepon  , à 
Amboine.  (ln.) 

LABOTHOLABAT.  Nom  que  donnoient  les  Africain» 
à l’une  des  plantes  nommées  Oreille-de-souris  , ( Auric.ula 
mûris,  seu  myosoton  ) , chez  les  anciens;  et  au  nombre  des- 
quelles on  place  la  scorpione , la  piloselle  et  la  véronique,  (ln.) 

LABRAD1A.  Genre  proposé  pour  placer  le  Dolichos  pru- 
riens  , L.  11  n’a  pas  été  adopté.  (i.N.) 

LABRADOR  ou  PIERRE  DE  LABRADOR.  V.  Feld- 
spath OPALIN  , vol.  II.  p.  322.  (PAT.) 

LABRADOR-HORNBLENDE.  V.  Hyperstène.  (ln.) 

L ABRADOR1TE  (Lamétherie) , Pierre  de  Labrador. 
Voyez  Feld-spaTh  opalin  , vol.  n , p.  3aa.  (pat.) 

.LAURAX  , Labrux.  Genre  de  poissons  , établi  par  Pal- 
las  , et  qui  se  rapproche  infiniment  des  Scarf.s.  Ses  carac- 
tères sont  : tête  petite  , à lèvres  charnues  , à dents  petites  , 
coniques  , inégales  ; corps  garni  d’écailles  ciliées  , et  pourvu 
de  plusieurs  rangées  de  pores  latéraux  ; nageoire  dorsale 
composée  d’épines  minces , et  se  prolongeant  tout  le  long 
du  «los.  Les  trois  ou  quatre  espèces  qui  composent  ce  genre, 
vivent  dans  les  mers  du  Kamtschatka.  (b.) 

LABRE,  Labrus.  Genre  de  poissons  de  la  division  des 
Thoraciques,  dont  le  caractère  consiste  à avoir  la  lèvre  su- 
périeure extensible  ; point  de  dents  incisives  ni  molaires;  les 
opercules  des  branchies  dénués  de  piquans  et  de  dentelures; 
une  seule  nageoire  dorsale  ; cette  nageoire  très-séparée  de 
celle  de  la  queue,  ou  très-éloignée  de  la  nuque,  ou  composée 
de  rayons,  terminés  par  un  filament. 

Ce  genre,  extrêmement  nombreux,  renferme  des  espèces 
d’une  forme  élégante,  d’une  très-grande  variété  de  couleurs 
et  d une  agilité  remarquable;  mais  aucune  qui  soit  célèbre 
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par  son  utilité  pour  l’homme,  par  la  singularité  de  sa  forma 
ou  ses  mœurs  extraordinaires.  Peu  sont  connus  dans  les  pois-i 
sonneries,  quoique  plusieurs  aient  la  chair  agréable  au  goât, 
parce  qu'ils  sout  trop  dispersés  dans  l’immensité  des  mers, 
pour  tomber  souvent  dans  les  filets  des  pêcheurs. 

Le  genre  dont  il  est  ici  question,  étoit  un  des  moins  vicieux, 
et  cependant  Lecépède  s’est  trouvé  dans  la  nécessité  d’en  for- 
mer six  autres  à ses  dépens,  savoir:  Hiatule,  Osphronèmb, 
Cheiune,  Lutjan,  Trichopode  et  Chéilodiptère,  ce  qui 
sembleroit  avoir  beaucoup  réduit  le  nombre  de  ses  espèces  ; 
mais,  au  contraire,  les  nouvelles  qui  sont  venues  s’y  réunir 
ont  élevé  à cent  trente  eelles  qu’il  contient  aujourd’hui. 

Cuvier  pense  qu’une  partie  des  Lutjans  et-quelques  Spa>- 
rbs  rentrent  dans  celui-ci. 

Le  même  naturaliste  a établi  les  sous-genres  (ïlREIXB  , 
Crénuabre,  S U BLET  et  Filou  , aux  dépens  de  celui-ci. 

Le  labre  jaculaieur  constitue  aujourd’hui  le  genre  Archer 
de  Cuvier. 

Les  Rasons  se  rapprochent  plus  de  ce  genre  que  des  Co- 
ryphènes,  avec  lesquels  ils  avoieut  été  réunis  jusqu’à  Cuvier  : 
tes  genres  Chromis,  C anthère  et  Cicle,  doivent  lui  enlever 
quelques  espèces. 

Lacépède  divise  ses  labres  en  trois  sections , d’après  U 
terme  de  la  nageoire  dé  la  queue. 

La  première  renferme  ceux  qui  ont  la  queue  fourchue  ou 
en  croissant. 

Le  Labre  épaté  , qui  a dix  rayons  aiguillonnés  et  onze 
articulés  à la  nageoire  du  dos;  la  mâchoire  inférieure  plus 
Avancée  que  la  supérieure  ; une  tache  noire  vers  le  milieu, 
la  longueur  de  la  nageoire  dorsale;  des  bandes  transversales 
noires.  Il  se  trouve  dans  la  Méditérannée,  et  remonte  quel- 
quefois les  rivières.  Sou  museau  est  pointu,  et  ses  mâchoires 
garnies  de  petites  dents. 

Le  LaBRE  operculé  a treize  rayons  aiguillonnés  et  sept 
articulés  à la  nageoire  du  dos;  une  tache  sur  chaque  oper- 
cule, et  neuf  à dix  bandes  transversales  brunes.  Il  habite  la 
tuer  des  Indes.  Jèac: 

• Le  Labre  aubite  a chaque  opercule  prolongé  par  une 
membrane  allongée,  arrondie  à son  extrémité  et  noirâtre.  Il 
sc  pêcbe  à l’embouchure  des  rivières  de  l’Amérique.  Il  est 
figuré  dans  Catesby,  vol.  a,  pl.  8,  n.“  3i.  .;;w 

Le  Labre  faucheur  a sept  aiguillons  à la  nageoire  dor- 
sale; les  premiers  rayons  de  cette  nageoire  et  celle  de  l'anus 
prolongés’de  manière  à leur  donner  la  forme  d'une  faux.  11 
, habite  avec  le  précédent.  j 

Le  Labre  otene  a negf  rayons  aiguillonnés  et  dix  *rti- 
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culésà  la  nageoire  du  dos;  les  deux  lobes  de  la  nageoire  cau- 
dale lancéolés;  les  deux  mâchoires  égales;  te  couleur  ar- 
gentée. Forskaël  l’a  observée  dans  la  mer  Bouge. 

Le  Labre  sagittaire,  Labrus  jaculalrix,  a la  nageoire  du 
dos  éloignée  de  la  nuque  ; les  thoracines  réunies  l’une  à l’autre 

Iornine  membrane  ; la  mâchoire  inferieure  plus  avancée  que 
a supérieure  ; cinq  bandes  transversales,  il  habite  la  mer 
des  Indes. 

Le  Labre  cappa,  Sciœna  capa,  Linn.,  a onze  rayons  aiguil- 
lonnés, et  douze  articulés  à la  nageoire  du  dos;  un  double 
rang  d’écailles  sur  les  côtés  de  la  tête.  11  habite  la  Méditer- 
ranée. 

Le  Labre  lépisme,  Sciœna  lepisma , Linn.,  a dix  raydhs 
aiguillonnés,  et  neuf  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; une  pièce 
ou  feuille  écailleuse  de  chaque  côté  du  sillon  longitudinal , 
dans  lequel  cette  nageoire  peut  être  couchée.  On  ignore  sa 
patrie. 

Le  Labre  unimagui.É,  Scùzna  unimaculata , Linn.,  a onze 
rayons  aiguillonnés,  et  dix  articulés  & la  nageoire  du  4ps;  une 
. tache  brune  sur  chaque  côté.  Lacépède  eu  a figuré  une  va-  ' 
riété,  pl.  17  de  son  troisième  volume.  11  habite  la  Méditer- 
ranée. 

Le  Labre  bobar  a dix  rayons  aiguillonnés,  et  quinze  ar- 
ticulés à la  nageoire,  dorsale  ; les  thoracines  réunies  l’une  à 
l’autre  par  une  membrane  ; depx  dents  de  la  mâchoire  supé- 
rieure, assez  longues  pour  dépasser  l'inférieure;  la  couleur 
rougeâtre , avec  des  raies  et  des  taches  irrégulières  blan- 
châtres. Forskaël  l’a  observé  dans  la  Méditerranée. 

Le  Labre  bossu,  Sciœna  gihba , Linn.,  a le  dos  élevé  en 
bosse  ; les  écailles  rouges  à leur  base,  et  blanches  à leur  som- 
met ; deux  dents  de  la  mâchoire  supérieure  une  fojkplus  lon- 
gues que  les  autres.  Il  habite  la  mer  Bouge.  C’est  le  nagii  des 
Arabes.  • 

Le  Labre  noir,  Sciccna  nigra , a dix  rayons  aiguillonnés  , 
et  point  de  rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; les  pecto- 
rales falciformes,  et  plus  longues  que  les  thoracines  ; la  pièce 
antérieure  de  chaque  opercule  profondément  échancrée.  Il 
habile  la  mer  Bouge.  C’est  1 e gatic  des  Arabes. 

Le  Labre  argenté,  Sciœna' argentala,  a dix  rayons  aiguil- 
lonnés, et  quatorze  articulés  à la  nageoire  dorsale  ; la  lèvre 
inférieure  plus  longue  que  la  supérieure  ; la  pièce  postérieure 
de  chaque  opercule,  anguleuse  du  côté  de  la  queue.  Il  est  fi- 
guré pl.  18,  vol.  3 de  l’ouvrage  de  Lacépède.  Il  se  trouve 
avec  le  précédent.  C’est  le  schaafen  des  Arabes. 

Le  Labre  nébuleux,  Sciœna  nebulosa,  a dix  rayons  aiguil- 
lonnés , et  dix  articulés  à la  nageoire  dorsale , trois  rayons 
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aiguillonnés , et  sept  articulés  à celle  de  l'anus  ; les  rayons 
des  nageoires  terminés  par  des  filainens.  Il  se  trouve  .aussi 
dans  la  mer  Rouge.  C’est  le  bonkosc  des  Arabes. 

Le  Labre  grisâtre,  Sriaena  ciueraseens , Lion.,  a onze 
rayons  aiguillonnés,  et  douze  rayons  articulés  à la  nageoire 
. du  dos  ; cette  nageoire  et  celle  de  l’anus,  prolongées  vert  la 
caudale,  et  anguleuses;  une  seule  rangée  de  dents  très-me- 
nues.  On  le  pêche  aussi  dans  la  mer  Rouge.  C’est  le  tahmel 
des  Arabes. 

Le  Labre  armé,  Scùzna  armata,  Linn. , a un  aiguillon  cou- 
ché horizontalement  vers  la  tête,  au-devant  de  la  nageoire  du 
dos;  la  ligne  latérale  droite;  la  couleur  argentée.  Il  vient  dan» 
la  lher  d’Arabie.  r _ 

Le  Labre  chapelet  a onze  rayons  aiguillonnés  et  treize 
articulés  à la  nageoire  du  dos  ; la  mâchoire  inférieure  plus 
avancée  que  la  supérieure  ; huit  séries  de  taches  très-petites, 
rondes  et  égales  sur  chaque  côté  de  l’animal  ; deux  bandea. 
transversales  sur  la  tête  ou  la  nuque  ; le  dos  élevé.  Il  est  fi- 
guré daqp  Lacépède.  Coramerson  l’a  observé  dans  la  mer  des 
Indes.  a * > 

Le  Labre  long-museau  a neuf  rayons  aiguillonnés , et 
dix  articulés  à la  nageoire  dorsale  ; le  museau  très-avancé  ; 
chaque  opercule  de  deux  pièces,  dénuées  d’écâilles.  Il  est 
figuré  dans  Lacépède,  vol.  3,  pl.  ig.  Il  se  trouve  avec  le  pré- 
cédent. , 

Le  La BRE  thunbf.iu’,,  Sriœna  fxscp,  a douze  rayons  aiguil- 
lonnés,. et  onze  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; tous  ces  rayons 
plus  hauts  que  la  membrane;  la  mâchoire  inférieure  un  pet* 
plus  avancée  que  la  supérieure  ; la  courbure  du  dos,  et  celle 
de  la  partie  inférieure,  diminuant  à la  fin  de  la  nageoire  dor- 
sale et  déclic  de  L’anus.  11  a été  observé  par  Thunberg,  dam 
les.  mecs  au  Japon.-  . . ’i.'i 

Le  Labre  grison  a onze  rayons  aiguillonnés,  ft  douze  ar- 
ticulés à. la, nageoire  du  dos;  celle  de  la  queue  en  croissant 
très-peu.échiuu:ré  ; deux  grandes  dents  à chaque  mâchoire  ;1 
la  couleur  grisâtre.  IL  est  figuré  dans  Catesbv,  vol.  2,  pl.  <ÿ. 
U se  trouve  suc  les  côtes  de  la  Caroline,  où  il  parvient  à un 
pied  et  demi  de  long.  J’en  ai  mangé  plusieurs  fois  et  j’ai  trouvé 
;;4WL  chair  fade  et  molle.  * 

Le  Labre  croissant  , Lahrus  lunaris,  Linn.,  a huit  rayefti» 
aiguillonnés,  et  quinze  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; celte* 
de  la  queue  en  croissant;  une  teinte  violette  sur  plusieurs* 
parties.  11  est  figuré  dans  Gronovius,  Mus.  a,  pl.  6,  n.°  a.  Oifc 
le  pêche  dans  les  mers  d'Amérique. 

Le  Labre  fauve  a vingt-trois  rayons  à la  nageoire  du  dos, 
douze  à.  celle  de  l’anus  ; celle  de  la  queue  en  croissant  : tout 
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le  corps  fauve.  Il  est  figilré  dans  Catesby,  vol.  a,  tab.  u.  On 
le  pêche  dans  ks  mers  de  la  Caroline,  où  il  atteint  près  de 
deux  pieds.-  • 

Le  Labre  CEYtLAN,  Labrus  zeylanicus , a neuf  rayons  aiguil- 
lonnés, et  treize  articulés  à la  nageoire  dorsale;  celle  de  la 
queue  en  croissant  ; la  couleur  générale  verte  par-dessus,  et 
«l’un  pourpre  blanchâtre  par-dessous  ; des  raies  pourpres  sur 
chaque  opercule.  11  est  figuré  dansl’  Index zoologicus  He  i'orsler, 
tab.  i3,  n.?  3.  11  habile  la  mer  des  Indes. 

Le  Labre  deux  bandes  a neuf  rayons  aiguillonnés  , et 
douze  rayons  articulés  à la  dorsale  ; trois  rayons  aiguillon- 
nés , et  onze  articulés  à celle  de  l’anus  ; la  caudale  en  crois- 
sant; deux  bandes  brunes  et  transversales  sur  le  corps  pro- 
prement dit.  Il  est  figuré  dans  Jîlorli,  pl.  a83,  et  dans  V Histoire 
de»  Poissons,  faisant  suite  au  Uuffon,  édition  de  Deterville  , 
vol.  5,  pag.  289.  Il  se  trouve  dans  les  mers  de  l’Inde. 

Le  Labre  mÉlagastre  a quinze  rayons  aiguillonnés  , et 
dix  articulés  à la  nageoire  du  dos;  les  thoracines  allongées; 
la  pièce  antérieure  «le  l’opercule  seule  garnie  d'écailles  sein-- 
hlables  à celles  du  dos.  Il  est  figuré  dans  il  loch,  pl.  ayG,  et 
dans  le  Uuffon  de  Deterville,  vol.  4i  P«g-  ta-  On  le  trouve  à 
Surinam. 

Le  Labre  méi.aptère  a vingt  rayons  artianlés,  et  point  de 
rayons  aiguillonnés  à la  nageoire  dorsale,  douze  rayons  arti- 
culés à celle  de  l’anus;  la  tête  dénuée  d’écailles  semblables  à 
celles  du  dos.  11  est  figuré  dans  lîloch,  pl.  29G,  et  dans  le 
Uuffon  de  Deterville,  vol.  4 1 pag-  ,2i  sous  le  nom  de  labre  à 
nageoires  molles.  11  habite  les  mers  du  Japon. 

Le  Labre  demi-rouge  a douze  rayons  aiguillonnés  , et 
onze  articulés  à la  nageoire  du  dos;  le  sixième  articulé  beau- 
coup plus  loru  la  base  de  la  partie  postérieure  de  la  dorsale 
garnie  d’écaillès;  quatre  dents  plus  grandes  que  les  autres  à 
la  mâchoire  supérieure:  la  partie  antérieure  de  l'animal  rouge, 
et  la  postérieure  jaune.  Commerson  l’a  observé  dans  la  mer 
des  Indes. 

Le  Labre  TÉTR acanthe  a quatre  rayons  aiguillonnés,  et 
vingt-un  rayons  articulés  à la  nageoire  dorsale  ; la  lèvre  supé- 
rieure, large,  épaisse  et  plisséc;  dix-huit  rayons  articulés  à 
celle  de  l’anus;  ces  derniers,  et  les  articulés  de  la  dorsale,  ter- 
minés par  des  filarncns;  trois  rangées  longitudinales  de  points 
noirs  sur  la  dorsale  ; une  rangée  de  points  semblables  sur  la 
partie  postérieure  de  la  nageoire  de  l’anus;  la  caudale  en 
croissant.  11  est  figuré  dans  Lacépède.  On  ignore  spn  pays 
natal. 

Le  Labre  demi -disque  a vingt -un  rayons  à la  nageoire 
dorsale  : celle  nageoire  festonnée,  ainsi  que  celle  de  l'anus  ; 


i48 


L 4 B 


la  tête  et  les  opercules  dénués  d’écailles  semblables  à celles 
du  dos;  la  seconde  pièce  de  chaque  opercule  anguleuse;  dix- 
neuf  bandes  transversales  do  chaque  côlé  de  l aminai  ; une 
tache  d’une  nuance  très-claire  et  en  forme  de  demi-disque  , 
à l’extrémité  de  la  nageoire  caudale  qui  est  en  croissant.  11 
est  figuré  dans  Lacépède,  et  se  pêche  dans  la  mer  de  1 Inde. 

Le°  Labre  cebclé  a neuf  rayons  aiguillonnés  et  treize 
rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; la  tête  et  les  opercules 
dénués  d’écailles  semblables  à celles  du  dos;  la  seconde  pièce 
de  chaque  opercule  anguleuse;  vingt  trois  bandes  transver- 
sales ; la  nageoire  caudale  en  croissant.  Il  est  figuré  dans  La- 
cépède, et  se  trouve  dans  la  nier  des  Indes. 

Le  Labre  hérisse  a onze  rayons  aiguillonnés  et  douze 
rayons  articulés  à la  dorsale;  la  nageoire  en  croissant  ; six 
grandes  dents  à la  mâchoire  supérieure  ; la  ligne  latérale  hé- 
rissée de  petits  piquans  ; douze  raies  longitudinales  de  chaque 
côté  du  poisson  ; quatre  autres  raies  longitudinales  sur  la  nu- 
que ; le  dos  parsemé  de  points.  11  est  figuré  dans  Lacepedc, 
•vol.  3,  pi-  20,  et  se  trouve  avec  les  précédons. 

Le  Labre  fourche  a neuf  rayons  aiguillonnés  et  dix  rayons 
articulés  à la  nageoire  du  dos  ; le  dernier  rayon  de  la  dorsale 
et  le  dernier  rayon  de  l’anale  , très-longs;  les  deux  lobes  de 
' la  caudale  pointus  et  très-prolongés  ; la  mâchoire  inferieure 
plus  avancée  que  la  supérieure  ; de  très-petites  dents  à chaque 
mâchoire.  11  est  figuré  dans  Lacépède,  vol.  3,  pl.  21,  et  se 

pêche  dans  la  mer  des  Indes.  . • 

Le  Labre  six  bandes  a treize  rayons  aiguillonnes  et 
dix  rayons  articulés  à Ta  dorsale;  le  museau  avancé;  1 ou 
verture  de  la  bouche  très-petite  ; la  mâchoire  inférieure  plus 
longue  que  la  supérieure  ; six  bandes  transversales  ; la  cau- 
dale fourchue.  11  est  figuré  dans  Lacépède,  vo^.  3,  pl.  19,  et 

se  trouve  dans  la  mer  des  Indes.  . ... 

Le  Labre  macrogastf.re  a treize  rayons  aiguillonnes  et 
quinze  rayons  articulés  à la  dorsale  ; le  ventre  très-gros  ; des 
écailles  semblables  à celles  du  dos , sur  la  tête  et  les  opei-r 
cules  ; la  caudale  en  croissant;  six  bandes  transversales,  il  est 
figuré  dans  Lacépède  , et  se  pêche  dans  la  mer  des  Indes.  ; , 

Le  Labre  filamenteux  a quinze  rayons  aiguillonnes  et 
garnis  chacun  d'un  filament,  et  neuf  rayons  articules  à la 
dorsale;  l’ouverture  de  la  bouche  en  lonne  de  demi-cercle 
vertical;  quatre  ou  cinq  bandes  transversales  sur  le  dos.  Il 
est  figuré  dans  Lacépède,  vol.  3,  pl.  18.  On  le  puche  dans  la 

111er  des  Indes.  , » 

Le  Labre  anguleux  a douze  rayons  aiguillonnes  et  neuf 

rayons  articulés  à la  dorsale  ; lies  rayons  f oulés  de  cette 
dorsale  beaucoup  plus- longs  que  les  aiguillonnes  de  cette 
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même  nageoire  ; /es  lèvres  larges  et  épaisses  ; des  lignes  et 
des  points  représentant  un  réseau  sur  la  première  pièce  de 
l’opercule  ; la  seconde  pièce  échancrée'  et  anguleuse  ; cinq  à 
six  rangées  de  petits  points  de  chaque  côté  de  l’animal,  il  est 
figuré  dans  Lacépède , vol.  3,  pl.  aa.  Son  habitation  est  la 
mer  des  Indes.  '•» 

Le  Labre  huit  raies  a onze  rayons  aiguillonnés  et  douze 
rayons  articulés  à la  dorsale  ; trois  rayons  aiguillonnés  et  sept 
rayons  articulés  à la  nageoire  de  l’anus;  la  caudale  en  crois- 
sant ; les  délits  de  laimâchoire  supérieure  beaucoup  plus  lon- 
gues que  celles  de  l’inférieure  ; la  pièce  postérieure  «le  l’oper- 
cule anguleuse;  la  tête  et  les  opercules  dénués  d’ écailles  sem- 
blables à celles  du  dos;  quatre  raies  un  peu  obliques  de  cha- 
que côté  du  poisson.  11  se  voit  figuré  dans  Lacépède  , vol.  3, 
p(.  22,  et  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 


Le  Labre  moucheté  I treize  rayons  aiguillonnés  à la  dor- 
sale qui  est  très- longue  ; cette  dorsale,  l’anale  et  les  thora- 
cines,  pointues  ; la  caudale  en  croissant;  la  mâchoire  inté- 
rieure plus  avancée  que  la  supérieure  ; l’ouverture  de  la  bou- 
che très-gr^de  ; cinq  ou  six  grandes  dents  à la  mâchoire  d’en 
bas  et  deux  dents  également  grandes  à celle  d’en  haut  ; toute 
la  surface  dn  corps  parsemée  de  petites  taches  rondes*.  Il  est 
figuré  dans  Lacépède,  vol.  3,  pl.  17,  et  habile  la  mer  dus 
I Indes-  : 

Le  Labre  c.OMMEUj^^^^^  neuf  rayons  aiguillonnés  et 
seize  rayons  arlicul4s'^H|H^eoire  du  dos;  les  dents  des 
deux  mâchoires  presqu? égales  ; un  rayon  aiguillonné  et  dix- 
sept  rayons  articulés  à la  nageoire  de  l’anus  ; le  dos,  et  uuu 
grand|i partie  des  côtés , parsemés  de  taches  égales,  rondes  et 
petites.  11  est  figuré  dans  Lacépède  , vol.  3 , pl.  a3,  et  se  pè- 
che dans  la  mer  des  Indes. 

Le  Labre  lisse  a quinze  rayons  aiguillonnes  et  treize 
rayons  articulés  à la  dorsale  ; les  rayons  articulés  de  cettq 
nageoire  plus  longs  que  les  aiguillonnés;  la  mâchoire  infé- 
rieure un  peu'plus  avancée  que  la  supérieure  ; les  dents 
grandes,  recourbées  et  égales;  la  ligne  latérale  presque 
droite;  la  caudale  un  peu  en  croissant  ; les  écailles  très-diffi- 
cilement visibles  ; cinq  grandes  taches  ou  bandes  transver- 
sales. Ils  est  figuré  dans  Lacépède,  vol.  3,  pl.  28,  et  habite 
la  mer  des  Indes. 


Le  Labre  macroptère  a vingt-huit  rayons  à la-dorsale  , 
vingt-un  à l’anale,  presque  tous  les  rayons  de  ces  deux  na- 
geoires longs  et  garnis  de  filamens  ; la  caudale  en  croissant  ; 
une  tache  noire  sur  l’angle  postérieur  des  opercules  qui  sont 
couverts , ainsi  que  la  tête , d’écaiiles  semblables  à celles 
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du  dos.  11  est  figuré  dans  Lacépède,  vol.  3,  pl.  a3,  et  se 
trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

Ces  quatorze  ou  quinze  dernières  espèces  ont  été  observées, 
décrites  et  dessinées  par  Coimnerson,  dans  son  Voyage  au- 
tour du  Monde. 

Le  Labre  quinze  épines  a quinze  rayons  aiguillonnés  et 
neuf  rayons  articulés  à la  nageoire  dorsale  ; trois  rayons  ai- 
guillonnés et  neuf  articulés  à celle  de  l'anus;  la  mâchoire 
supérieure  plus  avancée  que  l’inférieure;  les  dents  petites  et 
égales  ; l’opercule  anguleux  ; six  bandej  transversales  sur  le 
dns  et  la  nuque.  11  est  figuré  dans  Lacépède,  vol.  3,  pl.  a5. 
On  ignore  sa  patrie. 

Le  Labre  macrocéphaee  a onze  rayons  aiguillonnés  et 
neuf  rayons  articulés  à la  dorsale;  trois  rayons  aiguillonnés 
et  neuf  rayons  articulés  à l’anale  ; la  tète  grosse  ; la  nuque  et 
l’entre-deux  des  yeux  très-élevés  ; mâchoire  inférieure  plus 
avancée  que  la  supérieure;  les  dents  crochues,  égale$,  et 
très-séparées  l'une  de  l’autre  ; la  nageoire  de  la  queue  divisée  \ 
en  deux  lobes  un  peu  arrondis,  les  pectorales  ayant  la  forme 
d’un  trapèze.  11  est  figuré  dans  l’ouvrage  de  Lacépède,  vol. 3, 
pl.  26,  et  se  pèche  dans  la  mer  des  Indes. 

Le.  Labre  plumiérien  a dix  rayons  aiguillonnés  et  onze 
rayons  articulés  à la  dorsale;  un  rayon  aiguillonné  et  neuf 
rayons  articulés  à la  nageoire  de  l’anus;  des  raies  bleues  sur 
la  tète;  le  corps  argenté  et  parsemé  de  taches  bleues  et  defc 
taches  couleur  d’or;  les  nag^kes  dorées;  une  bande  trans- 
versale et  courbée  sur  la  caudale.  Il  se  pèche  dans  les  mers 
d’Amérique. 

Le  Labre  gouan  a huit  ravons  aiguillonnés  et  onze  rayons 
articulés  à la  dorsale;  trois  rayons  aiguillonnés  et  treizArayons 
articulés  à la  nageoire  de  l’anus;  chaque  opercule  composé 
de  trois  pièces  dénuées  d’écailles  semblables  à celles  du  dos,  1 
et  terminé  par  une  prolongation  large  et  arrondie;  la  ligne 
.latérale  insensible;  un  appendice  pointu  entre  les  thoraci- 
nes  ; la  caudale  en  croissant.  On  ignore  sa  patrie. 

Le  Labre  ENNÉacantfie  a neuf  rayons  aiguillonnés  et  dix 
rayons  articulés  à la  dorsale  ; la  ligne  latérale  interrompue  ; 
sixbandes  transversales:  deux  autres  bandes  transversales  sur 
la  caudale  qui  est  en  croissant  ; deux  ou  quatre  dents  grandes, 
fortes  et  crochues  à l’extrémité  de  chaque  mâchoire;  les 
écailles  grandes.  On  ignore  sa  patrie. 

Le  Labre  rouges-raies  a douze  rayons  aiguillonnés  et 
onze  rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  ai- 
guii  oinirs  et  douze  articulés  à celle  de  l’anus;  les  dents  du 
bor  de  chaque  mâchoire  allongées, séparées  l’une  de  l’autre 
et  seulement  au  nombre  de  quatre;  la  mâchoire  supérieure 
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un  peu  plus  avancée  que  l’inférieure;  onze  ou  douze  raies 
rouges  et  longitudinales  de  chaque  côté;  une  tache  œilléc  à 
l’origine  de  la  dorsale  ; une  autre  tache  très  grande  à la  hase 
de  la  caudale,  qui  est  un  peu  en  croissant.  Il  est  figuré  dans 
Lacépède,  et  habite  les  côtes  de  Madagascar. 

Le  Labre  kismira  a dix  rayons  aiguillonnés  et  quinze 
rayons  articulés  h la  dorsale;  trois  rayons  aiguillonnés  et  neuf 
articulés  à l’anale;  la  lèvre  inférieure  plus  courte  que  la  supé- 
rieure; les  dents  coniques;  la  pièce  antérieure  des  opercules 
échancréc,  la  caudale  en  croissant  ; sept  raies  petites  et  bleues 
.sur  chaque  côté  de  la  tôle,  quatre  raies  plus  grandes  et  bleues 
le  long  de  chaque  côté  du  corps.  11  habite  la  mer  Rouge. 

Le  L.ybre  salmoïde  a neuf  rayons  aiguillonnés  et  treize 
rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos;  treize  rayons  à la  na- 
geoire de  l’anus;  l’opercule  composé  de  quatre  laines,  et 
terminé  par  une  prolongation  anguleuse  ; deux  orifices  à cha- 
que narine;  la  couleur  générale  d’un  brun  noirâtre.  11  se 
trouve  dans  les  eaux  douces  de  la  Caroline,  où  je  l’ai  observé, 
décrit  et  dessiné,  et  où  il  est  connu  sous  le  nom  de  truile 
(/ raul ).  Il  parvient  à la  grandeur  de  plus  de  deux  pieds.  Sa 
chair  est  ferme  et  d'un  goût  très-agréable,  et  il  est  en  con- 
séquence très-recherché  comme  aliment.  On  le  prend  prin- 
cipalement à la  ligne  amorcée  de  petits  poissons  du  genre 
cyprin.  . ; 

Le  Labre  iris  a onze  rayons  aiguillonnés  et  quatorze 
rayons  articulés  à la  dorsale  ; sept  rayons  aiguillonnés  et  seize 
articulés  à l’anale;  l’opercule  composé  de  quatre  lames,  et 
terminé  par  une  prolongation  anguleuse;  la  caudale  un  peu 
en  croissant;  une  tache  ovale,  grande,  noire  et  bordée  de 
blanchâtre  à l'extrémité  de  la  nageoire  du  dos;  une  petite 
tache  noire  à l’angle  postérieur  de  1 opercule.  On  le  trouve  avec 
le  précédent , mais  il  est  bien  plus  abondant.  Il  ne  parvient  pas 
â une  aussi  grande  longueur;  sa  chair  n’est  pas  si  savoureuse, 
• cependant  elle  est  recherchée,  surtout  au  printemps.  Je  l’ai' 
également  observé,  décrit  et  dessiné  sur  les  lieux. 

La  seconde  division  des-  labres  comprend  ceux  qtti  n’onl  la 
queue  ni  échanorée  ui  trilobée.  On  y remarque: 

Le  Labre  paon,  qui  a quinze  rayons  aiguillonnés  et  dis- 
sept  rayons  articulés  à la  dorsale  ; le  corps  et  la  queue  d’un 
vert  mêlé  de  jaune,  et  parsemés,  ainsi  que  les  opercules  et 
la  nageoire  caudale,  de  taches  rouges  et  de  taches  bleues  ; 
une  grande  tache  brune  auprès  de  chaque  pectorale , et  une 
tache  presque  semblable  de  chaque  côté  de  la  queue.  Ou  le 
trouve  dans  la  Méditerranée,  ou  il  est  connu  sous  le  nom  de 
lourd  v t de  puun.  C’est  ihi  très-beau  poisson,  qui  atteint  rare- 
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ment  plus  d’un  pied  de  long , et  dont  la  chair  .est  passable- 
ment bonne  à manger. 

Le  Labre  bordé  a deux  rayons  aiguillonnés  et  vingt-deux 
rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos;  la  couleur  générale, 
brune  ; la  dorsale  et  l’anale  bordées  de  roux.  On  ignore  sa 
patrie. 

Le  Labre  rouillé  a deux  rayons  aiguillonnés  et  vingt-six 
rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos-,  trois  aiguillonnés  et 
quatorze  articulés  à celle  de  i’apus;  le  corps  et  la  queue  cou- 
leur de  rouille  et  sans  tache.  11  habite  la  mer  des  Indes. 

Le  Labre  œillé  a quatorze  rayons  aiguillonnés  et  dix 
articulés  à la  dorsale  ; trois  rayons  aiguillonnés  et  dix  articulés 
à l’anale  ; les  dcDts  égales  ; les  rayons  de  la  nageoire  du  dos 
terminés  par  un  filament  ; une  tache  bordée  près  de  la  na- 
geoire caudale.  On  ignore  sa  patrie. 

Le  Labre  nil  a dix-sept  rayons  aiguillonnés  et-tÉeize 
rayons  articulés  à la  dorsale;  les  dents  très-petites  etéchan— 
crées;  la  couleur  générale,  blanchâtre;  la  dorsale,  l’anale 
et  la  caudale  nuageuses.  Il  se  trouve  dans  le  Nil.  C’est  le  né- 
buleux de  quelques  auteurs.  C’est , ainsi  que  s’en  est  assuré 
Geoffroy  de  Saint-Hilaire,  le  véritable  coracinus  des  anciens. 

Le  Labre  mélops  a «eize  rayons  aiguillonnés  et  neuf 
rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos;  les  opercules  ciliés; 
l’anale  panachée  de  differentes  couleurs  ; un  croissant  brun 
derrière  les  yeux;  des  filamens  aux  rayons  de  la  nageoire  du 
dos.  11  habite  les  mers  de  l’Europe  méridionale. 

Le  Labre  brun  a sept  rayons  aiguillonnés  et  filamenteux, 
et  treize  rayons  articulés  à la  dorsale  ; deux  rayons  aiguil- 
lonnés et  onze  articulés  à l’anale  ; les  deux  dents  de  devant 
de  chaque  mâchoire  plus  longues  que  les  autres;  des  rugosi- 
tés disposées  en  rayons'  auprès  des  yeux  : deux  raies  vertes  , 
larges  et  longitudinales,  de  chaque  côté  du  corps;  des  écail- 
les sur  une  partie  de  la  caudale , qui  est  tronquée  net  ; des 
traits  colorés  et  semblables  à des  lettres  chinoises,  le  long  de 
la  ligne  latérale.  lia  été  observé  parCommerson,  dans  la  mer  * 
des  Indes. 

Le  Labre  parotique  a neuf  rayons  aiguillonné*et  douze 
rayons  articulés  à la  dorsale  ; les  dents  de  devant  plus  gran- 
des que  les  autres  ; les  nageoires  rousses  ; une  tache  d'un  beau 
bleu  sur  chaque  opercule.  11  habite  la  merdes  Indes. 

Le  Labre  louche  a dix-huit  rayons  aiguillonnés  et  treize 
rayons  articulés  à la  dorsale  ; trois  rayons  aiguillonnés  et  onze 
articulés  à l’anale;  le  dessus  de  l’œil  noir;  toutes  les  nageoi- 
res jaunes  ou  dorées.  On  ignore  son  pays  natal. 

- Le  Labre  triple  tache  a dix-sept  rayons  aiguillonnés  et 
treize  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; trois  aiguillonnés  et 
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neuf  articulés  à celle  de  l’anus;  le  corps  et  la  queue  rouges 
et  couverts  de  grandes  écailles;  trois  grandes  taches.  Il  est 
figuré  dans  Bloch,  pl.  389,  et  dans  le  ltufibn  de  Delerville, 
vol.  3 , pâg.  3i6,  sous  le  nom  de  paon  rouge.  11  se  trouve 
dans  les  mers  du  Nord,  où  il  vi|de  crustacés  et  de  petits 
coquillages,  qu'il  brise  au  moyen  de  scs  dents  antérieures 
plus  grandes.  Ce  poisson  a les  couleurs  très-brillantes,  et  sa 
chair  passe  pour  délicieuse. 

Le  Labre  cendré  a quatorze  rayons  aiguillonnés  et  onze 
rayons  articulés  à la  dorsale;  l’ouverture  de  la  bouche  étroite; 
les  dents  petites  ; celles  du  devant  plus  longues;  desraics  bleues 
sur  le  devant  de  la  tôte  ; une  tache  noire  auprès  delà  caudale. 
Il  habite  latMéditerranée. 

Le  Labre  cornipien  a seize  rayons  aiguillonnés  et  neuf 
articulés  à la  nageoire  du  <^ps  ; trois  rayons  aiguillonnés  et 
huit  articulés  à celle  de  l'anus  ; le  museau  en  forme  de  bou- 
toir? les  premiers  rayons  de  la  dorsale  tachés  de  noir  ; une 
tache  noire  sur  la  queue,  dont  la  nageoire  est  tronquée  net. 
On  le  pêche  sur  les  côtes  d’Angleterre. 

Le  Labre  mêlé  est  bleu,  avec  des  nuances  brunes  ou 
jaunes;  son  ventre  est  jaune;  ses  Ants  antérieures  plus 
grandes  que  les  autres.  11  habite  la  Méditerranée. 

Le  Labre  jaunâtre  a l’ouverture  de  la  bouche  large  ; 
trois  ou  quatre  grosses  dents  à l’extrémité  de  la  mâchoire 
supérieure  ; de  petites  dents  au  palais  ; la  mâchoire  inférieure 
plus  avancée  que  la  supérieure  , et  garnie  d’une  double  ran- 
gée de  petites  dents;  un  fort  aiguillon  à la  caudale  ; les  écail- 
les minces,  de' couleur  fauve  ou  orangée.  Il  est  figuré  dans 
Catesby,  vol.  a , pl.  10,  n.°  2.  On  le  pêche  dans  les  mers 
d’Amérique» 

Le  Labre  merle  a dix  rayons  aiguillonnés,  garnis  d’un 
filament , et  quinze  articulés  à la  dorsale;  la  caudale  coupée 
net  ; l’ouverture  de  la  bouche  médiocre  ; les  dents  grandes 
et  recourbées  ; les  mâchoires  également  avancées  ; les  écailles 
grandes;  la  couleur  générale,  d’un  bleu  tirant  sur  le  noir. 
On  le  trouve  dans  la  Méditerranée.  11  a été  connu  des  anciens 
sous  le  nom  de  merula.  Aristot#  rapporte , comme  un  fait 
certain,  qu’il  est  blanc  la  majeure  partie  de  Tannée;  et  Op- 
picn  , qu’il  est  le  mâle  du  lourd  ou  lal/re  paon.  Sa  chair  est 
tendre  et  fort  recherchée. 

Le  Labre  rone  a seize  rayons  aiguillonnés  et  neuf  rayons 
articulés  à la  nageoire  du  dos  ; trois  rayons  aiguillonnés  et 
six  rayons  articulés  à celle  de  l’anus  ; la  caudale  tronquée  net  ; 
la  nageoire  du  dos  s’étendant  depuis  la  nuque  jusqu’à  une  petite 
distance  de  la  caudale  ; les  rayons  de  cette  nageoire , garnis 
d’un  ou  deux  filainens  ; la  partie  supérieure  du  poisson , d'un 
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rouge  foncé,  avtec  des  taches  et  des  paies  vertes;  la  partie 
inférieure,  d’un  rouge  môle  de  jaune.  Il  habite  les  mers  du 
Nord  de  l’Europe.  9 

Le  Labre  fuligineux  a neuf  rayons  aiguillonnas  et  onze 
rayons  articulés  à la  dorsale  ; deux  rayons  aiguillonnés  et 
neuf  articulés  à l’anale;  la  mâchoire  supérieure  un  peu  plu» 
courte  que  l'inférieure  ; les  deux  premières  dents  de  chaque 
mâchoire,  plus  allongées  que  les  autres;  la  tête  variée  de 
vert,  de  rouge  et  de  jaune;  quatre  à cinq  bandes  transver- 
sales. Il  a été  observé  par  Commcrson , dans  la  mer  des 
Indes,  et  figuré  par  Lacépède,  dans  son  troisième  volume, 
planche  s2. 

Le  Labre  échiquier,  qui  a neuf  rayons  aigdillonnés  et 
filamenteux,  et  treize  rayons  articulés#)  la  dorsale;  deux 
rayons  aiguillonnés  et  douze  articulés  à la  nageoire  de  l’anus  ; 
les  quatre  dents  antérieures  de  la  mâchoire  supérieure , <jt  les 
deux  de  devant  de  la  mâchoire  inférieure , plus  allongées  que 
les  autres  ; la  tôte  variée  de  rouge;  toute  la  surface  du  corps 
et  de  la  queue , peinte  de  taches  alternativement  blanchâtres 
et  d’an  noir  pourpré.  Jl  habite  la  mer  des  Indes. 

Le  Labre  marbré  if  dix  rayons  aiguillonnés  et  treize  arti- 
culés, plus  longs  que  les  aiguillonnés,  à la  dorsale  ; deux 
rayons  aiguillonnés  et  six  articulés  à l’anale  ; les  dents  égales 
et  écartées  l'une  de  l’autre  ; la  nageoire  caudale  tronquée  net; 
la  tête  et  les  opercules  dénués  d’écailles  semblables  à celles 
du  dos;  presque  tout  le  corps  parsemé  de  petites  taches  fon- 
cées, et  de  taches  moins  petites  et  blanchâtres.  Il  se  trouve 
dans  la  grande  mer , où  il  a été  observé  par  Commerson. 

Le  Labre  large  queue  a vingt-six  rayons  à la  nageoire 
dn  dos  ; dix-neuf  à celle  de  l’anus;  le  museau  petit  et  avancé  ; 
les  dents  grandes , fortes  et  triangulaires  ; dix  rayons  , divisés 
chacun  en  quatre  ou  cinq  ramifications , à la  caudale , qui 
est  rectiligne  et  très-large , ainsi  que  très-longue  ; un  grand 
nombre  de  petites  raies  longj|udinales  sur  le  dos  ; une  tache 
sur  la  dorsale  ; à son  origine  ; presque  toute  la  queue  , l’anale 
et  l’extrémité  de  la  nageoire  du  dos,  d’une  couleur  foncée. 
Il  habite  la  grande  mer,  oùdl  a été  observé  par  Commér- 
ai»? «E îc  " • ■ 

Le  Labre  gireli.e,  Labrus  julis , Linn. , a neuf  rayon# 
aiguillonnés  et  douze  rayons  articulés  à la  dorsale  ; les  deux 
dents  de  devant  de  la  mâchoire  supérieure , plus  grandes  que 
les  autres  ; une  large  raie  dentelée,  longitudinale  et  d’un 
blanc  jaunâtre,  de  chaque  côté  du  corps;  le. plus  souvent  une 
raie  bleue , étroite  et  longitudinale , en  dessous  de  la  raie  den- 
telée ; la  caudale  arrondie,  il  est  figuré  pl.  E 3o  de  ce  Dict. 
On  le  trouve  dans  la  Méditerranée,  où  il  n’ atteint  jamais 
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un  pied  de  long.  C’est  un  des  plus  beaux  poissons  des  mers 
de  l’Europc.  Lus  anciens,  qui  le  vantent  sous  plusieurs 
rapports  1 ont  connu.  11  vit  en  troupes  nombreuses  parmi 
les  rochers,  se  nourrit  de  crustacés,  d’œufs  d’autres  pois- 
sons, etc.,  et  dépose  son  frai  sur  les  pierres,  au  printemps. 
On  le  prend  au  lilet  et  à la  ligne,  à laquelle  ou  attache  un 
morceau  de  poisson,  de  coquille  ou  de  crustacé.  Sa  chair  est 
tendre,  savoureuse,  et  saine.  C’est  par  erreur  qu’Elien  et 
autres  l'out  cru  vénéneux.  11  porte  le  nom  de  doiella  en 
Italie,  et  de  Juoella  sur  les  côtes  de  France. 

Le  Labre  berc.snttiie  a neuf  rayons  aiguillonnés  et  huit 
rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  aiguillon- 
nes et  sept  rayons  articulés  à celle  de  l'anus;  les  rayons  de  la 
dorsale  , garnis  de  filamens;  une  tache  noire  sur  la  queue.  H 
habite  la  mer  du  Nord. 

Le  Labre  guaze  a onze  rayons  aiguillonnés  et  seize  rayons 
articulés  à la  dorsale;  la  caudale  arrondie,  et  composée  de 
rayons  plus  longs  que  la  membrane  qui  les  réunit;  la  cou- 
leur est  brune.  Il  habite  la  grande  mer.  11  est  figuré  dans  La- 
cépède  , vol.  3,  pl.  27. 

Le  Labre  tancoïde  a quinze  rayons  aiguillonnés  et  onze 
rayons  articulés  à la  dorsale;  trois  rayons  aiguillonnés  et  dix 
rayons  articulés  à l'anale  ; le  museau  recourbé  vers  le  haut; 
la  caudale  arrondie  ; la  couleur  générale  d'un  rouge  nua- 
geux, cl  des  raies  nombreuses  rouges,  bleues  et  jaunes.  On 
le  pêche  sur  les  rochers  qui  entourent  l'Angleterre. 

Le  Labre  no  créé  tache  a quinze  rayons  aiguillonnés  et 
onze  rayons  articules  à la  dorsale;  quatre  rayons  aiguillonnés 
et  huit  rayons  articulés  à l'anale;  des  filamens  aux  rayons  de 
la  nageoire  du  dos,  et  aux  deux  premiers  rayons  de  chaque 
thoracine;  l’anale  en  forme  de  faux;  une  grande  tache  sur 
chaque  côté  du  corps,  et  sur  chaque  c/Ué  de  la  queue  de  l’a- 
nimal. On  le  pêche  dans  la  Méditerranée. 

Le  Labre  ponctué  a quinze  rayons  aiguillonnés  et  dix 
rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos;  quatre  rayons  aiguil- 
lonnés et  huit  articulés  à celle  de  l’anus  ; toutes  les  nageoires 
pointues,  excepté  la  caudale,  qui  est  arrondie  : la  pièce  pos- 
térieure de  chaque  operpulc  , couverte  d écailles  semblables 
par  leur  forme  , et  égales  par  leur  grandeur,  «à  celles  du  dos; 
îa  ligne  latérale  interrompue  ; de  petites  écailles  sur  une  par- 
tie de  la  dorsale  et  de  l'anale  ; plusieurs  rayons  articulés  de 
la  dorsale  beaucoup  plus  allongés  que  les  aiguillons  de  cette 
nageoire  ; un  grand  nombre  de  points  ; neuf  raies  longitudi- 
nales ,*el  trois  taches  rondes  sur  chaque  côté.  U est  figuré 
dans  Bloch,  pl.  ag5,  et  dans  le  BuJfonAc  Deterville,  vol.  4t 
pag.  12.  Il  habite  lee  rivières  de  l'Amérique  méridiouAle. 
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Le  Libre  ossifrage  a dix-sept  rayons  aiguillonnés , et 
quatorze  rayons  articulés  à la  dorsale  ; trois  rayons  aiguil- 
lonnés, et  dix  articulés  à la  nageoire  de  l’anus.  On  le  pfiche 
dans  les  mers  d’Europe! 

Le  Labre  ORCITE  a dix-sept  rayons  aiguillonnés  , et  dix 
articulés  à la  dorsale  , trois  rayons  aiguillonnés,  et  huit  arti- 
culés à l’anale  ; la  caudale  arrondie  et  jaune  ; la  couleur  gé- 
nérale brune;  la  partie  inférieure  de  L’animal  tachetée  de 
gris  et  de  brun  ; des  filamens  aux  rayons  de  la  nageoire  dor- 
sale. Il  habite  la  grande  mer. 

Le  Labre  perroquet^  Labrus  viridis , Linn. , a dix-huit 
rayons  aiguillonnés,  et  douze  articulés  à la  dorsale  ; tfois 
rayons  aiguillonnés , et  dix  rayons  articulés  à la  nageoire  de 
l’anus  ; la  couleur  générale  verte  ; le  dessous  du  corps  jaune  ; 
une  raie  longitudinale  bleue  de  dhaque  côté  du  corps  ; quel- 
quefois des  taches  bleues  sur  le  corps.  V.  pl.  E 3o , où  il  est 
figuré. 

Le  Labre  tourd  a dix-huit  rayons  aiguillonnés,  et  quinze 
rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  aiguil- 
lonnés , et  douze  rayons  articulés  à l’anale  ; le  corps  et  la 
queue  allongés  ; la  partie  supérieure  jaune  , avec  des  taches 
blanches  ou  vertes  , et  quelquefois  avec  des  taches  blanches 
bordées  d’or  au-dessus  du  museau.  II  se  trouve  dans  la  Mé- 
diterranée , et  dans  la  grande  mer,  et  parvient  à plus  d’un 
pied  de  long.On  le  recherche  à Marseille,  où  on  eu  apporte 
souvent  au  marché. 

Le  Labre  cinq  épines  f Labrus  exoletus , Linn. , a dix-neuf 
rayons  aiguillonnés  , et  six  articulés  à la  dorsale  ; cinq  rayons 
aiguillonnés,  et  huit  rayons  articulés  à l’anale;  des  filamens 
aux  rayons  de-Ja  nageoire  du  dos  ; le  corps  et  la  queue  bleus 
ou  rayés  de  bleu.  On  le  trouve  , mais  rarement , dans  les 
mers  du  nord  de  l’t^irope. 

Le  Labre  chinois  a dix-neuf  rayons  aiguillonnés , et  cinq 
articulés  k la  dorsale  ; cinq  rayons  aiguillonnés  , et  sept  ar- 
ticulés à l’anale  ; des  filamens  aux  rayons  de  la  nageoire  du 
dos;  le  sommet  de  la  tête  très-obtus  ; la  couleur  livide!  On 
le  pèche  dans  les  mers  du  Japon.  „ 

Le  Labre  japonais  a dix  rayons  aiguillonnés,  et  onze  ar- 
ticulés à la  dorsale;  trois  rayons*  aiguillonnés,  et  cinq  arti- 
culés à l’anale  ; des  filamens  aux  rayons  de  la  nageoire  du 
dos  ; les  opercules  couverts  d’écaillcs  semblables  à celles  du 
corps;  des  dents  petites  et  aiguës  aux  mâchoires;  la  couleur 
jaune.  Il  habite  les  mers  du  Japon. 

Le  Labre  linéaire  a vingt  rayons  aiguillonné!*;  et  un 
rayon  articulé  à la  nageoire  du  dos;  quinze  rayons  à celle  de 
l’anus;  la  dorsale  très-longue  ; le  corps  allongé  ; la  tête  com- 
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{irimée  ; la  couleur  blanche  ou  blanchâtre.  Il  se  pêche  dans 
es  mers  de  l'Inde  et  dans  celjes  d’Amérique. 

Le  Labre  lunule  a neuf  rayons  aiguillonnés,  et  onze  ar- 
ticulés à la  dorsale  ; trois  rayons  aiguillonnés,  et  neuf  arti- 
culés à la  nageoire  de  l’anus  ; les  écailles  larges  et  striées  en 
creux;  les  pectorales  et  la  caudale  arrondies;  la  ligne  laté- 
rale interrompue;  la  couleur  générale  d’un  brun  verdâtre, 
avec  des  bandes  transversales  plus  foncées;  le  plus  souvent 
un  croissant  jaune  et  bordé  de  noir  sur  le  bord  postérieur  de 
chaque  opercule  ; deux  taches  jaunes  sur  la  membrane  bran- 
chiale qui  est  verte.  On  le  trouve  dans  la  mer  Rouge. 

Le  Labre  varié  a dix-sept  rayons  aiguillonnés,  et  douze 
rayons  articulés  à l’anale  ; les  lèvres  larges  et  doubles  ; la 
caudale  un  peu  arrondie  ; le  corps  et  la  queue  allongés  ; la 
couleur  générale  rouge;  quatre  raies  longitudinales  olivâtres, 
et  quatre  autres  bleues  de  chaque  côté  ; la  dorsale  bleue 
h son  origine,  ensuite  blanche  , puis  rouge  ; la  caudale  bleue 
en  baudet  jaune  en  bas.  On  le  pêche  sur  les  côtes  d’An- 
gleterre. 

Le  Labre  maili.é  , Labrus venusus , Linn. , a quinze  rayons 
aiguillonnés  et  dix  rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos; 
trois  rayons  aiguillonnés  et  neuf  articulés  à celle  de  l’anus  ; 
le  corps  ovale,  comprimé  et  de  couleur  verte  avec  un  reseau 
rouge  ; une  tache  noire  sur  chaque  opercule  et  sur  la  dor- 
sale; des  bandes  et  des  iilamens  rouges  à la  nageoire  .du 
dos  II  habite  la  Méditerranée,  et  se  vend  dans  les  marchés.» 
de  Marseille. ^ 

Le  Labre  tacheté,  Labrus  guUalus,  Linn. , a quinze  rayons 
articulés  à la  dorsale  ; trois  rayons  aiguillonnés,  et  onze  arti- 
culés à l’anale;  la  couleur  générale  rougeâtre  ; un  grand  nom- 
bre de  points  blancs  disposés  avec  ordre,  des  taches  noires  ; 
une  tache  au  milieu  de  la  caudale.  On  le  pèche  dans  la  Mé- 
diterranée. 

Le  Labre  cock,  Labrus coquus , Linn.,  a la  caudale  arron- 
die ; la  partie  supérieure  nuancée  de  pourpre  et  de  bleu 
foncé  ; l’inférieure  d’un  beau  jaune.  Il  est  figuré  dans  Ray , 
Pisc. , n.°  4-  On  le  pêche  sur  les  côtes  d’Angleterre. 

• Le  Labre  canude,  Labrus  cinœdus , Linn.,  a des  rayons 
aiguillonnés  à la  dorsale  , qui  s’étend  depuis  la  nuque  jus- 
qu'à la  caudale  ; la  gueule  petite  ; les  dents  crénelées  ou 
lobées  ; la  couleur  générale  jaune  ; le  dos  d’un'rouge  pour- 
pre. 11  est  figuré  dans  Jonston,  liv.  i , tab.  i5,  n.°  i.  On  le 

Ï >êche  dans  la  Méditerranée.  Il  étoit  connu  des  anciens,  qui 
’avoient  nommé  alpheslas et  cincedus , parce  qu’il  nage  presque 
toujours  deux  à deux , et  à la  queue  l’un  de  l’autre.  Aujour- 
d'hui il  est  connu  sous  les  noms  de  rochcau , canus,  carufdo,  sur. 
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nos  côtes , où  on  regarde  sa  chair,  qui  est  molle  et  tendre  , 
conune  facile  à digérer , et  par  conséquent  propre  aux  ma- 
lades et  aux  convalescens. 

Le  Labre  blanche-raie  a neuf  rayons  aiguillonnés  et 
onze  rayons  articulés  à la  dorsale  , trois  rayons  aiguillonnés 
et  dix  rayons  articulés  à l’anale  ; une  seule  rangée  de  aents 

f»elites  et  aiguës  à chaque  mâchoire;  les  lèvres  très-épaisses; 
e corps  allongé  ; la  couleur  générale  jaunâtre  ; deux  raies 
longitudinales  blanches  et  très-longues , et  une  troisième 
raie  supérieure  semblable  aux  deux  premières , mais  plus 
courtes  de  chaque  côté;  la  caudale  arrondie.  Il  est  figuré 
dans  les  nouveaux  Mémoires  de  V Académie  de  Pèlersbourg  , 
tome  9,  page  458.  On  ignore  sa  patrie. 

Le  Labre  bleu  a dix-sept  rayons  aiguillonnés  , et  douze  tt 
articulés  à la  nageoire  du  dos;  deux  rayons  aiguillonnés  et 
douze  articulés  à la  nageoire  de  l'anus  ; la  couleur  générale  ;• 
bleue , avec  des  taches  jaunes  et  des  raies  bleuâtres  : une 
grande  tache  bleue  sur  le  devant  de  la  dorsale  ; les  thora- 
ci nés  , l’anale  et  la  caudale  bordées  de  la  même  couleur; 
les  dents  de  devant  plus  longues  que  les  autres.  Il  est  figuré 
sous  le  nom  de  paon  bleu  dans  le  second  cahier  d’Ascagne  , 
pj.  12.  Il  habile  les  mers  du  Nord. 

Le  Labre  rayé  a dix-sept  rayons  aiguillonnés,  et  treize 
articulés  à la  dorsale  ; trois  rayons  aiguillonnés , et  douze  ar—  h 
ticulés  à l'anale  ; les  dents  de  devant  plus  longues  que  les  au- 
tres ; le  inuseau  long  ; la  nuque  un  peu  relevjp  et  convexe  v 
le  corps  allongé  ; la  caudale  arrondie  ; le  dos  rougeâtre  ; les 
côtés  bleus;  fa  poitrine  jaune;  le  ventre  d'un  bleu  pâle  ; 
quatre  raies  vertes  et  longitudinales  de  chaque  côté.  On  le 
pêche  sur  les  côtes  d’Angleterre.  .jEfc 

Le  Labre  balcan  a vingt  jr ayons  aiguillonnés , et  onze  I 
rayons  articulés  à la  dorsale;  trois  rayons  aiguillonnés  et  ^ 
neuf  articulés  à l’anale  ; la  caudale  arrondie  ; un  sillon  sur  la  1 
tête  ; une  petite  cavité  ravonnée  sur  chaque  opercule  ; la 
couleur  jaune , avec  des  taches  couleur  d’orange.  On  le 
prend  sur  les  eûtes  d’Angleterre. 

Le  Labre  beroyi/te  a vingt  rayons  aigniltonnés , et  douzi® 
rayons  articulés  à la  dorsale;  trois  rayons  aiguillonnés  et  six 
articulés  à l’anale;  la  caudale  arrondie  ; la  tête  allongée;  les 
écailles  grandes;  les  derniers  rayons  de  la  dorsale  et  de  l’a- 
nale beaucoup  pins  longs  que  les  autres;  des  taches  sur  les 
nageoires:  des  raies  Mîmes  et  bleues  disposées  alternative-  : 
ment  sur  la  poitrine.  On  lui  donne  le  nom  de  labre  tacheté. 

H;  habite  les  merv  du  nord  de'  l'Europe  , et  se  nourrit  do 
cruslaeés  et  de  jeunes  coquillages'.  On  le  pêche  sur  les  bas 
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fonds  , où  il  acquiert  environ  quinze  pouces  de  long.  Sa 
chair  est  grasse  et  de  bon  goût. 

Le  Laure  assem  n'a  point  de  rayons  aiguillonnes  aux  na- 
geoires, a le  corps  très-allongé,  la  ligne  latérale  droits  ou 
presque  droite,  une  raie  longitudinale  et  mouchetée  de  noir 
de  chaque  côté.  On  le  trouve  dans  la  mer  Rouge. 

Le  Labre  aristé  a trente  deux  rayons  à la  dorsale  ; vingt- 
cinq  à l’anale  ; le  corps  comprimé  et  ovale  ; les  écailles 
courtes  et  relevées  chacune  par  deux  arêtes;  les  dents  éloi- 
gnées l’une  de  l'autre  ; les  deux  de  devant  de  la  mâchoire 
inférieure , plus  avancées  que  les  autres.  11  habite  les  mers 
de  la  Chine. 

Le  Labrb  bibayé  a neuf  rayons  aiguillonnés  , et  douze 
articulés  à la  dorsale  ; trois  rayons  aiguillonnés , et  onze 
articulés  a, l'anale;  toutes  les  nageoires  pointues,  excepté 
celle  de  la  queue  qui  est  arrondie  ; le  dos  rouge  ; les  côtés 
faunes,  avec  deux  raies  longitudinales  brunes , dont  la  su- 
périeure est  placée  sur  l’œil  ; des  taches  jaunes  sur  la  cau- 
dale qui  est  violette  ; le  ventre  rougeâtre.  Il  est  figuré  dans 
Bloch  , pl.  284  , et  dans  le  Buffou  de  Deterville , volume  3 , 
page  289  , sous  le  nom  de  Labre  à deux  ligues,  ün  ignore 
son  pays  natal.  • 

Le  Labre  a grandes  écailles,  Labrus  macrolepidolus , a 
neuf  rayons  aiguillonnés,  et  treize  articulé^  à la  nageoire  du> 
dos  ; trois  rayons  aignillonués,  et  treize  articulés  à celle  de 
l’anus;  les  écailles  grandes  et  lisses.;  les  mâchoires  aussi 
avancées  l’une  que  l’autre  ; la  tète  courte  et  comprimée  ; 
deux  demi-cercles  de  pores  muqueux  au-dessous  des  yeux; 
la  caudale  arrondie;  la  coulcuargénérale  jaune.  11  est  figuré 
dans  Bloch,  pl.  284,  et  dans  le  Buffou  de  Deterville,  vol.  3, 
pag.  28g.  Il  est  probable  qu’il  vient  de  la  mer  des  Indes. 

Le  Labre  tête  bleue  a neuf  rayons  aiguillonnés , et  onze 
rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; deux  rayons  aiguil- 
lonnés , et  douze  articulés  à celle  de  l’anus  ; la  caudale  ar- 
rondie ; la  ligne  latérale  interrompue  ; les  écailles  grandes  , 
rondes  et  minces  ; les  opercules  terminés  en  pointe  du  côté 
de  la  queue  ; le  dos  bleu  ; les  côtés  argentés  ; la  tète  bleue. 
Ii  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  286,  et  dans  le  Buffou  de  De- 
terville , volume  3,  page  299.  On  ne  connoit  pas  son  pays 
nai-l. 

Le  Labre  a gouttes  n’a  point  de  rayons  aiguillonnés, 
mais  il  a dix-neuf  rayons  à la  dorsale  , neuf  à l’anale  ; la 
caudale  arrondie  ; les  écailles  dures  et  couvertes  d%ne 
membrane  ; le  dos  brun  ; les  côtés  bleus;  le  dessous  blan- 
châtre ; la  tète  bleue;  des  taches  argentées  sur  la  tôle  , lest 
côtés  et  la  queue  ; des  taches  jaunes  sur  la  nageoire  du  dos. 
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11  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  287,  et  dans  le  Buffon  de  Dc- 
terville , vol.  3,  page  293. 

Le  Labre  boise  , Lalrus  tessellulus , a dix-sept  rayons  aiguil- 
lonnés et  onze  rayons  articules  à la  dorsale  ; trois  rayons  ai- 
guillonnes et  neuf  articulés  à la  nageoire  de  l'anus;  la  télé 
et  les  opercules  presque  entièrement  dénués  d’écailles  sem- 
blables à celles  du  dos  , excepté  dans  une  petite  place  auprès 
des  yeux  ; les  deux  mâchoires  également  avancées;  plusieurs 
pores  muqueux  au-dessous  des  narines  ; quatre  rayons  à la 
membrane  branchiale  , qui  est  étroite;  les  écailles  petites  et 
molles;  le  corps  allongé  ; la  caudale  arrondie  ; le  dos  violet  ; 
les  côtés  argentés  ; des  taches  imitant  des  comparlimcns  de 
boiserie.  11  est  figuré  dans  Bloch , sous  le  nom  de  perroquet 
boisé.  On  le  trouve  dans  les  mers  du  Nord. 

Le  Labre  cinq  taches  a quinze  rayons  aiguillonnés  çt  dix 
articulés  à la  dorsale;  trois  rayons  aiguillonnés  et  neuf  ar- 
ticulés à l’anale;  la  tête  garnie  d'écailles  semblables  à celles 
du  dos  ; un  demi-cercle  de  pores  muqueux  au-dessous  de 
chaque  narine  ; la  couleur  générale  d’un  jaune  mêlé  de 
violet  ; une  tache  sur  le  nez  ; une  autre  sur  l’opercule  ; deux  L 
taches  sur  la  dorsale,  et  une  cinquième  sur  la  nageoire  de 
l’anus.  On  le  pêche  dans  les  mers  du  nord  de  l’Europe. 

Le  Labre  microlépidote  a dix-sept  rayons  aiguillonnés 
et  treize  rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; trois  rayons 
aiguillonnés  et  dix  articulés  à la  nageoire  de  l’anus;  les  oper- 
cules garnis  d’écailles  semblables  à celles  du  dos  ; les  écailles 
très-petites  ; la  partie  supérieure  d’un  jaune-brun  et  sans 
taches  ; l’inférieure  argentée  ; la  caudale  arrondie.  Il  est  fi- 
guré dans  Bloch  , pl.  aga , et  dans  le  Buffuji  de  Deterville  , 
vol.  pl-  3.  On  ignore  sa  patrie. 

Le  Labre  vieille  a seize  rayons  aiguillonnés  et  treize 
rayons  articulés  à la  dorsale  ; trois  rayons  aiguillonnés  et 
onze  rayons  articulés  à l’anale  ; six  rayons  à la  membrane 
branchiale;  le  museau  dénué  d'écailles  semblables  à celles 
du  dos;  de  petites  écailles  sur  la  caudale  , qui  est  arrondie  ; 
la  tôle  rougeâtre  ; le  dos  couleur  de  plomb  ; les  côtés  jaunes 
et  tachés;  les  thoracines,  l’anale  et  la  caudale  bleuâtres  et 
bordées  de  noir  ; des  taches  arrondies  et  petites  sur  l'anale  , 
la  caudale  et  la  dorsale.  Il  se  trouve  sur  les  côtes  de  France, 
où  il  est  connu  sous  le  nom  de  carpe  de  rner,  de  vieille  de 
mer , de  vrac  et  de  crahate , et  où  il  atteint  environ  un  pied  de 
long.  Sa  chair  est  de  bou  goût  et  est  susceptible  d’être  salée. 
On^e  prend  au  filet  et  à la  ligne.  .&8HL 

Le  Labre  karut  a onze  rayons  aiguillonnés  et  vingt-neuf 
rayons  articulés  à la  dorsale  , qui  présente  deux  parties  très- 
distinctes;  toute  la  tête  couverte  d’écailles  semblables  à celles 
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du  dos  ; la  caudale  arrondie  ; la  partie  supérieure  du  museau 
plus  avancée  que  l'inférieure.  Il  est  figuré  dans  Bloch , pl-  356  « 
et  ddhs  le  Bujjfon  de  Deterville  , vol.  4*  pag.  3oa  , sous  le  nom 
de  john  karai.  11  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes;  sa  chair  est 
très-estimée. 

Le  Labre  anei  a neuf  rayons  aiguillonnés  et  vingt-quatre 
rayons  articulés  à la  dorsale , qui  présente  deux  parties  très- 
distinctes  ; toute  la  tête  couverte  d’écailles  semblables  à celles 
du  dos;  la  caudale  arrondie  ; la  mâchoire  inférieure  plus 
avancée  que  la  supérieure.  Il  est  figuré  dans  Bloch  , pl.  357  * 
et  dans  le  Buffon  de  Deterville , vol.  4»  pag.  3oa , sous  le  nom 
de  jofu»  anei.  On  le  pêche  sur  les  côtes  de  l'Inde.  On  le  mange 
comme  le  précédent , mais  il  est  moins  estimé. 

Le  Labre  ceinture  a neuf  rayons  aiguillonnés  et  treize 
rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; seize  rayons  à celle  de 
l'anus;  les  deux  dents  de  devant  de  chaque  mâchoire  plus 
grandes  que  les  autres;  le  museau  pointu;  la  partie  anté- 
rieure de  l’animal  livide  ; la  postérieure  brune  ; ces  deux  por- 
tions séparées  par  une  bande  ou  ceinture  blanchâtre  ; des 
taches  petites , lenticulaires , et  d’un  noir  pourpre  sur  la  tête , 
la  dorsale , l’anale  et  la  caudale.  Il  est  figuré  dans  Lacé- 

Îède,  pl.  vol.  5,  aB,  et  se  trouve  dans  la  iner  des 
ndes. 

Le  Labre  diagramme  a onze  rayons  aiguillonnés  et  huit 
articulés  â la  nageoire  du  dos  ; un  rayon  aiguillonné  et  dix 
rayons  articulés  à celle  de  l’anus  ; la  mâchoire  inférieure  un 
peu  plus  avancée  que  la  supérieure  ; les  deux  dents  de  devant 
plus  grandes  que  les  autres;  deux  lignes  latérales  ; la  supé- 
rieure se  terminant  un  peu  au-delà  de  la  dorsale,  et  s’y  réu- 
nissant à la  latérale  opposée  ; l’inférieure  commençant  à peu 
près  au-dessous  du  milieu  de  la  dorsale , et  allant  jusqu’à  la 
caudale,  qui  est  arrondie.  Il  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  Labre  hololépidote  a onze  rayons  aiguillonnés  et 
vingt-sept  rayons  articulés  à la  dorsale;  deux  rayons  aiguil- 
lonnés et  dix  rayons  articulés  à l’anale  ; les  dents  de  la  mâ- 
choire inférieure  à peu  près  égales  ; la  tête  et  les  opercules 
garnis  d’écailles  semblables  à celles  du  dos;  chaque  opercule 
terminé  en  pointe;  la  caudale  très-arrondie.  Il  habite  la  mer 
des  Indes , et  est  figuré  dans  Lacépède,  vol.  3 , pl.  ai. 

Le  Labre  tænioure  a vingt  rayons  à la  nageoire  du  dos  ; 
trois  rayons  aiguillonnés  et  onze  articulés  à la  nageoire  de 
l’anus  ; les  dents  grandes  et  séparées  ; la  tête  et  les  opercules 
dénués  d’écailles  semblables  à celles  du  dos  ; les  écailles 
grandes  et  bordées  d'une  couleur  foncée  ; point  de  ligne  la- 
térale facilement  visible;  une  bande  transversale  à la  base  de 


j g2  Tj  a b 

la  caudale  qui  est  arrondie.  On  le  pèche  dans  la  mer  des 
Indes.  Il  est  figuré  dans  Lacépèdc  , vol.  3,  pl.  29. 

Le  Labre  Parterre  a cinq  rayons  aiguillonnés  et  quinze 
rayons  articulés  à la  dorsale  , qui  est  basse  ; deux  rayons  ai- 
guillonnés et  onze  articulés  à l'anale;  le  museau  avancé  ; les 
dents  de  la  mâchoire  supérieure  presque  horizontales  ; deux 
lignes  latérales  se  réunissant  en  une  vers  le  milieu  de  la  na- 
geoire du  dos  ; la  caudale  arrondie  ; des  taches  sur  la  tète  et 
les  opercules,  qui  sont  dénués  d’écailles  semblables  à celles  du 
dos;  une  ou  deux  taches  à côté  de  chaque  rayon  de  la  dorsale 
et  de  l’anale  ; la  surface  du  corps  et  de  la  queue  divisée  par 
des  raies  obliques  en  losange  , dont  le  milieu  présente  une 
tache.  Il  est  figuré  dans  Lacépède  , vol.  3 , pl.  29.  On  le  trouve 
dans  la  mer  des  Indes. 

Le  Labre  sparoïde  a dix  rayons  aiguillonnés  et  douze 
rayons  articulés  à la  dorsale  ; dix  rayons  aiguillonnés  et  seize 
rayons  articulés  à l’anale  , qui  est  très-grande  ; la  hauteur  du 
corps  égale  à sa  longueur;  une  concavité  au-dessus  des  yeux  ; 
] a mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure  ; la 
tète  et  les  opercules  garnis  d’écailles  semblables  à celles  du 
dos  ; la  caudale  arrondie  ; des  taches  irrégulières  ou  en  crois- 
sant ou  en  larmes  , répandues  sans  ordre  sur  chaque  côté 'de 
l’animal.  Il  habite  la  mer  des  Indes , et  est  figuré  dans  Lacé- 
pède , vol.  3 , pl.  24. 

Le  Labre  léopard  a neuf  rayons  aiguillonnés  et  quatorze 
rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; deux  rayons  aiguil- 
lonnés et  dix  rayons  articulés  à la  nageoire  de  l’anus;  l’ou- 
verture de  la  bouche  assez  grande  ; les  deux  dents  de  devant 
de  chaque  mâchoire  plus  grandes  que  les  autres;  deux  pièces 
à chaque  opercule;  la  caudale  et  les  pectorales  arrondies  ; 
les  rayons  aiguillonnés  de  la  dorsale  plus  hauts  que  la  mem- 
brane ; point  d’écailles  facilement  visibles  ; une  raie  noire 
s’étendant  depuis  l’oeil  jusqu’à  la  pointe  postérieure  de  l’o- 
percule ; une  bande  très-foncée  placée  sur  la  caudale  ; des 
taches  composées  de  taches  plus  petites  , et  répandues  sur  la 
tête  , le  corps  , la  queue  , la  dorsale  et  l’anale,  de  manière  à 
imiter  les  couleurs  du  léopard.  Il  se  trouve  dans  la  mer  des 
Indes , et  est  figuré  dans  Lacépède  , vol.  5 , pl.  3o. 

Le  Labre  malaptéronote  a vingt -un  rayons  articulés  à 
la  nageoire  du  dos;  treize  rayons  à celle  de  l’anus;  la  mâ- 
choire inférieure  un  peu  plus  avancée  que  la  supérieure  ; les 
dents  de  devant  de  la  mâchoire  inférieure  inclinées  en  avant  ; 
la  tête  et  les  opercules  dénués  d’écailles  semblables  à celles 
du  dos  ; une  tache  foncée  sur  la  pointe  postérieure  de  l’oper- 
cule ; la  ligne  latérale  fléchie  en  bas  et  formant  ensuite  un 
angle  pour  se  diriger  vers  la  caudale , qui  est  arrondie  ; trois 
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bandes  blanchâtres  sur  chaque  côté.  Il  est  propre  à la  mer 
des  Indes  et  se  voit  figuré  dans  Laccp'êde  , vol.  3 , pl.  3,. 

Ces  huit  derniers  labres  ont  été  observés , décrits  et  dessinés 
par  Commerson  , pendant  son  Voyage  autour  du  Monde. 

Le  Labre  Diane  a douze  rayons  aiguillonnés  et  dix  rayons 
articulés  à la  dorsale  ; deux  rayons  aiguillonnés  et  treize  arti- 
ticulés  à l'anale;  la  nageoire  dorsale  présentant  trois  portions 
distinctes  ; la  caudale  arrondie  ; la  tête  et  les  opercules  dénués 
d’écailles  semblables  à celles  du  dos  ; quatre  grandes  dents  au 
bout  de  la  mâchoire  supérieure  ; deux  grandes  dents  au  bout 
de  la  mâchoire  inférieure  ; une  dent  grande  et  tournée  en 
avant  à chaque  coin  de  l’ouverture  de  la  bouche  ; un  petit 
croissant  d’une  couleur  foncée  sur  chaque  écaille.  Il  est  figuré 
dans  Lacépèdc,  vol.  3,  pl.  3a.  11  habite  la  grande  mer. 

Le  Labre  macrodonte  a treize  rayons  aiguillonnés  et 
huit  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; trois  rayons  aiguillonnés 
et  neuf  articulés  à la  nageoire  de  l’anus  ; la  caudale  arrondie  ; 
les  derniers  rayons  de  la  dorsale  et  de  l’anale  plus  longs  que 
les  premiers;  les  écailles  assez  grandes;  la  partie  postérieure 
de  la  tête  relevée  ; quatre  dents  fortes  et  crochues  à l’extré- 
mité de  chaque  mâchoire  ; une  dent  fort  crochue  et  tournée 
en  avant  auprès  de  chaque  coin  de  l’ouverture  de  la  bouche. 
On  ignore  sa  patrie. 

Le  Labre  neustrien  a vingt  rayons  aiguillonnés  et  onze 
rayons  arliculésà  la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  aiguillonnés 
et  sept  articulés  à celle  de  l’anus  ; sept  rayons  à la  membrane 
branchiale  ; la  caudale  arrondie  ; les  dents  égales  , fortes  et 
séparées  l’une  de  l'autre  ; le  dos  marbré  d’aurore  , de  brun  et 
de  verdâtre  ; les  côtés  marbrés  d’aurore , de  brun  et  de  blanc. 

Il  se  pêche  dans  les  mers  d’Europe.  On  le  connoît,  à l’em-  * 
bouchure  de  la  Seine,  sous  les  noms  de  grande  vieille  et  de 
bandoulière  marbrée. 

Le  Labre  galops  a douze  rayons  aiguillonnés  ethuit  rayons 
articulés  à la  dorsale  ; treize  rayons  à l’anale  ; le  premier  et  le 
dernier  de.  ces  rayons  articulés;  l’œil  très-grand  et  trèsrbril- 
lant  ; la  ligne  latérale  droite;  les  écailles  fortes  et  larges  ;•  la 
tête  dénuée  d’écailles  semblables  à celles  du  dos  ; une  tache 
grande  et  brune  au-delà,  mais  proche  des  pectorales.  Il  se 

Î êche  dans  les  mers  d’Europe.  On  le  connoît  à Dieppe  sous 
e nom  de  brune. 

Le  Labre  ensanglanté  a neuf  rayons  aiguillonnés  et 
quinze  rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; les  dents  cour- 
tes , égales  et  séparées  l’une  de  l’autre  ; la  mâchoire  infé- 
rieure  plus  avancée  que  la  supérieure  ; l’œil  très-grand  ; la 
ligne  latérale  très-voisine  du  dos  ; la  hauteur  de  l’extrémité 
de  la  queue  très-inférieure  à celle  de  sa  partie  antérieure  ; 
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la  caudale  arrondie  ; la  couleur  générale  argentée  , avec  des 
taches  très-grandes  , irrégulières  et  couleur  de  sang.  Il  ha- 
bite les  mers  d’Amérique  , où  il  a été  observé  et  dessiné  par 
Plumier. 

Le  Labre  perruche  a dix-huit  rayons  à la  dorsale , qui 
est  très-basse  , et  à peu  près  aussi  haute  que  large  ; l’ouver- 
ture de  la  bouche  très-petite  ; les  deux  mâchoires  presque 
égales;  la  caudale  arrondie  ; la  couleur  générale  verte,  avec 
trois  raies  longitudinales  rouges  de  chaque  côté;  une  raie 
rouge  et  longitudinale  sur  la  dorsale  , qui  est  jaune;  une 
bande  noire  sur  chaque  œil;  une  bande  rouge,  bordée  de 
bleu,  de  l’œil  à l’origine  de  la  dorsale  et  sur  le  bord  posté- 
rieur de  chacune  des  deux  pièces  de  l’opercule.  Il  se  trouve 
avec  le  précédent , et  est  figure  vol.  3,  pl.  16  de  l’ouvrage  de 
Lacépède. 

. Le  Labre  keslik  a huit  rayons  aiguillonnés  et  treize 
rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; trois  rayons  aiguillon- 
nés et  douze  rayons  articulés  à la  nageoire  de  l’anus  ; la  cau- 
dale rectiligne  ; l’opercule  terminé  par  une  prolongation  ar- 
rondie à son  extrémité  ; la  ligne  longitudinale  qui  termine  le 
dos,  droite  ou  presque  droite  ; des  raies  longitudinales  jau- 
nâtres et  souvent  festonnées  ; une  tache  bleue  auprès  de  la 
base  de  chaque  pectorale.  Il  habite  la  mer  Rouge. 

Le  Labre  combre  a vingt  rayons  aiguillonnés  et  onze 
rayons  articulés  à la  dorsale  ; trois  rayons  aiguillonnés  et 
quatre  rayons  articulés  à l’anale  ; la  caudale  lancéolée  ; l’o- 
percule terminé  par  une  prolongation  arrondie  à son  extré- 
mité  ; le  dos  rouge  ; une  raie  longitudinale  et  argentée  de 
chaque  côté  de  l’animal.  On  le  pêche  sur  les  côtes  d’An- 
•gleterre. 

Enfin , la  troisième  section  des  lalrrs  renferme  ceux  dont 
la  nageoire  caudale  est  divisée  en  trois  lobes. 

Le  Labre  brésilien  a neuf  rayons  aiguillonnés  et  qua- 
torze rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; trois  rayons  ai- 
guillonnés et  vingt-deux  rayons  articulés  à la  nageoire  de  l’a- 
nus ; le  premier  et  le  dernier  rayon  de  la  caydale  prolongés 
en  arrière  ; deux  dents  recourbées  et  plus  longues  que  les 
autres  à la  mâchoire  supérieure;  quatre  dents  semblables  à la 
mâchoire  inférieure  ; deux  ou  trois  lignes  longitudinales  à la 
dorsale  et  à l’anale.  11  est  figuré  dans  Rloch , pl.  280 , et  dans 
le  Bujfon  de  Detenrille  , vol.  3 , pag.  282.  11  se  trouve  sur  les 
côtes  du  Brésil,  où  il  parvient  à plus  d’un  pied  de  long.  On  le 
prend  à l’hameçon , sa  chair  est  très-bonne.  , 

Le  Labre  vert  a huit  rayons  aiguillonnés  et  douze  rayons 
articulés  à la  dorsale;  treize  rayons  à l'anale  ; le  premier  et 
le  dernier  rayon  de  la  caudale  très  proiongés  en.  arrière  j. 
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les  deux  dents  de  devant  de  chaque  mâchoire  plus  longues 
que  les  autres  ; les  écailles  vertes  et  bordées  de  jaune  ; pres- 
que toutes  les  nageoires  jaunes,  et  le  plus  souvent  bordées 
ou  rayéesde  vert.  1 1 est  figuré  pl.  E3odeceDict.  On  le  pêche 
dans  les  mers  du  Japon. 

Le  Labre  trilobé  a vingt  - neuf  rayons  à la  nageoire  du 
dos;  dix-sept  à celle  de  l’anus;  la  dorsale  longue  et  basse  ; 
les  dents  grandes,  fortes,  et  presque  égales  les  unes  aux 
autres  ; la  tête  et  les  opercules  dénués  d’écailles  semblables  à 
celles  du  dos;  la  ligne  latérale  ramifiée,  droite,  fléchie  en- 
suite vers  le  bas  , et  enfin  droite  jusqu’à  la  caudale  ; des  ta> 
ches  nuageuses.  Il  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  Labre  deux  croissais  a treize  rayons  aiguillonnés  et 
treize  rayons  articulés  à la  dorsale  , qui  présente  deux  por- 
tions distinctes  ; la  tête  dénuée  d'écailles  semblables  à celles 
du  dos  ; quatre  grandes  dents  à chaque  mâchoire  ; la  mâchoire 
inférieure  un  peu  plus  avancée  que  la  supérieure  ; une  petite 
tache  sur  un  grand  nombre  d’écailles  ; une  grande  tache  de 
chaque  côté  de  l’animal,  auprès  de  l’extrémitéde  la  dorsale. 
Il  habite  avec  le  précédent,  et  est  figuré  dans  Lacépèdë  , 
vol.  3,  pl.  3i. 

Le  Labre  hébraïque  a vingt-un  rayons  articulés  à la  na- 
geoire du  dos;  treize  à la  nageoire  de  l’anus  ; des  raies  imi- 
tant des  caractères  hébraïques  sur  la  tête  et  les  opercules', 
qui  sont  dénués  d’écailles  semblables,  à celles  du  dos  ; une 
petite  tache  à la  base  d’un  très-grand  nombre  d’écailles  ; les 
pectorales  d’une  couleur  très-claire , ainsi  qu’une  bande  trans- 
versale située  auprès  de  chaque  opercule.  Il  se  pêche  avec 
les  précédcns,  et  est  figuré  dans  Lacépèdë  , vol.  3,  pl.  ag. 

Le  Labre  large  raie  a quarante  - deux  rayons  presque 
tous  articulés  à la  dorsale  , quarante  - un  rayons  articulés  à 
l’anale  ; la  dorsale  et  l’anale  très-longues  ; le  corps  allongé  ; 
la  tête  très-allongée  et  dénuée  , ainsi  que  les  opercules,  d’é- 
cailles semblables  à celles  du  dos  ; un  grand  nombre  de  dents, 
très-petites  et  égales  ; une  raie  longitudinale  sur  la  base  de  la 
nageoire  du  dos;  une  raie  longitudinale  large  et  droite  depuis, 
la  base  de  chaque  pectorale  jusqu’à  la  caudale.  Il  est  figuré 
dans  Lacépèdë,  vol.  3,  pl.  28.  On  le  trouve  avec  les  précé- 
dens. 

Le  Labre  annei.é  a vingt-un  rayons  à la  nagcoirè  du  dos  ; 
quinze  rayons  à celle  de  l’anus  ; les  dents  petites  et  égales  ; 
l'opercule  terminé  un  peu  en  pointe  ; les  écailles  très-ditficiles 
à voir;  dix-neuf  bandes  transversales,  étroites,  régulières, 
^semblables,  et  placées  de  chaque  côté  du  poisson  dé  manière 
h se  réunir  avec  les  bandes  analogues  du  côté  opposé.  Il  est 
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figuré  dans  Lacépède,  vol.  3,  pl.  28.  Il  habite  avec  les  pré- 
cédens. 

Ces  cinq  derniers  labres  ont  été  observés,  décrits  et  des- 
sinés par  Comnierson  , à qui  on  en  doit  déjà  tant  d’autres. 

Le  Labre  giofredi  est  une  espèce  nouvelle  , décrite  et 
figurée  dans  l’ichthyologie  de  Nice  , par  Risso.  (B.) 

LABRE  , Labrum  (Entomologie).  Nom  sous  lequel  on  dési- 
gne maintenant  cette  partie  de  la  bouche  des  insectes  que 
Fabricius  et  Olivier  appeloient  lèvre  supérieure.  V.  Bouche 
DES  INSECTES.  (h.) 

LABROÏDES.  Famille  de  poissons  qui  rentre  dans  celle 
1 appelée  Léiopomes  par  Duméril.  (b.) 

LABRUM.  V.  Labium,  (ln.) 

LABRUSCA.  Espèce  de  vigne  qui  croît  en  Virginie.  Ce 
nom  étoit  donné  autrefois,  chez  les  Latins,  à la  vigne  sau- 
vage, parce  qu'on  la  trouve  principalement  aux  bords  des 
champs  (labris  campi).  (l.N.) 

LABRYEYA.  Nom  polonais  de  la  Réglisse,  (ln.) 

LA-BUON  et  LA-KI1AI.  Une  espèce  de  Baqcois 
est  ainsi  nommée  en  Cochinchinc,  où  l’on  fait  avec  ses 
feuilles  longues  de  six  pieds  , et  d’une  grande  durée,  des  san- 
gles pour  les  lits.  Loureiro  la  nomme  pandanus  lœvis  et  la  rap- 

Îorle  au  pandanus  moschatus  de  Rumphius , qui  croît  à Ant- 
oine. (ln.) 

LABURNUM.  C’est,  dit  Pline , un  arbre  des  Alpes  in- 
connu au  vulgaire  , et  dont  la  (leur  (grappe)  longue  d’une  cou- 
dée, n’est  pas  touchée  par  les  abeilles.  Les  commentateurs 
le  rapportent  à notre  Cytise  des  Alpes  (Cytisuslaburnum  , L.) 
ou  faux  cbènicr.  Ce  dernier  nom  lui  vient  de  ce  qu'on  a 
cru,  peut-être  à tort,  que  c’étoit  la  deuxième  espèce  d’ébè- 
nier  citée  | ar  Théophraste.  (LN.)  * 

LABYRINTHE.  Les  coquilles  du  genre  Cadran  (Sola- 
rium ) portent  quelquefois  ce  nom.  (desm.) 

LABYRINTHE.  Ancien  nom  des  Planorbes.  (b.) 
LABYRINTHE  CHAPEAU.  Agaric  fort  voisin  de  ïa- 
garicus  querr.inus  de  Linnseus  , et  que  Paulet,  qui  l’a  figuré  pl. 
2 de  son  Traité  des  champignons,  regarde  comme  distinct. 
F.  Striglie.  (b.) 

LABYRINTHE  ÉTRILLE.  Paulet  a donné  ce  nom  à 
I’Agaric  du  chêne  (Agariais  querr.inus , Linn.)  et  au  Striglie 
d’Adanson  qu’il  a figuré  pl.  1 de  son  Traité  des  champignons. 

(B.) 

LABYRINTHE  ROCHER.  Nom  donné,  par  Panlct,  à 
un  champignon  fort  voisiu  de  son  Labyrinthe  étrille  (Aga- 
ricus  quercinus) , et  qu’il  a figuré  pl.  3 de  son  Traité  des  cham- 
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pignons.  Il  est  composé  de  plusieurs  pièces  qui  se  recouvrent 
chacune  en  partie,  (b.) 

LAC.  On  donne  ce  nom  à des  amas  d'eau  dormante  , 
d’une  étendue  quelquefois  très-considérable  , qui  se  trouvent 
dans  le  milieu  des  continens , et  pour  l’ordinaire  dans  le  voi- 
sinage des  grandes  chaînes  de  montagnes. 

Les  lacs  ont  pour  la  plupart  beaucoup  plus  de  longueur  que 
de  largeur,  et  la  longueur  est  toujours  dans  le  sens  du  cou- 
rant de  la  principale  rivière  qui  entre  par  une  de  leurs  extré- 
mités et  qui  sort  par  l’autre. 

Leur  plus  grande  profondeur  (qui-  est  presque  toujours  de 
plusieurs  centaines  de  pieds)  se  trouve  en  général  vers  le 
milieu  de  leur  longueur  ; et  quand  cette  profondeur  se  trouve 
dans  le  voisinage  du  bord , on  remarque  constamment  que 
le  rivage  est  là  coupé  à pic  à une  grande  hauteur. 

Les  étangs  sont  aussi  des  espèces  de  lacs  faits  par  la  main 
des  hommes  ; mais  comme  ils  ont  été  formés  par  des  moyens 
différens,  la  courbure  de  leur  bassin  est  aussi  fort  différente  : 
on  fait  un  étang  en  élevant  une  chaussée  qui  barre  le  cours 
d’une  rivière  ; et  c’est  toujours  près  de  cette  chaussée  que 
l’eau  est  la  plus  profonde. 

Les  lacs,  au  contraire,  sont  presque  tous  formés  par  l’af- 
faissement du  sol  qui  est  la  suite  des  érosions  faites  par  les 
courans  souterrains  , et  ces  excavations  où  les  eaux  éprouvent 
de  toutes  parts  des  remous  qui  les  font  refluer  et  tourbil- 
lonner vers  leur  centre , sont  toujours  là  plus  profondes  et 
plus  vastes  que  vers  leurs  extrémités. 

On  distingue  quatre  sortes  de  lacs  ; mais  on  peut  dire  que 
la  différence  qui  existe  entre  eux  est  plus  apparente  que 
réelle  , ce  sont  : 

i.°  Les  lacs  où  une  rivière  entre  par  une  de  leurs  extré- 
mités et  en  sort  par  l’autre  , en  paroissant  les  traverser  sui- 
vant leur  longueur. 

a.°  Ceux  d’où  sort  celte  rivière  , quoiqu’ils  n’en  reçoivent 
(visiblement)  aucune.  • 

3.°  Ceux  qui  reçoivent  une  ou  plusieurs  rivières  sans  qu'il 
en  sorte. 

4..°  Ceux  où  il  n’entre  aucune  rivière , et  d'où  il  D’en  sort 
aucune. 

Lacs  où  il  entre  et  tT  où  il  sort  une  rivière.  — Les  lacs  de  cette 
espèce  sont  les  plus  nombreux  et  les  plus  considérables  ; ils 
se  trouvent  ordinairement  dans  les  vallées  ou  dans  les  plaines 
voisines  des  grandes  chaînes  de  montagnes  : les  Alpes  nous 
en  offrent  plusieurs  qui  sont  d’une  assez  grande  étendue.  On 
y remarque  principalement  les  suivans  : 

Le  lac  de  Genève  , qui  est  traversé  par  le  Rhône. 
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Le  lac  de  Lucerne , qu’on  peut  considérer  comme  trois 
lacs  à la  suite  les  uns  des  autres,  qui  sont  traversés  par  la 
Rcuss , et  auxquels  se  trouvent  joints  latéralement  deux  autres 
lacs  qui  leur  donnent  à peu  près  la  forme  d’une  croix. 

Les  lacs  de  Brirntt  et  de  Thoun  à la  suite  l’un  de  l’autre  , 
qui  sont  traversés  par  YAar. 

Les  lacs  de  W allensladl  et  de  Zurich  , qui  sont  pareillement 
à la  suite  l’un  de  l’autre  , et  traversés  par  le  limait. 

Le  lac  de  Conslance , qui  est  traversé  par  le  Rhin. 

Du  côté  de  l'Italie,  le  lac  Majeur , qui  est  traversé  par  1« 

Tèsin. 

Le  lac  de  Corne  par  YAdda. 

Le  lac  de  Garde  par  le  Mincio. 

Du  côté  de  la  France , on  voit  le  lac  de  Joux  dans  une 
haute  vallée  du  Jura.  Ce  lac  est  remarquable  par  sa  situation 
à 1900  pieds  au-dessus  du  lac  de  Genève,  et  par  une  autre  cir- 
constance singulière  qu’il  présente.  Il  est  traversé  par  la  ri- 
vière à' Orbe,  qui,  en  sortant  de  ce  lac,  s’engouffre  dans  de 
vastes  entonnoirs  que  ses  eaux  ont  pratiqués  dans  des  cou- 
ches de  pierre  calcaire  qui  sont  actuellement  dans  une  situa- 
tion verticale  , par  l’effet  de  la  rupture  qu’elles  ont  éprouvée  # 
lorsque  l’affaissement  qui  a formé  le  lac  a eu  lieu  ; et  cette 
môme  rivière  , après  un  cours  caché  de  trois  quarts  de  lieue  , 
va  ressortir  dans  une  vallée  inférieure , à 680  pieds  au-des- 
sous des  entonnoirs , par  où  elle  est  entrée  dans  son  canal 
souterrain  ; et  de  là  elle  va  traverser  les  lacs  de  Neufchâlel  et 
de  Bienne  , dont  elle  a jadis  creusé  le  bassin , de  même  qu’elle 
avoit  creusé  celui  du  lac  de  Joux , et  comme  probablement 
elle  en  creuse  encore  un  autre  dans  cet  espace  de  trois  quarts 
de  lieue  où  elle  coule  entre  des  couches  de  rochers  qu’elle 
ne  cesse  de  corroder  et  d’excaver  , et  qui  dans  les  siècles  fu- 
turs éprouveront  à leur  tqur  un  affaissement , mais  beaucoup 
moins  considérable  que  les  précédens,  attendu  que  le  volume 
des  eaux  de  l’Orbe  a prodigieusement  diminué  , de  même 
que  celui  de  toutes  les  autres  rivières. 

Les  autres  contrées  montueuses  de  l’Europe  , notamment 
la  Suède  et  les  pays  voisins,  offrent  un  grand  nombre  de  lacs 
qui  sont  de  même'iraversés  par  des  rivières.  * 

L’Asie  boréale  en  a deux  fort  considérables  , le  lac  Nor- 
xuissan  , dans  la  Tartarie  chinoise , à la  base  méridionale  de 
la  chaîne  des  monts  Altaï,  où  il  est  traversé  par  l 'Irliche;  et 
le  lacBdikal , dans  la  Sibérie  orientale,  qui  est  traversé  par 
X Angara.  Ce  lac  est  un  des  plus  grands  qu’il  y ait  dans  l’an- 
cien continent  ; il  a plus  de  cent  lieues  de  longueur , sur  une 
largeur  moyenne  de  i5  à 18  lieues.  Je  l’ai  traversé  quatre 
fois  dans  deux  voyages  que  j’ai  faits  en  Daourie , que  ce  grand 
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lac  sépare  de  la  Sibérie  proprement  dite  ; et  il  est  en  même 
temps  le  seul  moyen  de  communication  entre  ces  deux  con- 
trées , attendu  qu'il  est  environné  de  montagnes  impraticables 
qui  se  prolongent  à de  grandes  distances. 

, La  profondeur  de  ce  lac  est  considérable  ; vers  le  milieu  de 
la  traversée , je  n’en  ai  pas  trouvé  le  ijmd  avec  une  ligne 
de  600  pieds.  Il  ne  gèle  que  vers  la  fin  ae  novembre  , plus 
d’un  mois  après  que  toutes  les  rivières  du  pays  sont  arrêtées. 
11  dégèle  aussi  un  mois  plus  tard.  Au  retour  de  mon  premier 
voyage  , je  l’ai  encore  traversé  sur  la  glace  le  22  avril  (1784)  ; 
il  est  vrai  que  ce  ne  fut  pas  sans  quelque  danger.  Le  long  de 
sa  rive  orientale  où  l’eau  est  basse  à cause  des  atterrissent ens 
qui  y sont  apportés  par  la  Sélcnga  et  par  d’autres  rivières  , il 
étoit  dégelé  à une  grande  distance  ; je  fis  près  d’une  lieue  en 
bateau  pour  atteindre  la  glace  : je  trouvai  ensuite  des  fentes 
considérables  qu’on  eut  assez  de  peine  à faire  franchir  à mes 
voitures , malgré  les  longues  et  fortes  planches  dont  j’étois 
pourvu. 

Quand  j’approchai  de  sa  rive  occidentale  où  l’eau  est  pro- 
fonde , et  qui  est  bordée  de  hautes  montagnes  , je  trouvai  la 
glace  moins  mauvaise,  à l’exception  d’un  grand  nombre 
d’ouvertures  qui  ont  depuis  10  jusqu’à  3o  ou  4°  pieds  de 
diamètre  , qui  sont  occasionées  par  des  sources  chaudes,  et 
où  l’eau  ne  gèle  jamais  , quelque  froid  qu’il  fasse  , lors  même 
qu’il  est  à 35  ou  4o  degrés. 

Comme  j’avois  traversé  le  lac  par  la  route  la  plus  courte , 
afin  de  pouvoir  terminer  dans  la  journée  ce  fâcheux  voyage , 
j’arrivai  au  pied  des  hautes  montagnes  qui  bordent  sa  rive 
occidentale  ; et  le  jour  suivant , j’eus  à faire  une  douzaine  de 
lieues  le  long  de  cette  même  côte  pour  venir  à la  sortie  de 
l’Angara qui  est  la  seule  issue.  Pendant  ce  trajet,  j’observai 
plusieurs  centaines  de  ces  sources  chaudes  qui , la  plupart , 
ne  sont  point  dans  le  voisinage  même  des  montagnes  , mais  à 
une  lieue  , et  même  à deux  lieues  en  avant  dans  le  lac. 

Dans  un  second  voyage  fait  pendant  l’été  , j’observai  la 
nature  de  ces  montagnes  qui  en  général  sont  primitives. 
Mais  celles  qui  bardent  le  lac  immédiatement  présentent  un 
fait  qui  prouve  bien  qu’il  y à eu  un  affaissement  prodigieùx 
dans  l’emplacement  qu’occupe  le  Baïkal  : elles  ont  deux  ou 
trois  cents  toises  d’élévation,  et  sont  composées  de  poudings , 
dont  les  couches  régulières  et  parallèles  les  unes  aux  autres 
annoncent  clairement  qu’elles  ont  été  forméesdans  une  situa- 
tion horizontale  ; mais  aujourd'hui  elles  se  relèvent  au-dessus 
de  l’horizon  d’environ  4°  à 5o  degrés  en  plongeant  dans  le 
llaïkal.  11  arrive  même  souvent  qu’il  s’en  détache  des  bancs 
énormes  qui  glissent  jusque  dans  ses  eaux.  J’ai  rapporté  ce 
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fait  il  y a déjà  long-temps.  ( Journal  de  Phys.,  mars  tjgt  ç 
pag.  227.) 

Il  me  paraît  donc  indubitable  que  lorsque  ces  couehes  de 
poudings  ont  été  formées  , leur  surface  horizontale  devoitêtre 
au  moins  à la  même  hauteur  où  est  demeurée  leur  portion  , 
qui  est  aujourd’h^à  deux  ou  trois  cents  toises  au-dessus  de 
la  surface  du  lac , et  que  tout  le  sol  qui  les  supportoit  a été 
entraîné  par  des  courans  souterrains. 

On  sera  peu  surpris  de  ce  que  j’avance,  lorsqu’on  se  rap- 
pellera un  fait  plus  extraordinaire  encore , qui  a été  observé 
par  Saussure  , et  par  d’autres  célèbres  naturalistes , et  qui  est 
presque  sous  nos  yeux  ; je  veux  parler  de  la  montagne  nommée 
le  Rigiberfî,  qui  est  au  bord  du  lac  de  Lucerne , à l’extrémité 
de  la  vallée  de  Muttenthal:  cette  montagne  qui  a cinq  mille  pieds 
d’élévation  au-dessus  du  lac , est  entièrement  composée  de 
couches  horizontales  de  galets  roulés , depuis  sa  base  jusqu’à 
son  sommet.  Il  a bien  fallu  que  toute  la  vallée  Alt  elle-même 
comblée  des  mêmes  dépôts , lorsque  l’ancien  fleuve  rouloit 
les  galets  qui  forment  les  couches  du  sommet  de  cette  mon- 
tagne , qui  étoient  alors  le  fond  de  son  lit.  Cependant  lors- 
que ce  même  fleuve  est  venu  à diminuer  graduellement  comme 
tous  les  autres  , il  a peu  à peu  entraîné  lui  - même  les  débris 
dont  il  avoit  comblé  la  vallée.  Elle  est  aujourd’hui  totalement 
déblayée  dans  une  étendue  de  plus  de  dix  lieues , et  il  ne  reste 
que  le  Rigiberg , qui  est  le  témoin  de  l’élévation  des  anciens 
atterrissemens. 

Ce  que  des  courans  d’eau  extérieurs  ont  opéré  dans  le  Mut- 
ienihal,  des  courans  souterrains  l’ont  fait  dans  la  vallée  du 
Bdikal , et  ces  excavations  ont  enfin  causé  l’affaissement  des 
couches  supérieures. 

Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  que  cette  grande  opération  ne 
s’est  pas  faite  d’une  manière  subite  ; il  est  trop  évident  que 
des  couches  horizontales  n’auroient  pu  se  soutenir  un  ins- 
tant sur  un  vide  aussi  vaste  ; l’opération  a été  lente  et  gra- 
duelle comme  tontes  celles  de  la  nature;  ce  sont  les  eaux, 
non-seulement  de  l 'Angara,  mais  encore  celles  qui  de  tontes 
parts  affluent  encore  aujourd’hui  dans  le  bassin  du  lac , par 
des  canaux  souterrains  , qui  ont  miné  peu  à peu  le  sol , et 
déterminé  successivement  l’enfoncement  de  sa  surface. 

La  même  cause  qui  a formé  le  lac  Baikal,  dans  l’Asie  sep- 
tentrionale, a pareillement  creusé  les  vastes  lacs  du  Canada, 
tels  que  le  lac  Supérieur , le  lac  Huron  , le  lac  Erie , le-  lac  On- 
tario , qui  sont  à la  suite  les  uns  des  autres , et  traversés  par 
le  fleuve  Saint- Laurent.  s > 

Lacs  d où  sortent  des  rivières,  quoiqu'ils  n’en  reçoivent  aucun t.  — - 
Ces  sortes  de  laes  différent  des  précédens,  seulement  en  ce- 
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que  les  eaux  qui  leur  arrivent  ne  s’y  introduisent  que  par  des 
canaux  souterrains  ; ces  eaux  courantes  cachées  peuvent  être 
très- abondantes , et  alors  il  sort  de  ces  lacs  des  rivières  con- 
sidérables. Tel  est  le  lac  Séliger,  dans  le  gouvernement  de 
Twer , à 60  lieues  au  N.  O.  de  Moscow  , qui  donne  nais- 
sance au  Volga,  le  plus  grand  fleuve  de  l’Europe,  quoiqu’il 
ne  se  jette  visiblement  aucune  rivière  dans  ce  lac. 

Tels  sont  les  lacs  appelés  Koko-nor , au  pied  de  la  croupe 
orientale  des  montagnes  du  Thibet,  d’où  sortent  le  Ilonun  et 
le  Kûnig  , deux  des  plus  grands  fleuves  de  l’Asie  , qui  em- 
brassent tout  l’empire  de  la  Chine  , et  vont  se  jeter  dans  la 
mer  du  .lapon. 

Tels  sont  les  deux  petits  lacs  de  la  Castille  nouvelle,  qu'on 
nomme  les  yeux  delà  Guadiana  , qui  sont  voisins  de  la  chaîne 
de  montagnes  d 'A/carrâz,  et  qu’on  regarde  comme  les  sour- 
ces de  ce  grand  fleuve. 

Tel  est  encore  le  lac  du  Monl-Cenis , qui  ne  donne  pas  à 
la  vérité  naissance  h une  bien  grande  rivière,  mais  qui  est  re- 
marquable par  son  élévation  à six  mille  pieds  perpendicu- 
laires au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  ce  lac  et  la  Céuise  qui  en 
sort,  sont  entretenus  par  les  eaux  que  des  canaux  souterrains 
y conduisent , et  qui  descendent  «les  sommités  voisines  qui 
sont  aussi  élevées  au-dessus  du  lac  qu’il  l’est  lui-même  au- 
dessus  des  plaines  du  Piémont. 

Ce  lac  , qui  a trois  quarts  de  lieue  de  long  sur  trois  à quatre 
cents  toises  de  large  , et.  qui  se  trouve  dans  un  local  aussi 
élevé  , est  un  fait  curieux,  et  qui  prouve  combien  il  est  facile 
aux  eaux  de  l’atmosphère  qui  enfilent  les  interstices  des  cou- 
ches à peu  près  verticales  des  montagnes  primitives , d’y 
former  des  excavations  considérables.  Celles  qui  ont  creusé 
le  bassin  de  ce  lac , en  ressortoient  sans  doute  par  quelque 
fissures  inférieures  que  les  affaissemens  ont  obstruées,  et  le 
gorgeoir  actuel  qui  forme  la  Cenise  , est  au  niveau  de  la  sur- 
face du  lac.  Saussure  a reconnu  que  ce  lac  a été  autrefois 
j)lus  élevé  qu’aujourd’hui , puisque  la  Cénise  a formé  .des 
érosions  à plus  de  trente  pieds  au-dessus  de  son  niveau  ac- 
tuel , et  y a laissé  des  dépôts  calcaires  semblables  à ceux 
qu’elle  forme  encore  aujourd’hui. 

On  voit  dans  les  Pyrénées  des  lacs  dont  l’origine  ester» 
tout  semblable  à celle  du  lac  du  J\lont-Cerds  , et  d'où  il  sort 
également  des  rivières;  il  y a même  plusieurs  de  ces  lacs  qui 
se  trouvent  à une  élévation  encore  plus  considérable,  et 
d’environ  sept  mille  pieds  au-dessus  de  l’Océan , tels  que 
les  lacs  de  Gens , de  Las-Cougous  et  d ’Gncel,  dans  les  mon- 
tagnes qui  sont  au-dessus  de  Ilarifge.  Ceux  - ci  sont  gelés  la 
plus  grande  partie  de  l’été  ; ils  le  sont  dès  le  mois  d’août , et 
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ne  dégèlent  en  partie  que  vers  le  mois  de  juin.  Celai  da 
Mont-Cénis , au  contraire  , jouissoit  d’une  température  fort 
douce  , à la  fin  de  septembre,  où  Saussure  l’a  observé  ; et  il 
est  tellement  poissonneux,  que  la  pèche  étoit  (en  1780) 
affermée  636  livres.  Il  abonde  surtout  en  excellentes  truites. 

[11  faut  mettre  dans  cette  classe  le  lac  qui  se  trouve  sur  le 
Monte-Rotondo , en  Corse,  à plus  de  trois  mille  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  Méditerranée.]  (j.n.) 

Lacs  gui  reçoivent  quelques  rivières  sans  qu'il  en  sorte.  — Les 
lacs  de  cette  espèce  ont  été  formés  de  la  même  manière  que 
ceux  des  deux  espèces  précédentes  , et  la  plupart  même  ont 
ressemblé  de  tous  points  à ceux  de  la  première  espèce  ; ils  re- 
ce voient  une  rivière  qui  s’y  rend  encore  aujourd’hui , et  il  en 
sortoit  une  autre  , qui  maintenant  se  trouve  tarie  , par  la  rai- 
son que  les  eaux  qu’ils  reçoivent  ne  sont  plus  aussi  abondantes 
qu’autrefois , et  qu’il  n’y  en  a plus  que  la  quantité  qui  fait 
équilibre  avec  celle  qu’ils  perdent  par  l’évaporation  journa- 
lière ; de  sorte  que  ces  lacs  n’ont  plus  besoin  de  dégorgeoir. 

Il  y a môme  lieu  de  penser  que  généralement  tous  les  lacs 
d’ou  il  sort  aujourd’hui  quelque  rivière , finiront  un  jour  par 
n’en  fournir  aucune  ; car  ou  ne  saurait  douter , ainsi  que 
lîuffon  l’a  très-bien  reconnu , que  la  diminution  perpétuelle 
des  montagnes  n’opère  une  diminution  progressive  dans  la 
niasse  des  eaux  courantes  ; l’observation  nous  en  fournit  des 
preuves  sans  nombre  : on  voit,  par  exemple,  que  les  eaux  qui 
concourent  avec  le  Rhône  supérieur  à former  le  lac  Léman  , 
furent  jadis  tellement  abondantes  , qu’elles  remplissoient 
l’immense  bassin  qui  s’étend  jusqu’au  fort  de  l’Ecluse,  et 
que  là , il  sortoit  un  Heuve  vingt  fois  plus  gros , peut-être , que 
le  Rhône  actuel.  On  voit  à quel  point  de  médiocrité  il  est 
maintenant  réduit;  et  il  diminuera  ainsi  graduellement  dans 
la  suite  deS  siècles,  jusqu’à  ce  qu’ enfin  il  n’ait  plus  la  force 
de  sortir  de  son  lac. 

C’est  ce  qui  est  déjà  arrivé  à un  grand  nombre  de  rivières 
qui  descendent  de  1a  partie  septentrionale  du  plateau  central 
de  l’Asie  , et  qui  dans  le  temps  de  leur  puissance  venoient  se 
joindre  aux  fleuves  de  la  Sibérie  où  elles  charrioient  les  cada- 
vres d’éléphans,  de  rhinocéros  et  d’autres  animaux  des  Indes, 
dont  on  trouve  les  gestes  vers  les  bords  de  la  mer  Glaciale. 
Mais  aujourd’hui  ces  mêmes  rivières  demeurent  perdues 
dans  les  lacs  de  la  Tartarie  chinoise. 

Quand  ces  sortes  de  lacs  borgnes  sont  d’une  étendue  con- 
sidérable , on  leur  donne  le  nom  de  mer,  surtout  quand  ils 
sont  salés.  Tel  est  le  lac  Asphallile , en  Palesliue , où  vient  se 
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perdre  le  Jourdain.  On  lui  donne  le  nom  de  Mer-Morte  ou 
Mer-de-Sel , à cause  de  l’extrême  salure  de  ses  eaux. 

La  mer  Caspienne  n’est  elle  - même  qu’un  lac  de  cette  es- 
pèce , qui  est  alimenté  par  les  eaux  du  Volga,  de  Y Oural  et 
de  quelques  autres  rivières.  Cette  mer  , qui  jadis  couvroil  les 
déserts  salés  qui  l'environnent,  et  qui  étoit  jointe  au  lac  Aral, 
diminue  continuellement  d’étendue  , à proportion  de  la  di- 
minution qu’éprouvent  les  rivières  qui  s’y  jettent;  elle  dimi- 
nue aussi  journellement  de  profondeur , de  même  que  tous 
les  autres  lacs,  par  les  atterrissemens  que  les  rivières  charrient 
dans  son  bassin. 

D'après  les  dernières  relations  que  nous  avons  de  l’inté- 
rieur de  l’Afrique  , il  paroît  qu’il  existe  , vers  sa  partie  cen- 
trale , un  grand  lac  où  va  se  perdre  le  Niger. 

En  Amérique  , on  connoît  un  lac  de  cette  espèce  ; c’est  le 
lac  Titicaca,  qui  est  au  Pérou,  et  dans  lequel  se  perd  une 
rivière  qui  prend  sa  source  près  de  Cusco. 

Lacs  où  il  n’entre  et  d'où  il  ne  sort  aucune  rivière.  — Il  y a fort 
peu  de  lacs  de  cette  espèce  qui  soient  d'une  étendite  un  peu 
considérable  ; mais  il  est  des  contrées  où  ils  sont  prodigieu- 
sement multipliés , comme  on  le  voit  dans  les  déserts  qui 
sont  au  nord  de  la  iper  Caspienne  , et  dans  les  plaines  qui 
s’étendent  entre  les  monts  Oural  et  ï'irtiche , ainsi  que  dans  le 
grand  désert  du  flaraba  , qui  occupe  , entre  1 Irtxche  et  l 'Oh, 
un  espace  d’environ  quatre  cents  lieues  du  sud  au  nord  , sur 
une  largeur  moyenne  de  cent  cinquante  lieues. 

Le  sol  de  ces  différentes  conlrées  est  partout  de  la  même 
nature  , c’est-à-dire,  composé  de  marne  plus  ou  moins  mêlée 
d’argile  et  de  sable.  Les  lacs , qui  s'y  trouvent  en  grand 
nombre  , ne  sont  en  général  que  des  espèces  de  mares  où  se 
rassemblent  les  eaux  de  pluie  et  celles  qui  proviennent  de  la 
fonte  des  neiges  : leur  plus  grande  étendue  n’est  guère  que  de 
deux  ou  trois  lieues  de  circonférence  , et  pour  l'ordinaire  elle 
est  beaucoup  moindre  ; leur  profondeur  est  très- petite  , sou- 
vent elle  n’est  que  de  quelques  pieds , et  rarement  de  plus 
d’une  toise  ; le  jond  en  est  presque  aussi  plat  que  celui  d’une 
cuvette  , et  pour  l’ordinaire  il  est  à sec  vers  la  fin  de  l’été. 

Ces  lacs  présentent  un  phénomène  assez  singulier  : on  en 
voit  dans  la  même  plaine  et  à quelques  centaines  de  pas  de 
distance  , dont  les  uns  contiennent  de  l’eau  douce  ; d’autres 
ont  leur  eau.  chargée  de  sel  marin  ( soude  murialé ..*  ) ; d’autres 
sont  saturés  d’un  sel  amer  tout  semblable  au  sel  d’Epsom 
( magnésie  sulfatée),  qui  est  une  combinaison  de  magnésie 
et  d’acide  sulfurique  ; d’autres  enfin  contiennent  en  même 
temps  ces  deux  espèces  de  sel,  tantôt  mêlées  dans  la  totalité 
de  leurs  eaux,  tantôt  séparément,  le  sel  mutin  dans  une  partie 
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du  lac,  et  le  se/ d’Epsom  dans  l’autre  partie;  tantôt  ces  deux  sels 
se  forment  en  môme  temps , et  tantôt  le  sel  d’Epsom  ne  se 
manifeste  que  vers  la  fin  de  l’été. 

Ou  a prétendu  qne  la  salure  de  ces  lacs  éloit  entretenue 
par  des  sources  salées  ; mais  celte  supposition  paroîl  totale- 
ment dénuée  de  vraisemblance,  au  moins  pour  le  plus  grand 
nombre  , d’après  l’observation  des  circonstances  locales  ; car 
on  voit  d’abord  la  difficulté  qu'il  y aurait  à concevoir  que  des 
sources  qui  devroient  tirer  leur  origine  de  fort  loin , et  qui 
serpenteraient  entre  des  couches  d’argile  dans  un  terrain  sa- 
blonneux , ne  se  confondraient  pas  les  unes  avec  les  autres , 
de  sorte  que  tous  ces  lacs  devroient  offrir  le  même  mélange 
de  matières  salines  ; tandis  qu’on  voit  le  contraire  , ainsi  que 
je  l’ai  dit  ci-dessus,  et  que  l’allas  l’a  observé  dans  les  lacs 
nombreux  de  la  province  d'Iset , entre  les  monts  Oural  et  le 
Tobol.  ( Voyag. , t.  a , p.  5o2  et  suiv.) 

On  ne  pourrait  pas  non  plus  concevoir  comment  des 
sources  salées  viendraient  se  rendre  dans  les  landes  du  Ba- 
raba  , qulest  environné  de  tous  côtés  par  deux  fleuves  puis- 
sans  , l’Ob  et  l’Irliche,  qui  prennent  leur  source  fort  près 
l’un  de  l’autre,  dans  les  montagnes  primitives  de  l’Altaï,  et 
qui  se  réunissent  après  avoir  embrassé  oetle  plaine  immense  , 
dont  le  sol  se  couvre  tous  les  ans  d’efflorescences  salines  , les 
unes  formées  de  sel  d’Epsoin,  et  les  autres  de  sel  marin.  Ces 
sels  sont  ensuite  dissous  par  les  pluies  d’automne,  et  en- 
traînés dans  les  ruisseaux  et  de  là  dans  les  fleuves , ce  qui 
n’empêche  pas  que  chaque  année  il  y en  ait  la  même  quan- 
tité ; mais  assurément  cette  salure  de  la  terre  , non  plus  que 
celle  des  lacs,  n’est  pas  fournie  par  des  canaux  souterrains:  son 
unique  origine  est  dans  l’atmosphère , de  même  que  celle  du 
nitre , et  ces  $cls  sont  de  diverse  nature , suivant  la  qualité 
du  sol  qui  leur  sert  d’excipient.  On  a remarqué  constamment 
que  dans  les  lacs  dont  le  fond  ne  présente  qu’un  sable  pur  , 
l’eau  est  douce  ; dans  ceux  où  le  sable  est  mêlé  de  vase  , on 
trouve  du  sel  marin;  et  ceux  dont  le  sol  est  tout  vaseux,  ne 
produisent  que  du  sel  d’Epsom;  ceux-ci  sont  le»plus  nombreux. 

Il  y auroit  encore  une  objection  qui  me  paraît  assez  forte 
contrel  hypolhèsedessources;  c’estqu’en  venant  ainsi  chaque 
année  remplir  le  lac  de  leur  eau  salée  , qui,  en  s’évaporant, 
laisserait  le  sel  dont  elle  est  chargée  , elles  auroient  bientôt 
rempli  de  sel  tout  le  bassin  du  lac  ; et  c’est  ce  qui  n’arrive 
nullement  : soit  qu’on  enlève  la  croûte  du  sel  qui  se  forme  au 
fond  de  ces  lacs  pendant  l’été  , soit  qu’on  la  laisse  , il  n’y  en 
a ni  plus  ni  moins  l’année  suivante  ; et  ceux  où  l’on  n’en  a ja- 
mais pris , n’en  ont  pas  une  couche  plus  épaisse  que  ceux  où 
on  l’enlève  toutes  les  années.  11  en  est  de  ces  lacs  précisément 
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comme  des  nitrières  ; dès  qu’une  fais  ils  ont  acquis  la  quan- 
tité de  matière  saline  que  comporte  la  nature  de  leur  sel , il 
ne  s’en  forme  plus  de  nouvelle. 

On  doit  compter  parmi  les  lacs  où  il  n’entre  et  d’où  il  ne 
sort  aucune  rivière  , ceux  qui  se  forment  dans  les  cratères  des 
anciens  volcans.  L’un  des  plus  remarquables  par  son  éléva- 
tion , est  celui  que  les  voyageurs  disent  avoir  vu  à la  cime  du 
Vir.-d'  Adwn  , dans  111e  de  Ceylari.  On  découvre  cette  mon- 
tagne à quarante  lieues  de  distance  ,*ce  qui  suppose  qu’elle  a 
pour  le  moins  la  hauteur  de  l’£tna  ; son  cône  , qui  est  d’un 
accès  très-difficile  , a deux  cents  pas  de  diamètre  à son  som- 
met , et  l’on  voit  au  milieu  de  cette  esplanade,  un  lac  très- 
profond  et  d’une  eau  très-pure.  ( Ribeiro , Hisl.  de  Ceylari.') 

Un  des  plus  célèbres  observateurs  des  volcans , Dolomieu , 
a vu  de  même  un  lac  dans  un  cratère  voisin  de  Coïmbrc  en 
Portugal  , dont  il  donne  la  description  dans  ses  lettres  à son 
ami  ïaujas , qui  les  a insérées  dans  son  bel  ouvrage  sur  les 
volcans  éteints  du  Yivarais.  Celle  montagne  volcanique  , ap- 
pelée aujourd’hui  la  Sierra  de  l’Estrella  , est  le  Rions  Herminfus 
des  anciens  : <<  Elle  est,  dit  Dolomieu,  extrêmement  élevée  , 
« déforme  conique....  On  voit,  au  milieu  de  son  sommet , 
« une  grande  excavation  , dont  le  fond  est  un  lac  entouré  de 
« rochers  escarpés;  l'eau  de  ce  lac  a un  mouvement  d’ébul- 
« lition...  A la  base  de  cette  montagne  , on  voit  des  colonnes 
« de  basalte  prismatiques  et  articulées.  On  conserve  une  de 
« ces  colonnes  à l’université  de  Coïmbre;  elle  est  cristallisée 
« très- régulièrement.  « (p.  442.) 

Les  lacs  d' Albimo  , de  Nemi,  etc.  , dans  les  Etats  Romains, 
remplissent  le  fond  d’anciens  cratères. 

Les  lacs  d’Agnano  et  A' Averue , près  de  Naples,  sont  aussi 
d’anciens  cratères  de  volcans , ainsi  que  l’ont  reconnu  Ferber, 
Breislak , et  tous  les  autres  naturalistes  qui  les  ont  observés. 
« Le  lac  Agnano  est  singulier,  en  ce  qu’il  paroît  quelquefois 
bouillonner  sur  ses  bords  , principalement  quand  il  y a beau- 
coup d’eau;  ce  bouillonnement,  semblable  à celui  del 'Ac.qua 
Zolfa  de  la  campagne  de  Rome , ne  vient  que  d’un  fluide  aéri- 
forme  , qui  se  fait  jour  au  travers  de  l’eau.  Sur  le  bord  de  ce 
lac  sont  les  étuves  de  San-Germano  , où  il  sort  de  la  terre  une 
vapeur  chaude , qui,  retenue  par  les  bâtimeus  qu’on  y a faits, 
suffit  pour  produire  des  sueurs  abondantes  et  salutaires.  « (La- 
lande, Voyag.  , tom.  6,  p.  27.) 

Le  lac  d’ Agnano  n’a  tout  au  plus  que  trois  quarts  de  lieue 
de  circonférence  ; celui  d 'Alterne  est  à peu  près  de  la  même 
étendue  : il  est  remarquable  par  sa  forme  circulaire  et  par 
l’aspect  triste  et  mélancolique  des  objets  qui  l’environnent  ; 
il  est  au  foud  d’un  entonnoir,  où  le  soleil  pénètre  à peine  à 
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travers  le  feuillage  épais  des  arbres  dont  il  est  ombragé.  Tout 
près  de  ce  lac.  est  le  Monte-Nuovo,  auquel  on  donne  mille 
pieds  d’élévation  , et  qui  fut  formé  par  les  cendres , les  pier- 
res ponces  et  les  scories  d’une  seule  éruption,  dans  l’espace 
de  douze  heures,  le  29  septembre  i538.  Beaucoup  d’autres 
volcans  d’Italie  offrent  des  lacs  semblables. 

C’est  ici  le  lieu  de  citer  le  lac  observé  par  M.  Leschenault 
de  la  Tour,  au  sommet  du  mont  Idienne,  dansja  partie 
orientale  de  l'île  de  Java,  dans  la  province  de  Bagnia-Van- 
gni.  Le  inont  Idienne  paroît  élevé  de  plus  de  deux  mille  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Son  sommet  est  un  cra- 
tère d’une  demi-lieue  dans  son  plus  grand  diamètre,  et  d’un 
quart  de  lieue  dans  son  petit  diamètre  ; sa  profondeur  est  de 
cent  trente  mètres  environ.  Le  fond  du  gouffre  a environ  qua- 
tre cent  quatre-vingt-dix  mètres  dans  son  plus  grand  diamè- 
tre. Un  lac  de  trois-cent  quatre-vingt-dix  mètres , dont  les 
eaux  sont  chaudes  , et  chargées  d’acide  sulfurique,  occupe  au 
sud-ouest  la  partie  la  plus  basse.  11  s’élève  de  la  surface  du 
lac  une  fumée  légère,  et  dans  la  partie  opposée  du  cratère  sont 
des  bouches  fumantes  et  de  nombreux  vestiges  d’une  solfatare 
encore  en  activité.  Il  sort  du  lac  un  ruisseau  dont  les  eaux 
sontâcres,  brûlantes  etéhargées  également  d’acide  sulfurique. 
11  est  absorbé  peu  à peu  par  le  terrain  sablonneux  sur  lequel 
il  coule,  et  disparoît  entièrement  à une  demi-lieue  avantd’ar- 
river  à la  rivière  Manche  (songi-pouli  des  J avans  ) , excepté  dans 
les  temps  de  pluies  , pendant  lesquelles , grossi  par  les  eaux 
qui  tombent , il  va  s’y  décharger  et  communique  alors  aux  eaux 
de  cette  rivière  ses  qualités  nuisibles.  L’analyse  des  eaux  du 
lac,  faite  par  M.  Vauquclin,  y indique  la  présence  de  l’acide 
sulfurique,  de  l’acide  muriatique,  de  l’acide  sulfureux,  du  sul- 
fate d’alumine  simple,  d’une  petite  quantité  d’alun  , du  sul- 
fate de  chaux,  du  sulfate  de  fer  et  de  quelques  atomes  de  sou- 
fre, substances  que  nous  nommons  dans  l’ordre  de  quantité , 
l’acide  sulfurique  étant  le  plus  abondant. 

Le  lac  sulfureux  dont  parle  Pallas  est  sans  doute  encore  un 
lac  de  la  même  classe  que  tous  ceux  que  nous  venons  de  citer. 
Ce  lac  décrit  par  Pallas,  dans  son  Voyage  en  Sibérie, 
existe  dans  le  gouvernement  de  Nigegorod.  Il  se  nomme  lac 
de  Sernoje-osoro.  Il  a environ  120  mètres  de  long  sur  go 
mètres  de  large  , et  est  situé  au  pied  d’une  montagne  calcaire 
qui  n’est  qu’à  la  distance  d’un  quart  de  lieue  de  Surgot.  Il 
occupe  le  bas  d’un  enfoncement  assez  considérable  en  forme 
de  chaudière.  Ce  lac,  d’un  aspect  effrayant,  n’a  point  de 
mouvement  sensible  et  ne  gèle  jamais.  Le  i5  octobre  1768, 
Pallas  trouva  que  la  chaleur  de  ses  eaux  surpassoit  de  trente 
degrés  celle  de  l’atmosphère  : c’est  ce  qui  fait  que  dans  le# 
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temps  de  gelée  , il  s’élève  ordinairement  de  la  surface  de  ce 
lac  une  vapeur  très-visible.  Ses  eaux  sont  très-limpides,  sul- 
fureuses, et  répandent  une  odeur  d’œufs  pourris  ou  de  ga l hy- 
drogène sulfuré  qui  se  fait  sentir  à une  lieue  au-delà  dans  la 
direction  du  vent.  Ses  eaux  extrêmement  limpides  laissent 
voir  le  fond  du  lac  qui  est  recouvert  d’une  sorte  de  peau  ou  de 
voile  noirâtre  qui  est  produite  par  une  espèce  d’oscillaires 
êtres  organise's  confondus  jusqu’ici  avec  leS  conferves  , que 
les  naturalistes  regardent  comme  faisant  le  passage  du  règne 
végétal  au  règne  animal  et  qui  se  trouvent  fréquemment  dans 
les  eaux  thermales  et  sulfureuses.  (i.n.) 

Température  de  certains  Lacs.  — Le  célèbre  Saussure  , non 
moins  habile  physicien  que  géologue  éclairé  , a fait,  avec  un 
thermomètre  de  son  invention , des  observations  curieuses 
sur  la  température  qui  règne  au  fond  des  principaux  lacs  des 
Alpes.  Il  ert  résulte  que , même  dans  les  plus  grandes  cha- 
leurs de  l’été,  comme  dans  les  autres  saisons,  il  y règne  un 
froid  remarquable  , tandis  que  , d’après  les  observations  fai- 
tes avec  le  même  instrument  à de  grandes  profondeurs  dans 
la  mer,  on  voit  que  la  température  y est  la  même  que  dans 
le  sein  de  la  terre,  c’est-à-dire,  à environ  dix  degrés  au- 
dessus  de  zéro.  Le  thermomètre  de  Saussure  étoit  construit 
de  manière  qu’il  lui  falloit  plusieurs  heures  pour  se  mettre  à 
la  température  du  milieu  où  il  se  trouvoit  ; il  le  plaçoit  le 
soir,  et  le  relevoit  le  lendemain. 

Lac  de  Genève.  Deux  expériences  que  Saussure  a faites 
sur  le  lac  de  Genève , lui  ont  donné  les  résultats  suivans. 

Première  expérience.  Le  6 du  mois  d’août,  à la  profon- 
deur de  trois  cent  douze  pieds  , l’eau  du  lac  étoit  à la  tempé- 
rature de  8 degrés  et  demi , Réaumur. 

A la  surface  , elle  étoit  à i5  , et  l’air  à 20. 

Seconde  expérience.  Le  11  du  mois  de  février,  à la  pro- 
fondeur de  neuf  cent  cinquante  pieds  (devant  les  roches  de 
Meillerie  , c’est  la  partie  du  lac  la  plus  profonde  que  l’on 
connoisse  ) 1 la  température  étoit  à 4 degrés  £ ; celle  de  la 
surface  à 4 f ’,  celle  de  l’air  à r j. 

On  peut  remarquer  que  la  surface  du  lac  de  Genève  étant 
élevée  de  onze  cent  vingt-six  pieds  au-dessus  du  itiveau  de 
la  Méditerranée , le  fond  de  son  bassin  n’est  que  de  cent 
soixante-seiïe  pieds  au-dessus  de  ce  même  niveau. 

Lac.  <f  Annecy.  £e  lac  est  à deux  cent  dix  pieds  au-dessus 
du  lac  de  Genève. 

Le  14  du  mois  de  mai,  le  thermomètre  descendu  à la  pro- 
fondeur de  cent  soixante -trois  pieds,  rapporta  4 degrés  et 
demi. 

L’eau  de  la  surface  étoit  à n et  demi  ; l’air  à 10. 
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Lac  du  Bourget,  en  Savoie.  Le  6 du  mois  d’octobre,  à la 
profondeur  de  deux  cent  quarante  pieds,  la  température  éloit 
comme  celle  du  lac  d Annecy  , à 4 degrés  et  demi. 

Celle  de  la  surface  à 1 4- t » celle  de  l’ai?  à îo-i, 

Saussure  observe  , relativement  à ce  lac  , qu’on  ne  sauroit 
attribuer  la  froidure  de  ses  eaux  à aucune  cause  étrangère  : il 
ne  reçoit  nul  torrent  des  Alpes  ; et  la  communication  qu'il  a 
avec  le  Rhône  , ne  lui  apporte  les  eaux  de  ce  fleuve  que  pen- 
dant les  crues  de  l'été. 

Lac  de  Thoun  , dans  le  canton  de  Berne.  Ce  lac  est  élevé 
de  six  cent  trente  pieds  au-dessus  de  celui  de  Genève. 

Le  7 du  mois  de  juillet,  à trois  cent  cinquante  pieds  do 
profondeur,  la  température  étoit  à 4 degrés. 

Celle  de  la  surface  à i5  ; celle  de  l’air  à 16. 

Lac  de  Brientz  , contigu  à celui  de  Thoun.  Le  8 du  mois  de 
juillet , à cinq  cents  pieds  de  profondeur , la  température  étoit 
à 3 degrés 

Celle  de  la  surface  à 16  ; celle  de  l’air  à i5. 

Lac  de  Lucerne.  Ce  lac  est  élevé  de  cent  quatre-vingt- 
onze  pieds  sur  celui  de  Genève. 

Le  28  du  mois  de  juillet,  à six  cents  pieds  de  profondeur, 
la  température  étoit  à 3 degrés  ^0.  . 

A la  surface  elle  étoit  à 16  ?6  ; celle  de  l’air  à 18 

Lac  de  Constance  Le  a5  du  mois  de  juillet , à la  profon- 
deur de  trois  cents  soixante-dix  pieds  , la  température  étoit  à 
3 degrés  rz- 

La  surface  de  l’eau  étoit  à i4  ; l’air  à 16. 

Lac  Majeur.  Le  if)  du  mois  de  juillet  , à la  profondeur 
de  trois  cent  trente-cinq  pieds,  la  température  étoit  à 5 de- 
orésrz  ! la  surface  de  l’eau  à 20  , l’air  à 18. 

Il  est  remarquable  que  le  fond  de  ce  lac  ait  une  tempéra- 
ture aussi  basse , tandis  que  sur  ses  bords  les  oliviers  et  même  1 
les  orangers  prospèrent  en  pleine  terre. 

Température  de  la  mer.  — Première  expérience.  Le  8 du 
mois  d’octobre , à Porlo-Fino , sur  la  côte  de  Gènes,  le  ther- 
momètre descendu  à la  profondeur  de  huit  cents  quatre-vingt- 
six  pieds , rapporta  10  degrés  -*0. 

La  surface  de  la  mer  étoit  à 16^  ; l’air  à iS^. 

Deuxième  expérience.  Le  17  du  mois  d octobre,  devant 
i^ice,  à la  profondeur  de  dix -huit  cents  pieds,  le  thermo- 
mètre rapporta  , comme  à Porto-Fino  , 10  degrés 

La  surface  de  la  mer  étoit  à 16  9 

On  voit,  parcelle  «omparaison  de  la  température  du  fond 
de  la  mer  avec  celle  du  fond  des  lacs,  que  ce  n’est  point  la 
masse  des  eaux  qui  met  obstacle  à la  communication  du  ca- 
lorique extérieur,  et  que  la  basse  température  qu’on  observe 
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dans  le  fond  des  lacs  des  Alpes , est  due  à quelque  cause  par- 
ticulière et  locale  ; mais  cette  cause  n’est  point  connue. 

Diminution  des  Lacs.  — Indépendamment  de  la  cause  géné- 
rale qui  opère  une  diminution  graduelle  dans  l’étendue  et  la 
profondeur  de  tous  les  lacs , il  y en  a d’autres  qui  agissent 
sur  chaque  lac  en  particulier,  et  dont  l’effet  est  plus  ou  moins 
prompt , suivant  les  circonstances  locales. 

Toutes  les  rivières  qui  se  jettent  dans  les  lacs  y charrient 
plus  ou  moins  les  débris  des  montagnes  d’où  elles  sortent,  et 
des  contrées  qu’elles  arrosent.  Ainsi , plus  un  lac  est  voisin  de 
ces  hautes  montagnes  d’où  se  précipitent  des  torrens  qui  rou- 
lent avec  eus  des  débris  de  rochers,  et  plus  tôt  son  bassin  sera 
comblé  ; tandis  qu’un  autre  lac , situé  plus  loin  dans  la  plaine  , 
et  ne  recevant  que  du  sable  et  du  limon , dont  une  partie  res- 
sort par  son  dégorgeoir,  n’éprouvera  qu’une  diminution  beau- 
coup plus  lente. 

Quelques  naturaliste*  ont  cru  pouvoir  déterminer  l’ancien- 
neté relative  des  lacs,  d’après  l’étendue  des  attcrrissemens  qui 
ont  été  formés  dans  leur  bassin  par  les  rivières  qui  s’y  jet- 
tent ; mais  il  paroît  bien  difficile  d’avoir  là-dessus  des  données 
un  peu  satisfaisantes,  et  il  faudroit  surtout  avoir  beaucoup  d’é- 
gard aux  circonstances  locales  de  chaque  lac  en  particulier. 

On  voit,  par  exemple,  que  le  lac  de  Neuchâtel , situé  au 
pied  du  Jura  , a déjà  éprouvé  une  diminution  très-considé- 
rable par  les  atterrisseinens  de  l’Orbe , tandis  que  ceux  du 
Bhône  sont  à peine  sensibles  dans  le  lac  de  Genève , quoique 
celui-ci  soit  probablement  plus  ancien. 

Le  lac  d Annecy , qui  se  trouve  enclavé  dans  les  montagnes, 
est  déjà  , en  grande  partie  , comblé  de  leurs  débris. 

La  vallée  de  Chamouny  fut  aussi  jadis  un  lac , ainsi  que  Saus- 
sure l a reconnu  ; mais , placé  au  pied  de  la  plus  haute  mon- 
tagne de  l Europe,  son  bassin  a depuis  long-temps  été  ni- 
velé par  les  atterrissemens  que  VAiveiron  et  d’autres  torrens  y 
accumulent  de  toutes  parts. 

Le  lac  du  Bourget , au  contraire  , qui  se  trouve  dans  le  mi- 
lieu d’un  vaste  bassin  où  il  ne  reçoit  que  des  eaux  paisibles 
et  peu  chargées  de  matières  étrangères , sera  moins  exposé 
que  beaucoup  d’autres  à I influence  de  cette  cause  particu- 
lière de  la  diminution  des  lacs. 

Phénomènes  que  présentent  quelques  Lacs.  — On  observe  quel- 
quefois, dans  le  lac  de  Genève , un  (iux  et  un  reflux  très-sen- 
sibles, auxquels  on  donne  le  nom  de  sèche  ; on  voit  dans  cer- 
taines journées  orageuses,  les  eaux  du  lac  s’élever  tout  à coup 
de  quatre  à cinq  pieds  , s’abaisser  ensuite  avec  la  même  ra- 
pidité, et  continuer  ces  alternatives  pendant  quelques  heures. 
Fatio  attribuoit  ce  phénomène  à des  coups.de~vent.qui  re- 
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poussoicnl  les  eaux  du  petit  lac  au-delà  de  la  barre  sahlon* 
neuse  qui  le  sépare  du  grand  lac,  et  ces  eaux  venant  à retom- 
ber, occasionoient , selon  lui,  ces  oscillations. 

Jallabert  observa  que  les  sèches  avoient  lieu  sans  qu’il  y 
eût  aucun  coup  de  vent;  et  il  attribua  ce  phénomène  à la 
fonte  subite  des  neiges  qui  grossissoit  l’Arve  tout  à coup  , de 
manière  à retarder  brusquement  le  cours  du  Rhône  à sa  sor- 
tie du  lac.  , t 

Mais  Saussure  a vu  arriver  ces  crues  subites  de  l’Ârve , sani 
qu’il  y eût  la  moindre  apparence  de  sèches. 

Bertrand  donne  une  explication  qui  paroît  plus  satisfai- 
sante : il  suppose  que  des  nuées  électriques  attirent  et  sou- 
lèvent les  eaux  .du  lac  \ ei  que  ces  eaux , en  retombant , pro- 
duisent ces  ondulations.  A,  quoi  Saussure  ajoute  que  dés  va- 
riations promptes  et  locales,  dans  la  pesanteur  de  l’air,  peu- 
vent contribuer  à ce  phénomène,  . 

Quelque  ingénieuses  que  soientees  explications,  elles  ne  me 
semblent  , pas  très  - satisfaisantes  ; on  ne  sauroit  attribuer  ce 
phénomène  à des  causes  aussi  générales , qui  ne  manque- 
roient  pas  de  produire  des  effets  à peu  près  semblables  sur  les 
autreslacs.  Il  doit  donc  y avoir  quelque  autre  cause  plus  parti- 
culière et  inhérente  au  lac  lui-même  ; et  je  penserois  que  , ces 
Soulève  mens  subits  de  ses  eaux  sont  plutôt  dûs  à des  bouffées 
d’émanations  souterraines , et  que  ce  sont  ces  gai  eux-mêmes , 
qui,  par  leur  mélange  avec  l’atmosphère,  y causent  ces  ora- 
ges , ces  mouveinens  brusques  et  vioîens  qui  sont  évidemment 
l’effet  d’une  fermentation  chimique  , et  non  d’une  simple  rup- 
ture d’équilibre  , qui  ne  produiroit  jamais  rien  de  semblable 
aux  ouragans. 

On  sait  d’ailleurs  que  plusieurs  lacs  font  quelquefois  en- 
tendre des  mugissemens  sourds  , comme  ceux  qui  précèdent 
les  éruptions  des  volcans,  et  qui  n’ont  d’autre  cause  que  les 
gaz  accumulés  dans  le  sein  de  la  terre  , qui , en  réagissant  les 
uns  sur  les  autres,  produisent  des  agitations  semblables  à cel- 
les qu'ils  Occasionent  dans  l’atmosphère , et  qui , faisant  effort 
\ de  tous  côtés , s’échappent , en  grondant , par  le.  fond  d’un  lac 
où  ils  trouvent  moins  de  résistance  qu’ailleurs.  Quelques  na- 
turalistes prétendent  que  plusieurs  lacs  de  Suisse  font  en- 
tendre parfois  de  semblables  murmures  ; ils  mettent  même 
dans  ce  nombre  le  lac  de  Genève.  Pallas  a vu , dans  les  mon- 
tagnes Saïanes , près  des  sources  du  Tenisei , un  lac  appelé 
Houluny-Koul , qui,  d’après  le  rapport  des  l’artarcs  du  voi- 
sinage , fait  entendre,  aux  approches  de  l’hîver,  des  sons 
qu’ils  comparent  à des  hurlemens. 

Les  habitans  des  bords  du  Baïkal  m’ont  dit  aussi  l’avoir 
«otendu  mugir  d’une  manière  effrayante  ; mais  je  n’ai  rien 
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•aï  de  pareil , quoique  je  l’aie  fréquenté  dans  différentes  sai- 
sons. Ün'Jour  que  j hcrborîsois  sur  sa  rivé  occidentale  , m’en- 
te ndi  s , un  grand  nombre  de  fois,  un  bruit  sourd  et  sec  , 
comme  celui  d'un  violent  coup  de  masse  sur  une  grosse  ppu- 
tre  :"ce  bruit  étôit  périodique  et  se  répétoit  à peu  près  de 
dix  minutes  en  dix  minutes.  Je  ne  sais  quelle  pouvoit  en  être 
1'  cause  : l’air  étoit  tranquille , et  le  lac  n’avait  que  de  légères 
ondulations.  Le  rivage  n’étoit  pas  large , mais  nulle  part  l’eau 
ne  frappoit  immédiatement  contre  les  rochers.  Je  fis  plus 
d’une  lieue  pour  découvrir  l’endroit  d’où  pouvoit  partir  ce 
bruit  ; mais  partout  il  paraissait  à la  même  distance  , et  je 
ne  découvris  rien.  Faujas  a entendu  un  bruit  tout  semblable  , 
au  fond  de  la  fameuse  grotte  de  Fingal , qui  est  baignée  par 
ta  mer  d’Écosse.  ; . . , .,  St  iri 

Salure  des  Lacs,  — Buffon  posoit , comme  une  règle  géné- 
rale , que  les  lacs  d’où  sort  une  rivière  , sont  des  lacs  d'eau- 
douce  ; et  que  ceux  qui  n’ont  point  de  dégorgeoir,  sont  des 
(acs  sales.  Mais  cette  règle  souffre  des  exceptions  très-remar- 
quables. Le  grand  lac  Tîücuca , au  Pérou,  auquel  on  donne 
quatre-vingts  lieues  de  circuit,  est  représenté  comme  un  lac 
d’eau  douce  par  Delact , par  Acosta , par  Garcilàssu  de  lu 
Yega , etc. , et  cependant  il  n’en  sort  aucune  rivièrfe. 

L’autre  partie  de  la  régie  générale  , qui  veut  que  les  lacs 
d’où  sort  une  rivière  , soient  des  lacs  d’eau  douce , reçoit  égale- 
ment une  exception  frappante  dans  le  plus  grand  même  de- 
fous  les  lacs;  c’est  la  mer  Noire  qui,  d’après  Buffon  lui-même,. 
coule  avec  une  très-grande  rapidité  par  le  Bosphore  dans  la  mer  Mé- 
diterranée. ( Hist.  nat.  in-ia  , tom.  i*,  p.  Ifi.  ) 

Ce  vaste  dégorgeoir,  qui  forme  un  canal  de  huit  Lieues  de 
longueur  sur  plus  d’une  demi-lieue  de  large , est  tout  aussi 
bien  une  rivière  que  la  Neva  , qui  verse  dans  le  golfe  de  Fin- 
lande les  eaux  surabondantes  du  grand  lac  Ladoga.  Cepen- 
dant celui-ci  est  un  lac  d'eau  douce , tandis  que  la  mer  Noire 
est  dpi  lac  salé , qui  ne  perd  rien  de  cette  salure,  malgré  le 
changement  perpétuel  de  ses  eaux  sans  cesse  renouvelées  par 
le  Danube , le  Don , le  Nieper  et  autres  grandes  rivières.  La 
salure  de  çette  mer  tient,  comme  celle  des  lacs  de  Sibérie, 
à la  nature  même  du  sol  de  son  bassin , et  les  eaux  douces  y 
font  si  peu  de  changement,  que  Pallas , dans  sa  Description  de 
la  Tauride , attribue  , en  partie,  la  formation  des  lacs  salés  qni 
sont  sur  les.  côtes  de  la  Crimée  và  l’eau  de  la  mer  qui , soule- 
vée par  les  tempêtes  , vient  quelquefois  les  remplir.  Maïs  je 
«rois  qu’il  est  très -inutile  de  chercher  à la  salure  des  eau* 
quelconques  une  cause  étrangère  ; elles  ne  la  doivent  qu’à 
des  principes  qui  leur  sont  immédiatement  fournis  par  l’at- 
«îosphère. 
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Lacs  périodiques  ou  Lacs  qui  se  remplissent  et  se  vident  alterna- 
tivement.— Quelques  naturalistes  ont  parlé  d’un  lac  de  Zir- 
chnUz  ou  plutôt  Czirnirk , dans  la  Basse-Carniole , à quelques 
lieues  à l’orient  de  Trieste , dont  on  fait  une  description  ro- 
manesque. Il  y a , dit-on  , douze  entonnoirs  qui  absorbent  et 
vomissent  alternativement  l'eau  et  les  poissons  de  ce  lac  ; et, 
en  conséquence  , on  lui  suppose  un  double  fond  qui  tantôt  se 
hausse  et  tantôt  se  baisse.  On  ajoute  qu’en  Suède  il  y a des 
lacs  semblables , et  que  môme  leur  double  fond  se  détache 
quelquefois  et  vient  surnager  comme  des  planches.  Tout  cela 
est  admirable,  mais  il  n’y  a rien  de  tout  cela  (i). 

En  parlant  de  ce  lac  de  Ciimick  , Lamartinière  dit  simple- 
ment qu’il  est  singulier  en  ce  qu'on  y pêche  , on  y fauche  et  on  y 
moissonne , parce  que  l’eau  y vient  et  en  sort  en  différens  temps  de 
l'année. 

Cela  est  aisé  à concevoir , sans  faire  de  cette  pièce  d’eau 


(i)  Les  llcsflottantes, bu  milieu  des  lacs  et  à l’embouchure  des  grands 
fleuves,  ne  sont  pas  des  choses  ide'ales  ; on  en  cite  une  multitude 
d’exemples,  contre  lesquels  on  n’a  rien  à opposer.  L’origine  de  ce* 
Iles  est  due,  le  plus  souvent,  à des  végétaux  retenus  entre  eux  par 
leurs  racines  qui  couvrent  çu  forment  des  terrains  tourbeux  que  dé- 
tachent les  eaux  , et  qui , par  leur  légèreté  , restent  flottans  à la  surface 
de  l’eau  jusqu’à  ce  qu’ils  se  soient  fixés  ailleurs  ou  entièrement  dé- 
layés : l’Islande,  l’Ecosse,  la  Suède , en  général , tous  les  pays  maré- 
cageux, offrent  de  pareilles  îles.  Adansonfut  témoin  , à l’embquchure 
du  Niger,  de  la  création  d’une  lie  semblable  qui  fut  détachée  du  con- 
tinent et  entraînée  par  le  fleuve.  Voici  comme  il  rapporte  ce  fait  : 

« Pendant  la  nuit  du  9 septembre  fjSi , il  s’éleva  un  vent  furieux 
de  l’est,  qui  amena  une  pluie  très-forte,  accompagnée  d’éclairs  si 

prompts  et  si  vifs  que  leur  lumière  ne  paroissoit  pas  interrompue 

Les  eaux  furent  si  abondantes  pendant  ce  grain  et  se  précipitèrent  avec 
une  telle  force,  qu’elles  détachèrent,  à quatre  ou  cinq  lieues  de  là, 
une  petite  langue  de  terro  qui  flotta,  comme  une  lie,  au  gré  des  eaux. 
On  la  vit,  le  matin , semblable  à une  autre  üélos , entraînée  par  le 
courant  du  Niger,  prendre  sa  route  vers  l’Océan.  Son  agréable  ver- 
dure et  la  disposition  avantageuse  des  arbres  dont  elle  étoit  couverte, 
lui  donnoient  l’air  d’une  île  enchantée , qui  en  fit  désirer  la  posses- 
sion à l’ile  du  Sénégal;  un  canot  fut  envoyé  aussitôt;  il  rejoignit  cette 
île,  fit  passer  plusieurs  cordes  dans  son  bois,  et  la  força,  malgré  sa 
résistance , à se  joindre  au  sable  du  Sénégal.  Tout  le  village  fut  attiré 
par  la  nouveauté  de  ce  spectacle  : jamais  on  n’avoit  vu  une  île  si 
riante;  chacun  s’empressoit  d’y  entrer,  mais  on  se  défioit  de  ses  ra- 
cines que  l’on  prenoit  pour  des  serpens.  Je  la  mesurai  et  ne  lui  trou- 
vai que  quatre  toisesde  diamètre  ; elle  étoit  ronde  et  ne  portoit  qu’une 
espèce  d’arbrisseau  épineux  de  dix  pieds  de  haut,  que  les  nègres  ap-* 
pellent  du  nom  de  tilleur  (espèce  de  ses  tan  ).  Ses  racines  extrême- 
ment serrées  et  entrelacées  les  unes  dans  les  autres  , ne  retenoient  que 
peu  de  terre  grasse  que  l’eau  n’avoit  pu  délayer,  etc.  ».  Adanson, 
yoyag.  pag.|i3i-i33.  (ln.) 
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une  pièce  de  mécanique.  Au  sud-est  de  ce  lac  sont  des  vallées 
qu’on  nomme  Teufels-Garten  , le  Jardin  du  Diable , où  coule 
une  rivière  qui  forme  un  petit  lac,  dont  les  eaux  surabon- 
dantes se  perdent  comme  on  a vu  ci-dessus  que  se  perdent 
celles  du  lac  de  Joux  , et  elles  viennent  ressortir  par  plusieurs 
ouvertures  au  pied  d’une  montagne  qui  borde  le  lac  de  Czir- 
nick.  Quand  les  eaux  de  la  rivière  sont  grosses , le  petit  lac 
ne  peut  plus  les  contenir,  elles  enfilent  les  conduits  souter- 
rains , et  entraînent  avec  elles  une  certaine  quantité  de  pois- 
sons. Dès  que  ces  eaux  viennent  à baisser , le  petit  lac  suffit 
pour  les  contenir  ; celles  qui  sont  dans  le  lac  Czirnick  s’éva- 

Îiorent;  on  prend  le  poisson  qu’elles  abandonnent,  on  fauche 
'herbe  que  leur  limon  a engraissée,  et  si  l’on  a semé  de  l’orge 
ou  de  l’avoine  dans  les  parties  les  plus  élevées  de  cette  espèce 
de  marais,  on  les  moissonne. Voilà  toujours  à quoi  se  rédui- 
sent les  faits  merveilleux  dès  qu'on  les  voit  de  près.  (PAT.) 

Les  lacs  périodiques  sont  les  plus  communs.  Ils  doivent  leur 
création  aux  pluies  de  l’hiver  ; les  chaleurs  de  l’été  les  dessè- 
chent , ou  bien  ils  sont  amenés  à l’état  de  dessèchement  par 
l’évaporation  ou  l’infiltration.  Dans  les  climats  froids  on  tem- 
pérés ils  n’ont  pas  une  grande  étendue  , ce  sont  le  plus  sou- 
vent des  mares  ; dans  les  zones  équatoriales  ils  couvrent  des 
étendues  considérables.  Les  lacs  de  Paria  et  de  Xarayes , en 
Amérique  ; le  lac  de  Caer , près  du  Niger , au  Sénégal,  en  sont 
des  exemples. 

Les  lacs  périodiques  ne  sont  pas  toujours  dus  à l’eau  des 
pluies  de  l’hiver,  il  arrive  souvent  que  les  grands  fleuves  dans 
leur  débordement,  et  puis  dans  leur  abaissement,  donnent 
naissance  à de  petits  lacs  et  à de  nombreuses  mares  qui  s’ob- 
servent surtout  dans  les  plaines  et  lesterrains  bas  qu’ils  traver- 
sent. La  mer  forme  aussi  par  ses  mouvemens  des  lacs  salés  qui 
disparoissénten  été  ou  que  l'évaporation  réduit  presqu’à  rien. 

L’étude  des  lacs  , en  général , sous  le  rapport  des  ani- 
maux et  des  végétaux  qui  vivent  dans  leurs  eaux  ou  sur  leurs 
bords  est  très-peu  avancée.  Cependant , c’est  de  cette  étude 
que  doit  jaillir  la  lumière  qui  peut  seule  nous  éclairer  sur  les 
singulières  alternatives  des  couches  de  la  terre  dans  certaines 
circonstances,  et  principalement  sur  ces  couches  calcaires  rem- 
plies de  fossiles  , les  uns  analogues  aux  êtres  organisés  qui  vi- 
vent dans  la  mer,  et  les  autres  àceux  qui  vivent  dans  les  eaux 
douces  ou  sur  la  terre.  L’on  sait  déjà  que  les  grands  fleuves  et 
les  rivières  sont  les  canaux  qui  traversoient  autrefois  une  suite 
de  lacs  plus  ou  moins  nombreux , dont  l’existence  est  cons- 
tatée par  la  nature  des  couches  qui  s’observent  dans  les  bas- 
sins que  traversent  encore  nos  rivières.  Les  terrains  secon  - 
daires  si  long-temps  négligés  acquerront  un  bien  plus  grand 
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intérêt  pour  l’avancement  de  la  géologie , lorsqu’on  voudra; 
suivre  avec  attention  tous  les  phénomènes  que  présentent  les 
lacs  et  les  fleuves  qui  y prennent  leurs  sources.  Le  champ  des 
hypothèses, si  vaste  engéologie,  se  trouvera  certainement  alors 
très-borné  , car  la  connoissance  d’un  fait  bien  constaté  doit 
toujours  être  préférée  au  vague  de  l’hypothèse  la  plus  sédui- 
sante , créée  par  1 imagination  la  plus  vive,  (us.) 

LAÇAI.  Les  Indiens  payaguas , selon  d’Azara , donnent 
ce  nom  aux  petits  Cabiais  , et  celui  d 'ochagou  à ces  animaux 
adultes,  (s.) 

LACARGAÔJA.  Nom  espagnol  d’une  Buglose.  (us.) 

LACATANE.  Excellente  variété  de  Banane  qui  se  cul- 
tive aux  Philippines.  (B.) 

LAÇAT  H A ou  plutôt  LAC  ARA.  Arbrisseau  mentionné 
par  Théophraste,  qu’on  a rapproché  du  Mahaeeb  , mais 
qui  paroît  encore  inconnu,  (ln.) 

LACCA.  Nom  nicéen  de  FAl.OSE.  (desm.) 

LACCA.  Nom  qu’on  a donné  à un  suc  résineux  qui  nous 
vient  de  I Inde , et  qu’on  employoit  en  médecine  après  l’avoir 
fait  dissoudre  dans  le  lait  ou  le  miel.  C’est  notre  gomme  lac- 
quc.  Avicenne  la  compare  à la  myrrhe.  Les  Arabes  l’ont  nom- 
mée quelquefois  chermes.  Amatus  la  regarde  comme  une  excré- 
tion produite  par  des  fourmis  ailées.  Garcias  paroît  avoir  eu  le 
premier  cette  opinion  qui  a encore  des  partisans.Suivant  Lou- 
reiro,la  larquese  trouve  sur  le  crolon  lact  iferum,  L.,enCochin- 
chine  et  dans  le  royaume  de  Cambodia.  11  ne  doute  pas  qu’elle 
ne  soit  due  à des  fourmis  rouges  particulières  à ces  contrées , 
qui  en  suçant  l'écorce  y puisent  un  suc  qu’elles  digèrent,  et 
dont  les  restes  forment  des  incrustations  sur  les  branches  qui 
leur  servent  de  nid.  Loureiro  se  demande  si  d’autres  arbres 
peuvent  produire  la  lacque.  Chacun  sait  que  c’est  avec  la  lac- 
que que  les  Chinois  et  les  Indiens  teignent  la  soie  en  rouge 
carmin  inaltérable.  V.  Lacque.  (en.) 

LACCA-HERBA  (Rumph. , Amb.  5 , tab.  90).  C’est  la 
Balsamjne  des  jardins  , Impatiens  balsamina  , L.  (en.) 

LACCA-1NDICA.  Lacque  des  Indes  produite  par  un  Ju- 
jubier V.  Lacque.  (en.) 

LACCA-LlGNUM  de  Rumphius  (Amb.  5).  Arbrisseau 
qui  paroîl  être  une  espèce  d' erytliroxjium.  (ln.) 

LACCIA.  Nom  italien  de  I’Aeqse.  (desm.) 

LAC-1)YE.  Préparation  tirée  de  la  laïque  et  analogue  aq 
Lac-  laK  , mais  qui  ne  m’est  pas  connue,  (b.) 

LACERON.  Nom  vulgaire  du  Laitrqn  commun,  (b.) 

LACERT.  C’est  le  Callionyme  lire,  (b.) 

LACERTA.  Ce  nom  a été  appliqué  par  quelques  voya- 
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geurs  , aux  mammifères  du  genre  Pangolin  ( marris ) , dont  lë 
corps  couvert  de  larges  écailles,  et  la  longue  queue  , ont  pu 
leur  faire  attribuer  celte  dénomination,  (desm.) 

LACERTA.  Nom  latin  des  Lézards,  et  dans  la  plupart 
des  anciens  auteurs  d’erpétologie  , de  tous  les  reptiles  de  1 or- 
dre des  Sauriens,  et  de  plus,  des  salamandres  qui  appar- 
tiennent à celui  des  Batraciens,  (desm.) 

L \CERTIENS.  Famille  établie  par  Cuvier,  dans  l’ordre 
des  Sauriens.  11  la  subdivise  en  deux  genres,  les  I’upinam- 
bis  qu’il  appelle  Monitors  et  qu’il  subdivise  en  Tupixambis 
PROPREMENT  DITS,  en  DrAGOXNE  , en  SAUVEGARDE  , et  les 
Lézards  proprement  dits  qui  renferment  les  sous-genres 
Lézard  et  Takydrome.  V.  Erpétologie,  (b.) 

LACERTOÏDES.  Blainville  donne  ce  nom  à un  groupe 
de  reptiles  qui  comprend  les  Lézards  proprement  dits. 
V.  Lacertiens.  (b.) 

LACET  {Chasse).  Nom  donné  à un  piège  qu’on  fait  avec 
un  petit  cordeau  ou  une  lignette  qui  prend  le  gibier  par  le  cou 
au  moyen  d’un  noeud  coulant  que  l’oiseleur  ferme  en  tirant 
l’extrémité  de  cette  lignette.  On  a.  eu  tort  de  le  confondre 
avec  1 c collet,  car  pour  celui-ci,  la  présence  de  l’oiseleur  de- 
vient inutile  , au  lieu  qu’elle  est  indispensable  pour  la  chasse  - 
au  lacet.  On  se  sert  du  lacet  pour  prendre  les  oiseaux  lors- 
qu’ils couvent.  Pour  cela  une  extrémité  de  celte  lignette  doit 
être  attachée  àun  corps  solide,  et  l’autre  éloignée  du  nid  de 
vingt  à trente  pas;  le  nœud  est  arrangé  sur  les  bords  du  nid, 
de  façon  que  l’oiseau  une  fois  entré , soit  pour  y pondre  , soit 
pour  y couver,  tend  pour  l’ordinaire  le  cou  qui  ne. manque 
jamais  d’être  serré  par  le  lacet  que  l’oiseleur  tire  : quand  c’est 
aux  pinsons,  chardonnerets,  lauvettes  et  autres  petits  oi- 
seaux qu’on  fait  celte  chasse,  un  fil  suffit;  mais  quand  c est 
aux  merles,  grives  , geais , etc.,  le  lacet  se  fait  de  crin  de  che- 
val , et  il  est  attaché  à un  fil  fort,  (v.) 

LACETS.  Les  matelots  donnent  ce  nom  à des  assembla- 
ges , quelquefois  ressemblant  à des  îles , de  V arecs  linéai- 
res , probablement  du  Varec  fil,  qui  flottent  sur  la  haute 
mer.  (b.") 

LACHANON  d’Hippocrate.  Ce  nom  est  synonyme  d’o- 
lus  en  latin  , Légume  ou  Herbe  potagère  en  français.  V . les 
articles  Olus.  (ln.) 

LACHE.  Espèce  de  Petite  clupée  de  la  Méditerranée. 

F O) 

LACHEN.  Cocuon  de-lait  ou  jeune pinceau,  en  langue- 
docien. (DESM.) 
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LACHENALE,  Lachenalla.  Genre  de  plantes  de  l’hexan- 
drie  monogynie,  et  de  la  famille  des  liliacées,  établi  aux  dé- 
pens des  Jacinthes, qui  présente  pour  caractères:  une  corolle 
tubuleuse  formée  par  six  pétales  allongés,  connivens,  dont 
trois  extérieurs  sont  pluscourts,  moins  obtus  et  moins  ouverts 
à leur  sommet  que  les  trois  autres  ; point  de  calice;  six  étami- 
nes dont  les  filamens  sont  très-peu  courbes  et  les  anthères 
droites;  un  ovaire  supérieur,  ovale  ou  oblong,  trigone,  chargé 
d’un  style  à stigmate  simple  ; une  capsule  trigone,  trivalve, 
iriloculaire , et  qui  contient  dans  chaque  loge  des  semences 
nombreuses  et  aplaties.  * 

Ce  genre  se  rapproche  si  fort  du  Phormion  deForster  , 
que  la  plupart  des  auteurs  l’y  ont  réuni  ; mais  la  forme  de  la 
capsule  a paru  suffisante  à W illdenow  et  autres , pour  les 
distinguer  ; et  on  suit  ici  l’avis  de  ces  derniers,  d'autant  plus 
volontiers,  que  le  véritable  phormion  a un  port  et  des  usages 
tout  différens.  . 

Leslachenales  sont  des  plantes  à racine  bulbeusé,  à feuilles 
simples,  engainées  à leur  base,  et  à fleurs  disposées  en  épi 
terminal.  On  en  compte  une  trentaine  d’espèces , presque 
toutes  venant  du  Cap  de  Bonne-Espérance;  mais  peu  d’entre 
elles  sont  cultivées  en  France. 

L’espèce  la  plus  commune  dans  nos  jardins,  et  peut-être  la 
plus  brillante  de  ce  genre , est  la  Lachenale  tricolore,  dont 
les  feuilles  radicales  sont  linéaires,  lancéolées,  tachées  de 
brun,  et  les  fleurs  presque  cylindriques  et  penchées.  Elle  est 
remarquable  par  sa  corolle  variée  de  jaune , de  rouge  et  de 
pourpre.  Redouté  en  a fait  un  superbe  dessin  pour  son  ou- 
vrage sur  les  liliacées. 

La  Lachenale  odorante  semble  cependant  lui  disputer 
en  beauté.  Elle  a les  feuilles  lancéolées  plus  étroites  à la  base, 
et  la  corolle  horizontale  , blanche , avec  une  tache  rouge  à 
la  pointe  externe  des  pétales  extérieurs. 

11  faut  encore  mentionner  la  Lachenale  a fleurs  pâles, 
dont  les  feuilles  sont  linéaires , et  les  fleurs  tournées  d'un 
seul  côté.  C’est  l 'hyacinthus  seroli nu  s deLinnæus.  Elle  croît  en 
Espagne,  et  est  cultivée  dans  les  jardins.  Quelques  botanistes 
la  placent  dans  le  genre  Zuccangnie.  (b.) 

LACHEIRO,  LACHETO,  LACHASSON  et  LA- 
CHIOUS.  Divers  noms  languedociens  du  Laitron.  (i.N.) 

LACHÉSIS  , Lachesis.  Genre  de  reptiles  de  la  famille  des 
Serpens,  établi  par  Daudin,  pour  placer  le  croialus  mutusAe 
Linnæus,  qui,  n’ayant  point  de  sonnettes,  avoit  été  mis  par 
Latreille  parmi  les  Scytales. 

Ce  genre,  qui  diffère  à peine  des  TrigonocÉphales  selon 
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Dnudin,  doit  avoir  pour  caractères  : des  plaques  entières  sous 
le  ventre  et  la  queue  ; celle-ci  terminée  par  quatre  rangées 
d'écailles  pointues  ; des  crochets  venimeux. 

Le  Lachesis  muet  et  le  Lachesis  sombre  sont  originaires 
de  la  Guyane  où  ils  paroissenl  fort  rares.  Ils  parviennent  à 
sept  ou  huit  pieds  de  long,  (b.) 

LACHNÆA  , d'un  mot  grec  qui  signifie  laine.  Linnæus 
donna  ce  nom  au  genre  Lacunes  ( V.  ce  mot.  ),  parce  que 
les  espèces  ont  les  (leurs  entourées  d’un  duvet  laineux. 
.Thunberg  réunit  ce  genre  aux  Passehines.  (ln.) 

LACHNEE,  Lachnœa.  Genre  de  plantes  de  l’oétandrie 
mnnogvnie,  et  de  la  famille  des  daphnoïdes,  qui  offre  pour 
caractères  : un  calice  inonophylle,  pélaliforme,  tubuleux,  à 
limbe  qu  .(bifide  et  un  peu  irrégulier;  point  de  corolle;  huit 
étamines  un  peu  saillantes  ; un  ovaire  supérieur,  ovale,  k 
style  latéral , et  à stigmate  en  tète  hispide  ; une  semence 
ovale,  presque  bacciforme  , cachée  ou  enveloppée  dans  la 
Lase  du  calice,  qui  est  persistant. 

Ce  genre  renferme  trois  arbustes  du  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance, dont  les  feuilles  sont  simples,  éparses  et  presque 
imbriquées,  et  les  fleurs  ramassées  en  tètes  terminales. 
Aucun  n’est  cultivé  dans  nos  jardins.  L’un,  le  lachnée  à feuilles 
de  buis , est  très-agréable  par  son  port  et  par  ses  fleurs  ve- 
lues. (b.) 

LACHNOSPERME.  Lachnospermum.  Genre  de  plantes 
de  la  syngénésie  égale,  établi  par  Willdenow.  Il  offre  pour 
caractères  : un  calice  cylindrique  et  imbriqué  d'écailles  ar- 
rondies ; un  réceptacle  velu  ; des  semences  entourées  dé 
poils. 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  espèce.  C’est  un  arbuste  du 
Cap  de  Bonne-Espérance,  à rameaux  velus  , à feuilles  fas- 
cioîées , velues,  et  à fleurs  solitaires,  qui  a été  décrit  par 
.Thunberg,  sous  le  nom  de  StÉBÉEINE  fasciculée.  (b.) 

LACHRYMA - JOBI  ou  LACHRYMA - JOPPI.  An- 
guillara  donne  ce  nom  aux  graines  du  Staphylin  à feuilles 
ailées;  mais  il  appartient  spécialement  à la  Larmille  ( r.oix 
laehr)-ma')  , nommée  salée  à Amboine,  et  cairironda  au  Ma- 
labar. Loureiro  , comme  presque  tous  les  botanistes  qui 
ont  décrit  des  plantes  dans  l’Inde  même,  reconnoissent 
plusieurs  espèces  dans  ce  genre,  nommé  coix  par  Linnæus. 
Y.  Larmille.  (en.) 

LACHRYMARIA  d’Heister.  Ce  genre  répond  au  Corx 
de  Linnæus.  V.  Larmille.  (en.) 

LACHTAK.  Nom  d’un  Phoque,  au  Kamtschatka , le 
phoca  barbota  selon  Èrxleben.  (desm.) 

LACIS,  Lacis.  Nom  donné  au  MouaÈRE.  (b.) 


i88  LAC 

* 

LACISTÈME,  Laristema.  Plante  bisannuelle,  à feuilles, 
ovales,  aiguës,  et  à (leurs  disposées  en  épi  très-serré  , Irès- 
fcourt  et  sessile,  qui  forme  un  genre  dans  la  monandrie  di- 
gynie  et  dans  la  famille  des  orties. 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  formé  d’écailles  en. 
chaton;  une  corolle  divisée  en  quatre  parties;  une  étamine 
dont  Je  filament  est  bifide  ; un  ovaire  pédicellé,  surmonté  de 
deux  styles;  une  baie  monosperme. 

Le  lacistème  cfoît  dans  les  bois  montueux  de  la  Jamaïque 
et  de  Surinam  11  a été  appelé  Nématosperma  par  Richard, 
et  placé  parmi  les  Poivres  par  Bergius.  (b.) 

LAC  GÂLLINJE,  Césalpin  , ou  lait  de  poule  ou  lait  d'oi- 
seau. C’est  POaNITHOGALE  BLANC,  L.  (LN.) 

LAC-LAK.  Les  Anglais  de  l’Inde  donnent  ce  nom  à une 
dissolutiun  de  la  Lacque  réduite  en  poudre  dans  de  l’eau 
bouillante  très-chargée  de  soude,  dissolution  qui,  séchée  et 
de  nouveau  réduite  en  poudre,  fournit,  au  moyen  de  l’acide 
sulfurique,  une  couleur  solide  sur  les  étoffes,  analogue  à 
celle  de  la  cochenille,  et  fort  employée  aujourd'hui  par  les 
teinturiers  de  Londres,  (b.) 

LACQUE  (gomme).  On  nomme  improprement  gomme - 
lacque  dans  le  commerce,  une  résine  d'un  rouge-brun,  demi- 
transparente,  sèche  et  cassante,  déposée  sur  des  branchages, 
autour  desquels  elle  forme  comme  une  ruche  ou  amas  À' al- 
véolés, qui  contient  les  œufs  d’une  certaine  espèce  d’insecte. 

La  sécheresse  de  cette  substance,  son  odeur  aromatique 
quand  elle  brûle,  sa  solubilité  dans  l’alcool,  en  font  une  vé-' 
njable  résine.  La  plupart  des  auteurs  ont  assuré  que  les  four- 
mis du  Pégu  produisoient  la  gomme-lac.que  : ce  fait  méritoit 
d être  vérifié,  et  c’est  ce  que  M.  James  Iverr  a tenté  de  faire  ; 
le  résultat  de  ses  observations  lui  a fait  connaître  que  cette 
substance  étoit  due,  non  à des  fourmis , mais  il  des  cochenilles. 

La  tête  et  le  tronc  de  l’insecte  qui  produit  la  lacque  ( que 
I auteur  nomme  coccus  lacca),  composent  un  corps  ronge  , 
nmforme , ovale , comprimé  , de  la  forme  et  de  la  grosseur 
d un  très-petit  pou,  et  divisé  en  dauze  anneaux  transversaux. 
Le  dos  est  convexe  et  le  ventre  plat.  Les  antennes  ont  la 
moitié  de  la  longueur  du  corps  ; elles  sont  filiformes , tron- 
quées, et  se  ramifient  en  deux,  souvent  trois  filets  ou  poils 
délicats,  divergens,  très-longs.  La  bouche  et  les  yeux  sont 
invisibles  à l’œil  nu.  La  queue  est  un  très-petit  point  blanc  , 
duquel  partent  deux  soies  horizontales  aussi  longues  que  le 
corps.  Il  a six  pattes  qui  ont  la  moitié  de  la  longueur  de 
l'insecte. 

Ces  insectes  que  M.  Kerr  a toujours  vus  sans  ailes,  par- 
courent, à Fatna^ dans  llnde  , en  novembre  et  décembre, 
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les  branches  des  arbres  sur  lesquels  ils  ont  été  produits,  et 
ensuite  se  fixent  sur  les  extrémités  succulentes  des  jeunes 
branches.  Au  milieu  de  janvier,  ils  sont  tous  fixés  dans  leurs 
situations  convenables.  Ils  paroissent  aussi  renflés  qu’aupa- 
ravant,  mais  ne  donnent  aucun  signe  de  vie.  On  ne  voit  plus 
les  jambes  , les  antennes  et  les  soies  de  la  queue  ; ils  sont 
environnés  d’un  liquide  épais,  à demi-transparent,  qui  semble 
• les  coller  par  leurs  bords  à la  branche.  C’est  l’accumulation 
successive  de  ce  liquide  qui  forme  une  cellule  complète  pour 
chaque  insecte,  et  ce  qu’on  appelle  gomme-lacque.  Vers  le' 
milieu  de  mars,  les  cellules  sont  complètement  formées,  et 
l’insecte  est  en  apparence  un  sac  rouge,  ovale,  lisse  , sans 
vie,  à peüprès  de  la  grosseur  d’une  petite  cochenille  émarginée 
vers  son  extrémité,  et  plein  d’un  liquide  d’un  beau  rouge.  Eu 
octobre  et  novembre,  on  trouve  environ  vingt  ou  trente  œufs 
rouges,  ovales,  dans  le  fluide  rouge  de  la  mère.  Lorsque  tout 
ce  fluide  est  consommé  , les  jeunes  insectes  font  un  trou  au 
dos  de  leur  mère,  et  sortent  l’un  après  l’autre,  laissant  leurs 
dépouilles,  qui  sont  cette  substance  blanche,  membraneuse, 
qu’on  trouve  dans  les  cellules  vides  de  la  gomme  en  bâton. 

Ces  insectes  habitent  quatre  espèces  d’arbres. 

i.°  Ficus  religiosa , Linn.j  dans  l’Indostan,  pipai , le  figuier 
admirable  des  Pagodes. 

a.0  Ficus  irulica , L i n n . ; dans  l’In(ïostan,£/mr,  le  figuier  d’Inde. 

3. ®  Plaso  Hort.  Malaharic.  ; par  les  naturels  du  pays,  praso. 

4. ®  Ramnus  jujuba , Linn.  ; dans  l’Indostan,  beyr,  le  pommier 
d'Inde.  (1). 

Ils  s’attachent  communément  si  près  les  uns  des  autres  et 
en  si  grand  nombre , qu’à  peine  y en  a-t-il  un  sur  six  qui  ait 
de  la  place  pour  compléter  sa  cellule  ; les  antres  meurent  et 
sont  mangés  par  d’autres  insectes.  Les  extrémités  des  bran- 
ches paroissent  couvertes  d'une  poussière  rouge,  et  leur  sève 
est  si  épuisée,  qu’elles  se  fanent,  ne  produisent  point  de  fruit  ; 
leurs  feuilles  tombent , ou  deviennent  d’un  noir  sale.  Ces  in- 
sectes sont  transplantés  par  les  oiseaux,  (jui,  en  se  perchant 
sur  les  branches,  en  enlèvent  avec  leurs  pieds , et  les  laissent 
sur  les  premiers  arbres  où  ils  s’arrêtent  ensuite.  Il  est  à 
observer  que  ces  figuiers,  lorsqu’on  les  blesse,  rendent  un 
suc  laiteux,  qui  se  coagule  à l’instant  en  une  substance  vis- 
queuse , filante,  qui,  endurcie  à l’air,  ressemble  à la  cellule 
du  coccus  lacca.  Les  naturels  du  pays  font,  avec  ce  lait  bouilli 
avec  des  huiles , une  glu  capable  de  prendre  les  paons  , ou 
les  plus  grands  oiseaux. 

On  tire  par  incision  de  l’arbre  plaso,  une  gomme  médici- 
nale, si  semblable  à la  gomme-largue,  qu’on  pourrait  aisément 

(1)  Il  parait  qu’on  les  trouve  aussi  sur  le  c rot  on  laecijtrum. 


tgo  LAC 

s’y  méprendre  : d’où  il  résulte  que  ces  insectes  ont  proba- 
blement fort  peu  de  peine  à changer  la  sève  de  ces  arbres 
pour  en  former  leurs  cellules.  On  voit  rarement  la  gonnne- 
lacque  sur  le  rhamnus  jujuba , et  elle  y est  inférieure  à celle 
qu’on  trouve  sur  les  autres  arbres. 

On  trouve  principalement  la  gomme-lacque  sur  les  mon- 
tagnes incultes  des  deux  côtes  du  Gange,  où  elle  est  si  abon- 
dantc.quc  , quand  môme  la  consommation  qui  s’en  fait  seroit 
dix  fois  plus  grande,  les  marchés  ne  manqueraient  jamais  de 
ce  petit  insecte.  La  seule  peine  qu’on  ait  à se  procurer  la 
lacque , est  de  casser  les  branches  et  de  les  porter  au  marché. 
Le  prix  actuel  â Dacca  (en  1781  ),  est  d’environ  douze 
schelins  le  cent  pesant,  quoiqu'on  1 apporte  du  pays  d’ Assam, 
qui  est  fort  éloigné.  La  meilleure  lacque  est  de  couleur  foncée. 
Si  elle  est  pâle  et  percée  au  sommet , sa  valeur  diminue  , 
parce  que  les  insectes  ont  quitté  leurs  cellules;  et  consé- 
quemment elle  ne  peut  servir  pour  la  teinture,  mais  elle  vaut 
probablement  mieux  pour  les  vernis. 

Les  Anglais  distinguent  quatre  sortes  de  lacques:  t.®  la 
lacque  en  bàion  ( strie k lac ),  qui  est  l’état  naturel  dont  toutes 
les  autres  dérivent;  2.0  la  lacque  en  grain  ( seed/ac ) : ce  sont 
les  cellules  séparées  des  bâtons;  3.°  la  lacque  en  pain  ( lump 
lac),  est  la  lacque  en  grain  liquéfiée  âu  feu,  et  formée  en  pains  ; 
4-°  la  lacque  en  écaille  ( schell  lac  ) , est  la  lacque  en  grain  liqué- 
fiée, filtrée  et  formée  en  lames  minces,  transparentes,  qu’on 
fait  de  la  manière  qui  suit  : 

On  sépare  les  cellules  des  branches;  on  les  met  en  petits 
morceaux,  qu’on  jette  dans  un  baquet  d’eau,  où  ils  restent 
un  jour.  On  les  retire  de  l’eau  rougie,  et  on  les  sèche  : on  en 
remplit  ensuite  un  tube  cylindrique  de  toile  de  coton  de  deux 
pieds  de  longueur , sur  un  ou  deux  pouces  de  diamètre  ; les 
bouts  étant  liés,  on  tourne  le  sac  au-dessus  d’un  feu  de 
charbon  ; à mesure  que  la  lacque  se  liquéfie,  on  tord  le  sac  ; 
et  lorsqu’il  en  a transsudé  une  suffisante  quantité  par  les 
porcs  du  sac,  on  met  ce  suc  sur  une  portion  de  feuilles  de 
bananier,  et  avec  une  côte  de  la  même  feuille,  on  l’étend  et 
on  en  forme  une  lame  mince.  Il  faut  l’enlever  pendant  qu'elle 
est  flexible,  car  au  bout  d’une  minute  elle  est  dure  et  fragile. 
La  valeur  de  la  lacque  en  écaille,  est  en  raison  de  sa  trans- 
parence. V.  Lac-LaK. 

Les  naturels  du  pays  consomment  une  grande  quantité  de 
lacque  en  écaille , pour  faire  des  anneaux  peints  et  dorés  de 
plusieurs  manières,  qui  servent  de  bracelets  aux  dames.  On 
en  fait  des  chapelets  , des  chaînes  spirales  et  à chaînons  , 
pour  des  colliers  et  autres  ornemens  de  femmes. 

La  lacque  sert  à faire  de  la  cire  à cacheter , des  ouvrages 
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en  lacque,  des  vernis,  des  meules  à aiguiser,  en  incorporant 
du  sable  dur  avec  cette  résine  ; des  couleurs  pour  la  peinture, 
pour  la  teinture,  etc.  On  a profité  de  la  propriété  qu’elle  a 
d’être,  de  toutes  les  substances  connues,  la  moins  propre  à’ 
conduire  l’électricité,  pour  isoler  complètement  les  conduc- 
teurs de  la  machine  électrique.  Abrégé  des  Transactions  philo- 
sophiques:,  torn.  I. 

On  assure  que  la  lacque  est  employée  dans  l’Inde  pour  la 
teinture  des  toiles,  et  au  Levant,  pour  celle  des  peaux  nom- 
mées maroquins.  On  en  fait  quelque  usage  en  médecine , 
comme  d’un  tonique  et  d’un  astringent  externes  ; elle  entre 
dans  les  trochismes  de  karabé,  dans  les  poudres  et  les  opiats 
dentifrices , dans  les  pastilles  odorantes.  L’alcool,  en  la  dis- 
solvant, en  tire  une  forte  teinture  rouge.  Suivant  M.  Roxburg, 
Une  espèce  de  mimosa  de  Coromandel  fournit  encore  la  lacquey 
et  le  mâle  de  l’insecte  qui  la  produit,  a quatre  ailes,  tandis 
que  l’individu  de  l’autre  sexe  n’en  a que  deux.  Si  l’observa- 
tion est  exacte,  cet  insecte  n’est  point  du  genre  des  coche- 
nilles. V.  la  note  que  j’ai  donnée  sur  ce  sujet , dans  les  An- 
nales de  chimie  et  de  physique,  janvier  1817.  (o.  L.) 

. LACQUE.  On  donne  aussi  ce  nom  dans  le  commerce  au» 
petits  meubles  vernis , en  Chine,  avec  la  liqueur  qu’on  retire 
du  Vernicier,  duBADMtUER  et  de  I’Augier. 

On  le  donne  aussi  au  Phytplacca  décandre.  (b.) 

LACQUE  EN  HERBE.  Fruit  de  la  morelle  douce  amère  l 
V.  au  mot  Morelle.  (b.) 

LACTAGO.  Nom  donné,  par  les  Romains,  à la  plante 
qu’on  croit  être  leur  Laurier  alexandrin,  c’est-à-dire,  à 
v une  espèce  de  Fragon  , Ruscus.  (i.n.) 

LACTARIA  des  Romains  et  de  Pline.  C’est  une  herbe 
remplie  d’un  suc  laiteux , une  espèce  de  Txthymale  , 
c'est-à-dire,  une  Euphorbe  pour  les  botanistes  modernes. 

(ln.)  : 

LACTARIA  SALUBRIS  (Rumph.,  Amb.  3,  t.  84  )j 
C’est  le  cerbera  saluions,  L.,  espèce  d Ahouai  qui  croît  dans 
l’Inde  et  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  cerbera  manghas. 
Celte  plante  est  remplie  d un  suc  laiteux  comme  presque 
toutes  celles  de  la  même  famille,  les  ApocinÉes.  (ln.) 

LACTARIOLA.  Césalpin  donne  ce  nom  au  Picris  hié- 
racioïdes.  (ln.) 

LACTARIS.  Les  Romains  nommoient  ainsi  une  plante 
remplie  d’un  suc  laiteux,  qui  paroît  être  une  ChicoracÉE 
du  genre  Epervière.  (ln.) 

LACTE.  Nom  d’une  espèce  de  VipèHe  de  l’Inde,  (b.) 

L ACTËRONde  Pline.  Cette  plante  paroît  être  synonyme 
de  SotiCHUS.  V.  ce  mot  et  Laitron.  (ln.) 
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LACTIFLUE , Ladifiua.  Genre  de  Champignons  , établi 
aux  dépens  des  Agarics  de  Linnauis  , et  auquel  on  peut 
donner  pour  type  I’Agaric  acre  , figuré  par  Buliiard. 

Ses  caractères  sont  : point  de  coiffe  ; chapeau  charnu , 
souvent  comprimé  ; feuillets  inégaux  ; suc  laiteux,  (b.) 

LACTUCA.  Les  Latins  nommoient  ainsi  la  Laitue  h 
cause  du  suc  laiteux  qu  elle  contient.  Cette  herbe  potagère 
est  cultivée  de  toute  ancienneté,  ainsi  que  beaucoup  de  ses 
variétés.  C’est  le  tridax  d’Hippocrate  , de  Théophraste  et  de 
Dioscoride;  le  chasaeret  des  Hébreux;  Yemhvsi  des  anciens 
Egyptiens.  Zoroastre  l'appelle  pherumbnp,  et  Pythagore  eu- 
nouch)  on  et  astylida.  Le  nom  latin  , resté  dans  la  langue 
italienne,  est  la  racine  de  tous  les  noms  de  la  même  plante 
dans  presque  toutes  les  langues  d’Europe,  laitue  en  français; 
latticli , larktuk  , latsche , etc.  en  allemand  , danois  , suédois , 
russe  ; letCtir.e , en  anglais  ; lacluca  , lactuga  en  Italie  ; le- 
chuga , en  Espagne  ; leituga  , en  Portugal. 

Dioscoride  décrit  deux  espèces  de  tridax , la  sauvage  et  la 
cultivée.  Théophraste  en  désigne  trois  sortes  , celle  à large 
tige  , celle  à tige  ronde,  et  celle  dite  laconium  ou  sessile. 
Pline  admet  ces  trois  sortes  dans  son  Lactuca;  mais  il  en  . 
indique  beaucoup  de  variétés. 

Avant  Tournefort , les  botanistés  ont,  sous  le  nom  de 
lactuca  hortensis , distingué  presque  autant  d’espèces  de  lactuca, 
que  le  lactuca  saliva , L.,  présente  de  variétés.  C’est  sous  le 
nom  de  lactuca  sylvestns  ou  ^rw/zs  qu’ils  mentionnent  principa- 
lement quelques  espèces  du  genre  lactuca  de  Tournefort  et 
Vaillant,  adopté  par  Linnæus,  et  des  genres  Laitron  , Son-  • 
chus,  et  PrÉnanthe.  Dans  le  Specics  de  Willdenow,  on  voit 
que  quelques  espèces  de  lactuca  de  Tournefort , de  Vaillant , 
de  Forskaël , de  Murray  rentrent  dans  les  genres  cités 
et  le  chondrilla . Ces  plantes  appartiennent  à la  même  famille, 
à celle  des  ChigoracÉES.  Le  nom  de  lacluca  a été  donné  en- 
core à plusieurs  plantes  qui  n’ont  qu'une  ressemblance  éloi- 
gnée avec  la  Laitue  cultivée.  V.  les  articles  Laitue,  (en.) 

LACTUCELLA.  Ce  nom , cité  par  Pline,  au  nombre  de 
ceux  qu’on  donnoit  aux  Sonchus(  V.  Laitron  ) est  demeuré 
à ces  plantes  , en  Italie.  On  l’a  aussi  appliqué  à la  Pilo- 
SELI.E  , espèce  d’ÉPERVIÈRE.  (LN.) 

LADA-  Nom  malais  du  Poivre,  (en.) 

LADA-CHILÎ.  Nom  que Bontius  donne  dans  son  Histoire 
de  Java , au  Piment  frutescent  , Capsicum  frutescent , L.,  le 
Lat-tsiao  des  Cochinchinois.  (en.) 

LADANÜM.  C’est  la  même  chose  que  le  Labdanum  , 
ç’est- à-dire  , une  gomme-résine  que  l’on,  relire  des  Cistes,  (b.^ 
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LADANUM  ou  LEDON , ou  LEDANUM.  C’est , dit 
Dioscoride , un  arbrisseau  semblable  au  ciste  ; mais  il  a les 
feuilles  plus  longues  et  plus  noires , et  chargées  au  printemps 
d’une  espèce  de  glu  qui  s’amasse  après  les  poils  de  la  barbe 
et  des  jambes  des  boucs  et  des  chèvres  qui  broutent  les 
feuilles  de  cet  arbrisseau.  Les  bergers  ont  soin  de  la  recueillir 
en  étendant  des  cordes  sur  l’arbuste  ; la  gomme  s’y  attache  » 
puis  on  la  fond  pour  en  faire  des  boulettes  ; cette  glu  ou 
gomme  est  le- Ladanum  dont  le  meilleur  est  vert,  odorifé- 
rant et  résineux  : il  vient  de  file  de  Chypre  ; le  moins  estimé 
se  cueille  en  Libye.  On  ne  sauroit  méconnoître  ici  un  ciste  ; 
mais  dire  précisément  quelle  en  est  espèce,  c’est  ce  qui  n’est 
pas  aisé , parce  que  presque  tous  les  cistes  en  arbrisseau  qui 
croissent  en  Europe , fournissent  une  gomme  analogue.  On 

Î>cut  croire  cependant  que  le  Ciste  de  Crète  et  le  Ciste 
adanifèreou  le  Ciste  ledon  estla  plante  de  Dioscoride,  c’est 
ce  qui  fait  encore  que  tous  les  cistes  arborescents  ont  été 
désignés  ou  décrits  avant  Tournefort  par  les  noms  de  ledon , 
ledum,  lednnum  , ladinum  , ladan  et  luda.  La  gomme  a reçu 
ceux  de  laudanum , lahdanum  ( V . ClSTE).  Pline  est  conforme 
avec  Dioscoride  sur  le  ledon  ou  ladanum;  mais  il  y a un  Lada- 
num des  moissons  qui  n’est  pas  un  ciste  , et  qu'on  doit  rap- 
porter à un  GaEÉOPE  , Galeopsis  ladanum  ou  ietraliU.  (UN.) 

LADANUM  D’EUROPE.  C’est  un  Galeope  , dont  le 
nom  spécifique  est  laudanum.  V.  ce  mot.  (en.) 

LA-DEAONG.  Nom  donné  , en  Cochinchine  , au  phyl- 
lodes  placentarià  de  Loureiro,  plante  dont  les  feuilles  sont  en 
touffes  radicales  , longues  d’un  pied , et  portées  sur  des 
pétioles  qui  ont  quatre  pieds.  Le%  (leurs  formant , au  milievfc 
de  la  touffe,  un  grand  bouquet  hémisphérique  et  sessile.  On 
met  les  jeunes  feuilles  dans  l’esprit-de-vin  obtenu  avec  le  riz 
pour  en  faire  du  vinaigre.  On  enveloppe  différens  mets  avec 
les  feuilles  de  cette  plante  , puis  on  les  fait  étuver.  Par  ce 
procédé  , leur  saveur  est  plus  agréable,  (en.) 

LADERLAPP  et  FLADERMUS.  Noms  suédois  des 
Chauve-souris,  (desm.) 

LADIERNA.  Nom  espagnol  de  I’Aeaterne.  (ln.) 
LA-DI-TSAO  et  SIAO-K.Y.  Nom  chinois  d’une  espère 
de  Chardon,  Carduus  lanceolalus , Lour.,  dont  le  fanage  sert 
à la  nourriture  des  cochons,  (en.) 

LADSCHIM.  Nom  brame  d’une  espèce  de  Sensitive  , 
Mimosa.  (LN.) 

LAEGAN.  L’un  des  noms  du  Glouton.  V.  Kossomaka. 

I ''  (s.) 

LAEGAT  et  YŒSEL.  Noms  danois  de  la  Marte  be- 
lette. (desm.) 
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LÆLIA.  Adanson  caractérise  ce  genre  par  la  silicule  qui 
est  biloculaire  et  non  articulée  , ety  rapporte  le  bunias  orien- 
lalis  de  Linnaeus.  Il  rentre  donc  dans  le  bunias  tel  que  les 
botanistes  le  caractérisent  maintenant,  et  n’est  pas  le  môme 
que  le  brMa  de  M.  Persoon.  V.  ci-après.  (ln.) 

L.4EL1E,  Lœlia.  Genre  établi  par  Persoon , pour  placer 
trois  plantes  appartenant  à trois  genres  dilïérens;  savoir  : le 
Cranson  aüriculé  , la  Buniade  couchée  , et  le  Myagre 
1BÉROÏDE.  Ses  caractères  sont  : une  petite  silique  en  forme  de 
noix  , sans  valve,  à une  seule  semence.  Il  ne  diffère  pas  es- 
sentiellement de  celui  appelé  Muricaire  par  Desvaux,  (b.) 

LÆEMOD 1POD  ES , Lœmodipoda.  (Gorge  à deux  pattes). 
Ordre  de  crustacés  qui , dans  l’ouvrage  de  M.  Cuvier  , suç 
le  Règne  animal , compose  la  section  des  cysti branches  de 
l’ordre  des  isopodes , mais  que  j’en  ai  ensuite  séparée  pour 
en  former  un  ordre  spécial.  Ses  caractères  ont  été  dévelop- 
pés à l’article  Cystirranches.  F.  ce  mot.  (l.) 

LAEP11ET.  Nom  hébreu  du  Chou  - raye  ou  du  Na-  .' 

VET.  ( I.H.) 

LÀEMMER-GEYER.  Nom  allemand  de  la  Phéne  ou 
du  Gypaète  des  Alpes , que  Buffon  et  Molina  ont  confondu 
avec  le  condor  (v.) 

LAET , Laetia.  Genre  de  plantes , de  la  polyandrie  mono- 
gynie  , et  de  la  famille  des  liliacées,  qui  offre  pour  carac- 
tères : un  calice  de  cinq  folioles  qui  se  flétrissent  •,  cinq  pé- 
tales ou  point  ; des  étamines  nombreuses  ; un  ovaire  supé- 
rieur , arrondi , chargé  d’un  style  filiforme  et  droit  ; une  cap- 
sule charnue  , ovoïde,  obtuse  , cotonneuse  , trivalve  , unilo- 

Hulaire  et  polysperine  ; des  semences  anguleuses. 

Ce  genre  , qui  se  rapproche  beaucoup  de  celui  des  Lu- 
diers  , renferme  quatre  espèces  , toutes  des  parties  les  plus 
chaudes  de  l’Amérique  méridionale,  dont  trois  n’ont  point 
de  pétales.  Parmi  ces  dernières,  l’une  avoit  été  appelée  Tham* 

ME  par  Brown,  l’autre  Guidome  par  Loëfiling.  Ce  sont 
des  arbrisseaux  à feuilles  alternes  et  à fleurs  portées  sur  des 
pédoncules  communs  axillaires.  Aucun  n’est  cultivé  dans  les 

jardins  de  Paris,  (b.)  . 

T.AET.1I.  Osbeck.  dans  son  Voyage  à la  Chine , donne  ce 
nom  au  Litchi.  V.  ce  mot.  (EN.)  , 

LAFAENSE,  Lafaemia.  Genre  de  plantes  très-voisin 
des  (Joyaviers  et  des  Myrtes.  Il  a été  réuni  aux  Lager- 
stromes.  (b.)  ' ■ . 

LAGA.  Nom  de  pays  du  Cowdori.  (b.) 

LAGAN1TE.  Selon  Bertrand  ( Dit  oryctologique'),  on 

donne  ce  nom  h une  pierrè  qui  présente  des  gravures,  en  re- 
lief comme  des  gaufres,  et  il  pense  que  c’est  une  plante  ma- 


Digitized  by  Google 


L A G ig5 

rltlme  pétrifiée.  Nous  avons  quelques  motifs  pour  croire  que 
ces  empreintes  sont  celles  attribuées  à des  fougères  et  que  l’on 
rencontre  dans  les  schistes  qui  accompagnent  les  terrains 
houillers.  (desm.) 

L AG  AN  DM.  Bertrand  ( Dict . orycl.')  dit  que  ce  nom  est 
celui  d’une  espèce  d 'échinite  discoïde , ce  qui  rapporteroit 
cette  pétrification  aux  oursins  du  genre  Clypéastre.  (desm.) 

LAGAR.  C’est  le  nerila  undata  de  Linnæus.  V.  au  mot 
Nérite.  (b.) 

LAGARDO.  Nom  portugais  du  Caïman,  (s.) 

LAGARTOR.  V.  Lagardo.  (s.) 

LAGASCA  , Lagasca.  Genre  de  plantes  de  la  syngénésie 
égale,  et  de  la  famille  des  corymbifères , établi  par  Cava- 
nilles  , et  appelé  Nocée  par  Jacquin.  Il  ne  renferme  qu’une 
espèce  originaire  de  l’île  de  Cuba,  i^es  caractères  sont:  calice 
à plusieurs  folioles  sur  un  seul  rang  ; réceptacle  rude  , alvéo- 
laire ; chaque  semence  enveloppée  d’un  péricarpe  velu  et 
terminé  par  quatre  à cinq  arêtes.\B.) 

LAGENAGA.  C’est,  dans  Avicenne , le  nom  arabe  delà 
Bourrache,  (en.) 

LAGËN  IBÈRE , Lagenifera.  Genre  de  plantes,  établi 
par  H.  Cassini , pour  placer  le  Souci  i»e  Magei.lan  et  la 
Bellie  stipitée.  Il  a pour  caractères  : des  fleurons  mâles  et 
des  demi-fleurons  hermaphrodites  ; des  graines  comprimées  , 
prolongées  en  un  col  qui  ne  porte  pas  d’aigrette,  (b.) 

LAGENITE.  Nom  sous  lequel  les  anciens  oryctographes 
ont  désigné  des  pierres,  à cause  de  leur  forme  semblable  à 
celle  d’une  bouteille,  ou  plutôt  à celle  d’une  carafe  oufiole.Cés 
pierres  sont  le  plus  souvent  des  fossiles  ou  des  concrétions  ; 
on  peut  voir  ce  que  dit  Guettard  à leur  sujet  dans  ses  Mé- 
moires. 11  suppose  que  les  lagéniles  sont  dues  ordinaire- 
ment à des  agglutinations  de  sables  ou  à des  infiltrations  dans 
les  cavités  qu’ont  laissées  des  mollusques  mous  après  leur  lies- 
' traction.  licite  à ce  propos  les  Alcyons  et  les  Holothuries. 
Les  lagéniles  ou  alry  unîtes  des  bords  du  Lez  près  Montpellier, 
ont  particulièrement  fixé  son  attention.  Une  des  plus  belles 
suites  en  ce  genre,  et  la  plupart  même  des  pièces  décrites  par 
Guettard  , existent  maintenant  dans  la  collection  de  M.  de 
Drée,  à Paris,  (ln.) 

LAGÉNULÈ,  Lagenula.  Genre  de  Coquilles,  établi 
par  Denys  de  Montfort.  Ses  caractères  sont  : coquille  libre  , 
univalve,  cloisonnée,  droite  , intersectée,  pÿriforme,  à som- 
met aigu  et  base  aplatie  ; ouverture  ronde  ; cloisons  inégales , 
(Aies  ; siphon  inconnu. 

L’espèce  qui  sert  de  type  à ce  genre  se  trouve  dans  l’A- 
driatique, et  acquiert  rarement  plus  d’un  quart  de  ligne  de 


i9G  L A G 

longueur.  Elle  se  fait  remarquer  par  la  différence  de  direc- 
tion de  scs  cloisons  qui  sonl  perpendiculaires  dans  le  jeune 
âge  et  qui  deviennent  ensuite  horizontales,  (b.) 

LAGENULE  , Lagenula.  Arbrisseau  grimpant  de  la  Go- 
chinchine,  armé  de  vrilles;  à feuilles  pediaires;  à folioles 
ovales,  crénelées  , velues;  à fleurs  d'un  blanc  verdâtre, 
portées  sur  des  grappes  presque  terminales,  qui  forme  un 

genre  dans  la  ictrandrie  monogynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  de  quatre  folioles 
ovales-oblongues  , réfléchies  et  persistantes  ; point  de  corolle; 
quatre  glandes  charnues  réunies  à leur  base  en  tiennent  lieu  ; 
quatre  étamines  ; un  ovaire  supérieur,  à style  épais  et  à stig- 
mate simple  ; une  petite  baie  en  forme  de  gourde  , c’est-a- 
dire  , étranglée  dans  son  milieu  , biloculaire  et  disperme.  (b.) 

LAGERSTROME  ,*/. agerstromia . Genre  de  plantes,  de 
la  polyandrie  monogyme,  et  de  la  famille  des  myrtoïdes , 
qui  présente  pour  carac^res  : un  calice  monophylle,  tur- 
biné, à six  divisions;  six  pétales  onguiculés,  ovoïdes,  très- 
ondulés,  ouverts  ou  quelquefois  réfléchis,  et  attachés  au 
calice;  un  grand  nombre  d’étamines,  dont  les filamens  atta- 
chés au  calice  sont  séparés  en  six  faisceaux , soit  par  six  fila- 
mens  plus  longs  que  les  autres  , soit  par  des  rapproebemens 
d’insfcrtion  ou  une  réunion  de  base  ; un  ovaire  supérieur , 
ovale  chargé  d’uu  style  filiforme  long  et  courbé,  à stigmate 
tronqué  ou  obtus;  une  capsule  ovale,  arrondie,  soit  mu- 
tique,  soit  acuminée  parle  style,  environnée  à sa  base  par 
le  calice  , s’ouvrant  supérieurement  en  six  valves  , et  divisée 

en  six  loges  polyspermes.  . , 

Ce  genre,  auquel  I’Abambé  autrement  appelé  Manche- 
jrfesiE,  doit  être  réuni , et  qui  ne  diffère  pas  du  Lafaensif. , 
renferme  cinq  à six  espèces.Ce  sont  des  arbres  ou  des  arbris- 
seaux à feuilles  opposées  ou  alternes  , et  à fleurs  disposées  en 
naîlicules  , qui  croissent  naturellement  dans  les  Indes  ou  a 
la  Chine  , et  qu’on  y cultive  autour  des  habitations  , a raison 
de  l’élégance  et  de  la  beauté  de  leurs  fleurs. 

Les  espèces  les  plus  connues , sont  : 

Le' Lagerstrome  de  la  Chine,  dont  les  rameaux  sont 
tétragones,  le  calice  glabre,  et  les  pétales  longuement  on- 
guiculés. C’est  le  plus  beau  de  tous.  On  le  cultive  au  jardin 
des  Plantes  , à Paris. 

Le  Lagerstrome  a grandes  feuilles  a les  rameaux 
cylindriques,  le  calice  velu , et  les  pétales  peu  onguiculés. 
Tf  se  trouve  dans  l’Inde  et  dans  les  îles  qui  en  dépende*. 
C’est  aussi  un  bel  arbrisseau,  qui  a fleuri  au  jardin  des  I lan- 
tes  de  Paris.  (b.) 
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LAC.  ETÀ  DENTELLE,  LAGETTO, BOIS  DE  DEN- 

T ELLE  , Lage/lu  lintearia  , Linn.  ( üérandrie  monogynie.  ) Ar- 
brisseau très-curieux  , de  la  famille  des  daphnoïdes,  qui  croît 
dans  les  montagnes  de  la  Jamaïque  et  de  Saint  - Domingue 
et  à la  C.uiane.  Il  a une  racine  chevelue  et  pivotante,  de  la- 
quelle s’élèvent  des  tiges  assez  droites , qui  se  divisent  en 
plusieurs  rameaux  placés  sans  ordre.  L’épiderme  qui  les  cou- 
vre est  blanchâtre,  parsemé  de  taches  grises;  l’enveloppe 
cellulaire  , verdâtre  ; le  liber  blanc  , d’une  saveur  sucrée  , 
épais  de  deux  ou  trois  lignes  , filandreux , séparé  du  bois,  et 
divisible  en  plusieurs  couches  qui , étant  séparées  et  éten- 
dues, forment nn  réseau  clair,  très-fin  , assez  fort,  imitant  la 
dentelle  ou  plutôt  la  gaze.  Le  bois  est  compacte  et  d’un  blanc 
jaunâtre.  Les  feuilles  sont  ovales,  en  cœur,  longues  de  cinq 
à six  pouces,  larges  en  proportion  , entières  , luisantes,  très- 
veinées,  disposées  alternativement  le  long  des  branches  , et 
portées  sur  de  courts  pétioles.  Les  (leurs  naissent  sur  les 
parties  latérales  et  sur  les  coudes  d’un  pédoncule  commun 
qui  termine  les  rameaux  et  qui  semble  articulé.  Elles  sont 
dépourvues  de  corolle.  Chaque  fleur  a un  calice  coriace,  fait 
en  forme  de  grelot  , muni  de  quatre  glandes  h son  orifice  , et 
divisé  au  sommet  en  quatre  dents  : il  renferme  huit  étamines 
presque  sessiles,  et  un  germe  supérieur  ovale , surmonté  d’un 
style  court.  Le  fruit  est  une  baie  sphérique,  très-blanche, 
de  trois  à quatre  lignes  de  diamètre  , couverte  d’une  pellicule 
très-fine,  et  remplie  d’une  substance  , fondante,  sucrée,  au 
milieu  de  laquelle  on  trouve  une  petite  graine  grisâtre, 
ovoïde  , terminée  par  deux  petites  pointes  , d’un  goût  d’ave- 
line, et  renfermée  dans  une  coque  fragile. 

Les  fibres  lâches  qui  forment  l’écorce  intérieure  de  cet  ar- 
brisseau sont  entrelacées  et  croisées  d’une  manière  assez  ré- 
gulière. Dans  les  Antilles,  on  emploie  quelquefois  cette 
écorce  par  curiosité.  On  en  fait  des  cocardes  , des  man- 
chettes , des  voiles , des  garnitures  de  robe.  Pour  les  blan- 
chir, il  suffit  de  les  agiter  dans  de  l’eau  de  savon. 

Le  lagetto  constitue  seul  un  genre  , dont  les  caractères  sont 
figurés  dans  ce  Dictionnaire  * pl.  G a.  (».) 

LAGETTO.  V.  Laget.  (d.) 

L AGG.  Nom  de  lâ'  femelle  du  Phoque  commun  ( phoca 
pilulina')  , en  Ostrobothnic.  (desm.) 

LAGINON.  Nom  donné  par  les  Celtes  au  Veratrum  * 
suivant  Adanson.  (ln.) 

LAGOCH  IMICA.  Les  Crétois  donnent  ce  nonvà  une 
plante  qui  paroît  être  une  Immortelle  voisine  de  I’Immor- 
TELLE  ANNUELLE,  ( xerarUhenum  anmium , Linn.).  (LN.) 

L AG  O C 11  Y. VI  EN  1 , Cubile  leporis.  Les  Grecs  de  l’ile  de 
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Lcmnos  , donnent  ce  nom  , suivant  P.  Belon,  à la  Lacwé- 
c.ie  eu  MIXOÏDE  {lagoecia  cuminoides , Linn.  ) , jolie  plante  om- 
bellifèrc  qui  croît  dans  le  midi  de  l’Europe  et  dans  l’Asie- 
Mineure.  Le  nom  de  lagoecia  que  lui  conserva  Linnæus , est 
aussi  un  nom  que  lui  donnent  les  Grecs.  Cette  plante  est  le 
Cumin  sauvage  de  Matthiole,  de  Dodonée , de  Lobet , de  C. 
Bauhin,  etc.  (un.) 

LAGOCHYMITIA.  Les  Crétois  , au  rapport  de  Be- 
lon, nomment  ainsi  une  certaine  plante  parce  que  les  lièvres 
se  couchent  dessus  avec  plaisir.  On  présume  que  c’est  la 
tanaisie  annuelle  de  Linnæus  , rapportée  par  Adanson  à son 
genre  peu  naturel  du  sparganaphoros  qui  comprend  des  es- 
pèces à’ethulia , A'achillea  et  de  tanacetum,  Linn.  La lagochymeni 
est  une  plante  différente.  (UN.) 

LAGÔECIE , Lagoecia.  Plante  annuelle  à tige  grêle,  ra- 
meuse , à feuilles  alternes , pinnées  ; fleurs  disposées  en 
ombelles  pendantes , qui  forme  un  genre  dans  la  pentandrie 
monogynie  , et  dans  la  famille  des  ombellifères. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : d’avoir  les  ombelles  sim- 
ples , glomérulées  , laineuses , une  collerette  universelle  de 
neuf  folioles  pinnées  ou  pectinées , et  des  collerettes  par- 
tielles , uniüores,  de  quatre  folioles  pectinées  et  comme  plu- 
meuses. Chaque  fleur  a un  calice  à cinq  découpures  multi- 
fides  capillacées  ; cinq  pétales  bicornes  ; cinq  étamines  ; un 
ovaire  inférieur , chargé  d’un  seul  style  à stigmate  simple. 

Le  fruit  consiste  en  une  semence  solitaire  , nue  , ovale- 
oblonguc  , couronnée  par  le  calice. 

Cette  plante  forme  une  anomalie  dans  la  famille  des  Om- 
BELLIFÈRES  par  sa  semence  unique  , et  est  fort  remarquable 
par  le  grand  nombre  de  filets  sétacés  qui  environnent  ses 
fleurs.  .Elle  a une  odeur  légèrement  aromatique  et  voisine 
de  celle  de  la  carotte.  On  la  trouve  dans  les  îles  de  l’Archi- 
pel et  dans  le  Levant,  (b.) 

LAGOMYS  ( rat-lièvre  ).  Nom  donné  par  MM.  Cuvier  et 
Geoffroy  aux  quadrupèdes  du  genre  ÎPika.  V.  ce  mot. 

(df.sm.) 

LAGON.  Ce  nom  est  appliqué  par  les  marins  à de  pe- 
tites mares  ou  à des  étangs  d’eau  de  mer  environnés  de,  terre 
et  de  sable  que  la  mer  amène  sur  la  jMage  dans  les  coups  de 
vent  et  dans  ses  reriious.  (UN.) 

* LAGONE.  Nom  italien  de  I’Athebine  ( ath.  hepsetus ). 

(desm.) 

LAGONI.  On  donne  Ce  nom  à des  sources  d’eaux  miné- 
rales q ui  se  trouvent  dans  les  terrains  anciennement  volca- 
nisés  de  la  Toscane  , et  surtout  aux  environs  de  Pise,  de 
Yolterr  e,  de  Viterbe  et  de  Sienne.  Ces  sources,  qui  sortent 


Digitized  by  Google 


L A G 199 

de  terre  à travers  les  cendres  et  les  tufs  volcaniques , for- 
ment des  mares  d’où  s'exhalent  des  vapeurs  infectes  d'hy- 
drogène sulfuré  , qui  empoisonnent  l’air  à de  grandes  dis- 
tances. Il  est  même  quelquefois  dangereux  d'approcher  de 
ces  lagoui  : le  sol  graveleux  , sans  consistance  , et  détrempé 
par  les  eaux  souterraines  , forme  des  fondrières  où  l'on  ris- 
que d’enfoncer  tout  it  coup  jusqu’à  la  ceinture , et  même  d’y 
être  tout  à fait  englouti.  • 

Le  nom  de  lagoni  a la  même  signification  que  ceux  de  la- 
gon et  de  lagune;  on  entend  par-là  un  petit  lac  ou  golfe  peu 
profond  etienvironné  d’un  terrain  sablonneux,  (pat.) 

LAGOPÈDE,  Lagopus , Vieill.  ; Telrao  , Lath.  Genre  de 
l’ordre  des  oiseaux  Gallinacés  et  de  la  famille  des  Plumi- 
PÈDES.  V.  ces  mots.  Caractères  : bec  robuste , court , garni  de 
plumes  à la  b%se  , convexe  en  dessus , voûté  ; mandibule  su- 
périeure couvrant  les  bords  de  l’inférieure  ; celle-ci  plus 
courte  ; narines  oblongues  , cachées  sous  les  plumes  du  ca- 
pistrum;  langue  charnue  , entière  ; sourcils  pnpilionacés , 
nus  ; tarses  et  doigts  vêtus  ; quatre  doigts , trois  devant , un 
derrière  ; pouce  articulé  sur  la  partie  interne  du  tarse  , très- 
court  , ne  portant  à terre  que  sur  l’ongle  ; ongles  larges  , un 
peu  aplatis,  arrondis  à la  pointe , courbés  vers  le  bout , creu- 
sés en  gouttière  par  dessous,  le  postérieur  deux  fois  plus  long 
que  le  doigt;  ailes  concaves,  arrondies  ; la  première  rémige 
plus  courte  que  la  sixième  ; les  troisième  et  quatrième  , les 
plus  longues  ; queue  à seize  rectriccs.  Quoique  je  sépare  lès 
lagopèdes  des  tétras  et  des  gelinottes,  ils  seroient  peut-être  aussi 
bien  placés  à la  suite  de  ceux-ci;  cependant,  iis  doivent  être 
dans  une  section  particulière,  puisqu’ils  présentent  plusieurs 
caractères  qui  sont  étrangers  aux  autres.  Les  régions  gla- 
ciales de  rÈurope,  de  l’Asie  et  de  l’Amérique,  sont  les  lieux 
où  la  nature  a confiné  les  lagopèdes  ; et  si  l’on  en  trouve  dans 
des  contrées  tempérées,  on  ne  les  voit  qu’à  la  cime  des  plus 
hautes  montagnes  , dont  le  climat  est  analogue  à celui 
des  régions  boréales.  Ils  s’y  tiennent  cachés  dans  les  brous- 
sailles, dans  leshalliers,  dans  des  toufifesde  bouleau  et  de  saules 
> nains  ; ils  se  plaisent  en  grandes  troupes  comnosées  de  plu- 
sieurs familles.  Depuis  les  couvées  jusqu'au  printemps,  époque 
où  l’on  ne  les  voit  plus  que  par  couples  , leur  nourriture  se 
compose  de  baies  et  de  bourgeons  de  diverses  plantes  et  ar- 
bustes. Ces  gallinacés  niquent  à terre  , sont  monogames  , et 
font  une  ponte  nombreuse.  Les  petits  edurent  dès  leur  nais- 
sance , prennent  eux-mêmes  la  nourriture  que  la  mère  leur 
indique. 

Le  Lagopède  proprement  dit,  Tetrao  lagopus,  Lath.  ; lago- 
pus  vrdgaris , Vieill.,  pl.  L a4  , fig-  » de  ce  Dictionnaire, 
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plumage  il  etc  ; et  pl.  enl.  , fig.  4 , Oiseau  en  mue.  Une  appa- 
rence de  similitude  entre  ses  pieds  et  ceux  du  lièvre , seul  ani- 
mal,suivant  l’observation  d Aristote,  dont  ta  plante  des  pieds 
soit  garnie  de  poils,  a valu  à ce  gallinacè  le  nom  de  lagopède  , 
c f st-à-dire  , aux  pieds  de  lièvre.  Quoique  ce  nom  soit  resté  , 
son  application  manque  absolument  de  justesse  , puisqu’elle 
est  fondée  sur  une  comparaison  qui  manque  d’exactitude.  En 
effet,  avec  quelque  attention,  il  est  facile  de  reconnoître  , en 
premier  lieu  , que  1 oiseau  dont  il  est  question  n’a  point  de 
poils  aux  pieds,  et  qu’ils  sont  recouverts , aussi  bien  que  les 
jambes,  de  vraies  plumes,  d une  sorte  de  duvetloçg  et  épais, 
qui  ne  laisse  à découvert  que  les  ongles  ; en  second  lieu, 
qu’aucune  de  ces  plumes  ne  prend  naissance  sous  les  pieds  , 
maisqu  elles  sont  toutes  implantées  sur  les  côtés  , et  que  seu- 
lement elles  se  dirigent  vers  la  plante  des  pieds;  en  sorte  que 
1 assertion  d’Aristote , que  le  lagopède  avoit  donné  l’occasion 
d’attaquer  , subsiste  dans  toute  sa  plénitude. 

L’âge  et  la  saison  occasionent  des  changeinens  très-re- 
marquables dans  les  couleurs  du  plumage  du  lagopède , et 
ces  différences  ont  produit  de  grandes  erreurs  en  ornitholo- 
gie , d’autant  plus  difficiles  à éviter  , que  l’observation  ne 
peut  suivre  qu  avec  peine , une  espèce  qui  fait  sa  demeure 
habituelle  sur  les  hautes  chaînes  de  montagnes  , au  milieu 
des  neiges  et  des  précipices.  Dans  presque  tous  les  ouvrages 
sur  l’histoire  naturelle  des  oiseaux , et  mente  dans  celui  de 
Cuffon,  le  lagopède  est  présenté  sous  autant  de  noms  qu’il 
prend  de  livrées  différentes.  Dans  son  habit  d'été,  on  en  a 
fait  une  espèce  séparée  , que  l’on  a cru  reconnoître  pour 
Vatlagas  ou  attagen  des  anciens  : avec  son  manteau  d’hiver, 
il  a été  appelé  altagas  blanc  ; on  l’a  nommé  aussi,  suivant  l’é- 
poque où  on  l’a  vu , aUagen  blanc  , gelinotte  blanche  , gelinotte 
huppée;  Reion  l’a  désigné  sous  les  dénominations  de  francolin 
et  de  perdrix  blaiu  lie.  C’est  à un  zélé  et  profond  observateur, 
que  l’on  doit  la  lumière  répandue  sur  l’histoire  naturelle  du 
lagopède.  Picot  Lapeyrouse  a fait  disparoître  le  chaos  qui  ré- 
sultait de  la  multiplicité  et  de  la  confusion  des  noms  , et  il  a 
prouvé  que  l’oiseau  appelé  utlagas  par  les  anciens  et  par  les 
mpdernes , Boni  on  avoit  fait  une-  espèce  distincte  , est  le 
piême  que  le  lagopède  ( Voyez  les  Mémoires  de  l'Académie  de 
Toulouse , tom.  i.).  Ce  savant  ne  s’est  pas  contenté  de  dé- 
brouiller et  de  fixer  la  nomenclature  , but  qu’un  trop  grand 
nombre  de  naturalistes  modernes  dédaignent  de  franchir  ; mais 
il  a tracé  l’histoire  d’une  espèce,  dont  il  a décrit  les  mœurs  et 
les  habitudes. 

Le  lagopède  est  un  peu  plus  gros  que  la  bartavelle  ; son 
poids  est  d’environ  dix-neuf  onces;  sa  longueur,  prise  du  bout 
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du  hcc  à celai  de  la  queue,  d’environ  quinze  pouces,  et  son 
envergure  de  deux  pieds  ; le  bec  est  court  et  noir  , sa  man- 
dibule supérieure  est  légèrement  arqtiée,  et  s ?s  yeux  sont  sur- 
montés d une  large  membrane  charnue,  festonnée  dans  son 
contour , et  d’un  rouge  très-vif  ; les  ongles  sont  noirs.  11  a or- 
dinairement , sous  sa  livrée  d’été  , la  gorge  blanche;  le  cou, 
le  dos  , les  scapulaires  , les  grandes  couvertures  des  ailes,  les 
couvertures  supérieures  de  la  queue  et  ses  deux  pennes  inter- 
médiaires rayées  transversalement  de  blanc  , de  noir  et  de 
roux;  les  pennes  alaires,  le  milieu  du  ventre  et  les  couvertures 
inférieures  de  la  queue  blancs  ; les  tarses  couverts  d’un  duvet 
moins  épais , et  surtout  les  doigts.  Alors  le  mâle  est  privé  de 
la  bande  noire  qui  part  du  bec  , et  se  termine  derrière  l’œil. 
La  femelle  lui  ressemble.  Quand  ces  oiseaux  sont  en  mue, 
leur  vêtement  participe  plus  ou  moins  des  couleurs  d’été  et 
d'hiver.  Dans  cette  dernière  saison , le  mâle  se  distingue  de 
la  femelle , par  la  bande  noire  qu’il  porte  sur  les  côtés  de  la 
tête  ; tous  les  deux  sont  alors  d’un  blanc  éclatant , à l’excep- 
tion des  six  premières  pennes  de  la  queue  , qui  sont  noires  ; 
leurs  tarses  et  leurs  doigts  sont  couverts  d’un  duvet  très-épais. 

L’oiseau  commence  à blanchir  au  n^is  d'octobre,  et  il  est 
tout  à fait  blanc  en  décembre  : on  rencontre  néanmoins  pen- 
dant l’hiver , quelques  individus  qui  conservent  des  taches  sur 
le  corps  et  le  cou  ; les  chasseurs  prétendent  que  ce  sont  des 
jeunes  de  l’année. 

♦ La  nature  a donné  aux  lagopèdes,  pour  les  garanlirdu  froid, 
une  fourrure  des  plus  chaudes  ; toutes  leurs  plumes , à l’ex- 
ception de  celles  des  ailes  et  de  la  queue  , sont  garnies  à leur 
base  d’un  double  duvet  qui  tombe  à mesure  que  les  chaleurs 
s’accroissent  ; de  manière  que  dans  l’été , ces  plumes  n’ont 
pas  plus  de  duvet  que  celles  des  autres  oiseaux. 

Dans  la  première  année  de  leur  âge , les  lagopèdes  sont 
d’un  gris  pointillé  de  noir  et  mêlé  de  beaucoup  de  blanc , sur- 
tout sous  In  corps,  aux  ailes  et  aux  pieds. 

Cette  espèce  de  gallinacé  est  commune  sur  les  Alpes , 
les  Pyrénées , les  montagnes  les  plus  froides  de  l’Angleterre , 
sur  celles  d’Ecosse  , en  Sibérie  , au  Groenland  , à la  baie 
d'Hudson,  au  Canada,  etc.  Partout  ces  oiseaux  habitent  les 
cimes  des  hautes  montagnes , dans  des  lieux  inaccessibles  et 
chargés  de  neige.  Lorsque  tous  les  végétaux  en  sont  couverts, 
ces  oiseaux  descendent  du  haut  des  monts  pour  cher- 
cher leur  nourriture  dans  les  endroits  où  une  exposition  plus 
favorable  maintient  la  végétation  ; mais  dès  qu’ils  sont  ras- 
sasiés , ils  s’empressent  de  regagner  leurs  âpres  mais  paisi- 
bles retraites  ; ils  y choisissent  les  places  à l’abri  du  soleil  et 
du  vent,  qu’ils  paroissent  redouter;  ils  se  creusent  dans  la 
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neige  même , et  en  l'écartant  avec  leurs  pieds , des  trous  dan» 
lesquels  ils  restent  tranquilles  , jusqu'à  ce  que  la  neige  qui 
tombe  sur  eux  les  force  à la  secouer,  et  assez  souvent  à chan- 
ger de  demeure,  lis  courent  très-vile  , mais  leur  vol  n’est  pas 
très-léger.  Ils  se  nourrissent  des  sommités  des  fleurs  et  des 
fruits  de  plusieurs  végétaux  , tels  que  le  rhododendron , l’ airelle , 
la  housse rolle , Yaialéa,  le  bouleau  nain,  les  lichens , etc.,  etc.  Ils 
ont  aussi  du  goût  pour  les  insectes.  Ils  vivent , pendant  l'hi- 
ver, en  société  de  six,  jusqu’à  dix  individus  -,  c'est  une  réunion 
de  famille  , composée  du  père  , de  la  mère  et  des  petits , qui 
suivent  leur  mère  comme  les  poussins  suivent  la  poule. 

« Le  besoin  d’une  union  plus  intime , dit  Picot  Lapeyrouse, 
sépare  les  familles  au  mois  de  juin  ; alors  les  lagopèdes  s’ap- 

fiaricnt , et  les  couples  s’écartent  les  uns  des  autres  , depuis 
e sommet  des  montagnes  jusqu’à  la  moitié  de  leur  hauteur. 
Chaque  paire  gratte  , de  concert , un  creux  circulaire  d’en- 
viron huit  pouces  de  diamètre  , au  bas  d’un  rocher  ou  d’un 
arbuste,  et  ordinairement,  sans  aucune  autre  préparation, 
sans , à proprement  parier  , former  de  nid  ; la  femelle  , an 
bout  d’un  mois  , pond  depuis  six  jusqu’à  douze  œufs , le  plus 
communément , six  mi  sept  ; ils  sont  d’un  gris  roussâtre  , ta- 
chetés de  noir. 

« Les  jeunes  naissent  couverts  d’un  duvet  qui  est  brun,  noir 
et  jaunâtre  sur  la  tête  et  sur  les  autres  parties  supérieures  ; 
d’un  jaune  blanchâtre , sur  les  inférieures.  Leur  mère  les  dé- 
fend avec  beaucoup  de  courage  , et  ne  balance  pas  à se  jfc- 
ter  sur  les  personnes  qui  cherchent  à s’en  emparer. 

« Le  mâle  est  très-assidu  auprès  de  la  femelle , pendant 
tout  le  temps  de  l’incubation  ; il  rode  sans  cesse  autour  de 
l’endroit  où^lle  couve;  il  fait  entendre  son  cri  fréquemment; 
il  est  très-soigneux  d’apporter  de  la  nourriture  à sa  femelle  , 
mais  il  ne  prend  jamais  sa  place.  L'incubation  est  de  trois 
semaines.  Aussitôt  que  les  petits  sont  nés,  le  père  et  la  mère 
les  conduisent  sur  les  sommets  des  montagnes  ; parmi  les 
rhododendrons , qui  sont  alors  en  fleurs.  L’accroissement  des 
petits  lagopèdes  est  prompt  ; dès  le  i5  d’août,  ils  ont  déjà  la 
grosseur  d’un  pigeon.  Ce  prompt  accroissement  étoit  néces- 
saire à un  oiseau  destiné  à vivre  dans  des  régions  où  le  froid 
commence  avec  violence  dans  le  mois  d’octobre. 

« Les  faucons  et  les  aigles  même  sont  friands  de  la  chair  des 
lagopèdes  ; ils  en  détruisent  beaucoup.  A la  vue  de  ces  enne- 
mis dangereux , les  lagopèdes  se  cachent  sous  les  buissons , ou 
sous  les  avances  et  entre  les  fentes  des  rochers.  Ils  ne  parois- 
sent  pas  redouter  l'homme  , quand  ils  n’ont  point  encore 
éprouvé  ses  armes  ; mais  lorsqu’ils  ont  été  chassés , ils  de- 
viennent très-saurages , et  fuient  de  fort  loin.  C’est  sans  fou- 
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éement  qae  Gesner  les  a représentas  comme  stupides  ; ils 
connoissent  le  danger , ils  l’évitent  avec  la  sagacité  commune 
aux  autres  animaux  en  général.  Leur  caractère  les  porte  à l’in- 
dépendance , et  ils  meurent  en  captivité  , quoiqu’ils  prennent 
la  nourriture  qui  leur  convient  ; mais  ils  périssent  d’ennui  , 
et  sans  pQuvoir  s’accoutumer  à la  servitude.  » 

Le  lagopède  mâle  fait  souvent  entendre  , pendant  la  nuit, 
un  cri  semblable  à celui  de  la  grenouille  rousse  (rana  tempo* 
raria,  Linn.V,  le  cri  de  la  femelle  est  le  même  que  celui  d’une 
jeune  poule.  On  regarde  ces  oiseaux  comme  un  gibier  délicat; 
la  chair  des  jeunes  est  exquise  , aussi  les  chasseurs  ne  crai- 
gnent pas  de  les  poursuivre  à travers  les  précipices  , et  an 
risque  de  leur  vie.  On  peut  prendre  les  petits  à la  course  , à 
l’aide  d’un  chien.  Au  Groenland , on  leur  fait  la  chasse  avec 
des  lacets  , soutenus  par  une  ligne  que  deux  hommes  tiennent* 
en  marchant  ; quelquefois  aussi  on  les  tue  à coups  de  pierres» 

JL.es  Tyroliens  et  les  (irisons  se  servent  aussi  de  lacets  fait* 
de  crins  de  cheval,  frottés  avec  de  la  cire  ; souvent  il  est  de 
laiton  , parce  qu’on  prétend  , dit  Sri.  Themminck  , qa’aiors 
les  renards  et  les  fouines  ne  touchent  point  à la  proie,  de» 
lacets  s'attachent  aux  branches  basses  des  arbustes  , de  ma- 
nière qu’ils  touchent  à terre. 

Dans  ces  pays  glacés,  où  les  coutumes  et  les  goûts  se  res«* 
«entent  de  ta  rudesse  du  climat , on  mange  les  lagopèdes  crus 
jou  à demi-pourris  ; leurs  intestins  cuits  avec  du  lard  de  phoque , 
ou  mangés  crus  à l’instant  où  on  les  tire  du  corps  , avec  la 
matière  qu’ils  contiennent , y sont  un  mets  très-recherché. 
La  peau  de  ces  oiseaux  entre  quelquefois  dans  les  vêtemens 
très-simples  des  Groè’nlandais  , et  les  pennes  noires  de  la 
queue  servoient  autrefois  aux  femmes  , d’attache  et  d’orne- 
ment pour  la  chevelure. 

Le  Lagopède  de  i\  baie  d’Hudson  , Lagopus  albus , 
Vieill.  ; Tetrao  albus.  Lath.,  pl.  72  des  OS.  d EtLvurds.  « Les 
Domenclateurs,  dit  Sonnini  dans  la  première  édition  de  ce 
Dictionnaire,  ont  fait  mal  k propos,  ce  me  semble,  une 
espèce  particulière  de  cet  oiseau,  qui  n’est,  suivant  toute 
Apparence , qu’une  variété  du  lagopède  de  l’ancien  continent  ; 
les  seules  différences  que  l’on  puisse  remarquer  entre  ces 
deux  oiseaux,  consistent  en  ce  que  celui.de  la  baie  d’Hudson 
est  plus  gros , que  son  ventre  reste  blanc  pendant  l’été , et 
que  les  lèintes  du  dessus  de  son  corps  sont  moins  tranchées 
« plus  fondues  ».  Mais  je  crois  que  c’est , de  sa  part , une 
méprise,  et  que  Bufion  a eu  raison  de  le  présenter  comme 
une  espèce  distincte , en  disant  que  les  auteurs  de  la  Zoo- 
logie Britannique  font  à Brisson  un  juste  reproche  de  ce  qu’il 
oint  dans  une  liste , le  ptarmigan  ( notre  lagopède  ) avec  la 
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perdrix  blanche  d’Edwards,  pl.  72,  comme  ne  faisant  qu’tirt 
seul  et  infime  oiseau,  tandis  que  ce  sont  en  effet  deux  espè- 
ces différentes  ; car  la  perdrix  blanche  d’Edwards  est  beau- 
coup plus  grosse  que  le  piarmigan , et  les  couleurs  de  leur 
plumage  d’été , sont  aussi  fort  différentes  ; celle-ci  ayant 
de  larges  taches  blanches  et  d’un  orangé  foncé,  tandis  que 
le  piarmigan  a des  mouchetures  d’un  brun  obscur  sur  un 
brun  clair.  Le  sujet  représenté  dans  la  planche  d’Ed- 
wards  est,  selon  Buffon,  un  coq,  tel  qu’il  est  au  prin- 
temps, lorsqu'il  commence  à prendre  sa  livrée  d’été;  il  a 
scs  sourcils  membraneux  plus  rouges,  plus  saillans  et  plus 
tplçvés;  il  a,  en  outre,  des  petites  plumes  blanches  autour 
<Jes  yeux  et  d’autres  à la  base  du  bec  , lesquelles  recouvrent 
les  orifices  des  narines  ; les  deux  pennes  du  milieu  de  la 
queue  sont  variées  comme  celles  du  cou,  les  deux  suivantes 
sont  blanches  et  toutes  les  autres  noirâtres  avec  du  blanc  à la 
pointe,  en  été  comme  en  hiver.  La  livrée  d’été  ne  s’étend 
que  sur  la  partie  supérieure  du  corps  ; le  ventre  reste  toujours 
blanc  ; les  pieds  et  les  doigts  sont  entièrement  couverts  de 
plumes  ; les  ongles  sont  moins  courbés  qu’ils  ne  le  sont  ordi- 
nairement dans  les  oiseaux. 

Ce  lagopède  a,  selon  Pennant,  le  bec  noir,  la  tfile,  le 
cou,  une  partie  du  dos,  les  couvertures  de  la  queue  et  les 
scapulaires  d’un  orangé  foncé , souvent  marqués  de  grandes 
taches  blanches.ct  couverts  d’un  grand  nombre  de  lignes  noi- 
râtres et  transversales;  le  ventre,  le  duvet  des  pieds  et  les 
plumes  du  milieu  de  la  queue  blancs;  le  reste  des  pennes 
caudales  noir;  les  ongles  larges  et  plats,  propres  à creuser 
la  terre  ; ^chaque  plume , excepté  les  pennes  alaircs  et  cau- 
dales , garnie  à la  base  d’un  double  duvet,  seulement  pen- 
dant l’hiver. 

M.  Themminck,  Histoire  des  Gallinacés  , regarde  aussi  cet 
oiseau  comme  un»  espèce  distincte,  et  d’après  les  carac- 
tères qu'ilindique , on  ne  peut  le  confondre  avec  le  lagopède 
proprement  dit.  En  effet,  il  a le  bec  d’un  tiers  plus  haut  et 
plus  largt  et  beaucoup  plus  fort  que  celui  dq  piarmigan  ; les 
sourcils  plus  apparens;  le  mâle  n’a  point  de  bandelette  noire 
sur  les  côtés  de  la  tête  ; les  tarses  sont  beaucoup  plus  forts 
et  plus  longs  ; les  ongles  sont  plus  aplatis,  un  peu  évasés  en 
dedans  et  d’un  blanc  de  corne  ; la  livrée  d’été  est  d'un  roux 
marron  foncé  ou  d’un  roux  de  rouille  entrecoupé  de  raies 
transversales  noires.  Cet  auteur  nous  assure  que  le  red  grmvs 
de  Latham  ( ’ttlrao  scoticus')  est  le  môme  oiseau  en  habit  d’été  ; 
cependant  ce  savant  ornithologiste  anglais  et  Pennant,  en 
fontune  espèce  distincte  ; et,  comme  cet  hollandois  nous  dit 
que  c’est  d’après  l’individu  décrit  par  Latham,  qu’il  a fait 
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faire  un  dessin  et  qu’il  a pris  la  description  de  son  tétras  des 
saules  (notre  lagopède  de  la  baie  d'Hudson)  ; il  voudra  bien 
nous  permettre  de  ne  pas  adopter  cette  réunion.  Ainsi 
donc,  nous  décrirons  particulièrement  le  lagopède  d’Ecosse  , 
ainsi  que  l’ont  fait  les  ornithologistes  anglais. 

Les  lagopèdes  de  la  baie  d'Hudson  , recherchent  les  rayons 
du  soleil  avecempressement  ; ils  passent  les  nuits  d’hiver  dans 
des  trous  qu’ils  se  creusent  sous  la  neige  et  d’où  ils  sortent 
au  lever  du  soleil,  en  s’élevant  en  l’air  perpendiculairement 
pour  secouer  la  neige  qui  s’est  attachée  à leurs  ailes  et  à leur 
corps;  ils  cherchent  leur  nourriture  le  malin,  dans  le  milieu 
du  jour  et  vers  le  soir;  alors,  surtout  le  matin,  ils  se  rap- 
pellent par  un  cri  fort  répété  de  temps  à autre  et  ils  mangent 
dans  les  intervalles.  commencement  d'octobre  , ces  oi- 
seaux se  rassemblent  en  bandes  très-nombreuses,  et  se  tien- 
nent alors  dans  les  saussaies,  où  ils  vivent  des  sommités  des 
rejetons  et  des  branches  des  saules.  Dans  les  premiers  jours 
de  décembre,  ils  paraissent  en  plus  petite  quantité  aux  en- 
virons des  établisseinens,  sur  les  montagnes , où,  dans  ce 
mois , la  neige  a moins  d’épaisseur  que  dans  la  plaine,  et  où 
ils  trouvent  les  baies  dont  ils  se  nourrissent.  En  hiver,  ils  des- 
cendent sur  les  bords  de  la  nier  et  sur  les  rochers  dépouillés 
de  la  neige  par  le  vent.  Au  mois  de  mai,  la  société  se  dissout 
et  chaque  couple  s’isole  dans  les  bois  pour  s’occuper  d’une 
nouvelle  génération.  Ils  sont  ordinairement  aussi  apprivoisés 
que  des  poulets,  surtout  vers  le  milieu  du  jour,  et  quelque- 
fois sauvages;  l’oiseau  de  proie  leur  inspire  une  telle  frayeur, 
qu'il  suffit  d’imiter  le  cri  d’une  chouette  pour  qu’ils  restent 
immobiles.  Quoique  ces  oiseaux  vivent  en  société  pendant 
une  grande  partie  de  l’année,  la  mort  seule  peut  dissoudre 
l’union  formée  par  l’amour;  le  mâle  affectionne  sa  femelle 
ati  point  que  si  ou  la  tue  près  de  lui,  il  a beaucoup  de  peine 
à s’en  éloigner,  et  souvent  il  doit  la  mort  h cet  attachement. 

Celte  espèce  niche  sur  la  terre,  et  sa  ponte  est  composée 
de  9 à 1 1 œufs  saupoudrés  de  noir  ( extrait  de  VArcl.  zoo/ogy , 
et  des  voyages  cités  dans  cet  ouvrage);  elle  habite  les  parties 
les  plus  boréales  de  l’Europe,  de  l’Amérique  et  de  l’Asie,  jus- 
qu’au 7 a.c  degré  de  latitude  , à la  baie  d'Hudson,  ainsi  qu'à 
Terre-Neuve  ; peut-être,  dit  Pennant,  dans  les  provinces 
européennes  de  la  Russie  , et  certainement  en  Asie , dans 
la  Sibérie,  au  Kamtschalka  et  dans  les  îles  qui  sont  entre 
cette  contrée  et  l’Amérique;  finalement  en  Laponie  et  eu 
Islande.  Mais  ce  savant  naturaliste  ne  fait  aucune  mention  de 
la  Grande-Bretagne  et  certainement,  si  la  gelinotte  d'Ecosse 
étoit  le  même  oiseau  que  le  lagopède  de  la  haie  d’Hudson , 
comme  le  veut  M.  Themminck,  il  n’auroit  pas  manqué  d’en 
parler. 
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Ne  seroit-ce  pas  ce  lagopède  que  Mackinsie  a rencontré 
en  Amérique  vers  le  6g.e  degré  de  latitude,  sur  les  bords  du 
fleuve  auquel  ou  a donné  le  nom  de  ce  voyageur,  les  naturels 
appellent  ce  gallinacé  eass-bah , d’autres  indigènes  le  nomment 
fiadel  type,  selon  le  voyageur  Heam.  Ne  scroit-cepas  encore  l«t 
perdrix  blanche  du  Canada,  laquelle  s'avance  dans  l’Amérique, 
jusqu’à  la  Nouvelle-Ecosse  ? mais  on  ne  la  rencontre  dans  ces 
contrées  qu’en  hiver,  et  seulement  à l’époque  des  froids  les 
plus  rigoureux,  lorsque  les  vents  du  nord  et  du  nord-est  ont 
soufflé  pendant  un  certain  laps  de  temps.  Ces  oiseaux  sont 
tellement  fatigués  à leur  arrivée  qn’on  peut  pour  ainsi  dire, 
les  prendre  à la  main. 

Le  Lagopède  dit  la  Gelinotte  d’ Écosse,  Lagopus  scoti - 
eus , Yieill.  ; Tetruo  smticus  , Lath. , Bgk-  Zoolog.,  pl.  43.  Nous 
avons  déduit,  dans  l’article  précédent,  les  motifs  qui  nous 
ont  déterminé  à rejeter  l’identité  de  ce  gallinacé  et  du 
lagopède  de  la  baie  d'Hudson;  identité  que  M.  Themminck 
prétend  établir.  En  attendant  des  preuves  plus  convaincantes 
que  celles  qu’il  nous  donpe,  nous  nous  rangeons  de  l’opinion 
de  tous  les  auteurs  qui  ont  présenté  ces  deux  oiseaux  comme 
deux  espèces  distinctes. 

Ce  lagopède  a environ  i5  pouces  et  demi  de  longueur  to- 
tale ; les  narines  couvertes  de  plumes  rougeâtres  et  noires  ; 
l’iris  couleur  de  noisette;  une  membrane  rouge,  élevée  et 
dentelée  au-dessus  de  l’œil  ; une  tache  blanche  sur  le  men- 
ton près  de  la  mandibule  inférieure  ; la  gorge  rougeâtre  ; la 
tête  et  le  cou  d’un  rouge  pâle  de  tan  ; chaque  plume  de  ces 
parties , avec  glus  ou  moins  de  lignes  noires  ; le  dos , les  sca- 
pulaires d’un  rougeâtre  foncé,  avec  de  grandes  taches  noi- 
res; la  poitrine  et  le  ventre  d’un  brun  pourpré  terne,  tra- 
versé par  un  grand  nombre  de  lignes  étroites  et  noires  ; les 
pennes  des  ailes  noirâtres;  les  intermédiaires  de  ta  queue 
barrées  de  rougeâtre  et  les  autres  noires;  les  tarses  couverts, 
jusqu’aux  ongles,  de  plumes  duveteuses  blanchâtres;  les  on- 

Ées  gris.  La  femelle  est  plus  petite  que  le  mâle;  ses  cou- 
urs  sont  plus  ternes  et  la  membrane  des  sourcils  moins 
apparente.  Cette  description  ne  convient  pas  en  entier  à tous 
les  individus;  la  couleur  rougeâtre  est  moins  foncée  chez  les 
uns,  elle  tire  plus  au  roux  orangé  chez  d’autres;  et  quelques 
uns  ont  moins  de  lignes  noires.  . . . 

Pennant  et  Latham  ft’indiquent  point  un  plumage  d hiver  . 
différent  de  celui-ci,  et  certainement  ils  en  auraient  fait  men- 
tion pour  un  oiseau  qui  est  commun  dans  leur  patrie , s’il  en 
étoit  autrement;  aussi  M.  Cuvier,  Règne  animal , dit  qu'il 
existe,  en  Ecosse,  un  lagopède  qui  ne  change  point  de  cou- 
leur en  huer  et  que  c’est  le  telrao  scolicus  de  Latham.  Ce 
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fait  m’a  encore  été  confirmé  depuis  peu  de  jours,  parM.  Bul- 
fowck , naturaliste  anglais. 

On  voit  au  Muséum  d’Histoire  naturelle,  deux  lagopèdes,' 
dont  l’un  est  totalement  blanc,  à l'excepticn  de  plusieurs 
pennes  de  la  queue , et  l’autre  d’une  couleur  marron  vive  et 
pure,  sur  les  seules  parties  antérieures,  ce  qui  indique  qu’il 
quittoit  sa  livrée  d’hiver  pour  se  vêtir  de  celle  d’été.  M.  Them- 
minck,  a qui  l’on  a'  permis  de  les  étiquetter,  prétend  que 
ces  individus  sont  de  l’espèce  du  tetrao  seotirus , c’est  en  quoi 
il  se  trompe.  Notre  sentiment  est  celui  de  tous  les  ornitholo- 

Î;istes  qui  les  comparent  à celui-ci  ; en  effet,  outre  que  toutes 
eurs  dimensions  sont  plus  fortes,  nous  avons  la  certitude 
* que  ce  telrao  seo/icus  ne  devient  jamais  blanc,  comme  nous 
l’avons  prouvé  ci-dessus , et  que  sa  couleur  rougeâtre  n’est 
jamais  uniforme  ; aussi  M.  Cuvier  n’a  pas  eu  é^ard  a l’é- 
tiquette / qui  les  signale  sous  cette  dénomination,  lis  y 
portent  aussi  le  nom  de  lagopède  de  la  Laie  d’Hudson,  mais  ce 
nom,  qui  pourroit  bien  leur  convenir,  ne  peut  en  aucune 
manière  s’allier  avec  l’autre. 

Les  grlinoiles  d’Écusse , dit  Latham  , fréquentent  ordinaire* 
ment  le  nord  de  la  Grande-Bretagne , et  sont  très-nombreuses 
sur  les  montagnes  de  plusieurs  provinces  ; leur  ponte  est  de 
six  à dix  œufs;  les  petits  suivent  leur  mère  pendant  tout  l’été; 
mais  en  hiver,  ils  se  réunissent  avec  d’autres  pour  former 
des  bandes  de  quarante  ou  cinquante  individus;  alors  ils 
deviennent  méfians  et  sauvages.  Ces  gallinacés  se  tiennent 
èn  tout  temps  à la  cime  des  montagnes,  rarement  sur  les 
côtes  et  jamais  dans  les  plaines.  Voilà  des  habitudes  bien 
différentes  de  celles  des  lagopèdes  de  la  baie  d Hudson,  (s.  v.) 

LAGOPODIUM.  Nom  quisignifie  pied-de-lièore , engrec, 
et  sons  lequel  Tabernæmontanus  a figuré  (le.  92  5)  I’Anthyl- 
tlDE  VULNÉRAIRE.  (LN.) 

LAGOPUS.  C’est , en  latin  moderne,  une  dénomina- 
tion appliquée  par  quelques  naturalistes  à des  animaux  qui 
ne  sont  ni  du  même  genre  , ni  de  la  même  classe.  Linnæus 
s’en  est  servi  pour  désigner  I’Isatis.  On  la  donne  plus  gé- 
néralement au  Lagopède.  Shaw  l’attribue  au  Ganga.  (s.) 

LAGOPUS  et  LAGONUS  ( pied  de  lièvre  , en  grec). 
Dioscoride  nomme  ainsi  une  plante  que  ses  commenta- 
teurs disent  être  le  Trèfle  des  champs  ( trifolium  arvense  ), 
dont  les  (leurs  sont  ramàsséesCn  épi  ou  tête  oblongue  , très- 
soyeuse  et  molle  et  qui  imite  ainsi  la  queue  ou  l’extré- 
mité des  pattes  du  lièvre.  Comme  beaucoup  d’autres  espè- 
ces de  trèfles  ont  ce  caractère,  cp  les  adécrites  sous  ce  nom 
delagopus  encore  appliqué  au  GnaphaLE  DIOÏQUE , à l’As- 
TyjLLlDE  VULNÉRAIRE  , etc.  (LN.) 

LAGOPYRUM  ( grain  ou  blé  de  lièvre')  d’Hippocrate. 
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suivant  Gesner,  ce  seroit  le  pied  mâle  du  Gnaphai.e  Dio»-> 
que  ou  Pied -DE-CHAT  ; et  suivant  d’autres  le  Trèfle  de» 
champs  ( Irijolium  arvense ) ou  Queue  de  lièvre,  (ln.) 

LAGORNES.  Nom  grec  du  Lagopède  ,.  Selon  Aldro- 
vande  (v.) 

LAGOTIS.  Nom  donné  par  Gærtner  au  genre  appelé 
Gymnasdre  par  Pallas,  lequel  a été  formé  sur  une  Bart- 
sie  à deux  étamines,  (b.)  * 

LAGOTPrICHE  , Lagothiix.  Nouveau  genre  de  mam- 
mifères de  l’ordre  des  quadrumanes  et  de  la  famille  des  sin- 
ges , établi  par  M.  Geoffroy  dans  son  Tableau  méthodique 
des  Quadrumanes , Ann.  du  Mus.,  tom.  19,  pag.  106. 

M.  Geoffroy  caractérise  ainsi  ce  nouveau  genre  : télé  * 
ronde  ; museau  saillant  ; angle  facial  d’environ  5o°  ; os 
hyoïde  très-peu  apparent  en  dehors  ; les  quatre  extrémités 
pentadactylcs  ; poils  moelleux  et  frisés  ; ongles  ployés  en 
gouttières  et  courts.  . 

Les  lagotriches  ont  d’ailleurs  tous  les  caractères  de  la  divi- 
sion des  singes  platyrrinins  hélopilhèques  à la  quelle  ils  ap- 
partiennent : leurs  narines  sont  écartées  ; leurs  molaires 
sont  au  nombre  de  six  de  chaque  côté  des  deux  mâchoires  ; 
ils  n’ont  ni  callosités  , ni  abajoues.  Leur  queue  est  prenante 
et  dénuée  de  poils  à son  extrémité.  E ^ 

M.  Geoffroy  compose  ce  genre  de  deux  espèces  seule- 
ment. 

Première  Espèce.  — Lac.OTRICHE  GRlloN,  Lagoihrix  canus', 
Geoff.  Son  pelage  est  gris-olivâtre  ; sa  tête,  ses,  mains  et  sa 
queue  sont  d’un  gris  roux  ; scs  poils  sont  courts. 

Cette  espèce,  jusqu’alors  inédite,  se  trouve  au  Brésil. 

Deuxième  Espèce.  — Lagotriche  CAPPARO  ( lagothrix  Inrm— 
boldtii.  — Capparo  d’Humboldt;  ( si /ni a lagotric.hu  , Geoff.  ), 

Ce  singe  a été  trouvé  à San  Fernando,  sur  les  bords  du 
fleuve  Guaviarc  , qui  se  jette  dans  l’Orénoque* 

Il  a beaucoup  de  rapports  communs  avec  les  sapajous,  mais 
il  en  diffère  principalement  par  sa  queue  prenante  en  par- 
tie nue  et  calleuse  en  dessous,  par  son  angle  facial  ouvert 
de  5o°.  Les  sapajous  ont  la  queue  toute  velue  et  leur  angle 
facial  de  6o°  ; par  le  caractère  de  la  queue  , ce  singe  se  rap- 
proche davantage  des  atèles , mais  ceux-ci  ont  les  mains  té- 
• tradactyles,  tandis  que  le  lagotriche  capparo  a cinq  doigts  à 
chaque  pied.  La  forme  arrondie  de  sa  tête  et  le  peu  de  déve- 
loppement de  son  os  hyoïdele  séparent  des  alouales  dont 
la  tête  pyramidale  et  l’angle  facial  est  ouvert  seulement 

de  3o*.  '•jjy  'r  . ..  vérttifc- 

Le  atparro  a la  tête  f«#t  grosse  ; son  pelage  est  très- 
doux  , long  et  d’un  gris  de  martre  uniforme  , l’extrémité  de» 
poils  seulement  étant  noire  ; il  n'a  point  de  barbe  au  mea- 
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ton.  Sous  la  poitrine  le  poil  ut  plus  touffu  et  plus  obscur 
que  sur  le  dos  ; tous  les  ongles  sont  plats  ; la  queue  est 
un  peu  plus  longue  que  le  corps. 

Ce  singe  paroît  d’un  naturel  très-doux.  Il  se  tient  fré- 
quemment sur  ses  pieds  de  derrière.  Il  rit  en  grandes  troupes. 

(8ESM.) 

LAGOUAN.  Bois  rouge  et  blanc  des  Philippines,  em- 
ployé dans  les  constructions.  On  ignore  le  nom  botanique 
de  l’arbre  qui  le  fournit,  (b.) 

LAGR1E  , Lagria , Fab.  Genre  d’insectes,  de  l’ordré 
des  coléoptères  , section  ^es  hétéromères  , famille  des  sté- 
nélytres  , ayant  pour  caractères  : pénultième  article  des 
tarses  bilobé;  mandibules  bidentées  à leur  extrémité;  labre 
extérieur  échancré  ; palpes  plus  gros  à leûr  extrémité  , les 
maxillaires  plus  grands  et  terminés  par  un  article  en  forme 
de  hache  ; mâchoires  membraneuses , à deux  divisions  près- 

3ue  égales  ; languette  membraneuse  , en  carré  long , arron- 
ie  à son  extrémité  supérieure  ; menton  fort  court , trans- 
versal ; corps  oblong  , avec  la  tête  et  le  corselet  plus  étroits 
que  l'abdomen  ; antennes  presque  grenues,  grossissant  insen-r 
siblement  vers  leur  extrémité , insérées  à nu , près  d’une 
échancrure  des  yeux.  » 

L’espèce  la  plus  connue  se  trouve  en  Europe  ; la  lu« 
grie  hérissée  a été  mise  avec  les  chrysomèles  par  Lionæus  f> 
et  dans  le  genre  des  cantharides  par  Geoffroy  ; Degeer  en 
a fait  un  ténébrion.  Fabricius  en  a formé  un  genre  propre 
et  qui  se  compose  aujourd’hui  d’une  vingtaine  d’espèces,  les 
dusytes  -,  que  cet  auteur  y rapporta  d'abord  T en  étant  sépa- 
rés. Le  cbrps  et  les  élytres  de  ces  insectes  sont  générale- 
ment mous  ou  flexibles,  ainsi  que  dans  la  plupart  des  tra- 
chélides  et  dans  plusieurs  serricornes,  et  souvent  pubescens; 
les  antennes  sont  un  peu  plus  longues  que  la  tête  et  le  cor- 
selet , composées  dé  onze  articles , ordinairement  assez 
courts,  et  dont  le  onzième  ouïe  dernier,  plus  long  dans 
quelques  mâles;  les  yeux  sont  échancrés;  le  corselet  est  cy- 
lindrique ou  carré , sans  rebordé  , et  plus  étroit  que  l’ab- 
domen ; celte  dernière  partie  forme  un  carré  oblong;  les 
élytres  sont  voûtées,  d’n  peu  plus  larges  et  arrondies  posté- 
rieurement; l’éeusson  est  très-petit;  les  jambes  sont  allon- 
gées , grêles  , sans  épines  bien  distinctes  , à leur  extrémité  ; 
le  pénultième  article  des  tarses  s’élargit  en  forme  de  cœur  ; 
les  deux  crochets  du  dernier  sont  simples. 

La  Lagrie  hérissée,  Lagria  hirla , Fab. , le  mâle;  ejusd. 
L.  puhesctnsy  la  femelle,  pi.  G.  3,  fig.  i de  ce  I)ict.,  habite  plus 
particulièrement  les  bois,  et  vit  de  feuilles  de  différens  végé- 
taux. Lorsqu’on  la  saisit,  elle  replie  sespattes  et  ses  antennes, 

xvii.  l4 
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et  feint  d’être  morte.  Mon  ami  M.  Svaudoner  a observé  SeS 
métamorphoses;  mais  il  n’a  encore  rien  publié  à cet  égard. 

Cet  insecte  estlong  d’environ  quatre  lignes  , noir,  velu  , 
avec  les  élytres  jaunâtres,  demi-transparentes,  et  sur  cha- 
cune desquelles  l’on  distingue  quatre  à cinq  lignes  élevées , 
mais  peu  marquées  ; le  corselet  est  presque  cylindrique.  Le 
mâle  est  distingué  de  la  femelle  par  ses  yeux  plus  rappro- 
chés en  arrière  et  par  les  antennes  , dont  le  dernier  article 
est  aussi  long  que  les  quatre  précédens  réunis.  C’est  la 
cantharide  noire  à étuis  jaunes  de  Geoffroy  , et  le  lénêbrion  velu 
de  Degeer. 

On  trouve  en  Espagne  et  en  Barbarie  une  espèce  très- 
voisine  de  la  précédente. 

La  Lagrie  large,  lagria  lata,  de  Fabricius.  Son  corps 
est  proportionnellement  plus  large.  Les  étuis  sont  presque 
chagrinés  ; ses  couleurs  sont  d’ailleurs  les  mêmes. 

La  Lagrie  glabre  , Lagria  glabrata  , d’Olivier  ( Col. , 
tom.  3 , n.°  4g  i pi-  i , fig.  3 ) a un  port  très  - analogue.  Elle 
est  noire,  avec  les  élytres  fauves,  chagrinées;  l’abdomen 
d'un  brun  fauve  et  les  pattes  brunes.  On  la  trouve  dans  les 
départemens  méridionaux. 

Ba  rmi  les  lagries  étrangères  , une  des  plus  remarquables 
est  celle  que  Fabricius  a nommée  luberculala  ( iénébrion 
varioleux , Olivier,  ibid.  , planche  n , fig.  1 5).  Elle  est  d’un 
noir  bronzé  , luisant,  avec  plusieurs  impressions  sur  le  cor- 
selet , et  des  tubercules  très-nombreux  sur  les  élytres  ; les 
intervalles  sont  ponctués.  On  la  trouve  à Cayenne.  (L.) 

LAGUNCULAÏRE  , Laguncularia.  Genre  établi  par 
Gærtner,  aux  dépens  des  Conocarpes.  C’est  lé  même  que 
le  Sphénocarpe  de  Richard,  (b.) 

LAGUNËE,  Lagunea.  Genre  de  plantes  de  la  monadel- 
phie  polyandrie,  et  de  la  famille  des  malvacées , qui  a été 
établi  par  Cavanilies,  et  auquel  Willdenow  a réuni  lesSo- 
L as  dr  es  du  même  auteur. 

‘ Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  simple , à cinq  divi  - 
sions; une  corolle  dé  cinq  pétales;  un  grand  nombre  d’éta- 
mines réunies  à leur  base  ; un  ovaire'supérieur,  terminé  par 
un  style  à cinq  divisions;  une  capsule  à cinq  loges,  dont  les 
cloisons  sont  contraires.  11  éstfort  voisin  des  Ketmies,  avec 
lesquelles  Lhéritier  avoit  même  réuni  une  de  ses  espèces, 
et  renferme  quatre  plantes  à feuilles  alternes,  et  à fleurs 
disposées  en  panicules  terminales. 

La  Lagunée  lobée  aies  feuilles  en  cœur,  dentées  et  à 
.trois  lobes.  C’est  la  Sol  as  dre  de  Cavanilies,  la  Tiugukre  a 
feuilles  doubles,  et  la  Ketmie  solandre  de  Lhéritier. 
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Elle  est  annuelle,  <l’un  assez  beau  port,  et  vient  de  l’île  de 
la  Réunion.  On  la  cultive  dans  les  jardins  de  Paris. 

La  seconde  est  la  Lagunée  TERNÉE , qui  a les  feuilles 
tantôt  ternées,  tantôt  très-simples  et  entières.  Elle  vient  du 
Sénégal,  et  est  bisannuelle. 

La  troisième  est  la  Lagunée  épineuse,  qui  a.lesfeuilles 
profondément  dentées,  et  la  tige  hérissée  îi’épines.  Elfe 
vient  de  la  côte  de  Coromandel.  . . 

La  Lagunée  patersonie  a été  figurée  pl.  769  du  Botani- 
cal  Magazine  de  Curtis. 

Loureiro  a donné  le  même  nom  à un  genre  de  l’heptandrie 
monogynie  et  de  la  'famille  des  Aroïdes  , qui  offre  pour  ca- 
ractères: un  calice  écailleux,  renfermant  trois  ou  quatre 
fleurs;  une  corolle  monopétale,  campanulée,  à tube  court,  à 
limbe  divisé  en  cinq  parties  ovales , ayant  sept  glandes  à sa 
base  interne  ; sept  étamines  insérées  sur  les  glandes  ; un 
ovaire  supérieur,  presque  rond  , à style  bifide  et  p stigmate 
épais  ; une  semence  nue,  orbiculaire  , aiguë. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce,  qui  est  une  plante 
herbacée,  haute  de  six  pieds;  à tige  géniculée  ; à feuilles 
grandes,  presque  en  cœur,  épaisses,  velues;  à pétioles  atn- 
plexicaules , accompagnés  de  stipules  engainantes,  velues; 
à fleurs  blanches,  très-nombreuses,  disposées  en  épis  ter- 
minaux et  paniculés. 

La  lagunée  de  Loureiro  se  trouve  à la  Cochinchine,  dans 
les  fossés  et  les  lieux  marécageux.  On  la  regarde  comme 
émolliente , et  on  emploie  très-fréquemment  ses  feuilles 
pour  amener  les  tumeurs  à maturité. 

Enfin  les  auteurs  de  la  Flore  du  Pérou  ont  donné  le  même 
nom  à un  troisième  genre  de  la  monoécie  polyandrie  que 
Persoon  a appelé  Amirole.  (b.) 

LAGUNES.  Espace  de  mer  qui  a peu  de  profondeur,  qui 
couvre  un  fond  sablonneux,  et  qui,  de  distance  en  distance, 
est  entrecoupé  par  des  flots  presque  à fleur  d’eau. 

On  donne  spécialement  le  nom  de  lagunes  aux  lies  basses 
^ nombreuses  qui  se  trouvent  au  fond  du  golfe  Adriatique , 
à l’embouchure  de  la-  Brenta  , au  nord  de  l’embouchure  du 
Pâ  et  de  l’ Adige,  et  qui  ne  sont  séparées  les  unes  des  autres 
que  par  de  petits  bras  de  mer*très-peu  profonds.  La  ville  de 
Venise  est  bâtie  sur  un  graqd  nombre  de  ces  petites  îles,  et 
les  canaux  qui  les  séparent  forment  en  quelque  sorte  les 
rues  de  cette  singulière  cité. 

Ces  lagunes  ont  été  formées  non-seulement  par  les  atter- 
rissemens  de  la  Brenta,  qui  se  jette  immédiatement  dans 
cette  espèce  de  marais,  mais  encore  par  ceux  de  l'Adigeet  du 
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Ï’A , qui  y oui  été  poussés  et  accumulés  par  les  touratos  àfe 
mer  qui  se  portoient  vers  le  fond  Au  golfe. 

Les  lagunes  proprement  dites  sont  séparées  de  ta  mer  par 
une  langue  de  terre  un  peu  plus  élevée , qui  s’étend  du  sud 
au  nord,  l’espace  d’environ  douze  lieues,  depuis  l’embou- 
chure de  l’Adjge  jusqu’à  celle  de  la  Site.  Cette  langue  de 
teïro  a été  formée,  de  même  que  les  îles  des  lagunes , par 
les  atterrisseinens  des  rivières  voisines  ; c’est  une  barre , 
comme  celles  qui  se  forment  à l’embouchure  de  presque 
tous  les  fleuves,  par  l’accumulation  des  galets  que  leur  cou- 
rant poussé  dans  la  mer,  et  que  les  vagues  de  1a  mer  repous- 
sent à leur  tour  vers  le  lit  des  rivières.  Cette  langue  de  terre 
est  elle-même  divisée  en  plusieurs  îles,  par  des  canaux  qui 
donnent  entrée  aux  navires  dans  l’intérieur  deslagunes,  (pat.) 

LAGUNEZIA.  Scopoli  nomme  ainsi  le  genre  racoubea 
d'Aublet,  le  même  que  ïhomalium  de  Jacquin , et  Vacoma 
d'Adanson.  V.  AcomaT  et  Racoubée.  (en.) 

LAGUOLA  , LAGOGEA.  Deux  noms  italiens  de*' 
Lézards  tEG u ro.  C’est  le  Lézard  vert,  (desm.) 

LAGURE  ( Mus  lagurus. ).  Espèce  de  rat,  décrite  par 
Pallas , et  qui  vit  dans  les  déserts  sablonneux  de  la  Sibérie. 
V.  l’article  des  Campagnols,  (s.) 

LAGURE,  Lagürus.  Planté  annuelle  de  la  triaiidrie  di- 
gynie,  et  delà  famille  des  graminées,  qui  a des  feuilles 
velues,  et  des  épis  ovales,  laquelle  forme  seule  un  genre 
qui  a pour  caractères:  une  balle  calicinale  uniflore,  compo* 
sée  de  deux  valves  allongées,  très-velues  et  comme  plumeu- 
ses ; une  balle  florale  bivalve , à valve  extérieure  plus  grande, 
terminée  par  deux  petites  barbes , dont  une  dorsale  , torse 
et  coudée;  une  samence  oblongue,  munie  de  barbes,  et 
enveloppée  dans  la  balle  florale. 

Cette  plante  croît  dans  les  champs  des  parties  méridio- 
nales de  l’Europe.  Linnæus  l’a  appelée  lagure  ovale  , et  lui 
avoit  adjoint  une  autre  espèce,  sous  le  nom  de  Lagure  cy- 
lindrique ; mais  Lamarck  a prouvé  qu’elle  faisoit  partie  du 
genre  C an  a melle.  (b.) 

LAGURIER.  C’est  la  plante  précédente,  (b  ) 

LAGURUS , ( queue  de  lièvre,  en  grec.  ).  Gronovius  dé  • 
crit  sous  ce  nom  plusieurs  especes  de  Barbons  Qandmpogun') 
velus,  qu’il  a observés  en  Virginie.  Depuis,  Linnæus  l’â 
donné  à un  genre  de  graminées,  partagé  en  deux  mainte- 
nant, savoir:  lagurus  ( V.  Lagure)  et  imperaia.  V.  Impk-> 
RATE.  (IN.) 

LACHS.  Nom  allemand  du  Saumon  salar.  Lachsfaretîe 
W>t  celui  de  la  Truite,  qu’on  appelle  aussi  laclutfohre.  (dbsm.) 
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LAHANAH.  Nom  hébreu  de  1’ Absinthe  commune.  (ln.) 

LAHAUJUNG.  V.  Héron  lahacjhjng,  (v.) 

LAHMER.  Nom  allemand  4u  Lixe  parakectique. 

(OESM.) 

LAHUL.  Nom  du  Guignard,  en  Laponie.  V.  l’ article 
Pluvier,  (s.) 

LAICHE.  On  appelle  ainsi  les  Lombrics  ou  Vers  dp. 
terre,  dans  certains  pays.  V..  Lombric,  (b.) 

LAICHIu,  Gareco.  Genre  de  plantes  de  la  monoécie  trian- 
drie  , et  de  la  famille  des  Cÿpérqïdes,  qui  présente  pour 
caractères  : des  fleurs  glumacées,  imbriquées  autour  d’un  axe 
commun.  Les  mâles  , tantôt  mêlés  avec  les  femelles  sur  le 
même  chaton,  tantôt  appartenant  à des  chatons  distincts  etsup 
pé  rieurs , ont  trois  étamines  à filamens  sétacés , et  à anthères 
droites  ; les  femelles  ont  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un 
style  court,  à deux  ou  trois  stigmates  allongés,  sétacés  et  ve- 
lus. 

Le  fruit  consiste  en  une  semence  ovale,  ordinairement 
pointue  , trigone  , renfermée  dans  une  tunique  capsulaire, 
qui  est  la  balle  même  , et  qui  ne  s’ouvre  point. 

Ce  genre  renferme  près  de  trois  cents  espèces  connues  ,1» 
plupart  propres  à l’Europe.  Ce  sont  des  plantes  vivaces,  qii 
fleurissent  presque  toutes  au.  printemps,  qui  ont  souvent  des 
bractées , dont  on  trouve  le  plus  grand  «ombre  dans  les  lieux 
aquatiques  , et  qui  forment  un  très-mauvais  fourrage  pour  les 
bestiaux,  dont  elles  ensanglantent  la  bouche  avec  les  bords 
coupans  de  leurs  feuilles. 

Plusieurs  espèces  que  Linnæus  y av.oit  réunies  , en  ont  été 
Séparées  depuis  , pour  former  les  genres  Sclerie,Koeresie 
çt  Uncinie. 

Le  genre  des  laiebes  se  divise  ea  plusieurs  sections  , prises 
de  la  disposition  des  épis. 

La  première  division  comprend  leslaiches  qui  ont  un  seul 
épj-  Elle  est  peu  nombreuse. 

Les  espèces  les  plus  communes  de  celte  division  , sont  : 

La  Laiche  dioÏque,  dont  le  nom.  indique  le  caractère 
spécifique.  On  la  trouve  dans  les  prés  marécageux  des  mon-, 
tagnes. 

La  Laiche  püucàire  , dont  l’épi  est  mâle  au  sommet , et 
femelle  à la  base.  Elle  se  trouve  dans  les  marais. 

La  seconde  division  comprend  les  laiches  dont  l’épi  est., 
composé  d'épiUets  particuliers  androgyncs.  Ses  espèces  les 
plus  communes  sont: 

La  Laiche  à epi , qui  a les  épillels  ovales,  aigus,  très- 
ïtpjpbreux  > rapproché» , presque  distiques  et  sessifes,  Eil?  sj 
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trouve  communément  aux  environs  de  Paris,  dans  les  ma- 
rais. Elle  s’élève  à un  pied  et  demi. 

La  Laiche  des  sablas  a des  épis  rapprochés , les  supé- 
rieurs mâles,  les  inférieurs  femelles,  les  intermédiaires  en 
partie  mâles  et  en  partie  femelles  ; la  capsule  bordée  d’une 
membrane.  Elle  est  vivace  et  fort  commune  dans  toute  l’Eu- 
rope, aux  lieux  sablonneux  et  arides.  C’est  une  des  premières 
plantes  qui  fleurissent  aux  environs  de  Paris,  et  qui  fournissent 
un  bon  fourrage  aux  bestiaux. 

Les  racines  de  cette  espèce  et  de  quelques  autres  se  substi- 
tuent à celles  de  la  Salsepareille,  dans  l’usage  de  la  méde- 
cine ; mais  il  en  faut  une  dose  bien  plus  considérable  pour 
produire  le  môme  effet. 

La  Laiche  léporine  , qui  a les  épillets  ovales , presque 
sessiles  , rapprochés,  alternes  et  nus;  Elle  se  trouve  dans  les 
marais,  fossés  et  autres  lieux  aquatiques. 

La  Laiche  compacte,  Carex  vulpina , Linn. , a les  épillets 
ovales,  rassemblés,  mâles  supérieurement;  ceux  de  la  base 
écartés  les  uns  des  autres.  Elle  est  commune  dans  les  marais. 

La  Laiche  muriquée  a les  épillets  presque  ovales,  presque 
sessiles  et  écartés  ; les  capsules  aiguës , divergentes  et  épi- 
neuses. Elle  se  trouve  dans  les  bois  et  les  prés  humides. 

La  Laiche  a Épis  écartés  a les  épillets  ovales,  sessiles, 
très-écartés,  et  les  bractées  fort  longues. On  la  rencontr^dans 
les  bois  humides. 

La  troisième  division  comprend  les  laiebes  dont  les  épillets 
sont  unisexuels,  et  les  femelles  sessiles.  11  faut  remarquer 
parmi  elles  : 

La  Laiche  jaunâtre  , dont  l’épi  mâle  est  linéaire,  et  les 
épis  femelles  presque  ronds , sessiles , et  à capsules  aigues  et 
recourbées.  Elle  est  commune  dans  les  marais. 

La  Laiche  hâtive  a les  épillets  mâles  en  massue  ; les  fe- 
melles pédicellés , et  les  capsules  velues.  On  la  trouve  dans 
les  pâturages  secs , sur  les  montagnes.  Elle  fleurit  une  des 
premières. 

La  quatrième  division  comprend  les  laiches  dont  les  épil- 
lets sont  unisexuels,  et  les  femelles  pédonculécs  , telles  que  : 

La  Laiche  a épis  lâches,  dont  les  épillets  femelles,  au 
nombre  de  quatre  , sont  très-longuement  pédonculés,  et  ont 
les  capsules  recourbées.  Elle  se  trouve  dans  les  bois. 

La  Laiche  pâle  a les  épillets  mâles  droits;  les  femelles 
ovales  , imbriqués,  et  les  capsules  obtuses.  On  la  trouve  dans 
les  prés  et  les  pâturages  humides. 

La  Laiche  en  ombelle  a les  épis  pendans,  presque  dispo- 
sés en  ombelle  , et  les  capsules  en  bec  conique , striées  et  bi- 
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aristées.  Elle  se  trouve  dans  les  marais  et  les  fossés  pleins 
d'eau.  * 

La  Laiche  PANICÉe  a les  épillets  pédonculés , droits,  écar- 
tés ; les  femelles  linéaires,  et  les  capsules  obtuses  et  renflées. 
Elle  se  trouve  dans  les  prés  humides. 

La  cinquième  division  renferme  les  làiches  qui  ont  plu- 
sieurs épis  tout-à-fait  mâles.  Il  faut  y remarquer  principale- 
ment : 

La  Laiche  coupante  , Carex  rufa, *Linn. , dont  les  épillets 
mâles  sont  épais,  presque  ventrus;  les  épillets  femelles  droits, 
presque  sessiles,  et  les  écailles  des  fleurs  aiguës. C’est  une  des 
plus  communes  sur  le  bord  des  étangs , dans  les  marais.  Elle 
sîélèVe  à près  de  trois  pieds. 

La  Laiche  vésiculeuse,  qui  a les  épis  mâles  grêles  ; les  fe- 
melles pédonculées , les  capsules  renflées  et  aiguë's.  Elle  croît 
dans  les  lieux  marécageux. 

La  Laiche  printanière,  qui  a les  épillets  mâles  géminés 
et  noirâtres , les  écailles  obtuses , et  les  capsules  ovales.  Elle 
se  trouve  dans  les  marais. 

La  Laiche  velue,  dont  les  épis  femelles  sont  écartés 
axillaires  et  presque  sessiles.  On  la  trouve  dans  les  lieux  hu- 
mides et  sablonneux. 

On  n’a  mentionné  ici  aucune  espèce  étrangère , parce  que 
le  peu  qu’on  en  connoîl  ne  présente  aucun  intérêt  particulier. 
Elles  sont  très-nombreuses  dans  les  herbiers;  mais  elles  ont 
été  très-négligées  par  les  botanistes,  (b.) 

LA1CTEKON.  F.  Laitron.  (ln.) 

LAIE.  C’est  la  femelle  du  sanglier  ou  la  truie  sauvage.  ' 
F.  l’histoire  du  sanglier , dans  l’article  Cochon,  (s.) 

LAINE  , Luna , est,  comme  on  sait,  le  poil  frisé  et  plus 
ou  moins  long  que  produisent  les  animaux  du  genre  brebis  , 
quoiqu’on  nomme  quelquefois  aussi  par  analogie  , les  che- 
veux frisés  du  nègre,  le  poil  des  chiens,  dits  caniches  et  bar- 
bets, de  la  laine. 

Les  cheveux  et  poils  de  la  plupart  des  animaux , sont  longs 
et  droits  sous  les  cieux  froids,  et  deviennent  plus  crépus  pour 
l’ordinaire,  ou  plus  hérissés  et  courts,  ou  plus  rares  dans  les 
climats  chauds.  C’est  le  contraire  pour  les  brebis , qui  pré- 
sentent une  laine  plus  fine  et  plus  soyeuse  dans  les  contrées* 
tempérées  ou  même  froides^  que  sous  les  cieux  enflammés  et 
sur  le  sol  aride  de  l’Afrique;  là,  sa  laine  devient  une  bourre 
dure  et  roide  comme  du  crin  ; mais  les  fins  pâturages,  les  gra- 
mens  délicats  des  régions  plus  tempérées,  en  Europe  et  en 
Asie,  comme  en  Syrie  , en  Espagne,  donnent  la  laine  la  plus 
douce  , la  plus  soyeuse  et  la  plus  longue.  De  même,  la  cou- 
leur fauve  ou  noire  des  brebis  et  beliers  d’Afrique,  devient 
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blanche  dam  presque  toutes  lès  bêtes  à laine  de  nos  climats.' 

On  sait,  d’ailleurs,  que  l'humeur  sécrétée  par  le  réseau 
muqueux  sous-cutané  (dit  réseau  de  Malpighi  ) est  la  source 
de  cette  coloration  noire.  V.  Nègre  et  Décénération. 

La  laine  est  organisée  de  même  que  le  Poil  et  les  Che- 
veux ( V.  ces  articles).  .Elle  est  formée,  selon  son  analyse 
chimique,  d’une  espece  du  mucus  durci  (Vauquelin,  Ann. 
Chim . , tom.  LV1II , p.  53.  ) Proust  y a remarqué  du  soufre 
et  même  de  l'acide  benzoïque  (Atui.  Muséum  J J List,  nal.,  1800, 
p.  275  ).  En  la  combinant  avec  des  alkalis  caustiques,  Ber— 

. thollet  et  Chaptal , en  ont  fabriqué  du  véritable  savon,  ou 
l’ont  convertie  en  matière  grasse. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  diverses  qualités  et 
les  apprêts  que  l’on  fait  subir  aux  laines  pour  les  mettre  en 
plat  de  nous  vêtir.  Ce  sujet  a été  traité  en  détail  au  mot 
Mouton.  Lé  suint  des  laines  ou  la  matière  grasse , produit  de 
la  sueur  de  l animal  et  qui  enduit  sa  toison  à l’état  naturel  est 
brunâtre,  d’odeur  désagréable  et  fade.  Les  anciens  la  con- 
noissoient  sous  le  nom  d 'ccsipus.  Son  odeur  écarte  les  teignes 
qui  rongent  la  laine  des  étoffés,  comme  l’a  remarqué  Rcau- 
mur.  Ce  suint,  autrefois  gardé  et  recueilli,  parvenoit  après 
un  temps  assez  long,  à prendre  une  odeur  d’ambre , ainsi  que 
le  fait  la  bile  desséchée  de  plusieurs  animaux.  On  le  retire, 
en  faisant  bouillir  dans  de  l'eau,  les  laines  crues;  il  vient 
surnager  à la  surface.  On  l’envoyoit  jadis  du  Berry,  de  la 
Beauce  et  de  la  Normandie,  pour  l’usage  de  la  médecine , car 
il  entroitdans  la  compnsitiondequelquesonguenset  emplâtres. 

Le  duvet  de  l’autruche  se  nomme  aussi  laine , comme  les  poils 
les  plus  fins  du  castor  et  de  quelques  autres  animaux,  (virey.) 

LAINE  D’AUTRICHE.  V.  Laine  d’autruche,  (s.) 

LAINE  D’AUTRUCHE  (par  corruption  de  Laine 
d’Autriche)  ou  LAINE-PLOC.  L’on  nomme  ainsi,  dans 
les  manufactures  de  draps , une  substance  dont  on  se  sert 
pour  faire  les  lisières  des  draps  noirs  les  plus  fins.  On  1 ap- 
pelle encore  poil  d autruehe  et  laine  d’autruche.  l’ous  ces  noms 
ne  doivent  pas  faire  penser  que  celte  matière  soit  fournie 
par  l’autruche,  (s.) 

LAINE  DE  FER.» Dénomination  assez  impropre  qui  a 
été  donnée  par  quelques  naturalistes  à l 'oxyde  de  line  qui  se 
volatilise  pendant  la  fusion  des  minerais  de  fer  qui  contien- 
nent de  la  calamine,  et  qui  retombe  sous  la  forme  de  petits 
flocons  de  filets  blancs  très-déliés  , qu’on  a comparés  à des 
flocons  de  laine.  Les  mines  de  fer  d’Auriac  et  de  Cascatcl  en 
Languedoc,  sont,  suivant  Gnellard , les  seules  qui  présen- 
tent ce  phénomène,  et  il  l’attribue  surtout  à l’antimoine  qui 
£c  trouve  mêlé  dans  le  minerai,  (pat.) 
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LAINE  DE  MOSCOVIE.  Le  duvet  très-fin  que  l’on 
arrache  entre  les  jambes  du  castor , porte  ce  nom  dans  les  fa- 
briques de  chapeaux,  (s.) 

LAINE  PHILOSOPHIQUE.  Les  anciens  chimistes 
donnoientce  nom  et  celai  de  pomphotix , au  ZtNC  oxydé  pré- 
paré par  Tari.  Oa  l’obtient  en  tlocons  laineux  très-blancs  et 
très-légers  -,  il  est  encore  connu,  sous  les  noms  de  nihU  al- 
Iwn  et  de  fleur  de  zinc.  (LN.) 

LAINE-PLOC.  V.  Laine  d’ Autruche,  (s.) 

LAINE  DE  SALAMANDRE.  Nom  donné  à 1’ Ami  ante 
par  des  charlatans  qui , ayant  fabriqué  avec  cette  substance 
incombustible  de  petits  tissus  , les  jetoient  au  feu  devant  des 
hommes  simples  qui  étoient  surpris  de  voir  qu’ils  en  étoient 
retirés  sans  aucune  altération,  et  à qui  l’on  persuadoit  que  œ 
produit  minéral  étoit  le  poil  d’un  animal  qni  vivoit  dans  le 
feu.  V.  Amiante,  (pat.) 

LAINES  (les).  Les  ouvriers  des  carrières  à plâtre  des 
environs  de  Paris  donnent  ce  nom  à un  banc  peu  épais  de 
chaux  sulfatée  en  cristaux  allongés  et  rapprochés.  11  s’observe 
dans  la  seconde  masse  , entre  deux  bancs  plus  épais  de  gypse, 
en  masse  compacte;  le  supérieur  se  nomme  les  moutons , et 
l’inférieur  les  fleurs.  (LN.) 

LAISARD.  Vieux  nom  français  des  LÉZARDS.  (DESM.) 

LAISSE  ( chasse  ).  Cordeau  qui  sert  à mettre  un  cliifen  à 
J'attache  ou  à le  conduire,  (desm.) 

LAISSÉES  ( Vénerie ).  Ce  sont  les  fientes  des  bâtes  noires, 
c’est-à-dire , des  sangliers , des  loups  , etc.  (s.) 

LAISSER-COURRE.  Cette  expression  , en  vénerie  , a 
deux  acceptions  : c'est  le  lieu  où  on  lâche  les  chiens  pour  lan- 
cer la  bâte  après  qu’elle  a été  détournée  ; le  valet  de  limier 
alors  fuisse -courre;  ensuite  l’action  même  de  chasser  la  bâte 
aux  chiens  courans  se  désigne  aussi  par  laisse-courre.  (s.) 

LA1SSES-DE-MER.  On  donne  ce  nom  aux  terrains  que 
la  mer  a récemment  laissés  » découvert.  Ces  nouveaux  ter- 
rains peuvent  être  dus  à deux  causes  différentes  : i.°  A la  re- 
traite de  la  mer , occasionée  par  la  diminution  réelle  qu’elle 
éprouve  sans  cesse  dans  la  masse  de  ses  eaux,  a.0  Ils  peuvent 
être  formés  parles  atterrissemens  de  quelque  grande  rivière  ; 
et  il  paroît  que  c’est  le  cas  le  plus  ordinaire , car  le  globe  ter- 
restre se  trouve  maintenant  à l’époque  où  la  diminution  gra- 
duelle des  eaux  de  la  .mer  forme  à peu  près  l’équivalent  du 
volume  que  viennent  former  dans  son  bassin  les  terres  et  les 
pierres  que  toutes  les  rivières  du  monde  ne  cessent  d’y  rouler 
avec  leurs  eaux  ; de  sorte  que  la  retraite  de  la  mer,  oceasio- 
pée  par  la  diminution  de  ses  eaux , ue  pourroit  être  sensible 
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que  sur  un  rivage  qui  seroit  presque  horizontal  et  de  niveau 
avec  la  surface  de  la  mer.  Ainsi , la  plupart  des  laisses  sont 
plutôt  dues  à des  atterrissemens  qu’à  toute  autre  cause.  V ayez 
Atterrissemens.  (pat.) 

LA1SSERON.  V.  Laitron.  (en.) 

LAIT  , Lac.  Tout  le  monde  connoît  ce  fluide  blanc  , lé- 
gèrement sucré,  produit  par  toutes  les  femelles  des  mammi- 
fères ou  des  vivipares  vrais  , pour  servir  de  première  nour- 
riture à leurs  petits.  Cette  admirable  prévoyance  de  la  na- 
ture y et  le  mécanisme  qu’elle  emploie  , sont  exposés  aux 
mois  Mamelle  et  Mammifère. 

Mais  la  nature  propre  du  lait , mérite  une  grande  consi- 
' dération.  Voici  les  diverses  quantités  de  substances  contenues 
dans  le  lait  de  plusieurs  espèces  de  mammifères  comparés. 
Deux  livres  ( de  douze  onces)  de  chaque  lait , ont  fourni  : 


Crème. 

Beurre. 

Fromage. 

Matière  solide) 
du  sérum. 

Lait  de  femme. 

i once  5 

6 gros. 

I gros. 

i once  a gros. 

— d’ànesse. 

3 gros. 

» 

J gros. 

i oricc  /|  gros. 

—•de  jumcut. 

3 gros. 

» 

7 onces  i gros. 

t once  i gros. 

—de  chèvre. 

i once. 

3 gros. 

3 onces  3 gros. 

6 gros. 

— de  vache. 

aj  onces 

6 gros. 

3 onces. 

i once  2 gros.! 

—de  brebis. 

2 onces. 

i once  6 gros 

i once. 

i once  2 gros.j 

L’acide  particulier  que  Scheèlc  a trouvé  dans  le  lait  aigri , 
et  qu’il  a nommé  acide  lactique  , n’est  point  un  composé  de 
vinaigre  et  de  matière  animale,  comme  l’ont  pensé  Fourcroy, 
Bouillon-Lagrange  et  plusieurs  chimistes  ; c’est  un  véritable 
acide  particulier ,,  selon  Berzélius. 

Klaprolh  a trouvé  aussi  que  le  lait  des  vaches  étoit  par  fois 
coloré  en  bleu,  lorsqu'elles  mangent  des  plantes  qui  contien- 
nent de  l’indigo , par  exemple , l 'avala  pruniformis  , L.  V.  l’ar- 
ticle suivant  du  Lait,  (virey.)  * 

LAIT.  Cette  bienfaisante  liqueur , si  analogue  à la  fai- 
blesse des  organes,  si  favorable  aux  développemens  des  ani- 
maux mammifères,  est  sans  contredit  la  meilleure  nourriture 
que  l’estomac  des  nouveau-nés  puisse  digérer  ; aussi  voyons- 
nous  l’homme , dans  les  différons  périodes  de  la  vie , admettre 
le  lait  au  nombre  des  objets  devenus  pour  lui  d’un  usage  in- 
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dispensable , l’employer  comme  aliment  ou  comme  médica- 
ment, en  faire  même  d’heureuses  applications  aux  arts  les 
plus  essentiellement  liés  avec  ses  premiers  besoins. 

Le  lait , exposé  au  contact  de  l’air  atmosphérique , et  à 
une  température  où  il  puisse  exister  sans  éprouver  d’altéra- 
tion sensible  dans  l’organisation  de  ses  parties  constituantes, 
se  recouvre  peu  à peu  «d’une  matière  épaisse , onctueuse , 
agréable  au  goût,  quelquefois  d’une  couleur  jaunâtre  , mais 
plus  souvent  d’unblanc  mat;  celte  matière  est  la  crème.  Spé- 
cifiquement plus  légère  que  le  lait , et  dont  la  densité  , au 
moment  où  celui  - ci  sort  des  mamelles,  est  presque  égale  à 
celle  du  fluide  dans  lequel  elle  se  trouve  confondue  , ce  n’est 
que  quand  elle  a aqquis , par  le  refroidissement  et  par  le  re- 
pos , assez  de  consistance  pour  être  distinguée  de  celle  du 
fluide  qu’elle  recouvre  à sa  surface,  qu’on  parvient  à la  sé- 
parer. Or,  cette  séparation  s’exécute  avec  d’autant  plus  de 
régularité  et  de  promptitude , que  le  vase  qui  contient  le  lait 
est  plus  large  que  profond,  et  que  le  thermomètre  de  Réau-  _ 
mur  indique  huit  à dix  degrés  : au-delà  ou  en-deçà  de  cette 
température  elle  devient  infiniment  plus  difficile  ; on  ne  peut 
pas  se  flatter  d’enlever  la  crème  en  totalité. 

Mais  le  lait,  séparé  ainsi  de  la  crème , n’a  subi  auclinc 
décomposition.  On  sait  que  le  beurre,  la  matière  caséeuse  et 
le  sucre  ou  sel  essentiel  en  forment  les  parties  constituantes, 
et  que  rien  n’est  aussi  variable  que  la  proportion  où  elles  se 
trouvent;  l'âge  , la  santé  , la  constitution  et  la  nourriture  de 
l’animal , les  soins  qu’on  en  prend  , lès  endroits  qu’il  habite, 
ne  sont  pas  les  seules  circonstances  qui  influent  plus  ou  moins 
sur  cette  proportion;  il  existe  encore  d’autres  causes  capables- 
d’apporter  au  lait  des  modifications  qui,  sans  toucher  à ses 
caractères  spécifiques,  peuvent  augmenter  ou  affaiblir  sa  qua- 
lité. Arrêtons-nous  à quelques  exemples. 

L’expérience  prouve  que  le  lait  est  séreux  et  abondant  à 
l’époque  du  part  ; qu'il  diminue  dé  quantité  et  augmente  de 
consistance  à mesure  qu’on  s’en  éloigne  ; que  dans  une  même 
traite  le  lait  qui  vient  le  premier  n’est  nullement  semblable 
au  dernier;  que  celui-ci  est  infiniment  plus  riche  en  principes 
que  l’autre  ; qu’il  faut  à ce  fluide  un'  séjour  de  douze  heures 
dans  l’organe  qui  le  sécrète,  pour  acquérir 'toute  sa  perfec- 
tion ; qu’enfin  le  lait  trait  le  matin  a constamment  plus  de 
qualité  que  le  lait  du  soir,  parce  que  vraisemblablement  le 
sommeil  donne  à l’animal  ce  calme  si  nécessaire  au  perfec- 
tionnement de  toutes  les  humeurs;  observations  importantes, 
qu’il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue,  quelle  que  soit  la  desti- 
nation qu'on  donne  aux  laitages. 

La  nature  plus  ou  moins  succulente  des  herbages  qui  en- 
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trent  dans  la  nourriture  des  animaux  contribue  à améliorer 
la  qualité  du  lait;  cependant  il  est  de  fait  que  du  sel  marin 
ajouté  à des  fourrages  insipides  et  détériorés,  concourt  à ren- 
dre le  lait  plus  épais  et  plus  savoureux.  Certes , il  n'y  a point, 
dans  ce  premier  assaisonnement  de  nos  mets , les  élétnens  du 
beurre , du  fromage  et  du  sucre  de  lait.  S’il  opère  un  pareil 
effet , ce  n’est  qu’en  soutenant  le  ton  de  l’estomac  et  en  aug- 
mentant les  forces  vitales  que  pourroit  affoiblir  l'usage  d’une 
nourriture  défectueuse.  • 

Ces  observations  qui  réduisent  b sa  juste  valeur  l’iBfluence 
des  alimens  sur  la  qualité  du  lait,  nous  paroisseut  suffisantes 
pour  expliquer  la  cause  qui  fait  que  le  lait  provenant  dca 
troupeaux  nourris  dans  les  prairies  composées  de  beaucoup 
de  plantes  fines  et  aromatiques,  surtout  de  graminées,  don- 
nent des  produits  qui  réunissent  tant  de  qualités  ; pourquoi , 
lorsque  ces  mêmes  plantes  n’ont  perdu,  par  la  dessiccation, 
que  leur  humidité  superflue  et  une  partie  de  leur  odeur,  elles 
n’en  donnent  pas  moins  aux  femelles  qui  en  sont  nourries , 
un  lait  aussi  abondant  pour  le  moins  en  principes  que  si  ces 
animaux  étoient  au  vert  ; pourquoi  tes  femelles  qui  paissent 
dans  les  lieux  aquatiques  et  ombragés,  fournissent  commu- 
nément un  lait  moins  bon  que  celles  qui  vivent  dans  les  her- 
bages gras,  mais  découverts,  et  sur  des  terrains  qui  leur  sont 
propres  ; pourquoi  le  lait  des  femelles  qui  sont  nourries  exclu- 
sivement de  trèfle,  de  luzerne,  de  raves,  et  surtout  de  choux, 
éprouve  une  altération  évidente  dans  sa  saveur  ; enfin,  pour- 
quoi la  vache  qui  a vêlé  en  juillet,  donne  en  octobre  un  lait 
plus  riche  en  crème,  quoiqu’elle  soit  nourrie  avec  des  four- 
rages secs. 

11  serait  superflu  de  s’arrêter  plus  long  temps  sur  cette, 
question,  toute  importante  qu’elle  soit  En  général,  il  paroît 
démontré  que  le  lait  est  un  de  ces  fluides  dont  la  perfection 
est  subordonnée  à une  foule  de  circonstances  souvent  si  dif- 
ficiles ii  réunir,  qu’H  n’est  pas  aussi  commun  qu’on  le  pense, 
de  trouver  des  femelles,  toutes  choses  égales  d’ailleurs , qui, 
le  donnent  constamment  bon,  et  dont  les  principes  soient, 
parvenus  au  même  degré  d’appropriation- 

Les  avantages  que  le  lait  procure  sont  immenses  , surtout 
à la  campagne.  Il  est,  après  le  pain,  l’article  le  plus  essentiel, 
d’une  métairie,  et  ses  produits  donnent  lieu  à des  fabriques 
plus  ou  moins  considérables  ; plusieurs  sont  même  renom- 
mées pour  la  qualité  du  beurre  et  des  fromages  qu’elles  pré- 
parent , qualité  qu’elles  doivent  moins  aux  alimens  dont  on. 
nourrit  les  animaux,  qu’à  la  manière  dont  on  les  gouverne  , 
ainsi  qn'aux  manipulations  employées.  Car  ici,  comme  en 
une  infinité  d’autres  chose  , c’est  la  façon  d’opérer  qui  fait. 
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tôut.  Mais  avant  d'indiquer  ces  usages  en  économie  rurale, 
nous  avons  quelques  vues  à présenter  sur  la  femelle  qui  four- 
nit ce  fluide  le  plus  en  abondance,  et  qui,  suivant  l'expression 
de  Vend  est  plus  lait  que  les  autres  laits  (la  vache).  Nous 
renvoyons  donc  au  mot  IÎŒUF  tous  les  détails  concernant 
la  laiterie  et  les  opérations  qu’on  y exécute,  pour  nous  bor- 
ner, dans  cet  article,  à l'examen  du  lait  en  nature,  considéré 
relativement  à son  commerce  et  à ses  effets  diététiques. 

Entre  les  boissons  alimentaires  les  plus  anciennement  ac- 
créditées, le  lait  doit  occuper  une  des  premières  places  ; et 
quoiqu'il  semble  n’avoir  été  préparé  qu’en  faveur  des  nou- 
veau-nés , ce  fluide  sert  beaucoup  aussi  aux  adultes.  On  pour- 
roit  même  présumer  que,  vu  l’abondance  ella  facilité  avec 
lesquelles  les  vaches,  par  exemple,  donnent  le  leur,  ces  fe- 
melles ont  été  particulièrement  destinées,  par  la  nature,  à 
procurer  à l’espèce  humaine  cette  ressource  agréable  et  sa- 
lutaire ; et  en  effet,  dans  les  endroits  où  on  a adopté  la  mé- 
thode de  les  faire  parquer,  il  est  singulier  de  voir  l’empres- 
sement avec  lequel  elles  sc présentent,  chacune  à leur  tour, 
à la  fille  chargée  de  les  traire , comme  pour  se  débarrasser 
d’un  poids  qui  les  fatigue,  et  payer  en  même  temps  le  prix 
des  soins  qui  leur  sont  prodigués.  On  ne  peut  se  rappeler  sans 
attendrissement  le  trait  d’une  chèvre  qui  quittoit,  à des  heures 
réglées,  le  troupeau  trois  fois  par  jour,  et  accouroit  d’une 
lieue  pour  alaiter  un  enfant  qu’il  suffisoit  de  poser  à terre  dès 
qu’on  la  voyoit  paroître. 

Le  meilleur  lait  n’est  ni  trop  clair  ni  trop  épais;  il  doit  être 
d'un  blanc  mat,  d'une  saveur  douce  et  agréable  ; mais  il  n’a 
réellement  toute  sa  perfection  que  quand  la  femelle  a atteint 
l'âge  convenable.  Trop  jeune,  elle  fournit  un  lait  séreux; 
trop  vieille , il  est  sec.  Celui  qui  provient  d’une  femelle  en 
chaleur  ou  qui  approche  de  l’époque  du  vêlage,  ou  qui  a mis 
bas  depuis  peu  de  tAnps,  est  inférieur  en  qualité.  On  a re- 
marqué encore  qu’il  falloit  que  la  femelle  ait  eu  trois  portées 

fiour  que  l'organe  mammaire  soit  en  état  de  préparer  le  meil- 
euriait,  et  continuer  de  le  fournir  de  bonne  qualité  jusqu’au 
moment  oh  la  femelle,  passant  à la  graisse,  la  lactation  di- 
minue et  cesse  entièrement. 

Cependant , ces  règles  ne  sont  pas  tellement  générales , 
qu’elles  ne  soient  soumises  à quelques  exceptions.  On  sait’, 
par  exemple,  qu’il  y a des  vaches  et  des  chèvres  dont  le  lait 
est  excellent  pendant  toute  l’année,  hormis  les  quatre  ou  cinq 
jours  qui  précèdent  et  qui  suivent  le  part,  tandis  que  d’autres, 
dans  les  mêmes  circonstances,  exigent  1 intervalle  de  quatre 
à cinq  semaines  avant  que  leur  lait  réunisse  les  qualités  qu’il 
doit  avoir  par  rapport  à l’emploi  qu’on  veut  en  faire  ; mais 
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c’est  ordinairement  le  troisième  mois  du  vêlage  que  le  lait 
est  le  plus  riche  en  crème  : aussi,  dans  les  cantons  où  l’on 
fait  des  élèves,  l’abandonne -t-on  volontiers  aux  génisses  , 
après  toutefois  en  avoir  retiré  le  beurre. 

Le  débit  du  lait  est  assez  considérable  dans  une  grande 
commune,  surtout  depuis  l’époque  où  l’usage  du  café  et  du 
chocolat  a été  introduit  en  Europe , et  que  ces  préparations 
sont  devenues  en  France  le  déjeuner  favori  des  deux  sexes 
de  tout  âge  et  de  tout  état;  mais  son  prix,  dans  le  commerce, 
varie  à raison  de  la  saison  et  du  prix  des  fourrages.  L’intérêt 
des  nourrisscurs  de  vaches,  dans  les  environs  de  Paris,  est 
de  ne  point  économiser  sur  la  nourriture  pendant  l’hiver,  afin 
d’obtenir  beaucoup  de  crème  et  peu  de  lait,  vu  que  ce  dernier 
est  d’une  valeur  beaucoup  moindre  que  le  premier. 

Il  n’est  pas  douteux  que,  comme  beaucoup  d’autres  alimens 
et  boissons,  le  lait  n’exerce  aussi  la  cupidité  des  marchands, 
et  qu'il  ne  se  glisse  quelques  fraudes  dans  son  commerce  ; on 
peut  aisément  les  découvrir  à la  faveur  des  organes  perspi- 
caces. Il  existe  des  palais  doués  d’un  sentiment  assez  exquis 
pour  saisir  tout  d’un  coup,  non-seulement  les  différens  laits 
en  eux,  mais  encore  les  nuances  qui  caractérisent  chacun  en 
particulier,  le  lait  trait  de  la  veille  ou  du  jour,  le  lait  écrémé 
eu  non,  celui  qui  a été  au  feu  ou  qu’on  a allongé  par  de  l’eau 
ou  par  des  décoctions  mucilagineuses. 

Une  foule  d’autres  circonstances  peuvent,  il  est  vrai,  sans 
altérer  le  lait , influer  sur  sa  saveur.  La  transition  brusque 
du  sec  au  vert  se  manifeste  quelquefois  au  point  que  ce  fluide 
contracte  souvent  ce  qu’on  appelle  le  goût  de  fourrage , assez 
désagréable  dans  certains  cantons,  où  les  herbages  ont  peu 
de  qualité.  Il  faut  donc  distinguer  ces  causes  d’avec  celles  qui 
résultent  des  infidélités  qu’on  se  permettroit  dans  ce  com- 
merce. • 

Quel  que  soit  l’attrait  pour  le  lait  douf  encore  de  sa  chaleur 
naturelle,  on  ne  sauroit  douter  qu'il  n’ait  une  saveur  plus 
douce  et  plus  agréablê  quand  il  l’a  perdue  entièrement",  et 
qu’il  a pris  la  température  de  la  laiterie.  Au  sortir  du  pis  de 
la  femelle,  ce  fluide  a encore  le  gaz  de  la  vie,  celte  émana- 
tion animale  que  le  vulgaire  exprime  en  disant  : le  lait  sent 
la  vache,  la  chèvre,  la  brebis.  On  le  reconnoît  encore  à un  tou- 
cher onctueux,  à une  odeur  douce,  et  surtout  à un  blanc  mat  ; 
mais  cette  odeur  est  si  fugace,  qu’elle  n’existe  plus  déjà  à l'ins- 
tant où  ce  fluide  a éprouvé  l’action  du  feu,  ou  bien  qu’il  est 
sur  le  point  de  tourner. 

Pour  juger  que  le  lait  d’une  vache  qui  a récemment  vêlé, 
peutsans  inconvénient,  entrer  dans  le  commerce,  les  laitières 
ont  l'habitude  de  l’essayer  sur  le  feu.  S’il  résiste  à l'ébullition 
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«wns-  *e  coaguler,  elles  le  mêlent  au  lait  destiné  à la  vente. 
Cependant,  on  conçoit  que  cette  propriété  de  se  cailler  au 
premier  bouillon,  dépend  souvent  de  la  saison  et  du  carac- 
tère de  l’animal.  11  convient  donc  d’examiner  si,  dans  ce  cas, 
le  lait  n’a  pas  une  sorte  d’état  visqueux  çt  lymphatique  qui 
annonce  qu’il  n’est  pas  encore  assez  éloigné  de  l’époque  du 
part  pour  le  soumettre  aux  diverses  préparations  et  en  faire 
usage  sans  inconvénient.  ^ 

La  plus  grande  quantité  de  lait  qu’une  vache  puisse  fournis 
dans  la  saison  du  vert,  est  évaluée,  d’après  une  suite  d’expé- 
riences, à douze  pintes  ou  quarante-huit  livres  environ,  dans 
les  deux  ou  trois  traites  ; mais  le  produit  commun  est  de  douze 
pintes  ou  de  vingt-quatre  livres;  et  quoique  plus  savoureux 
et  en  plus  grande  abondance  pendant  l’été  qu’en  hiver,  le  lait 
qu’elle  donne  dans  cette  saison  est  plus  riche  en  principes. 

Comme  le  lait  pur  ne  forme  aucun  dépôt  au  fond  du  vase 
qui  le  contient,  on  peut  soupçonner  qu’il  est  mélangé  quand 
il  a ce  défaut.  Pour  s’en  assurer,  il  ne  s’agit  que  de  soumettre 
le  dépôt  à quelques  expériences.  Si  c’est  de  la  farine,  elle  pré- 
sentera, au  moyen  de  la  cuisson,  une  bouillie,  tandis  qu’on 
aura  une  gelée  , si  c’est  de  la  fécule  ou  amidon.  Enfin  , en 
supposant  qu’on  se  permette  d’y  introduire  de  la  marne  ou 
du  plâtre,  l’indissolubilité  de  ces  matières  terreuses  donnera 
bientôt  aussi  la  faculté  d'en  établir  le  caractère  et  de  dévoiler 
la  frgpde. 

On  dit  et  on  répète  que  la  totalité  du  lait  qui  se  vend  à 
Paris  est  entièrement  écrémée  ; mais  cela  ne  paroît  pas  vrai- 
semblable. 11  faut  d’abord  faire  attention  que  le  lait  du  com- 
merce est  ordinairement  composé  de  la  traite  du  soir  et  de 
celle  du  matin.  La  première,  pendant  douze  heures  qu’elle  a 
séjourné  à lâ  laiterie,  a eu  le  temps  de  se  couvrir  de  crème 
et  de  pouvoir  en  être  facilement  séparée  ; la  seconde^  au  con- 
traire, est  mêlée  avec  le  lait  de  la  veille  presque  aussitôt  qu’on 
l’a  tiré.  Ainsi,  le  lait  qu’on  vend  à Paris,  doit  contenir  au 
moins  la  moitié  de  la  crème  que  la  vache  a fabriquée  pendant 
les  vingt-quatre  heures.  , . . /. 

Sans  doute  il  seroil  impossible  qu’apporté  des  communes 
circonvoisines  de  Paris  pendant  l’hiver , Je  lait  fût  précisé- 
ment celui  des  deux  traites  4e  veille  qu’on  aurait  eu  le 
temps  d’écrémer  ; mais  outre  que  l’absence  de  la  crème  de- 
viendrait facile  à saisir  par  la  dégustation  , on  pourrait  en- 
core la  constater  en  mettant  un  pareil  lait  dans  un  vaisseau 
étroit  et  cylindrique  à une  température  de  dix  à douze  degrés 
pendant  quelques  heures;  l'épaisseur  de  la  couche  à la  sur- 
face suffirait  pour  faire  juger  de  la  présence  de  la  crème  et 
de  la  quantité  qui  s’y  eu  trouve. 
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On  sait  que  quand  le  temps  est  orageux , le  lait  ne  donne 
que  fort  peu  de  crème , et  que  la  quantité  qu’on  en  retire  du 
soir  au  lendemain  n’aequiert  presque  point  de  consistance  ; 
les  laitières  sont  même  dans  l’habitude  d'exposer  cette  crème 
dans  une  cuiller  aq-  dessus  de  la  lumière  d'une  chandelle  , 
pour  voir  si  elle  souffre  le  bouillon  sans  tourner. 

Convenons  cependant  qu’on  peut  augmenter  la  quantité 
du  lait  en  y ajoutant  de  jjpau  sans  que  l’intensité  de  sa  cou- 
leur soit  sensiblement  diminuée  ; mais  cette  fraude  , la  plus 
commune  que  se  permettent  quelquefois  les  laitières , ne  sau- 
roit  guère  être  découverte  que  par  les  sens.  On  a bien  proposé 
l’emploi  du  pèse-liqueur  et  de  la  balance  hydrostatique  pour 
s’en  assurer  d uue  manière  plus  certaine-,  mais  ees  instrumens 
demandent  une  sorte  d’exemice  pour  être  maniés  utilement  : 
d’ailleurs , ils  sont  in  suffisait -pour  faire  connoître  positive- 
ment dans  quelle  proportion  Veau  se  trouve  mélangée , at- 
tendu que  le  lait  varie  à la  journée  de  pesanteur  spécifique. 

Cependant , il  arrive  souvent  que  , malgré  foutes  les  pré- 
cautions observées  dans  les  laiteries,  le  lait  a reçu,  même 
dans  le  pis  de  l’anitnal , une  si  grande  disposition  à s’altérer,, 
qu'en  le  mettant  sur  le  feu  immédiatement  après  la  traite , il 
ne  sauroit  braver  le  degré  de  chaleur  de  l’ébnilitioa  sans  se 
coaguler,  notamment  dans  les  jours  caniculaires.  Cette  cir- 
constance a donné  lieu  à quelques  recherches  pour  savoir  s’il 
n y avoit  pas  un  moyen  propre  à éloigner,  pendant  uq cer- 
tain temps,  cette  tendance  naturelle  à l’altération;  mais, 
après  avoir  examiné  mûrement  tous  les  moyens  proposés , la 
plupart  nous  ont  para  propres  à concourir  plutôt  à sa  dété- 
rioration. 

Quand  les  laitières  manquent  de  caves  bien  conditionnées 

Jour  conserver  leur  lait  en  bon  état  pendant  éingt- quatre 
eures , il  vaut  mieux  leur  conseiller  de  plonger  dans  un  bain 
d eau  froide  le  vase  où  se  trouve  le  lait,  dé  couvrir  ce  vase 
d’un  linge  mouillé,  ou  bien  d’imiter  celles  qui  le  font  bouil- 
lir préalablement  à la  vente , plutôt  que  de  leur  offrir  une 
foule  de  moyens  prétendus  efficaces , souvent  plus  nuisibles 
qu’utiles» 

« l)u  lait  frais  mis  dans  une  bouteille  bien  bouchée , qu’on 
>»  plonge  pendant  un  quart  d’heure  dans  de  l’eau  bouillante  , 

Eeut  être  conservé  pendant  plusieurs  années  presque  aussi 
on  qu'il  étoit  d’abord.  C’est  le  procédé  de  M.  Appert , au- 
jourd  hui  généralement  adopté  en  Angleterre , mais  à peine 
connu  en  France  où  il  a été  inventé. 

On  peut  encore  , en  faisant  évaporer  le  lait  à une  douce 
chaleur , obtenir  une  poudre  qui  se  conserve  également  fort 
bien  dans  une  bouteille  rigoureusement  bouchée  , et  qui , au 
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hiôy#n  de  J’eaU  tiède  régénéré  le  lait  à quelque  époque  que 
te  soit. 

L’emploi  du  lait  en  nature  ne  se  borne  pas  seulement  aux 
lisages  économiques  ; on  est  parvenu  à en  faire  quelques  ap  - 
plications  avantageuses  au*  arts.  Nous  citerons , entre  autres , 
la  clarification  des  liqueurs  vineuses  et  spiritueuses  , la  con- 
servation des  viandes  dans  le  lait  caillé , le  blanchiment  des 
toiles  par  la  sérosité  aigrie.  Comparable  , en  quelque  sorte , 
pux  sucs  sucrés  des  frpits  exprimés , le  lait  renferme  , ainsi 
qu’eux , un  sel  essentiel,  qui  se  décompose  et  fournit  des  pro- 
duits analogues  à ceux  du  vin  et  du  vinaigre. 

C’est  au  printemps  et  en  automne  que  le  lait  réunit  le  plus 
qualités  ; ce  sont  aussi  les  deux  saisons  que  l’on  choisit  de 

{rréférence  pour  en  faire  usage  comme  remède , parce  que 
es  femelles  font  alors  usage  cTaIimen3  extrêmement  substan- 
.tiels,  qu’ejles  sont  éloignées  de  l’époque  du  part , et  que  leurs 
organes  plus  vivans , s’il  est  permis  de  s’exprimer  ainsi , fa- 
briquent et  élaborent  plus  complètement  les  humeurs  ani- 
males. 

,Un  phénomène  qui  nous  a frappés  dans  le  Cours  des  expé- 
riences que  nous  avons  faites , mon  collègue  et  ami  Deyeux 
et  moi , dans  le  dessein  de  connoître  les  effets  particuliers 
des  fourrages  sur  les  animaux  (t)  , est  la  diminution  très- 
.sensible  des  produits  en  lait  que  les  femelles  fournissoient 
dès  qu’elles  cnangeoicnt  de  nourritures  et  quoique  celle  qu’on 
leur  substituât  fût  plus  succulente , l’augmentation  du  lait  ne 
jse  faisoit  apercevoir  que  quelques  jours  après  l’usage  du  nou- 
veau régime.  11  semble  même  qu’au  moment  où  il  va  impri- 
mer aux  différentes  humeurs  les  caractères  spécifiques  qui  lui 
.appartiennent , il  survient  de  grands  changemens  dans  l’éco- 
nomie animale.  Nous  verrons  plus  loin  les  conséquences  qu’on 
peut  tirer  de  ce  phénomène  pour  l’alaitement  des  enfans. 

, Ce  fait  suffit  pour  prouver  que  quand  on  a besoin  d’avoir 
constamment  la  même  quantité  de  lait,  il  faut  nécessairement 
continuer  d’administrer  aux  femelles  les  mêmes  fourrages,  et 
ije  n’en  changer  que  par  degrés,  ce  qui  ne  doit  pas  être  indif- 
férent pour  les  malades  soumis  an  régime  du  lait.  Combien 
de  fois  n’arrivè-t-il  pas  que  ce  fluide , après  avoir  réussi  pen- 
dant quelques  jours , produit  tout  à coup  du  malaise , des 
anxiétés  si  considérables,  qu’ils  sont  forcés , à leur  grand  re- 
gret, d’en  abandonner  l’usage?  et  cela,  pour  avoir  fait  passer 


(l)  Voyez  Précis  d'ezpéricuccs  et  observations  sur  tes  différentes 
espèces  de  Lait , considérées  dans  leurs  rapports  avec  la  chimie  , la 
médecine  et  l'économie  rardle.  A Paris , chez.  F.  G.  Levrault,  impri,-» 
tueur-libraire,  quai  Voltaire.  > , 
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brusquement  l’animal  d’un  fourrage  sec  à un  fourrage  vert , 
d’un  fourrage  succulent  A un  fourrage  non  aqueux,  etc. , etc. 

Avouons-le  , on  fait  en  général  trop  peu  d’attention  à la 
nature  des  végétaux  destinés  à servir  de  nourriture  aux  fe- 
melles, dont  le  lait  doit  ensuite  être  employé  comme  médi- 
cament. Il  n’existe  , A la  vérité , aucune  expérience  précise 
à cet  égard  : on  sait  seulement  que  certaines  plantes  commu- 
niquent de  l’oileur,  de  la  couleur  et  de  la  saveur  au  lait;  mais 
il  s’en  faut  que  celte  inHuence  ait  toute  la  latitude  qu’on  a 
prétendu  lui  donner. 

La  possibilité  d'accroître  les  propriétés  médicinales  du  lait 
par  celles  de  certaines  plantes  choisies , assorties  avec  leur 
fourrage  ordinaire  , est  incontestablement  reconnue  ; mais 
plusieurs  d’entre  elles , comme  la  gratiole  et  le  tithymale  , 
que  les  vaches  rencontrent  disséminés  souvent  dans  les  prai- 
ries , communiquent  à leur  lait  la  vertu  purgative  , et  les  mé- 
decins ont  cherché  A profiter  de  cette  observation  pour  ren- 
dre ce  secours  plus  efficace  dans  les  maladies  ; mais  il  faut 
bien  prendre  garde  , pour  atteindre  ce  but , d’administrer  aux 
femelles  dont  le  lait  est  destiné  à servir  de  médicament,  des 
végétaux  qui,  par  leur  nature  ou  leur  quantité,  pourraient 
préjudicier  à leur  santé,  elles  exposer  à ne  fournir  que  du  lait 
de  mauvaise  qualité.  Un  seul  exemple  suffira  pour  le  prouver. 

Un  médecin  ayant  conseillé  A un  malade  de  se  mettre  à 
l’usage  du  lait  d’une  vache  nourrie  avec  un  fourrage  dont  la 
ciguë  formeroit  la  plus  grande  partie,  bientôt  l’animal  mai- 
grit , perdit  son  lait  et  mourut.  Sans  doute  on  auroit  pu  éviter 
un  pareil  accident  , en  donnant  A la  vache  pour  base  de  sa 
nourriture  des  herbages  qui , sans  contrarier  l’influence  de 
la  ciguë  sur  le  lait,  auroient  empêché  cette  plante  de  préju- 
dicier A sa  santé. 

On  ne  doit  donc  pas  perdre  de  vue  que  les  alimens,  avant 
de  fournir  les  premiers  matériaux  du  lait , exercent  une  ac- 
tion plus  ou  moins  puissante  sur  les  antres  organes , et  que 
s’ils  affaiblissent  l’état  physique  de  l’individu  , le  lait  qui  en 
proviendra  , loin  d’acquérir  des  propriétés  médicinales  , de- 
viendra susceptible  de  jeter  du  trouble  dans  l’économie  ani- 
male. Il  faut  donc  choisir  parmi  les  plantes  employées  pour 
ajouter  aux  propriétés  générales  qui  caractérisent  le  lait , 
celles  dans  la  composition  desquelles  le  principe  médicamen- 
teux n’est  pas  destructeur  du  principe  nutritif. 

Les  anciens,  qui  croyoient  beaucoup  aux  analogies,  se  per- 
suadoient  que  toutes  les  plantes  qui  fournissent  un  suc  laiteux 
quand  on  blesse  leur  parenchyme,  possédoient  une  vertu  sem- 
blable A celle  du  lait  des  animaux.  Dans  cette  opinion , ils 
prescrivoient  l’usage  de  la  laitue  et  de  toutes  les  plantes  de 
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cette  famille , aux  femelles  qui  avoient  peu  de  lait  ; mais  ou 
sent  que  ce  prétendu  lait  n’est  autre  chose  qu’une  matière  ré- 
sineuse comparable,  pour  leyiualités  physiques,  à celui  que 
donnent  l’ésule,  les  feuillejMpfiguierel  les  autres  plantes  de 
ce  genre. 

Loin  donc  de  reconnoître  à ces  plantes , ainsi  qu’au  sal- 
sifis , à l’anet , au  fenouil,  au  sureau , au  polygala,  et  à beau- 
coup d’autres  végétaux , la  faculté  d’augmenter  le  lait , loin 
de  croire  pareillement  que  la  bourrache  et  le  persil  possè- 
dent une  vertu  diamétralement  opposée,  nous  ne  considére- 
rons comme  véritablement  gâlar.topoiétiques  , que  les  substan- 
ces alimentaires  , et  desquelles  les  forces  digestives  peuvent 
tirer  le  parti  le  plus  avantageux  , afin  de  fournir  à l’organe  . 
mammaire  tous  les  élémens  nécessaires  à la  lactation.  A la 


vérité  , lorsque  la  nourriture  est  abondante  et  de  bonne  qua- 
lité , on  ne  peut  nier  l’utilité  de  l’emploi  des  substances  légè- 
rement excitantes  et  dites  apéritives,  comme  auxiliaires,  pour 
donner  du  ton  aux  parties  organiques  , et  faciliter  les  sécré- 
tions des  humeurs  qu’ils  sont  destinés  à séparer. 

Sans  vouloir  étendre  ou  circonscrire  les  avantages  du  lait,' 
sans  l’admettre  uniquement  et  indistinctement  pour  tous  les 
cas  et  pour  tous  les  lempéramens,  il  faut  l’avouer,  la  méde- 
cine ne  paroît  pas  avoir  à sa  disposition  un  moyen  plus  agréa- 
ble et  souvent  plus  efficace  ; quelquefois  ce  fluide  devient  le 
remède  principal,  s’il  n’est  pas  toujours  le  seul  agent  de  la 
guérison. 

Si  quelques  auteurs  ont  exagéré  les  vertus  qui  apparticn-* 
nent  réellement  à chaque  espèce  de  lait , d’autres  ont  aussi 
donné  dans  un  excès  contraire  , en  voulant  que  ce  fluide  , 
quelle  qu’en  fût  la  source , produisît  les  mêmes  effets  à cause 
de  l’intensité  des  parties  constituantes.  D'abord  ces  parties 
ne  s’y  trouvent  pas  dans  des  proportions  semblables;  de  plus 
elles  sont  modifiées,  arrangées  et  combinées  d’une  manière 
différente  ; enfin  elles  ont  une  contexture  qui  imprime  sur 
les  organes  des  sensations  particulières,  et  offrent  encore 
dans  la  butirisation , la  coagulation  et  la  clarification  , des 
phénomènes  propres  à les  caractériser. 

Nous  ferons  encore  observer  que  la  raison  et  l’expérience 
indiquent  d’avoir  recours  au  lait  dans  une  infinité  de  cir- 
constances; qu’e#  supposant  qu'il  ne  soit  pas  essentiel  de  se 
renfermer  dans  son  seul  usage  , il  est  utile  du  moins  d’en  for- 
mer la  base  du  régime.  Combien  de  fois  les  malades  ne  ré- 
clament-ils pas , comme  par  instinct , en  faveur  de  cette  bois- 
son , contre  l’ignorance  ou  l’esprit  de  système  qui  s’obstine  à 
leur  en  prescrire  une  autre  pour  laquelle  ils  ont  une  aversion 
décidée  ! Nous  avons  connu  une  femme  qui  avoit  la  jaunisse 


Digitized  by  Google 


si8  Lai 

cl  qui  vomissoit  tout  cc  qu’elle  prenoit , excepté  le  lait , àont 
elle  avoit  tenté  l’usage  malgré  l avis  de  son  médecin.  Elle  û’a 
fait  aucun  cloute  ensuite  que  <at  ne  fût  là  l’unique  cause  de  sa 
parfaite  guérison.  ]N  ous  avonlBicore  été  témoins  que  des  par- 
ticuliers tourmentés  d’aigreurs,  de  douleurs  aiguës  Vers  la  ré- 
gion de  l’estomac  , ne  sont  parvenus  à arrêter  cette  mauvaise 
■disposition  que  par  l’usage  du  lait  seul , et  des  aiimens  aux- 
quels il  servoit  d’excipieut. 

Suivant  1 opinion  de  beaucoup  de  médecins  célèbres,  le 
lait  jouit  d’un  si  grand  avantage  contre  les  poisons  , même 
les  plus  corrosifs,  qu'ils  doutent  que  dans  la  nature  il  existe 
un  antidote  aussi  puissant;  mais  la  manière  dont  la  crème  se 
• comporte  avec  les  acides,  les  alkalis  et  les  matières  salines  , 
rend  cette  partie  du  lait  bien  plus  efficace  encore  dans  les  cas 
d’empoisonnemens  ; l’expérience  a prouvé  aussi  qu’elle  fait 
cesser  pour  ainsi  dire  sur-le-champ  les  grands  accidens,  tandis 
que  le  lait,  dépourvu  de  crème,  n’opère  le  même  effet  qu’à  la 
longue,  et  surtout  lorsqu’on  avale  une  grande  quantité  de  ce 
fluide. 

Nous  n’entreprendrons  point  d’exposer  ici  les  maladies 
auxquelles^’usage  du  lait  convient  ou  ne  convient  pas.  Cétte 
question,  tout  importante  qu’elle  soit,  ést  étrangère  à cet 
ouvrage  ; elle  est  d’ailleurs  développée  dans  une  multitude 
d’ouvrages  sur  la  matière  médicale  ; mais  ce  qui  n’a  pas  été 
traité  avec  le  même  intérêt,  ce  qui  nous  manque  à cet  égard, 

, c’est  une  série  d’expériences  et  d’observations  qui  détermi- 
nent les  précautions  qu’il  faut  employer  pour  obtenir  la  plé- 
nitude des  avantages  qu’on  doit  espérer  d’un  remède  aussi 
efficace  dans  beaucoup  de  circonstances. 

Pour  l’homme  jouissant  d’une  bonne  santé,  le  lait  ne  pré- 
sente qu’une  boisson  alimentaire,  qui,  de  même  que  toutes 
les  autres,  peut  être  prise  indifféremment.  Mais  quand  il 
s'agit  de  l’administrer  dans  les  cas  de  maladie,  il  devient  un 
véritable  médicament  ; c’est  alors  que  son  usage  exige  des 
précautions,  soit  avant,  soit  pendant,  soit  après  le  traitement. 
Toutes  sont  subordonnées,  comme  on  le  conçoit,  à l’espèce 
d’affection  qu’il  s’agit  de  combattre , à l’âge  et  au  tempéra- 
ment du  sujet,  à ses  habitudes  et  au  climat  sous  lequel  il  vit  ; 
mais  il  faut  encore  disposer  l’individu  à lÿ  recevoir. 

11  est  nécessaire  d’accoutumer  peu  à peu  le  malade  à l’es- 
pèce de  régime  dont  il  devra  faire  usage  lorsqu’il  prendra  le 
lait.  Par  exemple,  si  les  aiimens  ordinaires  sont  tirés  du  règne 
végétal  et  du  règne  aninial,  et  qu’on  ait  l’intention,  lorsqu’il 
sera  au  lait,  de  ne  lui  permettre  qu’une  nourriture  végétale, 
il  faut  quelques  jours  d’avance  lui  faire  essayer  ce  nouveau 
régime,  afin  d’acquérir  la  preuve  que  l'estomac  peut  s’en  ac- 
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commoder,  et  dans  le  cas  contraire,  en  prescrire  un  autre  qui 
puisse  mieux  convenir. 

Cette  précaution  à laquelle  on  ne  fait  pas  ordinairement 
d'attention  , est  cependant  absolument  nécessaire  si  on  veut 
éviter  aux  malades  ces  dégoûts,  ces  pesanteurs  d’estomac,  ces 
malaises,  ces  coliques  suivies  de  diarrhées,  et  une  foule  d’au- 
tres de  cette  espèce , qu’on  est  toujours  disposé  à attribuer  au 
lait,  tandis  que  si  on  ne  sedéterminoit  pas  trop  promptement 
à en  suspendre  l’u6age , on  acquerroit  la  conviction  que  le 
plus  souvent  elles  ne  sont  dues  qu’au  changement  trop  subit 
des  alimens  dont  on  faisoit  précédemment  usage. 

Mais  le  lait  varie  en  propriétés  selon  l’espèce  de  femelle 
qui  le  fournit  ; tel  lait  contient  beaucoup  de  matière  caséeuse 
et  beaucoup  de  crème , tandis  que  pour  tel  autre,  ces  prin- 
cipes sont  dans  des  proportions  inverses.  Les  époques  de  la 
journée  où  on  le  prend,  la  quantité  qu’on  en  boit  à la  fois , 
les  distances  observées  entre  chaque  prise,  le  degré  de  cha- 
leur qu’on  lui  donne,  et  le  genre  de  vie  qu’on  s'impose,  sont 
autant  de  circonstances  qui  influent  sur  ses  propriétés.  C’est 
ainsi  que  le  lait  de  chèvre  réussit,  tandis  que  celui  de  vache 
fatigue  l’estomac;  plus  souvent  encore  le  lait  d’ânesse  est  pré- 
férable comme  plus  séreux,  composé  de  principes  moins  gros- 
siers et  dans  une  proportion  différente.  (Quelquefois  on  peut 
faciliter  la  digestion  du  Wt  de  vache,  en  le  donnant  parfai- 
tement écrémé  ; d’autre.Wns,  en  le  coupant  avec  des  décoc- 
tions muciiagineuses  ou  toniques.  Les  opinions  sopt  partagées 
à l’égard  de  la  chaleur  que  doit  avoir  le  lait  au  tnoident  où 
les  malades  vont  le*  prendre;  les  uns  veulent  qu’ilsoit  donné 
à froid,  les  antres,  qu’il  soit  chauffé  au  bain-marie  ; plusieurs 
assurent  qu’il  faut  lui  faire  éprouver  le  mouvement  de  l’ébul- 
Ulion  ; il  y en  a enfin  qui  croient  préférable  de  l’administrer 
lorsqu’il  est  encore  pourra  de  sa  chaleur  naturelle. 

Pour  avoir  la  preuve  que  de  toutes  les  opinions  énoncées, 
ee  n’est  qu’à  la  dernière  qu'il  faut  s’attacher,  il  suffira  de  faire- 
attention  à la  différence  étonnante  de  l’impression  que  fait 
gur  nos  organes  le  lait , immédiatement  après  sa  sortie  des 
mamelle* , quand  il  est  simplement  refroidi,  ou  qu’on  lui  a 
communiqué  artificiellement  une  chaleur  à peu  près  égale  à 
celle  qv’il  avoit  dans  l’organe  qui  L’a  sécrété.  Le  premier  doit 
être  considéré- comme  jouissant  d’une  sorte  de  vitalité;  les 
molécules  qui  le  composent,  en  vertu  de  leurs  affinités  d'agré- 
gatiooet  de  composition,  restent  les  unes  à.cAté  des  autres  , 
et  forment  un  fluide  homogène  ; mais  à mesure  que  la  cha- 
leur naturelle  disparoît,  cet  étal  change,  et  c’esC précisément 
/qlors  que  la, décomposition  du  fluide  s’annonce  par  un.chan-*- 
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gcinent  notable  dans  l’odeur,  dans  la  saveur  et  dans  la  con- 
sistance. 

On  pourroit  peut-être  croire  qu’il  seroit  facile  de  mettre 
obstacle  à la  dissipation  de  la  chaleur  naturelle  du  lait , en 
plaçant  ce  fluide,  immédiatement  après  la  traite,  dans  une 
atmosphère  dont  la  température  seroit  égale  à celle  présumée 
dans  l’organe  mammaire  ; mais  cette  chaleur  artificielle  faci- 
lite l’action  de  l’a/r  qui  tend  à décomposer  le  lait , en  lui  four- 
nissant son  oxygène,  et  à anéantir  le  principe  vital  qui  accom- 
pagne toujours  la  chaleur  naturelle. 

11  seroit  donc  à désirer  que  les  malades  pour  lesquels  l’u- 
sage du  lait  est  jugé  nécessaire,  pussent  puiser  eux-mêmes  le 
fluide  dans  le  réservoir  où  il  a pris  naissance  mais  que,  vu 
les  difficultés  sans  nombre  qui  s’opposent  souvent  à l’exécu- 
tion d'une  semblable  pratique,  il  faut, autant  qu’il  est  possible, 
administrer,  dans  beaucoup  de  cas,  le  lait  presque  aussitôt 
qu’il  a été  trait,  et  quand  on  le  fait  chauffer,  ne  jamais  excé- 
der i5  à 20  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur;  car,  à une 
température  plus  élevée,  le  lait  s’altère  sensiblement^ 

On  doit  encore  éviter,  pendant  l’usage  du  lait,  de  s’exposer 
trop  au  froid  ou  à l’humidité,  parce  que  tenant  dans  un  état 
de  foiblesse  celui  qui  se  nourrit  de  ce  fluide,  facilitant  ordi- 
nairement la  transpiration  et  disposant  à la  sueur,  cet  usage 
feroit  courir  les  risques  d’une  répercussion  funeste. 

On  a coutume  d’interdire  à ce®  qui  sont  au  régime  du 
lait,  toutes  les  substances  qui  peuvent  le  faire  cailler:  mais 
en  interrogeant  l’expérience,  on  trouve  que  celte  interdiction 
est  trop  sévère,  qu’elle  est  contraire  à l’observation  et  aux 
pratiques  de  quelques  contrées,  \enel  rapporte  qu’il  con- 
noissoit  une  femme  qui  ne  supportoil  aucune  espèce  de  lait , 
sans  l’associer  en  même  temps  à un  acide  végétal.  Dans  l’Inde, 
«t  en  Italie , on  le  mêle  avec  parties  égales  de  vin  et  de  suc  de 
limon,  pour  aidera  le  faire  passer.  Galien  vante  beaucoup 
l’usage  de  Voxigala,  c’est-à-dire  du  lait  mêlé  avec  du  vinaigre, 
et  bu  avant  que  la  matière  caséeuse  en  soit  séparée  ; mais 
tous  ces  faits  sont  trop  connus  pour  en  multiplier  les  cita- 
tions : terminons  par  une  considération  relative  au  change- 
ment que  le  lait  subit  nécessairement  dans  l’estomac,  soit 
qu’on  le  prenne  comme  aliment  ou  comme  médicament. 

On  a cru  autrefois,  et  quelques  personnes  sont  encore  de 
cette  opinion,  que  le  lait,  pour  se  bien  digérer,  ne  devoit  pas 
subir  la  coagulation.  Mais  puisque  la  liqueur  contenue  dans 
ce  viscère  et  sa  membrane  interne,  chez  la  plupart  des  ani- 
maux, possède  à un  très-haut  degré,  long-temps  même  après 
qu’on  en  a fait  l’extraction,  la  faculté  de  faire  cailler  le  lait, 
il  seroit  difficile  que  ce  fluide  échappât  à cette  espèce  de 
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décomposition  qu’éprouvent  les  autres  alimens,  et  sans  doute 
la  coagulation  du  lait  et  la  séparation  des  parties  caséeuses 
d'avec  la  sérosité  sont  indispensables  pour  remplir' le  but  de 
la  nature  dans  la  digestion  de  ce  fluide  destiné  à la  nourriture 
même  du  jeune  animal. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à indiquer,  même  sommai- 
rement, les  qualités  médicinales  de  chacune  des  parties  cons- 
tituantes du  lait,  prises  isolément,  et  les  ressources  que  dans 
beaucoup  de  circonstances  elles  peuvent  offrir  à l’art  de  gué- 
rir; mais  nous  consacrerons  encore  quelques  lignes  à un  objet 
qui  a le  droit  d'intéresser  directement  les  femmes,  puisqu’il 
s’agit  de  l’aliment  du  premier  âge,  et  des  circonstances  qui 
ont  le  plus  d’influence  sur  l éducation  physique  des  enfans. 

Il  n’est  pas  d’espèce  de  lait  dont  les  produits  varient  autant 
que  ceux  du  lait  de  femme , à cause  des  affections  morales 
auxquelles  elles  sont  si  sujettes;  ce  fluide  change  d’état  à cha- 
que instant  du  jour,  et  les  changemens  qu’il  subit  sont  quel- 
quefois si  marqués , qu’ils  étonnent  même  les  observateurs 
les  jilus  exercés. 

1 rappés,  les  premières  fois  que  nous  examinâmes  ce  lait, 
des  variations  continuelles  que  nous  trouvions  dans  nos  ré- 
sultats, et  voulant  prévenir  toute  fraude,  nous  avons  pris  le 
parti  de  n’opérer  que  sur  celui  obtenu  en  notre  présence  ; 
mais  ce  que  nous  avions  aperçu  se  reproduisit  promptement. 
Dès-lors  nous  en  conclûmes  qu'il  ne  seroit  jamais  au  pouvoir 
de  l’art  de  déterminer  la  nature  et  les  proportions  de  cha- 
cune des  parties  constituantes  de  ce  fluide , d’une  manière 
assez  précise  pour  établir  un  terme  de  comparaison  assez 
constant , puisqu’il  étoit  impossible , toutes  choses  égales 
d’ailleurs,  de  rencontrer  deux  laits  de  femme  parfaitement 
semblables  entre  eux.  Ce  que  nous  avons  pu  constater,  c’est 
qu’il  diffère  essentiellement  de  celui  de  vache,  de  chèvre,  de  * 
brebis,  et  qu’il  se  rapproche  de  celui  d’ânesse  et  de  jument. 

i.°  Par  la  propriété  qu’a  sa  crème,  toujours  peu  abondante, 
de  ne  pas  fournir  constamment  du  beurre. 

a."  Par  la  matière  caséeuse  qui,  au  lieu  d’être  tremblante 
et  comme  gélatineuse , se  présente  sous  la  forme  de  molé- 
cules grenues  et  désunies. 

3.®  Par  le  peu  d’adhérence  de  la  sérosité  à la  matière  ca- 
séeuse, qui  s’en  sépare  facilement  par  le  repos  et  dans  une 
température  de  seize  degrés. 

4%  Par  la  très-grande  quantité  de  sel  essentiel  ou  sucre  de 
lait  qu’il  renferme. 

Nous  bornerons  nos  réflexions  sur  les  changemens  pres- 
que continuels  qu’éprouve  le  lait  de  femme,  à une  seule  ob- 
servation. Une  nourrice,  âgée  de  trente-deux  ans,  d’un  grand 
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caractère , mais  d'une  constitution  délicate  et  sujette  à déà 
affections  nerveuses  assez  fréquentes,  nous  procuroit  souvent 
de  son  lait  pour  l’examiner;  surpris  un  jour  de  ce  que  celui 
du  matin  étoit  sans  couleur,  presque  transparent,  et  de  èé 
qu'il  étoit  devenu , en  moins  de  deux  heurés , visqueux  à peu 
près  comme  du  blanc  d’œuf,  nous  résolûmes  de  suivre  la 
chose  de  plus  près,  et  la  nourrice  voulut  bien  seconder  nos 
vues,  en  nous  promettant  de  son  lait  chaque  fois  que  nous  en 
demanderions.  Celui  dont  nous  venons  de  parler,  avoit  été 
tiré  à huit  heures  du  matin  ; le  lait  de  onze  heures  étoit  un 
peu  plus  blanc,  mais  celui  du  soir  avoit  la  couleur  nâturéllè 
a ce  fluide,  et  ne  côntractoit  pas  de  viscosité. 

Nous  avons  continué  ainsi  à examiner,  pendant  quàtrè 
jours  de  suite,  du  lait  de  là  même  femme , à différentes  épo- 
ques de  la  journée,  sans  apercevoir  des  changemens  aussi 
notables  que  ceux  de  la  première  fois.  Le  cinquième  jour , 
les  mêmes  changemens  parurent  de  nouveau,  et  nous  apprî- 
mes que  la  nourrice  avoit  eu  la  veille  et  pendant  la  nuit,  uné 
attaque  de  nerfs  assez  considérable.  Enfin,  dans  l’espace  dé 
deux  mois,  nous  avons  eu  l’occasion  d’observer  plusieurs  fois 
les  mêmes  phénomènes,  et  d’être  convaincus  en  même  temps, 
qu’ils  n’avoient  lieu  que  quand  la  nourrice  éprouvait  de  l’al- 
tération dans  sa  santé.  «* 

Nous  laissons  aux  médecins  à tirer  de  cette  observation  les 
conséquences  sans  nombre  qu’elle  peut  leur  offrir  ; mais  elle 
sert  à nous  confirmer  de  plus  en  plus  dans  l’opinion  où  nous 
sommes,  que  le  fluide  dont  il  s’agit  ne  pourra  jamais  donner 
à ceux  qui  l’examineront  avec  l’attention  la  plus  scrupuleuse, 
des  produits  parfaitement  semblables  : de  là  l’insuffisance  dfe 
toutes  ces  analyses  comparatives  du  lait  de  femme  et  de  celui 
des  autres  femelles. 

Mais  rappelons  ici  cette  espèce  de  révolution  opérée  che» 
les  animaux,  dont  on  change  brusquement  le  régime;  ellë 
doit  sans  cesse  avertir  les  nourrices  d’être  circonspectes  sur 
le  choix  de  leurs  alimens,  et  sur  la  nécessité  de  continuer  l’u-, 
sage  de  ceux  qui  leur  sont  les  plus  salutaires,  ou  du  moins  de 
n’en  changer  que  graduellement.  Qu’elles  apprennent,  pour 
ne  jamais  l’oublier,  que  leur  zèle  empressé  pour  alaiter  leurs 
èrifans,  ne  suffit  pas  pour  remplir  les  fonctions  qu’impose  un 
devoir  aussi  sacré,  et  dont  il  n’appartient  qu’aux  véritables 
mères  de  se  bien  acquitter  ; il  faut  encore  écarter  de  leur 
régime  tout  ce  qui  peut  les  déranger,  et  ne  pas  perdre  8e  vue 
que  l’analogie  qui  existe  entre  la  manière  de  vivre  et  la  qua- 
lité du  lait  qui  en  résulte,  est  très-directe. 

On  connoît  cette  observation  de  Bornîchins,  sur  le  *laït 
d’une  femme  devenu  amer,  parce  que  vers  la  fin  de  sa  gros- 
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gesse , elle  avoit  pris  de  la  teinture  d’absinthe  ; et  celle  d’une 
femme  d’une  constitution  nerveuse,  qui,  le  jour  où  elle  man- 
geoit  des  asperges,  donnoit  à l’urine  de  son  nourrisson  l’odeur 
qui  caractérise  ordinairement  l’influence  de  ce  végétal. 

On  sait  encore  que  la  saveur  de  la  semence  île  quelques 
ombellifères,  et  surtout  celle  d’anis,  se  communique  au  lait 
sans  avoir  subi  de  changement.  Cullen  a observé  que  cette 
semence,  donnée  à des  nourrices  eh  forme  d'assaisonnement, 
produit  un  effet  sensible  sur  leurs  nourrissons , et  remédie 
aux  coliques  dont  ceux-ci  étoient  affectés.  Mais  ce  n • st  pas 
seulement  par  des  plantes  mêlées  à celles  dont  les  femelles  se 
nourrissent,  qu'on  peut  augmenter  les  propriétés^  naturelles 
du  lait;  il  est  possible,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  de  lui 
transmettre  des  propriétés  médicinales  par  l'influence  des 
inédicainens  eux-mêmes. 

On  a observé  depuis  long-temps  qu’une  médecine  donnée 
à une  nourrice  pour  prévenir  une  indisposition  plus  grave, 
purgeoit  aussi  l’enfant;  que  même  la  vertu  de  l'émétique,  du  , 
mercure  et  de  ses  préparations,  se  communiquoil  à son  lait. 
De  ces  observations  on  a voulu  faire  des  applications  au  trai- 
tement de  plusieurs  maladies  des  eDfans  nouveau  - nés,  en 
consacrant  même  à cet  objet  un  hospice  où  les  mères,  ainsi 
que  les  enfans  qui  en  étoient  affectés,  subissoieul  le  traitement 
ordinaire  pendant  f’alaitement.  Nous  savons  que  cette  tenta- 
tive, si  honorable  pour  l’humanité,  a été  couronnée  de  quel- 
ques succès,  et  nous  désirons  qu’elle  soit  suivie  de  nouveau , 
pour  dérober  à une  mort  certaine  tant  de  victimes  du  liber- 
tinage. 

Mais  il  snffit  d’appeler  ici  le  témoignage  de  l’expérience 
journalière  des  nourrices  : elles  savent  que  tel  ou  tel  aliment 
influe  sur  la  qualité  de  leur  lait  ; que  si  elles  font  usage  de  pur- 
gatifs, lear  enfant  éprouve  des  coliques,  et  rend  les  selles 
plus  abondantes,  plus  séreuses,  etc.  Mais  ce  quelles  ne  sa- 
vent peut-être  pas  aussi  bien , et  qu'il  leur  est  également  im- 
portant de  connoitre,  c’est  que  plus  on  rapproche  les  traites 
dans  le  cercle  de  vingt-quatre  heures,  moins  le  lait  est  riche 
en  principes,  et  viceversâ;  qu’il  faut  un  intervalle  de  douze 
heures  pour  que  ce  fluide  puisse  s’élaborer  et  se  perfectionner 
dans  l’organe  qui  le  fabrique  ; que  la  succion  du  lait,  par  le 
bout  du  pis,  en  facilite  beaucoup  l'émission  ; que  plus  souvent 
le  nouveau-né  tète  moins  la  nourriture  qu’il  prend  est  subs- 
tantielle ; et  qn’enfin  les  dernières  portions  d’nne  même  traite 
sont  trois  fois  plus  abondantes  en  beurre  et  en  fromage  que 
les  premières. 

Ces  observations,  qui  sont  d’un  intérêt  majeur  pour  le  salut 
•de  la  mère  et  de  l’enfant , doivent  servir  à guider  les  nourri- 
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ces , et  à régler  la  distribution  des  heures  de  la  journée  où  elles 
doivent  donner  le  félon  : et  en  effet , puisque  le  lait  est  plus 
séreux  et  plus  abondant  pendant  les  deux  mois  qui  suivent  l'ac- 
couchement , il  semble  que  pendant  ce  temps  il  seroit  prudent 
de  présenter  fréquemment  le  sein  à l’enfant , pour  que  celui- 
ci,  qui  ne  prend  pas  encore  d’autre  aliment,  puisse  être  suf- 
fisamment nourri  : et  cette  fréquence  d’alaitement,  propor- 
tionnée à l’abondance  du  lait , n’est  pas  trop  fatigante  pour 
elles  ; mais  elles  doivent  se  laisser  téter  jusqu’à  la  dernière 
goutte  de  lait , et  ne  présenter  l’autre  sein  que  quand  le  pre- 
mier est  entièrement  vidé. 

Mais  à mesure  que  l’époque  de  l’accouchement  s’éloigne  , 
que  le  lait  diminue  de  quantité  et  augmente  de  consistance  , 
elles  doivent  moins  rapprocher  les  heures  où  elles  aiailent , 
afin  que  le  lait  acquière  plus  de  corps  , et  soit  plus  approprié 
aux  forces  digestives  de  l’enfant  qui  a déjà  besoin  d’une  nour- 
riture plus  substantielle.  Cette  méthode  auroit  donc  le  double 
avantage  de  donner  au  nourrisson , dans  le  premier  temps  de 
son  existence,  un  lait  plus  séreux  et  de  plus  facile  digestion. 
Dans  le  second  temps,  au  contraire , la  mère  sera  moins  fa-, 
tiguée  , et  l’enfant  mieux  nourri. 

Si  c’est  un  malheur  pour  le  nouveau-né  de  ne  pouvoir  pren- 
dre le  téton  de  sa  mère  dès  qu’il  respire,  puisqu’il  auroit  la 
faculté  de  se  débarrasser  sur-le-champ , et  sans  douleur , du 
méconium , c’en  est  un  bien  plus  grand  encore  de  passer  dans 
les  bras  d’une  mère  empruntée  qui , à la  place  du  colostrum 
destiné  à favoriser  la  sortie  de  ce  méconium  , lui  donne  un 
lait  plus  ou  moins  façonné  et  rarement  conforme  à sa  consti- 
tution , malgré  toutes  les  combinaisons  des  accouchemens 
dans  ces  circonstances  , toujours  critiques  pour  le  sort  futur 
des  enfans. 

Il  arrive  souvent  que,  par  une  circonstance  imprévue , les 
mères  sont  forcées , à défaut  de  lait , de  suspendre  leur  nour- 
riture, et  de  recourir  à un  lait  étranger,  et  souvent  au  lait 
d’un  animal  : mais,  dans  ce  dernier  cas , il  faut  préférer  celui 
d’une  vache , et  d’une  vache  pleine,  au  lait  d’une  chèvre  qui 
est  trop  souvent  en  chaleur,  et  régler  ensuite  la  quantité  de 
décoction  d’orge  ou  de  riz  employée  pour  le  coupL*r , sur  l’âge 
et  le  degré  de  force  du  nourrisson. 

Si  le  lait  contracte  facilement  l’odeur , la  couleur  et  la  sa- 
veur de  certains  végétaux  , que  ce  fluide  soit  susceptible  d’ac- 
quérir des  propriétés  médicamenteuses  et  de  les  transmettre 
de  la  nourrice  aux  nourrissons  ; on  ne  peut  disconvenir  non 
plus  que  les  affections  physiques  et  morales  n'influent  sur  la 
qualité.  On  sait  qu’un  effroi  considérable  occasione  l’engor- 
gement subit  des  mamelles , qu’un  violent  chagrinproduit  leur 
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affaissement.  Cet  organe  participe  tellement  au  désordre  qui 
est  la  suite  des  affections  vives , qu’il  n’élabore  plus  qu'une 
liqueur  séreuse , jaunâtre  et  fade , au  lieu  d’une  humeur 
blanche  , douce  et  sucrée.  Bordeu  a vu  le  lait  passer  à l’état 
très-séreux  dans  une  mère  qui  vit  tomber  son  enfant.  Le  lait 
reprit  son  cours  et  sa  consistance  dès  que  le  nourrisson  donna 
des  signes  de  force  , de  santé,  et  qu’il  put  téter. 

Il  n’est  pas  douteux  que  la  colère  et  les  autres  passions  de 
l'âine  ne  détériorent  la  qualité  du  lait  au  point  de  le  rendre 
malsain  pour  l'enfant  auquel  ce  fluide  sert  de  nourriture. 
Pelit-Radel  dit  avoir  vu  dans  les  Indes,  une  femme  faire 
fouetter  inhumainement  la  nourrice  de  son  enfant  pour  une 
faute  très-légère.  La  nourrice  , peu  à peu,  donna  un  mauvais 
lait  à son  nourrisson  qui  ne  tarda  point  à être  tourmenté  d’é- 
normes convulsions  : les  mêmes  dangers  menacent  cependant 
les  pauvres  enfans  confiés  à des  femmes  mercenaires. 

On  remarque  également  chez  les  femelles  des  animaux , 
que  le  lait  est  altéré  à la  suite  des  mauvais  traiteinens  qu'elles  * 

reçoivent  -,  par  exemple , de  la  brusquerie  ou  de  la  maladresse 
de  la  trayeuse  : on  a vu  une  chèvre  le  donner  de  très-mauvaise 
qualité  , lorsqu’on  gourmandoit  son  nourrisson  qu’elle  affec- 
tionnoit  : elles  sont  encore  exposées  à des  spasmes  , qui,  sans 
apporter  aucun  dérangement  dans  l’économie  animale,  peu- 
vent néanmoins  suspendre  la  sécrétion  du  lait  et  en  tarir  tout 
à coup  la  source  , comme  des  affections  agréables  peuvent 
en  faciliter  le  cours. 

On  sera  peut-être  étonné  qu’après  avoirparlé  de  l’influence 
des  alimens,  des  médicamens  , des  affections  morales  et  phy- 
siques sur  le  lait,  nous  ne  fassions  pas  également  mention  de 
l’état  où  ce  fluide  doit  se  trouver  lorsque  la  femelle  est  souf- 
frante. Cet  objet  cependant  n’a  pas  été  négligé  dans  notre  tra- 
vail; et  il  nous  a semblé  que  quand  l’indisposition  commcn- 
çoit,  le  lait  n’avoit  qu'une  apparence  d’altération,  mais  que 
cette  altération  se  manifestoil  d’une  manière  marquée  dèsque 
la  maladie  faisant  des  progrès , agissoit  nécessairement  sur  le 
système  animal , affoiblissoit  peu  à peu  la  puissance  de  l’or- 
gane mammaire,  et metloitun  terme  à l’émission  du  lait;  il  est 
donc  difficile  dans  ce  cas , de  faire  des  expériences  sur  le  lait  ; 
il  est  même  rare  qu’on  puisse  s’en  procurer  une  quantité  suffi- 
sante pour  avoir  des  résultats  positifs.Cependant,  nous  avons 
observé  que  les  changemens  notables  qu’il  subissoit  portoient 
particulièrement  sur  la  matière  caséeuse  , qui  est  la  partie 
constituante  du  lait  la  plus  animalisée,  la  plus  nutritive  et  la 
plus  abondante. 

D’après  ces  vues  générales , il  paroît  qu’au  moyen  d’expé- 
riences^ exactes  et  de  bonnes  observations,  on  poorroit, 
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par  ia  simple  inspection  du  lait , juger  des  altérations  que  les. 
parties  constituantes  lesplus  essentiellesde  ce  fluide  ontéprou- 
vées,  et  obtenir  des  résultats  de  médecine-pratique  qui,  dans, 
les  maladies  des  femmes  et  desenfansà  la  mamelle,  servi- 
roient  à tirer  un  pronostic  aussi  sûr  peut-être,  que  de  l’état 
des  sécrétions  et  excrétions  dans  une  foule  de  circonstances 
cliniques.  C’est  aux  accoucheurs , c’est  aux  médecins  qui  s’oc- 
cupent spécialement  des  maladies  des  femmes  , à réunir  sur 
cet  objet  tous  les  faits  épars  dans  les  ouvrages , et  à faire  de 
nouvelles  recherches  propres  à agrandir  cette  sphère  des  con- 
noissances  humaines,  (parm.) 

LAIT-BATTU.  Nom  de  la  Fumeterre  , dans  quelques, 
endroits,  (ln.) 

LAIT-D'ANE.  V.  Laiteron  commun,  (ln.) 

LAIT-DE-COCHON.  Nom  vulgaire  de  I’HyosÉRIDE 
rayonnée  ( Hyoseris  radicata  ) , qui  donne  du  lait  lorsqu’on 
l’entame  , et  dont  les  cochons  recherchent  beaucoup  la  ra- 
cine. (e.) 

LAIT-DE-COULEUVRE.  L’Euphorbe  CYPARissEporte- 
ce  nom  aux  environs  d’Angers,  (b.) 

LAIT-DE-FÈVE.  On  donne  ce  nom,  à la  Chine,  à une 
purée  fort  claire,  f&te  avec  de  la  graine  du  Cytise  des  IndeSl 
( Cytisus  cajan  , Linn.  ) , purée  qu’on  offre  souvent  dans  les. 
repas  d’étiquette,  (b.) 

LAIT-DE-LTJNE  ou  Lait-de-montagne.  Terre  calcaire 
très-déliée  , et  d’un  beau  blanc  , qui  est  entraînée  par  les 
eaux , et  déposée  dans  les  fentes  des  montagnes.  Quand, 
cette  matière  crayeuse  se  trouve  desséchée  et  friable  , on  lui 
donne  le  nom  d’ agaric,  minéral-,  et  lorsqu’elle  est  pulvérulente,, 
on  la  nomme  farine  fossile..  V.  ces  mots,  Agaric  minéral  et 
CHAUX  CARBONATÉE,  vol.  6,  pag.  162  et  suiv.  (LN.) 

LAIT-D’OISEAU.  C’est  I’Ornithogale  blanc,  (ln.) 

LAIT-DE-POULE.  V.  Lac  gali.inæ.  (ln.) 

LAIT-DORÉ  ou  LAITEUX-BRIQUETÉ.  Champi- 
gnon fort  voisin  de  Yagarirus  deliciosns  de  Linnæus  , que  Pau- 
let  a figuré  pl.  71  de  son  Traité  des  champignons-,  on  le  mange. 
Loësei  l’a  appelé  fungus  v esc  us.  (b.) 

LAIT-SAINTE-MÀR1E  ( Lac  Maria  , Cæsalp.  ).  C’est 
le  Chardon-Marie,  remarquable  par  ses  feuilles  panachées 
de  blanc,  (ln.) 

LAITANCE  ou  LAITE  DE  POISSON.  Ce  sont  ,, 
comme  on  sait , les  organes  mâles  ou  testicules  de  ces  ani- 
maux , qui  deviennent  très-volumineux,  à l’époque  de  la  gé- 
nération ou  du  frai,  et  qui  sont  composés  d’une  substance 
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molle , blanchâtre , comme  glanduleuse,  agglomérée  en  grains 
très-fins  , quelquefois  partagée  en  lobes.  Celte  matière  peut 
se  délayer  dans  l’eau  , à cette  époque  , et  former  une  sorte 
d’émulsion  laiteuse  ; c’est  le  sperme  même  de  ces  animaux; 
ils  le  répandent  sur  les  œufs  que  les  femelles  ont  pondus , 

Îionr  les  féconder.  On  peut  aussi  féconder  artificiellement 
es  œufs  de  la  plupart  des  poissons , en  exprimant  sur  eux  la 
laite  du  mâle  , même  après  qu’il  est  mort.  V.  Poisson. 

L’analyse  chimique  a montré  à MM.  Fourcroy  et  Vau- 
quelin , que  la  laitance  de  carpe  contenoit , outre  les  trois  quarts 
de  parties  liquides  , de  la  gélatine  et  de  l'albumine  , une 
matière  grasse  savonneuse , beaucoup  de  phosphore  en  na- 
ture , et  en  outre  , des  phosphates  de  chaux , de  magnésie , 
de  soude  et  de  potasse  ( Annal.  Muséum  d’Hist.  nat. , tom.  x# 
pag.  169;  et  Annal,  àiim. , tom.  64  , pag.  7 , an  1807  ).  Cel'te 
présence  du  phosphore  rend  la  laitance  un  aliment  très-stimu- 
lant et  aphrodisiaque , ainsi  que  la  chair  du  poisson.  V.  a ussi 
ICHTHYOPUAGIE.  (VlRETf.) 

LAITE.  V.  Laitance,  (b.) 

LA1TEAU.  Synonyme  de  Feinte,  (jb.) 

LAITERON,  Sonclius.  Genre  déplantés  de  la  syugénésie 
polygamie  égale  , et  de  la  famille  des  chicoracées  , quA  pré- 
sente pour  caractères  : un  calice  commun  , polyphylbe,  im- 
briqué d’écailles  inégales  , ventru  à sa  base  ; un  réceptacle 
nu  qui  supporte  quantité  de  demi-fleurons,  tous  hermaphro- 
dites, à languette  linéaire  , tronquée  , et  à cinq  derits  ; plu- 
sieurs semences  oblongues  , couronnées  d’une  aigr  ette  ses- 
sile  , dont  les  poils  sont  simples. 

Ce  genre  , aux  dépens  duquel  Desfontaincs  a e tabli  Celui 
qu’il  a nommé  PicniniE  , renferme  des  plantes  l.aiteuses  , à 
feuilles  alternes,  entières  ou  découpées  , et  à fleurs  termi- 
nales , jaunes  , rougeâtres  ou  bleuâtres.  On  en  compte  une 
quarantaine  d’espèces  , dont  plusieurs  sont  pr  opres  à l’Eu- 
rope. Les  plus  communes  ou  les  plus  remarqua  .blés  sont  : 

Le  Laiteron  commun,  Sonchus  oleraceus , L ,inn.  , dont  les 
feuilles  sont  amplexicaules  , dentées , ciliées , les  pédoncules 
velus  à leur  extrémité  , et  le  calice  uni.  Il  es  t annuel  et  se 
trouve  partout,  surtout  dans  les  jardins  et  l’es  lieux  cultivés. 
11  fleuri^jpendant  toute  l’année.  11  est  amer  , apéritif,  rafraî- 
chissant , et  a en  général  les  propriétés  d e la  Laitue.  Les 
vaches  , les  lapins  l’aiment  beaucoup  , et  les  ménagères  de 
campagne  ont  soin  de  le  faire  ramasser.il  «y  t malheureux  qu’il 
se  dessèche  difficilement  et  devienne  si  &•  assant  lorsqu’il  est 
desséché,  car  il  formeroit  un  fourrage  auss  i abondant  que  sain. 
Le  Laiteron  des  champs  est  presque  en  ombelle  ; il  a le 
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pédoncule  et  le  calice  hérissé  de  poils,  et  les  feuilles  ron- 
gées , cordiformes  à leur  base.  Il  est  vivace  , et  se  trouve  dans 
les  champs  humides.  Cette  espèce  est  rebutée  par  les  bestiaux. 

Le  Laiteron  des  marais  est  presque  en  ombelle,  a les  pé- 
doncules et  les  calices  hérissés  de  poils  , les  feuilles  rongées 
et  hastées  à leur  base.  11  se  trouve  sur  les  bords  des  fossés , 
des  étangs , et  dans  les  marais.  11  est  vivace. 

Le  Laiteron  ligneux,  dont  la  lige  est  frutescente,  char- 
gée , seulement  à son  sommet , de  feuilles  lancéolées  et  ron- 
gées, les  pédoncules  presque  en  ombelle  , et  le  calice  glabre. 
Cette  belle  plante  vient  des  montagnes  de  Madère  et  de  Té— 
neriffe.  Lhéritier  en  a publié  une  superbe  figure. 

Le  Laiteron  pinnf.  , qui  a la  tige  frutescente  , les  feuilles 
pinnées , à pinnules  linéaires  , presque  dentées,  et  les  pé- 
'doncules  nus.  11  vient  également  de  Madère. 

Le  Laiteron  des  montagnes,  SoncJu/s  ulpinus,  a les  pédon- 
cules hispides  , les  feuilles  en  lyre  , presque  hastées  et  am- 
plexicaules.  On  le  trouve  dans  toutes  les  montagnes  élevées 
de  l’Europe.  (B.) 

LAITEUX  BRIQUETÉ.  V.  Lait  doré,  (b.) 

LAITEUX  POIVRÉS.  Famille  de  Champignons,  éta- 
blie par  Paulet,  et  qui  renferme  les  AcARlCsqui  laissent  fluer, 
lorsqu’on  les  entame,  un  suc  laiteux,  piquant  au  goût.  On 
peut  les  manger,  mais  ils  ne  sont  pas  sans  danger,  parce  qu’ils 
sont  eu  général  fort  indigestes. Liagaricus piperatusàe  Linnæus, 
figuré  pl.  68  du  Traité  des  champignons  de  Paulet , lui  sert  de 
type.  Outre  cette  espèce,  elle  renferme  le  Laiteux-poivré- 
terre-d’ombre  , le  Laiteux-poivré  noir  , le  Laiteux-poi- 
vré  vert  , le  Laiteux-poivré  doré  ou  briqueté  , le  Lai- 
teux jaune  , que  leur  couleur  distingue  suffisamment  , le 
Laiteux  chevillé  qui  est  brun  en  dessus , le  Laiteux  en 
nombril  qui  est  roux  et  glabre  en  dessus  , le  Champignon 
de  cerf,  qui  est  roux  et  velu  en  dessus.  Toutes  ces  espèces 
se  mangent. 

Le  Laiteux  rougissant  qui  est  blanc  , à chapeau  pointu, 
et  devenant  rouge  lorsqu’on  l’entame;  et  la  Rougeole  a lait 
acre.(  agaricus  necator , Bulliard  ) , à chapeau  brun  et  à chair 
se  ponctuant  de  même  couleur  lorsqu’on  l’entame  , sont  au 
contraire  fort  dangereux.  On  en  voit  les  figures  sur  les  plan- 
ches qui  suivent  celle  citée  plus  haut,  (b.) 

LAITIER  DF.S  VOLCANS.  On  donne  ce  nom  aux  Ob- 
sidiennes et  à des laves  vitreuses , de  couleur  noire  ou  bleuâtre, 
ou  tirant  sur  le  veut  obscur.  V.  Obsidienne,  Lave,  Scorie  , 
Volcans,  (i.n.) 

LAITIER.  C’es.t  le  Polygale  vulgaire.  (B.) 

LAITON  ou  Ct^LVRE  JAUNE.  Alliage  de  cuivre  et  de 
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zinc , qu’on  obtient  par  la  voie  de  la  cementation , c’est-à-dire , 
en  mettant  dans  un  creuset  des  lames  de  cuivre  avec  un  mé- 
lange de  calamine  ou  oxyde  natif  de  zinc,  et  de  poussière  de 
charbon  ; ce  mélange  est  fait  en  quantité  égale  , et  l’on  en 
met  trois  parties  contre  une  partie  de  cuivre  rouge.  On  fait 
chauffer  le  creuset  jusqu’à  ce  que  le  cuivre  soit  fondu.  11  est 
alors  d'une  belle  couleur  jaune  , et  son  poids  est  augmenté 
d’un  quart , et  quelquefois  d’un  tiers. 

0 Dans  cette  opération  , le  zinc  passe  à l’état  de  métal  , se 
réduit  en  vapeurs  et  pénètre  le  cuivre  ; et  quoique  le  zinc  ne 
soit  point  ductile  quand  il  est  pur  , il  n’ôte  rien  néanmoins 
de  la  ductilité  du  cuivre  , quand  son  alliage  avec  ce  métal 
est  opéré  par  la  cémentation  •,  mais  s’il  étoitfait  d’une  ma- 
nière directe,  en  fondant  ensemble  les  deux  métaux,  on  ob- 
tiendroit , il  est  vrai , un  alliage  métallique  d’une  belle  cou- 
leur d’or,  et  susceptible  d’un  beau  poli , mais  qui  seroit  aigde 
et  cassant  : c’est  ce  qu’on  nomme  métal- de-prince  ou  similor. 

Le  cuivre  jaune  a plusieurs  avantages  sur  le  cuivre  pur  ; sa 
couleur  est  plus  agréable  , et  il  est  beaucoup  moins  sujet  à 
l’espèce  de  rouille  qu’on  nomme  vert-de-gris , propriété  qui 
le  rend  infiniment  utile  dans  l’usage  domestique.  Il  est  aussi 
d’un  grand  emploi  dans  les  arts  : la  plupart  des  instrumens 
de  mathématique,  de  physique  et  d’astronomie,  sont  en  par- 
tie construits  avec  ce  métal , de  même  que  les  pièces  d’hor- 
logerie et  les  épingles.  C’est  particulièrement  dans  les  dépar- 
temens  de  l’Orne  et  de  l’Eure  , qu’on  fabrique  presque  tou- 
tes les  épingles  que  l’on  emploie  en  France. 

Le  savant  physicien  Ërisson  a observé  que  dans  l’alliage 
du  cuivre  et  du  zinc  , ces  deux  métaux  se  combinent  d’une 
manière  si  intime , qu’ils  semblent  se  pénétrer  mutuellement; 
de  sorte  qu’ils  occupent  moins  de  volume  dans  cet  état  de 
combinaison , que  lorsqu’ils  sont  séparés.  La  pesanteur  spé- 
cifique du  laiton  est  d’un  dixième  plus  considérable  que  celles 
du  cuivre  et  du  zinc , prises  chacune  à part. 

Le  laiton  est  une  des  substances  métalliques  qui  donnent  les 
plus  belles  cristallisations  , par  une  fusion  bien  ménagée  : ce 
sont  des  colonnes  à quatre  ou  huit  faces  , symétriquement 
empilées  les  unes  sur  les  autres , et  terminées  par  des  plans 
carrés  ou  octogones.  (PAT.) 

Le  meilleur  laiton  se  tire  de  Liège , de  Namur  et  de  Nu- 
remberg. 11  est  le  plus  doux,  parce  qu’il  est  fait  avec  des  ma- 
tières plus  pures.  En  178 ;, l’importation  du  laiton  en  France 
s’élevoit  à 761,912  livres  , au  prix  de  i,ï85,244  livres,  (ln.) 
LAITRON  V.  Laiteron.  (b.) 

LAITUE,  Lactuca , Linn.  ( Syngenésie  polygamie  égale.) 

Genre  de  plantes  de  la  famille  des  cinarocéphales , qui  se 


Digitized  by  CjOO^I 


ra «proche beaucoup  des  LAiTERONS,et  qui  comprend  des  Her- 
bes laiteuses , dont  les  fleurs  sont  composées  de  demi-fleu- 
rons hermaphrodites,  ayant  des  languettes  dentées  qui  sé 
recouvrent  circulairement.  Chaque  demi-fleuron  renferme 
cinq  étamines,  réunies  parleurs  anthères,  et. un  style  à deux 
stigmates.  Le  calice  commun  est  imbriqué  et  formé  d’écailles 
droiteset  allongées,  pointues,  inégalés,  scarieuses  ou  mem- 
braneuses sur  leurs  bords;  le  réceptacle  est  nu  ; les  semences 
sont  oblongues,  comprimées  et  couronnées  chacune  par  pn*  $ 
aigrette  simple , portée  sur  un  pivot.  f 

On  peut  aisément  distinguer  les  laitues  des  laiterops,  al  a»-  ' 
erette  , qui  est  sessile  dans  ces  derniers  Les  feuilles  des  lai- 
tues sont  entières  ou  découpées , et  toujours  placées  alter- 
nativement sur  les  tiges  qu  elles  embrassent.  Leurs  fleura 
naissent  en  grappes  ou  en  corymbesau  sommet  des  rameaux. 

Il  est  inutile  de  faire  mention  ici  de  toutes  les  espèces  de  ce 
genre,  qui  ont  été  décrites  par  les  botanistes  au  nombre  de 
trente’  La  plupart  n’ont  aucune  utilité  connue,  et  ne  doivent 
figurer  que  daus.les  écoles  de  botanique.  Nous  ne  parlerons 
sdonc  que  de  la  laitue  sauvage , et  dttla/u/ïue  cultivée  , de  la  lai- 
tue vireuse.  11  faut  connoitre  celle-ci , comme  toutes  les  plan- 
és malfaisantes,  pour  se  garantir  des  , méprises  et  d’un. çm- 

’ploi  dangereux.  *.  L 

La  Laitue  sauvage  est  une  plante  annuelle  qui  croît  na- 
turellement en  Europe , dans  les  beux  incultes  et  pierreux  * 
sur  le  bord  des  chemins  et  des  vignes,  et  le  long  des  baies. 

Sa  racine  est  plus  petite  et  plus  courte  que  celle  de  la  laitue 
cultivée  ; sa  tige  est  aussi  plus  grêle , plus  sèche  , et  souvent  épi- 
■ neuse.  Ses  feuilles  sont  oblongues,  étroites  un  peu  roides  i 
elles  ont  leurs  découpures  légèrement  arquées  en  dehors,  et 
leur  côte  postérieure  blanchâtre  et  armée  d’épines.  Les  fleurs 
sont  petites , d’un  jaune  pâle , et  visqueuses  ; elles  naissent 
en  grappes  droites  qu  en  particules  allongés. 

Cette  laitue  lpUée  et  mêlée  avec  la  terre  de  poterie , donne 
’k  cette  terre  une  couleur  très-agréable  , et,  ce  qui  est  plus 
avantageux,  la  rend  propre  à être  travaillée  et  amipcie  comme 
la  porcelaine.  On  fait,  en  Chine,  avec  cette  terre  ainsi 
. .préparée,  de  petits  vases  de  ménage,  où  l’eau  est  chaude  sur- 

le-champ.  , . c: 

• La  Laitue  cultivée  ou  commune,  Lactuca  sativa,  Lmn., 
est  une  plante  laiteuse  et  annuelle,  qui  s’élève  à la  hauteur 
de  deux  pieds , sur  une  tige  droite , cylindrique , lisse , épaisse 
et  branchue.  Ses,  feuilles  sont  ovales-oblongues,  ondulées  , 
tendres,  et  d’un  vert  pâle,  quelquefois  jaunâtre;  les  infé- 
rieures sont  plus  grandes,  plus  larges  et  plus  arrondies  que 
. les  supérieures.  Les  fleurs  petites,  nombreuses  et  d un  jaune 
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clair,  viennent  au  sommet  des  rameaux  sur  de  courts  pédon- 
cules, qui  sont  très-glabres  , ainsi  que  les  calices. 

Cette  plante  est  cultivée  de  temps  immémorial;  elle  se  trouve 
dans  tous  les  jardins , dans  toutes  les  cuisines,  sur  toutes  les  ta- 
bles; elle  réussitdansles  deux  coulinens, sous  toutes  les  zones 
dans  les  pays  et  les  climats  les  plus  opposés;  et  cependant  on 
ignore  son  ongine.  Parmi  les  plantes  potagères,  c’est  une  des 
plus  intéressantes.  Les  soins  de  i ’liomme  lui  ont  fait  produire  une 

quantité  prodigieuse  de  variétésetsous-variétés,dontlenombre 

augmente  chaque  jour.  On  en  compte  maintenant  jusqu’à  cent 
cinquante.  Ce  sont  autant  d espèces  jardinières,  qui  sont  dis- 
tinguées  entre  elles  , soit  par  la  couleur,  les  taches,  le  fron- 
cement plus  ou  moins  considéra  bleuie  leurs  feuilles  ; soit  par 
la  grosseur  ou  la  forme  de  leur  pomme , par  leur  saveur  etc. 
oi,  avec  ces  différences,  ou  considère  les  diverses  époques 
où  on  les  sème  les  unes  et  les  autres , et  les  saisons  particu- 
lières où  on  en  fait  usage,  on  trouvera  que  ces  variétés  nom- 
breuses peuvent  être  partagées  en  plusieurs  sections  assez 
remarquables.  La  division  la  plus  simple  est  celle  qui  rap- 
porte toutes  ces  laitues  à trois  variétés  principales,  connues 
sous  les  noms  de  laitue  pommée,  laitue  frisée  et  laitue  romaine 

Les  laitues  pommées  ont  les  feuilles  arrondies,  ondulées 
concaves,  serrées  et  appliquées  les  unes  contre  les  autres’ 
et  formant,  par  cette  disposition,  une  espèce  de  tête  plus 
ou  moins  ronde.  Les  feuilles  extérieures  et  qui  enveloppent 
la  pomme,  sont  ordinairement  dures,  vertes  et  amères;  on 
les  retranche  ; celles  de  dessous  sont  tendres,  d’un  blanc  jau- 
nâtre, et  ont  une  saveur  douce;  elles  composent  ce  qu’on 
coupe  en  quartiers,  et  qu’on  mange  communément  cru  en 
salade , et  quelquefois  cuit  et  préparé  dans  différens  mets. 
Voici  les  principales  variétés  de  laitues. 

L impériale  ou  grosse  allemande.  Sa  grosseur  est  monstrueuse 
surtout  en  Hollande  ; sa  pomme  est  très-serrée  et  de  couleur 
jaune,  et  sa  saveur  douce  et  sucrée.  Sa  graine  est  blanche  • 
elle  se  sème  au  printemps. 

La  laitue  cocasse.  Elle  est  un  peu  amère  et  médiocrement 
tendre,  mais  très-garnie  de  feuilles;  elle  reste  long-temps 
pommée  avant  de  monter.  Ses  graines,  qui  sont  blanches  se 
sèment  en  été  et  en  hiver  dans  une  terre  légère.  Elle  demande 
de  fréquens  arrosemens. 

La  Versailles.  Elle  ressemble  à la  précédente  ; mais  elle  est 
moins  amère,  et  ses  feuilles,  d’un  vert  plus  clair,  n’ont  au- 
cune teinte  de  rousseur.  Elle  supporte  mieux  l’hiver  ; on  peut 
la  semer  dans  cette  saison. 

La  Batavia.  Elle  est  très-grosse,  tendre , cassante  et  déli- 
• lü* 
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cate  , quoique  un  peu  amère  quand  elle  a crA  dans  dès  terrés 
fortes.  Sa  pomme  n’est  ni  pleine  ni  très-blanche.  On  la  sème 
en  été,  et  il  faut  l’arroser  souvent. 

La  Batavia  brune  ou  laitue-chou.  C’est  une  variété  de  la  pré- 
cédente; elle  s’accommode  de  tous  les  terrains,  pomme 
mieux  , est  plus  ferme  et  excellente. 

, La  pomme  de  Berlin.  C’est  la  plus  volumineuse  de  toutes, 
quand  elle  croît  dans  un  sol  qui  lui  convient.  Sa  pomme  n’est 
jamaisdiien  serrée.  Elle  a ses  feuilles  légèrement  bordées  de 
rouge,  et  des  semences  noirâtres. 

La  laitue  grosse-rouge.  On  peut  la  semer  en  toutes  saisons 
et  dans  tous  terrains  ; mais  elle  se  plaît  mieux  dans  un  sot  gras 
et  fertile-  Ses  feuilles  sont  d’un  vert  rembruni  d’un  gros  rouge. 
Sa  pomme  est  grosse,  tendre  et  d’un  jaune  orangé  ; sa  graine 
est  noire.  Celte  laitue  est  regardée  partout  comme  une  des 
meilleures. 

La  petite-rouge  ou  jaune-rouge.  Elle  pomme  et  monte  len- 
tement ; elle  est  douce , tendre , a lé  cœur  ja ihe , et  ses 
feuilles  extérieures  sont  d’un  vert  léger,  et  fouettées  de  rouge. 
Sa  graine  est  noire» 

La  coquille.  De  toutes  les  laitues,  c’est,  avec  la  suivante* 
celle  qui  résiste  le  mieux  aux  rigueurs  de  l’hiver.  Mais  elle 
est  dure  et  amère,  et  sa  pomme  est  petite.  f 

La  laitue  de  la  passion.  Mênies  qualités  que  la  précédente  ; 
sa  pomme  est  plus  grosse  au  Midi  qu’au  Nord.  Sa  graine  est 
blançhe. 

La  grosse-blonde.  Son  nom  indique  sa  couleur  et  son  volu- 
me. Sa  tête  se  ferme  promptement,  dure  peu  et  monte  vite. 
On  la  sème  au  printemps  et  en  automne. 

La  George-blonde.  Sa  pomme  est  grosse  , serrée , un  peu 
aplatie.  Sa  graine  est  blanche.  Elle  demande  un  terrain 
léger.  Dans  le  Midi,  elle  monte  vite  à l’approche  des  cha- 
leurs; dans  le  Nord,  elle  ne  pousse  qu’après  avoir  été 
repiquée.  ' * !f.- 

La  grosse-George.  C’est  une  bonne  sous-variété  de  la  précé- 
dente ; elle  est  un  peu  plus  grosse , monte  facilement , et 
pomme  très-bien  dans  le  Nord,  quand  elle  est  semée  sur 
couché  ou  sous  cloche.  ■ 

La  Bapaume.  Laitue  de  médiocre  qualité , mais  dont  le 
mérite  , pour  le  Nord  , est  de  venir  dans  toutes  les  saisons 
et  dans  tous  les  terrains.  Sa  pomme  est  un  peu  vide  au  som- 
met , serrée  par  le  bas.  Elle  a des  semences,  noires. 

La  laitue  d' Italie.  Elle  est  de  moyenne  grosseur  et  très- 
bonne.  Ses  graines  sont  noires  , et  ses  feuilles  colorées  en 
rouge.  Elle  demande  un  terrain  léger , et  réussit  dans  toutes 
les  saisons.  \ 'z&sÿÊË&t 
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. La  laitue  (f  Hollande  où  laitue  brune.  Elle  n’est  pas  tendre. 
Sa  pomme  est  grosse  , jaune , ferme  , bien  pleine.  Sa  graine 
est  noire , et  se  sème  en  été. 

La  paresseuse.  Elle  est  très-lente  à monter,  et  se  sème 
aussi  en  été.  Sa  semence  est  blanche.  Elle  a des  feuilles  très- 
nombreuses  et  crispées  , et  une  pomme  ferme  et  pleine. 

• La  royàle.  C’est  Une  laitue  excellente;  sa  pomme  est  grosse, 
tendre  , et  dure  long-temps  ; ses  feuilles  sont  luisantes.  Sa 
graine  est  blanche  ; on  la  sème  en  été.  Il  faut  l’arroser  sou- 
jœnt. 

P La  Perpignane  où  laitue  à grosses  côtes.  Elle  est  tardive  dans 
le  Nord  5 ses  feuilles  sont  lisses  et  à grosses  côtes;  sa  pomme 
est  très-grosse , jaune  , tendre  et  douce  ; sa  graine  est  blan- 
che ; on  la  sème  en  été  dans  un  terrain  sec. 

La  petit é crêpe  ou  petite  noire.  Elle  a des  feuilles  crispées  et 
dentelées,  une  pomme  très-petite,  et  des  graines  noires.  Elle 
est  hâtive.  On  la  sème,  en  hiver , sur  couche  ; au  printemps) 
au  pied  d’un  mur. 

La  grosse  crêpe,  sous-variété  perfectionnée  de  la  précédente. 
Elle  doit  être  semée  dans  les  mêmes  saisons  et  aux  mêmes 
expositions.  Elle  monte  facilement. 

La  gotle.  C’est  une  des  meilleures  à semer  sous  châssis  , 
dans  le  Nord,  depuis  octobre  jusqu’en  février.  Les  moindres 
chaleurs  la  font  monter. 

La  dauphine  ou  laitue  printanière.  Elle  est  hâtive  , grosse  ï 
Sa  pomme  est  plate  et  serrée.  C’est  une  des  meilleures  laitues 
du  printemps.  Un  doit  retrancher  les  drageons  qui  poussent 
d’entre  les  aisselles  de  ses  feuilles  basses.  Elle  a des  semen- 
ces noires,  et  réussit  dans  toutes  sortes  de  terres,  par  le 
moyen  des  arroscmens  fréquens. 

La  sanguine  ou  lu  flagellée.  Elle  est  de  moyenne  grosseur , 
panachée  en  rouge  , et  plus  recherchée  pour  la  vue  que  pour 
le  goût.  Elle  monte  dès  qu’elle  sent  les  fortes  chaleurs,  et  ne 
. réussit  qu’au  printemps. 

La  Berg-op-zoom.  Celle-ci  monte  difficilement,  et  ne  craint 
point  l’hiver  : on  la  sème  en  toutes  saisons.  Scs  feuilles  sont 
.d’ün  vert-brun,  et  lavées  de  rouge.  Sa  pomme  est  petite,  mais 
très-bonne.  Sa  semence  est  noire. 

La  palatine.  Elle  ressemble  à la  précédente , dont  elle  dif- 

• fère  par  ses  teintes  de  rouge  moins  fortes  , et  par  sa  pomme 
^ tf${^plas  grosse. 

s » La  sans  - pareille.  Elle  est  de  moyenne  groSseur , et  ne 

• pomme  souvent  qu’au  bout  de  trois  mois.  Ses  feuilles  sont 

d’un  vert  clair,  fihement  dentelées,  et  lavées  de  rouge  sur  les 
bords.  Sa  semence  est  blanche.  ..  , 
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Les  laitues  frisées  ont  les  feuilles  déchirées , dentelées 
et  crépues.  Elles  pomment  en  général  médiocrement. 

La  mousseronne.  Elle  est  petite  et  tendre  ; ses  feuilles  sont 
très-frisées,  crispées  , dentelées,  d’un  vert  clair,  fortement 
teintes  de  rouge  sur  les  bords.  Elle  pomme  en  deux  mois.  Sa 
semence  est  blanche. 

La  laitue-chicorée.  Elle  est  blonde,  plus  belle  et  plus  grande 
que  la  variété  suivante , et  a ses  feuilles  profondément  dé- 
coupées. Sa  semence  est  noire. 

La  laitue-épinard.  11  y en  a deux  variées  , l’une  à grainf 
blanche,  l’autre  à grqjne  noire.  L’une  et  l’autre  ont  les  feuilles 
lâches,  découpées,  peu  crispée*  et  arrondies.  Elles  poussent 
des  drageons  entre  les  aisselles  des  feuilles  basses.  Ces  laitues 
sont  petites  ; on  les  conserve  dans  le  Nord  par  curiosité  , 
ou  comme  laitue  à couper  , parce  qu’en  automne  on  en  a 
beaucoup  d’autres.  Dans  le  midi  on  les  mange  à l’entrée  de 
l’hiver  ; elles  repoussent  jusqu’à  ce  qu’elles  montent. 

La  vissée.  Elle  est  ainsi  nommée  , parce  que  scs  feuilles  ont 
des  enfoncemens  et  des  élévations,  qui  tournent  en  manière 
de  vis  de  pressoir.  Cette  laitue  est  originaire  d’Italie  ; elle 
est  douce  et  tendre.  Sa  graine  est  noire. 

Les  laitues  romaines  ou  chicons  diffèrent  des  deux  autres  par 
leur  forme  et  leur  saveur.  Leurs  feuilles  sont  droites  , allon- 
gées, peu  foncées,  rapprochées  les  unes  des  autres,  mais 
tans  se  serrer  ni  former  de  tôle  compacte;  on  les  lie  ordinai- 
rement pour  les  faire  blanchir.  Ces  laitues  sont  parfaitement 
douces,  au  lieu  que  les  laitues  pommées  les  plus  douces  con-  ' 
servent  toujours  une  légère  amertume. 

La  romaine  rouge.  Les  feuilles  extérieures  sont  teintes  de 
rouge  , les  intérieures  sont  d’un  beau  jaune,  et  tendres.  Elle 
craint  l’humidité  ; quand  elle  est  liée,  il  faut  l’arroser  au  pied, 
sans  toucher  la  plante'.  Sa  semence  est  noire. 

La  romaine  panachée  ou  flagellée.  Les  grandes  chaleurs  la 
font  monter  facilement.  Sa  saison,  dans  le  Nord,  est  la  fin  du 
printemps  , et  on  doit  l’y  semer  sur  couche.  Ses  semences 
sont  noires.  Ses  feuilles  sont  tachées  de  rouge  et  de  pourpre. 
On  en  connoit  une  sous-variété  dont  le  cœur  est  encore  plus 
taché , et  qui  a l’avantage  de  se  fermer  et  de  blanchir  sans  le 
secours  des  liens.  La  graine  de  celle-ci  est  blanche. 

ha.  romaine  verte.  Ses  feuilles  sont  très-longues  et  d’un  vert 
foncé,  avec  la  côte  blanche.  Sa  semence  est  noire.  Cette 
laitue  est  moins  tendre  que  les  autres,  mais  plus  grosse  ; et 
on  peut  la  semer  en  toutes  saisons  et  dans  toutes  sortes  de 
terrains.  Elle  blanchit  ordinairement  d’elle-môme,  et  sans 
ôtre  liée.  Elle  doit  avoir  son  sommet  un  peu  aplati  ; quand 
elle  se  termine  en  pointe  , elle  est  dégénérée. 
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La  romaine  brune  on  grise.  Elle  est  plus  douce  et  moins 
verte  que  la  précédente.  On  la  sème  en  hiver  et  au  prin- 
temps. Elle  est  difficile  sur  le  choix  du  terrain.  Sa  graine 
est  blanche. 

La  romaine  blonde.  Celle-ci  est  délicate  et  monte  facile- 
ment. Elle  doit  être  semée  en  terre  forte , et  peu  arrosée. 

Sa  graine  est  blanche.  Ses  feuilles  sont  minces  et  d’un  vert 
tirant  sur  le  jaune. 

La  romaine  hâtive.  Elle  ressemble  à la  précédente  , mais 
la  couleur  des  feuilles  est  moins  lavée  de  jaune.  Sa  graine  est 
blanchot  On  l’élève,  en  hiver,  sous  cloche. 

L 'al/ange.  Elle  est  jaune  et  rougeâtre,  a des  semences  blan- 
ches et  des  feuilles  très-longues  et  très-larges , d’un  vert  pâle 
et  légèrement  tachetées  de  rouge  au  sommet.  Cette  laitue  * 

est  tendre  et  délicate.  Elle  monte  et  pourrit  facilement. 

L’art  d’avoir  des  laitues  dans  toutes  les  saisons , consiste, 
en  général , à bien  choisir  les  espèces , à les  semer  en  temps 
convenable  , et  à les  garantir  des  fortes  chaleurs  et  de  la’trop 
grande  humidité  , sans  pourtant  les  priver  d’air.  Ces  plantes 
demandent  des  soins  différens  dans  le  nord  et  le  midi  de  la 
France.  Au  Nord  , surtout  aux  environs  de  Paris  , on  fait  » 
un  fréquent  usage  des  couches  et  des  cloches , à peine  con- 
nues dans  les  parties  méridionales  de  la  France.  On  hâte 
ainsi  la  croissance  des  laitues  ; mais  leur  précocité  est  tou- 
jours au  préjudice  de  leur  saveur. 

Toutes  les  espèces  de  Laitue  ne  se  multiplient  que  de 
graine.  Cette  graine  peut  se  conserver  quatre  ans  , mais  elle 
n’est  très-bonne  que  la  seconde  année  ; semée  la  première 
année  , elle  germe  i la  vérité  plus  vite  , mais  le  plant  monte 
facilement;  Ta  troisième  année  , une  partie  ne  lève  point; 
et  la  quatrième  on  ne  voit  lever  que  les  graines  parfaitement 
aoûtées  , pourvu  encore  qu’elles  aient  été  tenues  renfer- 
mées. 

* 

Dans  tous  les  temps  les  laitues  ont  tenu  un  rang  distingué 
parmi  les  autres  herbes  potagères.  Les  Romains  , en  parti- 
culier, en  faisoient  un  de  leurs  mets  favoris.  Elles  sont  aussi  <#£ 
agréables  à manger  que  saines.  Elles  rafraîchissent , humec- 
tent, fournissent  un  chyle  doux;  modèrent  l’acrimonie  des 
humeurs,  par  leur  suc  aqueux  et  nitreux,  et  sont  légère- 
ment narcotiques  : elles  conviennent  aux  teinpéramens  bir 
lieux  et  robustes.  On  en  prépare  des  bouillons  et  des  lave- 
mens  rafraîchissant.  On  en  extrait  , par  distillation , un» 
eau  qui  sert  de  base  aux  juleps  somnifères.  Les  graines  de 
laitue  sont  mises  au  nombre  des  quatre  semences  froides; 
elles  fournissent  une  émulsion  calmante  et  antiputride. 
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Les  laitues  potnmèes  étant  séchées  et  brûlées  à feu  couvert, 
fusent  de  la/nême  manière  que  le  nitre  jeté  sur  des  char- 
bons ardens. 

Les  cœurs  des  laitues  romaines  montées , épluchés , cuits 
dans  l’eau  et  accommodés  au  jus,  font  un  très-bon  plat  d’en- 
tremets , que  quelques  personnes  préfèrent  aux  navets  et  aux 
cardons. 

On  ne  connoît,  en  Egypte  (M«n.  sur  l’Egypte  , par  Bru- 
guières et  Olivier)  qu’une  seule  espèce  de  laitue;  mais  elle  y 
est  très-répandue.  On  en  mange  à toute  heure  du  jour  pour 
se  rafraîchir.  Les  plus  petites  ont  depuis  quatorze,  jusqu’à 
quinze  pouces  de  hauteur.  Elles  sont  si  douces  et  si  saines  , 
qu'on  n’en  est  jamais  incommodé.  On  les  sème  en  sep-r 
tembre  et  octobre,  après  deux  labours,  et  puis  on  les  trans- 
plante sur  des  terres  bien  préparées.  La  graine  de  celles 
qui  montent  fourni  une  huile  aussi  bonne  que  l’huile  d’olive 
lorsqu’elle  est  fraîche,  ctemployée  aux  lampes  quand  elle  est 
ranoie. 

La  Laitue  vireuse  , Lactuca  virosa,  Linn.  C’est  une 
plante  annuelle  comme  la  laitue  sauvage ; elle  est  moins  haute 
que  cette  dernière  et  en  diffère  par  son  feuillage,  qui  est  moins 
découpé  , et  quelquefois  point  du  tout  ; elle  a une  tigedroite; 
blanchâtre,  hérissée  d’épines  éparses,  et  garnie  vers  sa  partie 
supérieure  , de  rameaux  alternes  et  grêles , qui  portent  des 
fleurs  jaunâtres,  disposées  en  petites  grappes  peu  garnie^. 
Ses  bractées  sont  fort  petites.  Les  feuilles  inférieures  sont 
oblongues,  ovales,  amplexicaules,  oreillées  à leur  base, 
inégalement  dentées  et  épineuses  en  leur  côte  supérieure  ; les 
supérieures  sont  sagittées  et  entières,  ayant  seulement  quel- 
ques dents  presque  épineuses  à leurs  oreillettes. 

Cette  plante  croît  en  France  , et  dans  les  régions  aus- 
trales de  l’Europe , aux  lieux  incultes  et  sauvages.  Quelque- 
fois elle  est  tachée  d’un  rouge  obscur  ou  d’un  pourpre  noi- 
râtre." Toutes  ses  parties  sont  remplies  d'un  suc  laiteux  , 
visqueux  , amer,  narcotique  et  de  mauvaise  odeur.  Ce  suc, 
épaissi  et  desséché , est  inflammable  , et  approche  de  V opium 
par  ses  qualités  principales  , et  n’en  a pas  tous  les  inconvé- 
niens;  aussi  commence-t-on  à le  préférer  généralement  dans 
la  plupart  de*  cas.  (D.) 

. LAITUE.  Une  coquille  upivalve , du  genre  Rocher  ( Mu- 
rex saxalilis ) a reçu  ce  nom  marchand,  (desm.) 

LAITUE  D’ÂNE.  C’est , en  France  , la  Cardère  nais- 
sante ; et  en  Italie  , le  Drvpis  épineux,  (en.)  ' > 

LAITUE  DE  BREBIS  ( Lactuca  agnina  , Tabem 
167  ).  C’est  la  Mâche  , valeriana  olitoria , Linn.  (EN.) 
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LAITUE  DE  BRUYÈRE.  C’est  1 c Lactuca  perennis,  L.r 

LAITUE  DE  CHÈVRE  ( Lactuca  caprina).  Pline  donne 
ce  nom  à un  Tithymale  , c’est-à-dire  , à une  espèce  d’ Eu- 
phorbe. (ln.) 

LAITUE  DE  CHIEN.  C’est,  en  Allemagne,  un  des 
noms  du  Pissenlit,  (ln.) 

LAITUE  DE  COCHON  au  de  PORC.  C’est  I’Hypo- 

CHŒRtDE  FÉTIDE.  (LN.) 

LAITUE  DES  GRENOUILLES.  C’est  le  Potamot 

C.RXPV . (B.) 

LAITUE  DE  LIÈVRE  , Lactuca  leporina.  Il  paroîtroit 
qu’Apulée  a voulu  indiquer  sous  ce  nom  te  Liondent  d’au- 
tomne ( leoiUudon  autumnale,  L.),  ou  plutôt  le  Laitron  OLÉ- 
RACÉ.  (LN.) 

LAITUE  MARINE  {Lacluca'marina  ) , de  Cælse,  liv,  5, 
c.  7.  C’est  la  même  espèce  de  tithymale  que  Pline  nomme 
Laitue  de  chèvre,  (ln.) 

LAITUES  DE  MER  ou  MARINES.  Ce  sont  plusieurs 
espèces  d’ULVE,  membreuses  et  vertes,  très-abondantes 
dans  toutes  les  mers,  (ln.) 

LAITUEDE  MURAILLE  ( Lactuca  murorum,  Césalp.  ). 
C’est  «me  variété  du  Lutron  oi.éragé.  (ln.) 

LAITUE  TREMBLANTE.  On  donne  aussi  ce  nom  à 
une  espèce  d'ULVE  marine,  (desm.) 

LAKTAK.  C’est  un  Phoque  duKamtschatka,  indiqué  par 
Kracheninnikow.  Il  est  très-grand , et  ne  se  prend  qu’au- 
delà  du  56.e  degré  de  latitude.  On  l’appelle  ursuk  au  Groen- 
land. 11  a quelquefois  jusqu’à  douze  pieds  de  longueur , et  une 
pesanteur  de  huit  cents  livres. 

Butfbn  a fait  de  ce  phoque  une  espèce  distincte  : il  parolt 
néanmoins  que  c’est  le  même  animal  que  le  grand  Phoque. 
V.  ce  mot.  (s.) 

LALÉ.  Nom  turc  de  la  Tulipe,  (ln.) 

LALO.  Nom  qu’on  donne , à l’Ile-de-France  , à un  ra- 

Îoût  fait  avec  la  Ketmie  comestible  ou  Gombo.  A Saint- 
lomingue  , on  applique  aussi  ce  nom  au  ragoût  lui-même, 
encore  appelé  Calalou  et  Caralou.  Voyez  aussi  Baobab. 

* (LN.) 

LAM  et  LAMB.  Ces  noms , dans  quelques  contrées  du 
nord  de  l’Europe  , et  même  en  Allemagne  , sont  employés  . 
pour  désigner  les  Agneaux,  (desm.) 

LAMA,  Lama y Cuv. , Geoffr. , Lacép.,  Duméril  ; Ca- 
melusy  Linn. , Erxleb.  ; Aucheniay  Illiger.  Genre  de  mam- 
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mifères  niminans , très-voisin  de  celui  des  chameaux,  et  qui 
appartient  exclusivement  à l’Amérique  méridionale. 

Il  est  ainsi  caractérisé  : point  d’incisives  supérieures  ; six 
incisives  inférieures  ; deux  dents  canines  , comprimées  et 
tranchantes  de  chaque  côté  des  mâchoires  ; cinq  molaires  de 
chaque  côté  , tant  en  haut  qu’en  bas  , ayant  leur  couronne 
semblable  à celle  des  autres  ruminans  -,  deux  doigts  à chaque 
pied , armés  seulement  à leur  pointe  par  un  petit  ongle  plat 
au  lieu  de  sabot , n’étant  point  réunis  par  une  semelle  com- 
mune comme  ceux  des  chameaux;  tête  conique  médiocre- 
ment allongée,  sans  cornes  ni  bois  dans  aucun  sexe  ; lèvre 
supérieure  fendue  ; yeux  grands  ; oreilles  longues  ; cou  fort 
allongé  ; point  de  bosses  ou  de  loupes  graisseuses  sur  le  dos  ; 
quelquefois  de  petites  callosités  à la  poitrine  et  aux  genoux; 
queue  courte;  deux  mamelles  inguinales;  poil  laineux  et 
fourni  ; point  d’appendices  celluleux  à la  panse  ; taille  mé- 
diocre, etc. 

Il  paroh  que  ce  genre  ne  se  compose  que  de  deux  espèces 
bien  distinctes  ; c’est  , du  moins  , l’avis  de  M.  Cuvier  ; et 
•vûîcî  la  raison  qu’il  en  donne  (Mén.  nat. , édit,  in-ia,  t.  3 , 
p.  i5g  ).  « Buffon  n’admettoit  d’abord  que  le  lama  qu’on 
nomme  , dans  son  état  sauvage  , guanaco  au  Pérou,  et  hueque 
au  Chili;  et  le  paco , qui  dans  ce  même  état  sauvage  s’ap- 
pelle vicunnia  ou  vigogne.  C’éloit  alors  l’opinion  de  Linnæus, 
et  ce  fut  depuis  celle  de  Pennant.  Buffon  supposa  ensuite  , 
sur  l’aulôrité  d’un  abbé  Béliardy  , qui  avoit  résidé  long- 
temps en  Espagne , que  le  paco  est  une  espèce  intermédiaire 
entre  les  deux  autres.  Enfin  JVIolina  ayant  considéré  même 
le  guanaco  et  le  hueque  comme  des  espèces  distinctes  du 
lama , Gmelin  , Schreber  et  Shaw  adoptèrent  toutes  ces 
idées , et  le  nombre  des  espèces  fut  porté  à cinq.  Mais  il 
n’y  a pas  de  raisons  suffisantes  pour  admettre  cette  distri- 
bution : d’abord  , l’abbé  Béliardy  a emprunté  de  Frézier  la 
plus  grande  partie  de  la  note  qu’il  a remise  à Buffon,  et  ne 
mérite  par  conséquent  point  de  faire  autorité  par  lui-même. 
Quant  à Molina,  il  est  aussi  depuis  long-temps  beaucoup 
trop  suspect  aux  naturalistes  pour  faire  foi  à lui  seul  ; et  il 
le  peut  d’autant  moins  dans  ce  cas-ci , qu’il  semble  résulter 
'de  son  texte  , qu’il  n’a  point,  vu  lui-même  le  lama  ni  la  vi- 
gogne du  Pérou  ; ensuite  les  citations  et  les  synonymes  dont 
on  l’appuie  ont  été  recueillis  et  accumulés  avec  une  légèreté 
impardonnable  ; par  exemple , on  ne  donne  , pour  toute 
* figure  du  guanaco  , qu’une  copie  de  celle  de  Gesner  , la- 
quelle représente  un  vrai  lama  amené  à Anvers  en  i558.  On 
én  cite,  a la  vérité,  une  autre  d’Ulloa;  mais  il  est  aisé  de 
vqjr  que  ce  guanaco  d’Ulloa , tome  i , pl.  a8,  % 4>  et  le 
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lama  du  même,  ibid. , fig.  5 , ne  sont  que  des  copies  des 
deux  figures  du  lama  de  Frézier,  pl.  fig.  AA.  Ijjnfin  on  ne 
sait  pas  trop  comment  le  nom  anglais  peruich  calll  (bétail  du 
Pérou)  s’est  glissé  en  qualité  de  mexicain  dans  l’ouvrage  de 
Fernandez;  mais  il  est  sûr  que  ce  que  l’auteur  dit  de  l’ani- 
mal auquel  il  donne  ce  nom , ne  désigne  pas  plus  le  guanaco 
que  le  lama  ,'%t  on  ne  voit  pas  pourquoi  Gmelin  1 a regardé 
plutôt  comme  synonyme  de  l’un  que  de  l’autre.  » 

Les  lamas , ou  plutôt  Hamas  ( nom  qu’il  faut  prononcée  en 
mouillant  1’/),  se  réduiroient  donc  pour  nous  , d’après  1 au- 
torité respectable  que  nous  venons  de  rapporter,  i.°  à 1 es- 
pèce du  lama  proprement  dit,  guanaco,  hueque,  et  peut- 
être  aussi  guémul  ou  cheval  bisulque  de  Molina  ; et  2.°  à 
celle  de  la  vigogne  ou  paco. 

Ces  animaux,  lors  dc'la  découverte  du  Pérou,  y for- 
moient  le  seul  bétail  qui  y existât.  Les  lamas  étoient  em- 
ployés comme  bêtes  de  somme , et  les  pacos  , réunis  en 
troupeau^,  ainsi  que  nos  moutons  , fournissoient  leur  chair 
et  leur  laine  aux  peuples  de  cette  contrée.  L’importation  des 
chevaux  en  Amérique  a beaucoup  diminué  le  nombre  des 
premiers  , parce  qu’ils  sont  loin  de  porter  d’aussi  fortes 
charges  que  ceux-ci , et  l’introduction  de  nos  bêtes  à laine 
a aussi  contribué  à réduire  celui  des  pacos.  Toutefois  ces 
, deux  races  , propres  aux  climats  qu’elles  habitent , sont  en- 
core fort  utiles,  surtout  dans  les  cantons  très-montueux,  où 
les  chevaux  n’auroient  pas  le  pied  sûr , et  où  les  moutons 
périroient  de  froid. 

(Jfe  pourrait  chercher  à acclimater  ces  animaux  dans  les 
gorges  de  nos  montagnes  d’Europe,  telles  que  les  Pyrénées, 
les  monts  d’Or  en  Auvergne , les  Alpes  du  Dauphiné  , etc. , 
comme  plusieurs  naturalistes  l’ont  proposé  , et  il  n’est  pres- 

£ie  pas  douteux  que  l’on  n’obtienne  un  résultat  satisfaisant.  ' 
a laine  de  vigogne  surtout  serait  un  produit  très-avantageux 
à introduire  dans  nos  manufactures  d’étoffe.  Les  lamas  et 
les  vigognes  qui  ont  été  amenés  en  Europe  n’ont  nullement 
été  incommodés  de  notre  climat , et  ont  fait  leur  nourriture 
de  tous  les  herbages  qu’on  leur  présentoit.  Un  lama , entre 
autres  , a vécu  cinq  années  à l’école  vétérinaire  d’A^fort. 
C’est  celui  que  Bufton  a décrit  et  figuré. 

^ Sauvages,  ils  se  tiennent  en  troupes  sur  les  sommités  des 
montagnes , et  descendent  dans  les  plaines  lorsque  les  froids 
y sont  trop  rigoureux.  Les  détails  de  leur  manière  de  vivr* 
nous  sont  généralement  inconnus,  (desm.)  m 

Première  Espèce.  — Le  Lt.ama  ou  Lama  ( Camehts  glama  ) , 
Linn. , Gmel. , Erxleb.  — Guanaco  ( Camelt/s  huanacus  ) , 
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Molin.,  Gmel.  ; — Ceroo-camtlu» , Jonst. , quadr.  — Alto- 
camelus , G«gn,,  quadr. — H U ÈQ  UE  ( Gnm  e/us araur.anus) , Molin., 
Gmel.  — A rie  s rnuromonu , Niéremb.  — Chilihuque  , Penn. 

— Mouton  du  Pérou , Frezier.  — Cheval  bisulque?  ( Equus 
Bisulcus ?),  Molina.  — Peruïchcattl,  F ernandez  ( V. ci-dessus). 

— Lama,  Bufif. , suppl. , tome  vi,  pL  27.  — Cuvier,  ména- 
gerie du  Muséum , pl.  £ 25  de  ce  I)ict. 

La  lama  est  haut  d’environ  quatre  pieds,  et  son  corps,  y 
compris  la  tête  et  le  cou , en  a cinq  ou  six  de  longueur  : son 
çou  seul  a près  de  trois  pieds  de  long.  Cet  animal  a la  tête 
petite  , bien  faite , les  yeux  grands , le  museau  un  peu  al-  , 
longé  , les  lèvres  épaisses,  la  supérieure  fendue  , et  l’infé- 
rieure un  peu  pendante;  les  oreilles  sont  longues  de  quatre 
pouces  ; il  les  porte  en  avant , le?  dresse  et  les  remue  avec 
facilité  ; la  queue  n’a  guère  que  huit  pouces  de  long;  elle  est 
droite  , menue  et  un  peu  relevée  ; tont  le  corps  est  couvert 
d’une  laine  courte  sur  le  dos , la  croupe  et  la  queue , mais 
fort  longue  sur  les  flancs  et  sous  le  ventre.  Du  reste  y les 
lamas  varient  par  les  couleurs;  il  y en  a de  blancs  , de  noirs 
Cl  de  mêlés. 

Celui  que  Buffon  a vu  étoit  d’une  couleur  de  musc  un  peu 
yineux , avec  une  ligne  noirâtre  sur  toute  l’épine.  Son  corps 
étoit  couvert  de  laine , comme  le  tronc  des  deux  individus 
de  cette  espèce  qui  ont  vécu  dans  la  ménagerie  de  la  Mal- 
maison , il  y a douze  à treize  ans,  et  qui  Ont  été  décrits  par 
M. Cuvier,  déplus  grand  de  ceux-ci (1)  avoitom  96  de  longueur 
de  tronc , à prendre  du  poitrail  à la  croupe,  et  om  68  dfdiau- 
teur  au  garrot;  son  cou  avoit  aussi  om  68  de  haut;  *tête 
o, 3a  de  long;  ses  oreilles  0,16;  sa  queue  0,24  ; son  ventre 
avoit  1 ma8  de  circonférence;  son  front  et  son  chanfrein  , - 
étoient  sur  une  même  ligne  droite  ; ses  yeux  gros , saillans 
et  très-vifs  ; ses  oreilles  de  forme  elliptique,  peu  aiguës  et 
très-mobiles  ; son  cou  très-grêle  , comprimé  par  les  cdtés , 
garni , ainsi  que  la  tête  et  les  oreilles  , d’un  poil  beaucoup 
plus  ras  que  celui  du  corps  ; sa  nuque  portoit  une  petite 
crinière  composée  de  poils  semblables  à ceux  du  dos  et  des 
flancs  , et  comme  eux,  longs  de  trois  pouces,  couchés  , un 
peulaineux  ou  gaufrés  vçrs  leur  racine,  lisses,  soyeux  et 
même  un  peu  brilians  à leur  extrémité  4 son  dos  étoit  très- 
droit  et  un  peu  tranchant,  le  garrot  à peine  saillant,  laf 
croupe  foible , le  cou  arqué,  la  queue  courbée  en  dessous, 
les  jambes  de  médiocre  grosseur,  les  tarses  secs  , le  pied 
plus  court  que  ^lui  du  chameau , relativement  à sa  largeur. 


-fi)  C’étoit  une  femelle. 
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Sa  couleur  générale  étoit  le  bran  tirant  sur  le  noir , avec  un 
reflet  de  roussâtre  ; on  voyoit  quelques  taches  blanches  et 
irrégulières  à la  tête  , provenant  vraisemblablement  de  l’état 
de  domesticité.  Sa  poitrine  et  son  ventre  étoient  presque 
ras,  et  les  longs  poils  des  flancs  s’y  détachoient  bien;  la  peau 
du  dessous  de  la  queue  autour  de  l’anus  et  de  la  «vulve  étoit 
nue  et  gris-brun;  l’oreille  étoit  gris-brun  et  noire  au  bout; 
les  avant  - bras , les  jambes  et  les  pieds  , étoient  plus  ras 
que  le  corps , et  d’un  noir  plus  plein.  11  y avoit  de  petites 
callosités  nues  aux  carpes  et  aux  genoux , et  une  plis  grande 
au  sternum , d’où  il  ne  suintoit  aucune  humeur. 

Le  mâle  étoit  plus  petit  et  plus  trapu;  son  poil  plus  laineux 
étoit  d’un  gris-brun. 

Le  membre  de  cet  animal  est  menu  et  recourbé , en  sorte 
qu’il  pisse  en  arrière.  La  femelle  a l’orifice  des  parties  de  la 
génération  très-petit.  Cette  conformation , exactement  sem-r 
blable  à celle  du  chameau , nécessite  un  accouplement  sem- 
blable : aussi  la  femelle  se  prosterne-t-elle  pour  attendre  le 
mâle  , et  l’inviteH-elle  par  ses  soqpirs  ; mais  il  se  passe  tou- 
jours plusieurs  heures,  et  quelquefois  un  jour  entier  avant 
qu’ils  puissent  jouir  l’un  de  l’autre.  Ils  ne  produisent  ordi- 
nairement qu’un  petit,  et  très-rarement  deux.  La  mère  n’a 
aussi  que  deux  mamelles,  et  le  petit  la  suit  au  moment  qu’if 
est  né.  La  chair  des  jeunes  est  très-bonne  à manger;  celle 
des  vieux  est  sèche  et  trop  dure , et  en  général  celle  des  la- 
mas domestiques  est  bien  meilleure  que  celle  des  sauvages  , 
et  leur  laine  est  aussi  beaucoup  plus  douce. 

Suivant  Buffon,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  cet  ani- 
mal , dans  l’état  sauvage  , a reçu  des  Péruviens  le  nom  d^ 
guanaco  ou  huanacus , et  à l’état  de  domesticité,  celui  de  lama 
ou  de  glama. 

Ce  quadrupède  , très-utile  et  très-nécessaire  dans  le  pays 
qu’il  habite,  ne  coûte  ni  entretien  ni  nourriture;  il  n’a  be- 
soin ni  de  grain  , ni  d’avoine , ni  de  foin  ; l’herbe  verte  qu’il 
broute  lui  suffit , et  il  n’en  prend  qu’en  petite  quantité, 
i Lors  de  la  découverte  de  l’Amérique , les  lamas  étoient  , 
employés  comme  bêtes  de  somme  par  les  Péruviens.  Ces 
peuples  préparaient  leur  peau,  qui  est  assez  dure  , avec  du 
suif  pour  l’adoucir,  et  en  faisoient  les  semelles  de  leurs  sou-r 
liers;  mais  comme  ce  cuir  n’étoit  point  corroyé,  ils  se  dé- 
ehaussoient  en  teipps  de  pluie.  Les  Espagnols  en  font  de 
beaux  harnois  de  cheval.  Ils  emploient  ces  animaux  comme 
le  faisoient  les  Péruviens , pjour  le  transport  de  leurs  mar-  • 

yhandises.  Leur  voyage  le  plus  ordinaire  est  depuis  Cozer 
jusqu’à  Potosi,  d’où  l’onJBmpte  environ  deux  cetits  lieues, 
et  leur  journée  de  trois  l*es , car  ils  vont  lentement  ; et  si 
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on  les  fait  aller  plus  TÎte  que  leur  pas  ordinaire  , ils  se  lais- 
sent tomber  sans  qu’il  soit  possible  de  les  relever,  même  en 
leur  ôtant  leur  charge  , de  façon  qu’on  les  écorche  sur 
place.  Quand  ils  marchent  en  portant  des  marchandises , 
ils  vont  par  troupes,  et  l’on  en  laisse  toujours  quarante  ou 
cinquante  à vide,  afin  de  les  charger  dès  qu’on  s’aperçoit 
qu'il  y en  a quelques-uns  de  fatigués.  Ceux  qui  les  con- 
duisent campent  sous  des  tentes  sans  entrer  dans  les  villes  , 
pour  les  laisser  pâturer.  Ils  sont  quatre  mois  entiers  pour 
faire  le  voyage  de  Cozer  à Potosi , deux  pour  aller  et  deux 
pour  venir.  Les  meilleurs  lamas  se  vendent  à Cozer  dix-huit 
ducats  chacun,  et  les  ordinaires  douze  à treize  ducats. 

Ruffon  a décrit  avec  soin  le  lama  qui  vivoit  entre  1775  et 
1778  à l’école  vétérinaire  d'Alfort.  Cet  animal  étoit  fort 
doux  ; il  n’avoit  ni  colère  ni  méchanceté,  il  étoit  même  ca- 
ressant ; il  se  laissoit  monter  par  celui  qui  le  nourrissoit , et 
ne  /-efusoit  pas  même  le  service  à d’autres.  Il  ne  marchoit 

Îas  , mais  il  trottoit , et  prcnoit  même  une  espèce  de  galop. 

.lorsqu’il  étoit  en  liberté , il  bondissoit  et  se  rouloit  sur 
l’herbe.  C’étoit  un  jeune  mâle  : il  paroissoit  souvent  être 
excité  par  le  besoin  d’amour.  Il  avoit  passé  dix-huit  mois 
sans  boire,  et  il  ne  paroissoit  pas  que  la  boisson  lui  fût 
nécessaire,  attendu  la  grande  abondance  de  salive  dont  l’in- 
térieur de  sa  bouche  étoit  humecté. 

Les  deux  individus  qui  ont  fait  partie  de  la  ménagerie  de 
la  Malmaison  s'aimoienl  beaucoup.  Ils  s’appeloient  l’un 
l’autre  par  un  petit  gémissement  doux,  neim , comme  celui 
d’une  femme  qui  se  plaindrait , et  ils  attendoient  quelques 
instans  avant  de  le  répéter.  Ils  se  sont  accouplés  souvent 
lors  de  leur  arrivée  en  France  à Brest;  tantôt  deux  fois 
par  jour,  tantôt  une  fois  en  deux  jours  ; la  femelle  se  cou- 
choit  alors  sur  ses  quatre  pattes , le  mâle  sur  celles  de  devant 
seulement;  l’accouplement  durait  un  quart  d’heure,  pendant 
lequel  le  mâle  allongeoit  excessivement  le  cou  , et  répétoit 
sans  cesse  un  petit  cri  tremblant.  Leurs  excrémens  avoient 
la  forme  de  ceux  des  moutons  ; ils  les  déposoient  dans  un 
même  endroit.  Ils  n’avoient  pas  , comme  les  chameaux  , un 
écoulement  au  cou  dans  le  temps  du  rut,  et  ne  répandoient 
aucune  odeur  particulière.  Ils  mangeoient  dix  livres  de  foin 
par  jour,  quand  ils  ne  pouvoient  point  pâturer  : lorsqu'ils 
avoient  de  l’herbe  verte  , ils  ne  buvoient  point  du  tout  ; et 
en  tout  temps  ils  buvoient  très-peu.  ( Cuv. , Menag.  ) 

On  a prétendu  que  la  salive  du  lama  étoit  naturellement 
caustique,  et  qu’elle  produisoit  des  pustules  sur  la  peau; 
mais  JVIoIrna  pense,  avec  raison^que  cette  observation  est 
dénuée  de  fondement.  Us  crachent  à la  figure  de  ceux  qui 
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les  maltraitent , et  ruent  à peine  lorsqu’on  les  frappe  vio- 
lemment. 

« Le  huacanus  ou  lama  sauvage , regardé  par  Molina  comme 
appartenant  à une  espèce  distincte  de  celle  du  lama , a , 
selon  cet  auteur,  le  dos  bossu,  ou  plutôt  voûté;  les  pieds  de 
derrière  si  longs,  que  lorsqu’il  est  chassé,  il  ne  cherche 
jamais  , comme  la  vigogne  , à gagner  les  montagnes , mais  il 
descend  en  faisant  des  bonds  à la  manière  des  chevreuils 
ou  des  daims  ; et  cette  marche  lui  est  d’autant  plus  com- 
mode , qu'elle  répond  parfaitement  bien  à la  conformation 
défectueuse  de  ses  jambes.  Le  guanaco  est  aussi,  selon  Mo- 
lina , plus  grand  que  le  lama  : il  y en  a de  la  grandeur  d’un 
cheval.  Sa  longueur  ordinaire,  depuis  le  bout  du  museau 
jusqu’à  l’origine  de  la  queue  , est  d’environ  sept  pieds , et 
sa  hauteur  de  quatre  pieds  trois  pouces.  Il  a la  tête  ronde , 
le  museau  pointu,  les  oreilles  droites,  la  queue  courte  et 
repliée  comme  le  cerf,  et  le  poil  assez  long  dont  il  est  cou- 
vert , fauve  sur  le  dos  et  blanchâtre  sous  le  ventre. 

« Il  paroît  que  les  guanacos  n’aiment  pas  tant  le  froid  que 
les  vigognes.  Au  commencement  de  l’hiver,  ils  quittent  les 
montagnes  qu'ils  habitent  tout  l’été,  et  c’est  alors  qu’on  les 
voit  paître  dans  les  vallées  par  troupes,  qui  sont  le  plus  sou- 
vent de  cent  à deux  cents.  Les  Chiliens  les  chassent  ordi- 
nairement avec  des  chiens;  mais,  pour  l’ordinaire,  ils  ne 
prennent  que  les  plus  jeunes,  moins  lestes  à la  course.  Les 
adultes  courent  avec  une  rapidité  étonnante , et  on  a de  la 
peine  à les  joindre  avec  un  bob  cheval.  Lorsqu’ils  som  pour- 
suivis, ils  se  tournent  de  temps  en  temps  pour  regarder  le 
chasseur,  et  hennissent  de  toute  leur  force  ; puis  ils  repar- 
tent avec  une  vitesse  incroyable.  Le  lacet  dont  les  naturels 
du  Chili  se  servent  pour  prendre  les  guanacos  vivans , est  fait 
d’une  bande  de  cuir  d’environ  cinq  ou  six  pieds  de  longueur  ; 
chaque  bout  est  garni  d’une  pierre  d’environ  deux  livres  de 
poids  : le  chasseur,  qui  est  à cheval , tient  une  de  ces  pierres 
à la  main  , et  tait  tournerl’autre  comme  une  fronde  , le  plus 
vite  possible , afin  de  lui  donner  la  force  nécessaire  ; et 
lorsque  le  coup  part  sur  l’animal  qu’il  a en  vue , il  est  presque 
toujours  sûr  de  l’attraper  souvent  à plus  de  trois  cents  pas 
de  distance.  Pour  prendre  l'animal  en  vie , le  chasseur  jette 
la  fronde  si  adroitement,  que  les  pieds  seuls  de  l’animal 
restent  entortillés. 

« La  chair  du  jeune  guanaco  est  excellente , et  aussi  bonne 
que  celle  du  veau.  Celle  des  adultes  est  plus  dure;  mais  salée 
elle  devient  fort  bonne  , et  elle  se  conserve  très-bien  dans 
les  voyages  de  long  cours.  Avec  le  poil  du  guanaco,  on  fait 
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de  fort  bons  chapeaux,  et  on  pourroit  même  l’employer  à ii 
fabrique  des  camelots.  » ( Histoire  naturelle  du  Chili , par  Mo- 
lina , page  3oo.  ) 

Le  lama- et  le  guanacô  ne  Sé  trouvent  que  dans  Certaines 
terres  „dii  nouveau  continent , au-delà  desquelles  11  n’en 
existe  plus  : ils  paroissent  attachés  à la  chaîne  des  montagnes 
qui  s’étend  depuis  la  Nouvelle-Espagne  jusqu’aux  terres  ma* 
gellaniques  ; car  nous  regardons  comme  appartenant  vrah* 
semblablement  à cette  espèce  , le  r heval  bisulquc  ou  guemul  de 
Molina , tjui  Lui-même  paroît  être  l’animal  vu  par  le  com- 
modore Byron  à l’île  des  Pinguins  et  dans  l’intérieur  deà 
terres  jusqu’au  Cap  des  Vierges , qui  forme  au  Nord  l’entréè 
du  détroit  de  Magellan,  (desm.  et  s.) 

Seconde  Espèce.  — La  Vigogne  ( Catnelus  vieugna') , Linn. , 
Gmel. — Vicognes  ou  Vicunds,  Frèzier,  Voyag.  i,  p.  266; 
i — Vigogne,  Buff.,  suppl.  6,  pl.  28.  — Paco,  Alpaco  ou  , 
Alpaque  , Molina.^—  ( Camelui pacOs  ) , Gmel. , Shaw. 

Par  ses  formes  générales,  la  vigogne  ressemble  beaucoup 
au  lama  ; elle  est  seulement  plus  petite  de  moitié.  Une  laine 
très-fine  et  molle  couvre  sa  peau  ; celle  de  la  poitrine,  aussi 
bien  que  celle  de  l’extréinité  de  la  queue,  est  la  plus  Ion-  * 
gue.  Sa  couleur  est  d’un  blanc  jaunâtre  sous  la  mâchoire , 
blanche  sous  le  ventre  , d’un  brun  rougeâtre  surjla  plus  grande 
partie  du  ventre , et  isabeile  sur  le  reste. 

C'est  un  animal  particulier'  à la  partie  haute  du  Pérou } 
il  habite,  en  troupeaux  plus  ou  moins  nombreux,  les  croupes 
très-froides  et  désertes  des  montagnes  les  plus  élevées  et 
les  moins  accessibles , principalement  dans  la  portion  des 
Cordilières  qui  appartient  aux  provinces  de  Copiapo  et  de 
Coquimbo.  Sa  pâture  ordinaire  est  Vichu  ou  pajon , plante 
qui  tapisse  les  rochers  au  milieu  des  glaces  et  des  neiges.  Il 
*ibourt  et  grimpe  sur  ces  rochers  avec  autant  et  même  plus 
de  légèreté  que  le  chamois.  Son  cri  est  Un  son  aigu , qu’il  ré- 
pète souvent , et  que  l’on  prendroit  plutôt  pour  le  sifflement 
d’un  oiseau  que  pour  la  voix  d’un  quadrupède.  Extrêmement 
timide  et  rusé , il  ne  se  laisse  point  approcher , et  les  Péru- 
viens ont  renoncé  à le  surprendre  pour  le  tirer , ou  à le 
chasser  avec  des  chiens  ; mais  ils  ont  trouvé  un  autre  moyen 
de  s’en  emparer. 

Après  avoir  examiné  la  montagne  où  paissent  plusieurs 
bandes  de  vigognes , ils  forment  4 le  plus  près  d’ellés  qu’il 
leur  est  possible , une  enceinte  avec  une  corde  tendue  en 
cercle  qui  néanmoins  n est  pas  exactement  fermé  -,  ils  y 
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laissent  une  ouverture  par  laquelle  lès  vigognes  puissent 
entrer,  et  ils  fixent  la  corde  à une  hauteur  médiocre,  de 
gnanière  qu’elle  touche  Ife  cou  de  ces  animaux  lorsqu’ils  en 
approchent  ; ils  y attachent  aussi  des  lambeaux  d'étoffes  de 
toute  couleur  qui  voltigent  au  gré  du  vent.  Ces  dispositions 
faites , les  chasseurs , qui  sont  en  grand  nombre  et  accom- 
pagnés de  petits  chiens  dressés  à cette  .chasse  , battent  une 
grande  partie  de  la  montagne , et  poussent  devant  eux  les 
vigognes  , que  le  moindre  bruit  effraie , jusqu’à  ce  qu’elles 
soient  entrées  dans  l’enceinte  formée  par  la  corde.  Lors- 
qu’elles se  voient  renfermées , elles  cherchent  à s’échapper  ; 
mais  , épouvantées  par  les  morceaux  d’étoffe  agités  par  le 
vent,  elles  ne  savent  ni  sauter  par-dessus  la  corde,  ni  bais- 
ser le  cou  pour  passer  par-dessous,  et  les  chasseurs  , qui 
arrivent  presque  aussitôt  qu’elles  dans  l’enceinte  qu’ils  ont 
préparée , les  tuent  et  les  écorchent  pour  en  avoir  la  peau  et 
la  laine.  , , „• 

Ce  sont  ordinairement  des  Indiens  et  des  métis  qui  s’qc— 
cupent  de  la  chasse  aux  vigognes , et  c’est  peut-être  la  plus 
pénible  de  toutes  les  chasses  ; elle  ne  se  fait  que  sur  des  cimes 
glacées  où  il  n’y  a aucune  habitation  , et  elle  doit  quelquefois 
durer  des  mois  entiers  , si  l’on  veut  qu’elle  ait  un  avantage 
réel.  Si  le  temps  devient  mauvais , s’il  neige  ou  s’il  s’élève 
des  vents  violens,  les  chasseurs  n’ont  d'autre  ressource  que 
de  se  mettre  à l’abri  de  quelque  rocher,  et  d’attcndre»la  fin 
de  la  bourrasque.  C’est  ainsi  qu’ils  passent  les  nuits;  du  maïs 
forme  toute  leur  provision,  et  ils  y joignent  la  chair  des  vi- 
gognes quand  leur  chasse  a été  heureuse.  C’est  une  fort 
bonne  viande,  que  des  voyageurs  ont  comparée  à celle  du 
veau  , et  d'autres  à celle  de  la  biche. 

Mais  ces  chasses , qui  produisent  ordinairement  de  cinq 
cents  à mille  peaux,  sont  de  véritables  tueries;  les  Péruviens 
ont  la  cruauté  de  massacrer  toutes  les  vigognes  retenues  dans 
l’enceinte , et  ils  ne  laissent  échapper  aucun  de  ces  doux  et 
innocens  animaux.  Ils  vendent  les  peaux  garnies  de  leur 
laine  ; car  on  n’acheteroit  pas  la  laine  séparée , à cause 
de  la  fraude  assez  commune  d’y  mêler  la  tofson  du  paco  > 
qui  a la  même  couleur,  mais  qui  est  moins  fine.  Les  mar- 
chands qui  achètent  les  peaux  de  vigogne , les  font  dépouiller 
de  leur  laine  pour  l’envoyer  en  Espagne.  L’appât  du  gaia 
étouffe  au  Pérou,  comme  en  d’autres  pays,  toute  consi- 
dération de  bien  général  ; en  massacrant  impitoyablement 
chaque  année  un  grand  nombre  de  vigognes,  on  diminue 
une  espèce  précieuse,  et  l’on  ne  tardera  pas  à l’anéantir.  Il 
en  coûte  à présent  des  fatigues  incroyables  pour  se  procurer 
la  toison  de  ces  animaux , et  il  ne  sera  bientôt  filus  possible 
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quelque  peine  que  l’on  se  donne , d’en  avoir  assez  pour 
qu  elle  paisse  entrer  dans  le  commerce.  Ce  sera  une  perte 
que  défloreront  les  manufactures  et  les  arts,  et  qu’il  seroj| 
facile  d éviter , si  « an  lieu  de  mettre  à mort. toutes  les  vfl- 
gognes  prises  aux  battues,  l’on  se  contentoit  de  les  tondre 
et  de  se  ménager  une  nouvelle  laine  pour  l’année  suivante  ; 
on  tueroit  seulement  quelques  mâles , dont  le  trop  grand 
nombre  nuit  à la  propagation  de  l’espèce  : c’étoit  ainsi  que 
l’on  en  usoit  au  temps  des  Incas. 

11  est  une  autre  mesure  plus  grande , plus  importante , 
et  qui  illustrerait  le  gouvernement  aux  ordres  ou  à la  pro- 
tection duquel  on  la  devroit  ; c’est  de  s’approprier  l’espèce 
même  de  la  vigogne,  et  de  la  sauver,  au  sein  de  la  domes- 
ticité , des  massacres  qui  la  menacent  d’un  anéantissement 
prochain  et  total.  L’on  a fait,  dit-on,  en  Espagne,  des 
essais  infructueux  à ce  sujet  ; mais  ces  tentatives  ont- 
elles  été  dirigées  avec  sagacité  , et  surtout  répétées  et 
soutenues  avec  persévérance  ? Si  l’on  considère  le  temps 
qu’il  a fallu  pour  tirer  le  mouflon  de  ses  montagnes,  pour 
réduire  son*naturel  sauvage,  et  en  faire  l’animal  le  plus  , 
doux  et  le  plus  paisible  , l’on  concevra  que  ce  n’est  pas  de 
quelques  essais , presque  aussitôt  abandonnés  que  com- 
mencés, qu’il  est  possible  de  prononcer  sur  le  plus  ou  le 
moins  de  facilité  à soumettre  un  animal  précieux  à l’état  de 
domesticité,  (i)  Molina,  qui  a voyagé  long  temps  dans  les 
contrées  que  fréquentent  les  vigogues,  ne  doute  pas  qu’on  ne 
parvienne  un  jour  k les  ranger  au  nombre  des  animaux  do- 
mestiques, lorsque  l’industrie  nationale,  qui  comigence  peu 
à peu  à se  développer,  aura  un  peu  plus  d’activité  ( Histoire 
naturelle  du  Chili  ).  L’on  a remarqué  que  les  vigognes  que  l’on 
nourrit  dans  quelques  maisons  de  Lima  par  pure  curiosité  , 
conservent  toujours  nn  penchant  très-marqué  pour  la  liberté,  * 
çt  que  leur  naturel  demeure  sauvage  ; mais  ce  caractère  fa- 
rouche tient  à une  excessive  timidité , que  l’on  peut  espérer 
de  vaincre,  du  moins  en  partie,  dans  un  être  dont  les  moeurs 
sont  douces  et  innocentes.  D’ailleurs,  il  ne  s’agit  pas  d’ap- 
privoiser complètement  les  premières  vigognes  dont  oh  s’em- 
parçroit  ; et  si  on  parvenoit  à les  faire  multiplier,  l’on  anroit 
obtenu  tout  ce  qÜ’il  est  raisonnable  d’en  attendre.  Les  pre- 
miers produits , auxquels^!  ne  resterait  que  l’instinct  et  non 

(i)  Sonnini , en  rédigeait  cet  article  consideroil  le  paco  commet 
un  animal  différent  de  la  vigogne.  Aujourd’hui , ainsi  que  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  on  regarde  la  vigogne  comme  étant  le  paco  sau- 
vage. (DrtM.)  # • V • i 
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l'habitude  de  l'indépendance,  seroient  moins  sauvages,  et 
il  en  naîtroit  des  individus  qui  aurnicnt  déjà  l’empreinte  de 
l’esclavage  et  le  germe  de  la  docilité. 

I)’  un  autre  côté  , faire  descendre  tout  à coup  les  vigognes 
des  sommets  des  montagnes  , où  règne  un  froid  éternel,  dans 
des  plaines  échauffées  par  un  soleil  ardent , c’est  les  exposer 
à périr.  Une  pareille  transmigration  ne  peut  s’opérer  qu’avec 
ménagement  et  par  gradation.  C’est  sans  doute  faute  d'avoir 
suivi  cette  marche  naturelle  que  les  Espagnols  n'ont  pas 
réussi  dans  les  tentatives  qu’ils  ont  faites  sur  ce  sujet. 

M.  de  Ncsle  avoit  conçu  le  projet  de  faire  venir,  du  Pérou  , 
en  France,  des  vigognes,  dans  l’intention  de  les  y acclima- 
ter et  de  les  propager.  Les  circonstances,  parmi  lesquel- 
les on  a compté,  avec  qhelquc  étonnement , l’opposition  de 
la  part  d’un  inspecteur-général  du  commerce,  ont  empêché 
l’exécution  d’un  projet  qui  n’avoit  pu  se  former  que  dans  une 
âme  élevée  et  amie  de  sa  patrie.  Il  reste  encore  à exécuter. 
H onneur  à 1 homme  opulent  qui , en  se  chargeant  de  l’exé- 
cution, aura  senti  que  les  richesses  n’attirent  la  considération 
publique  qu'autant  qu'elles  s’écoulent  vers  des  choses  grandes, 
nobles  et  d'une  utilité  générale  ! Gloire  et  rcconnoissance  au 
gouvernement  qui  lui  prodiguera  depuissans  encouragemens! 

11  n'y  auroit  pas  à craindre  que  la  laine  des  vigognes  se 
détériorât  par  la  transplantation  et  la  domesticité  : n avons- 
nous  pas  l'exemple  du  mouflon  ou  mouton  sauvage  , do'nt  la 
toison  s’est  améliorée  dans  nos  moutons  ? Et  une  analogie 
bien  fondée  ne  nous  autorise-t-elle  pas  à présumer  que  la  # 
laine  des  vigognes  se  perfeclionneroit  également  entre  nos 
mains?  Beaucoup  plus  belle  que  celle  des  brebis,  elle  est 
aussi  douce  que  la  soie.  Sa  couleur  naturelle  est  si  fixe  , 
qu’elle  ne  s’altère  pas  sensiblement  sous  la  main  de  l’ouvrier, 
et  elle  est  susceptible  de  prendre  les  teintes  les  plus  riches, 
telles  que  le  bleu  foncé,  le  bleu-ciel,  le  cramoisi,  le  violet 
fin  et  l’écarlate,  ainsi  que  l’ont  prouvé  les  essais  faits  en  1 764, 
par  M.  Alexandre  Breton , qui,  le  premier,  fabriqua  à Paris 
du  drap  de  vigogne.  On  compte  trois  sortes  de  laines  de  vigo- 
gne, la  fine,  la  carméline  ou  bâtarde , et  le  pelotage , ainsi  nom- 
mée parce  qu’elle  est  en  pelotes:  celle-ci  est  peu  estimée. 

Il  y a quelques  années  que  le  prix  courant  de  la  laine  de 
vigogne  varioit , en  Espagne,  suivant  la  qualité,  depuis 
quatre  jusqu’à  neuf  francs  la  livre.  Il  a augmenté  depuis  et 
augmentera  toujours , à raison  de  la  diminution  progressive 
des  animaux  qui  la  fournissent , en  sorte  que  les  draps  que 
l’on  fabrique  à présent  avec  cette  laine  sont  beaucoup  trop 
chers  pour  être  d’un  usage  général.  Ceux  qui  sortent  de  la 
manufacture  de  M.  Decretot , de  Louviers  , soûl  d’une  exé- 
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cution  parfaite  et  d’une  grande  beauté  , ainsi  que  les  schalli 
également  en  laine  de  vigogne  , qui  ont  le  même  croisé, 
le  même  moelleux , et  à très-peu  près  la  même  fiuesse  que  les 
schalls  de  Cachemire.  Cette  matière  entre  aussi  dans  la  fabri- 
cation des  chapeaux  fins,  mêlée  avec  le  poil  de  lapin  ou  de 
lièvre,  (s.) 

La  laine  des  pacos  ou  vigognes  domestiques,  dont  les  Pér 
ruvieus  possèdent  de  nombreux  troupeaux,  quoique  moins  fine 
que  celle  des  vigognes  sauvages,  est  employée  par  ces  peuples 
pour  faire  des  étoffes  qui  ont  le  brillant  de  la  soie. 

LAMAN.  Espèce  de  Morelle.  (b.) 

LAMANTIN  ( Manatus ) Lacép.,  Cuv. , Illig.  ; ( Triche- 
r.us  ) Linn. , Erxl. , Schreb.,  Gmel. , Shavv.  Genre  de  mam- 
mifères de  l’ordre  des  cétacés  et  de*ia  famille  des  herbivores, 
selon  M.  Cuvier  ( Règne  animal'). 

Les  animaux  compris  dans  ce  genre  ont  le  corps  assez 
gros  et  court  ; la  tête  petite  ; le  cou  fort  court  ; la  queue 
très-large,  ovale  , aplatie  , et  distinguée  de  la  partie  posté  - 
rieui  e du  corps  , par  un  léger  étranglement  ; les  extrémités 
antérieures  sont  courtes,  formées  de  cinq  doigts  com- 
pris dans  une  peau  commune,  quatre  d’entre  eux  seulement 
ayant  un  ongle  plat  assez  semblable  à ceux  de  rhomuic  ; il 
n’y  a point  d’extrémités  postérieures  ni  de  bassin.  Ils  ont  le 
museau  comme  tronqué  ; la  bouche  peu  ouverte  et  garnie 
( dans  l’état  adulte  ) de  trente-six  dents  molaires  , neuf  de 
chaque  côté  , tant  en  haut  qn’en  bas  ; toutes  présentant  sur 
leur  couronne  , deux  collines  transversales  , comme  celles 
des  tapirs  ; les  supérieures  à coupe  carrée , et  les  inférieu- 
res à coupe  plus  longue  que  large  ; de  plus , selon  l’obser- 
vation de  M.  de  Blainville  , le  fœtus  présente  deux  incisives 
à chaque  mâchoire.  Les  yeux  sont  petits,  placés  supérieure- 
ment entre  le  bout  du  museau  et  les  trous  auditifs  , lesquels 
sont  à peine  appareils;  la  peau  de  tout  le  corps  est  fort  épaisse 
et  rugueuse , nue  , et  parsemée  de  poils  rares. 

Le  cou  des  lamantins  n’a  que  six  vertèbres  ; les  côtes  , au 
nombre  de  seize  de  chaque  côté  , sont  singulièrement  grosses 
et  épaisses  , et  les  deux  premières  seulement  s’unissent  au 
sternum  ; l’estomac  est  membraneux  et  divisé  en  plusieurs  po- 
ches : la  verge  des  mâles  est  assez  semblable  à celle  du  che- 
val, mais  à gland  encore  plus  gros,  placée  dans  un  fourreau 
adhérant  à la  peau  du  ventre  ; les  mamelles,  au  nombre  de 
deux , situées  sur  la  poitrine  , sont  très-gonflées  pendant  la 
gestation  et  l’alaitement. 

Dans  son  Mémoire  sur  l’ Osléulogie  des  lamantins , M.  Cuvier 
discute  lasynonynÿe  de  ces  animaux.  Selon  lui , beaucoup  de 
naturalistes  en  ont  parlé  et  les  ont  confondus  avec  le  morse , 
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le  dugong  et  le  mammifère  marin  observé  par  Steller , dont 

M.  Cuvier  lui- même  forme  un  genre  particulier  sous  le  nom 
de  Stellère.  Clusius  , le  premier,  rapprocha  les  lamantins 
des  phoques,  quoiqu’ils  soient  dépourvus  d’ext^émilés  pos- 
térieures , tandis  que  ceux-ci  en  présentent.  Rai  les  laissa 
avec  les  phoques  et  les  morses,  à la  fin  du  genre  des  chiens; 
Artédi  et  ensuite  Linnæus  ( jusqu’à  la  sixième  édition  du  Sys- 
tema  naturel  ) les  rangèrent  avec  les  cétacés,  dans  la  classe 
des  poissons  ; et  le  dernier  de  ces  auteurs  mettoit  le  morse 
avec  les  phoques.  Linnæus  , dans  sa  dixième  édition  , les 
transporta  seuls  dans  l'ordre  des  brûla  ; et  dans  la  douzième 
édition  , il  leur  réunit  les  morses,  quoiqu'il  reconnût  cepen- 
dant l’analogie  des  lamanlinset  des  cétacés.  Daubenton  ayant 
contirmé  le  défaut  des  extrémités  postérieures  dans  les  laman- 
tins, qui  avoit  clé  signalé  par  Clusius.  mais  qui  avoil  été  mis 
en  doute  par  Klein  , Brisson  et  Pennanl,  les  rapprocha  des 
cétacés  , et  laissa  les  dugongs  avec  les  morses,  quoique  ces 
animaux  soient  bien  plus  voisins  des  lamantins  que  de  tout 
autre  mammifère  , puisqu'ils  n’onl  point  d’extrémités  posté- 
rieures. Erxlcben  , Schreber  , Gmelin  et  Shaw  , ne  firent 
qu’un  seul  genre  ( trirhecus  ) , des  morses  , des  dugongs  et  des 
lamantins;  et  M.  de  Lacepéde  est  le  premier  naturaliste  qui 
ait  séparé  génériquement  ces  trois  animaux.  M.  Cuvier,  à qui 
nous  empruntons  tonl  ce  détail  sur  Ihistoire  des  lamantins, 
avoit , dans  son  Tableau  des  animaux  et  dans  son  Anatomie 
comparée  , laissé  ces  trois  genres  auxquels  il  joignoit  encore 
celui  des  phoques,  dans  l’ordre  des  mammifères  qu’il  appe- 
loil  amphibies;  mais  dans  son  Règne  animal , publié  récemment , 
il  supprime  cet  ordre  , et  place  , d’une  part , les  phoques  et 
les  morses  à la  suite  des  carnassiers  proprement  «lits , et  de 
l’autre  , le  dugong,  les  lamantins  et  le  stelière  . dans  l’ordre 
des  cétacés  , sous  la  dénomination  parlirulière  de  cétacés  her- 
bivores. Cette  famille  diffère  de  celle  des  cétacés  proprement 
dits,  en  ce  que  les  animaux  qu’elle  comprend  ont  « leurs 
dents  à couronne  plate  , ce  qui  détermine  leur  genre  de  vie, 
lequel  les  engage  souvent  à sortir  de  l eau,  pour  venir  ramper 
et  paître  sur  la  rive  ; deux  mamelles  sur  la  poitrine  . et  des 
poils  aux  moustaches  les  narines  osseuses  ouvertes  vers  le 
haut  du  crâne  , mais  n’étant  percées  dans  la  peau  qu’au  bout 
du  museau.  » 

SelonM.de  Blainville  , les  lamantins,  sous  le  rapport 
général  de  l’organisation  , doivent  Cire  considères  comme 
une  anomalie,  pour  vivre  dans  l’eau,  du  degré  d organisation 
des  éléphans  ou  gravigrades,  et  non,  comme  il  1 avoil  pensé 
d’abord  ( Prodr.  d une  nouvelle  distr  mit  h. , etc.)  . de  celui  des 
ongulogrades.  Ils  ont,  eu  effet,  comme  l’éléphant,  des 
dents  molaires  et  des  incisives  seulement  ( au  moins  à l’état 
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du  fœtus),  sans  aucune  trace  de  canines;  iis  n’ont  égaler 
ment  que  deux  incisives  en  haut , comme  M.  de  Blainville  l’a 
démontré  dans  une  note  jointe  à son  mémoire  sur  l'existence 
des  nerfs  olfactifs  des  cétacés  ( Nouo.  Il  u/l.  Soc.  phil.')  ; mais  ils 
en  ont  aussi  deux  à la  mâchoire  inférieure , ce  qui  n’a  pas 
encore  été  observé  dans  l’éléphant,  mais  ce  quipourroit  fort 
bien  avoir  lieu  dans  le  très-jeune  sujet,  comme  cela  se  voit 
dans  le  fœtus  des  lamantins. 

Selon  le  môme  naturaliste,  le  dugong  qui  n’a  également 
que  deux  incisives  à la  mâchoire  supérieure , dans  l’état 
adulte,  en  a peut-ôtre  d’autres. inférieurement  lorsqu’il  est 
jeune.  Ces  rapprochemens  lui  font  penser  que  la  per- 
sévérance , que  met  M.  Féales,  à placer  toujours  les  dé- 
fenses de  son  Mastodonte  fossile  , la  pointe  en  bas,  malgré 
tout  ce  qu’ont  pu  en  écrire  les  naturalistes  européens  , pour- 
rait bien  être  justifiée , si  l’on  pense  que  le  mastodonte  , re- 
gardé par  les  Américains  comme  un  animal  presque  aqua- 
tique , pouvoit  se  servir  de  ces  dents  , ainsi  placées  , à peu 
près  comme  le  fait  le  dugong  des  siennes.  La  forme  des  dents 
molaires  des  lamantins  et  leur  couronne  marquée  de  col- 
lines transverses  , se  retrouve  aussi  dans  le  mastodonte. 
La  main  des  lamentins  est  bien  complète  et  composée  de 
cinq  doigts  ; l’avant-bras  est  formé  de  deux  os  bien  dis- 
tincts , s’articulant  l’un  et  l’autre  avec  la  main  , dans  une 
étendue  presque  égaie;  les  ongles  sont  plats  , et  ne  recou- 
vrent point  en  entier  les  phalanges  onguéales  ; caractères 
qui  ne  s’observent  point  dans  tes  quadrupèdes  ongulogrades. 
Leur  peau  très-épaisse  les  rapproche  encore  d.es  éléphans. 
De  plus  , il  n’y  a que  deux  mamelles,  toutes  deux  pecto- 
rales dans  les  lamantins  comme  dans  l’éléphant.  Enfin  , on 
remarque , de  chaque  côté  de  la  lèvre  inférieure  et  de  la  su- 
périeure dans  l’éléphant , un  trou  dans  lequel  est  un  bou- 
quet de  gros  poils  que  M.  de  Blainville  compare  à ceux  qui , 
dans  les  lamantins,  sont  si  gros , si  durs , si  épineux  , en  un 
mot,  qu’ils  peuvent,  en  quelque  sorte,  servir  de  dents  pour 
arracher  l’herbe  dont  c«  animaux  se  nourrissent. 

Les  lamantins  ont  reçu  les  noms  de  bœufs , de  vaches  et  de 
veaux  marins , parce  qu’ils  paissent  l’herbe  comme  les  rumi- 
nans.  Les  Nègres  les  appellent  manaies  , manati , d’où 
M.  Cuvier  présume  que  l’on  aura  dit  la  mantin , et  ensuite 
le  lamantin.  Le  mot  espagnol  mono,  qui  signifie  main,  pour- 
rait aussi  leur  avoir  été  appliqué  et  être  la  source  de  leur 
nom  actuel,  attendu  que  ces  animaux  se  servent,  avec  beau- 
coup d’adresse  , de  leurs  bras  pour  transporter  leurs  petits  , 
et  pour  sortir  de  l’eau.  La  position  des  deux  mamelles  sur  la 

Îoitrine,  l’habitude  que  les  lamantins  ont  de  sortir  de  l’eau 
eur  tête  et  la  partie  antérieure  de  leur  corps , leurs  sortes 
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de  mains,  les  poils  qui  garnissent  seulement  leur  mufle  et 
qu’on  a pu  prendre  pour  de  la  barbe,  ont  fait  appeler  ces 
animaux,  et  les  dugongs,  poissons  femmes , hommes  barbus, 
hommes  et  femmes  de  mer;  et  il  est  probable  que  c’est  à eux 
que  les  tritons  et  les  syrènes  des  voyageurs , tels  que  Dapper  , 
Merolla , etc. , doivent  leur  origine  , ainsi  que  ceux  dont 
Chrétien  , Debes  et  Kircker  parlent  sur  de$  ouï-dire  ou 
d’après  le  souvenir  confus  d’un  objet  vu  de  loin. 

Les  lamantins  sont  en  général  peu  connus.  Gmelin  et 
Shaw  n’en  admettent  qu’une  seule  espèce  ( Trichecus  ma - 
naius)  ; et  encore  confondent-ils  l'animal  de  Steller  avec  le 
vrai  lamantin.  Buffon  en  distingue  quatre  espèces;  mais  deux 
de  ces  espèces  sont  purement  nominales,  ainsi  que  le  dé- 
montre M.  Cuvier,  qui  ne  reconnoit  que  le  lamantin  eT Amé- 
rique et  le  lamantin  du  Sénégal.  Sehm  lui , les  lamantins  des 
Indes  orientales  ne  sont  que  des  DuGTOGS  , et  le  lamantin  du 
Kamischcâka  doit  se  rapporter  au  Steelère.  V.  ces  mots. 

Ces  animaux  habitent  sur  les  rivages  delà  mer,  et  princi- 
palement vers  l’embouchure  des  fleuves  ; ils  sont  confinés 
sous  la  Zone-Torride  , cl , à ce  qu’il  paroît , dans  l’Océan 
atlantique  seulement.  Ils  vivent  en  troupes  ou  plutôt  en  fa- 
milles. On  dit  que  chaque  mue  montre  beaucoup  d’attache- 
ment pour  sa  femelle  , et  que  celle-ci  prodigue  les  plus 
tendres  soins  à ses  petits  qu’elle  transporte  sous  ses  bras 
dans  les  premiers  jours  de  leur  existence.  Les  lamamtins  se 
défendent  et  se  secourent  mutuellement , ainsi  que  le  rap— 

Î orient  les  voyageurs  qui  s’accordent  à reconnoître  en  eux 
eaucoup  de  douceur  et  d'intelligence  ; et  c’est  encore 
un  des  motifs  qui  engagent  M.  de  Blainville  à les  rap- 
procher des  éléphans.  Leur  nourriture  est  totalement  végé- 
tale et  se  compose  d’herbages  qu’ils  viennent  paître  à 
terre  , etc.  , ou  de  plantes  marine?  qui  abondent  près  des 
côtes.  On  dit  que  lorsqu’ils  sont  repus , ils  s’endorment  et 
nagent  le  ventre  en  haut.  C’est  ordinairement  vers  le  soir 
que  leur  accouplement  a lieu;  la  femelle,  dans  cet  acte  , se 
renverse  sur  le  dos.  Sa  gestation  dure , dit  - on , une  année 
entière  , et  sa  portée  n'est  que  de  deux  petits  , et  souvent 
d’un  seul.  Les  lamantins  voyent  mal,  mais  ils  ont  l’ouïe  très- 
fine.  Leur  lard  et  leur  chair  se  mangent , et  forment  une 
grande  ressource  pour  les  navigateurs,  et  pour  les  peuples 
qui  habitent  les  parages  fréquentés  par  ces  animaux.  Le  lait 
des  femelles  est  gras , et  d’un  goôt  approchant  de  celui  de  la 
brebis. 

L’on  trouvera  à l’article  des  Phoques  les  moyens  que 
l’on  emploie  pour  chasser , ou  plutôt  pour  pécher  les  la- 
mantins. 
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Première  Espère. — Le  Lamantin  d’Amérique  ( Manatus 
ameriiunus  ) , Cuv.,  Ann.  duMus  , loin.  i3,  pag.  382,  pl.  19. 
( Squelette  cl  tête  osseuse  ).  — Clusius  , Exoticoivmi , lib. 
VI,  cap.  xviti , pag.  232  , fig.  — Dulertre,  Hist.  ont.  des 
Antilles  franç.,  pag.  199  — Labat  , Voyage  aux  îles  d’Amé- 
rique, tom.  2 , pag.  200.  — Voyez  la  pl.  G 9 de  ce  Diction- 
naire. 

Ce  lamantin  est  d’assez  grande  taille;  il  a quelquefois 
vingt  pieds  de  long,  ei  pèse  jusqu’à  huit  milliers.  Ses  for- 
mes soûl  celles  que  n>us  avons  décrites  plus  haut.  Sa  peau 
est  grise,  épaisse,  sans  aucun  pli,  rugueuse,  nue,  si  ce 
n’est  sur  les  pattes  et  sur  la  queue  où  I on  voit  quelques 
poils  rares. 

Celle  espèce  se  trouve  sur  les  côtes  de  l’Amérique  méri- 
dionale ; mais  elle  es^levenue  assez  rare  dans  les  endroits 
fréquentés.  On  la  renWntre  principalement  dans  la  rivière 
des  Amazones  , dans  l’Orénoque  , à Surinam  , S Cayenne 
et  aux  Antilles.  M.  Cuvier  n ose  affirmer  si  les  lamantins, 
que  quelques  auteurs  placent  sur  les  côtes  du  Pérou , lui 
appartiennent,  ainsi  que  Demandez  paroît  le  supposer. 
Quant  au  petit  lamantin  des  Antilles,  de  Buffon , c’est  une  es- 
pèce imaginaire  qui , selon  ce  naturaliste  , auroit  pour  ca- 
ractère de  manquer  tout  à fait  de  dents;  ce  qui  n’a  point 
encore  été  observé  dans  les  lamantins. 

Les  lamantins  d’Amérique  sonl  plus  connus  que  ceux  du 
Sénégal , et  c’est  d’eux  particulièrement  qu’on  a rapporté 
ce  que  1 on  sait  sur  les  habitudes  sociablcsct  l’instinct  de  ces 
animaux.  ! 

Les  lamantins  sont  fort  gras  , et  leur  chair,  lorsqu’ils  sont 
jeunes,  approche,  pour  le  goût,  de  celle  du  veau.  On  la  sale, 
et  alors  elle  n’est  qu’un  aliment  grossier  que  les  colons  ré- 
servent ordinairement  à la  nourriture  de  leurs  nègres.  L’os 
du  rocher  de  ces  animaux,  distinct  comme  celui  des  cétacés, 
et  enchâssé  dans  une  cavité  du  temporal  , a été  long-temps 
vanté  contre  les  maladies  des  voies  urinaireset  contre  les  hé- 
morragies , sous  le  nom  d 'os  de  manaii. 

Deuxième  Espère.  — Le  Lamantin  nu  Sénéc.al  , Mana- 
tus  senegalerisis  , Cuv.,  A nu.  Mus.  , tom.  i3,  pag.  294,  pl. 
19,  fig.  4 et  5.  — 1 richerus  pi/osus  , Shaw.  , G m.  Zool.  1 , 
part.  1,  pag.  a 4-  Dapper , Afrique,  pag.  266.  — Buffon, 
tom.  i3  , pag.  4a5. 

C’est  particulièrement  cette  espèce,  qui  a été  observée  à 
l’embouchure  de  toutes  les  rivières  de  la  côte  occidentale 
d’ Afrique , qui  a reçu  les  noms  desyiène,  de  poisson-femme,  etc. 
Les  différences  que  Buffon  a cru  devoir  faire  remarquer 
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entre  elle  et  celle  du  lamantin  d’Amérique  , n’existent  réel- 
lement pas.  Mais  M.  Cuvier  en  a observé  d’autres  plus  im- 
portantes dans  la  forme  de  la  tête  qu’il  a pu  seulement  com- 
parer dans  ces  deux  animaux.  Celle  du  lamantin  d’Améri- 
que est  plus  allongée  , mais  moins  élevée  à proportion  de 
ca  largeur , ce  qui  appartient  principalement  au  museau  et 
aux  narines;  aussi  les  fosses  nasales  sont -elles  bien  plus 
larges  et  plus  courtes  dans  l’espèce  d’Afrique  que  dans  celle 
d’Amérique.  Celte  dernière  a les  orbites  moins  écartés  , 
les  fosses  temporales  moins  larges  et  plus  longues  , les 
apophyses  zygomatiques  du  temporal  moins  renflées.  La 
partie  inférieure  de  la  mâchoire  d’en  bas  est  courbée  dans 
l’espèce  d’Afrique  ; dans  celle  d’ Amérique,  elle  est  droite  , 
etc. 

« Suivant  les  observations  d’Adanson  , les  plus  grands  la- 
« manlins  du  Sénégal  n’ont  que  huit  pieds  de  long,  et  pè- 
» sent  environ  huit  cents  livres  ; ils  ont  la  tête  conique  et 
« d’une  grosseur  médiocre  ; les  veux  ronds  ; l’iris  d’un  bleu 
« foncé  , et  la  prunelle  noire  ; les  lèvres  charnues  et  épais- 
« ses;  des  dents  molaires  aux  deux  mâchoires;  langue 
« ovale;  quatre  ongles  d’un  rouge-brun  et  luisant;  le  cuir 
« épais  et  d’un  cendré  noirâtre  , la  graisse  blanche,  et  la  chair 
« d’un  rouge  pâle.  » (desm.) 

LAMANTIN  DES  GRANDES  INDES,  de  Bulïon 
(suppl.  4,  pag.  383  ).  Espèce  purement  nominale , qu’on 
doit  rapporter  au  Dugong.  Voy.  ce  root,  (desm.) 

LAMANTIN  DU  KAMTSCHATKA.  V.  Stellèredu 
Kamtschatka.  (desm.) 

LAMANTINS  DES  ANTILLES,  de  Buffon.  lue.  grand 
ne  diffère  pas  du  petit , et  tous  deux  doivent  être  rapportés 
à l’espèce  du  Lamantin  d’Amérique,  de  M.  Cuvier,  (desm.) 

LAMANTINS  FOSSILES.  M.  Cuvier  décrit  plusieurs 
ossemens  de  lamantins  qui  lui  ont  été  communiqués , 
i.°  par  M.  Renou  , professeur  d’histoire  naturelle  à An- 
gers. Ceux-là  ont  été  trouvés  dans  des  couches  d’un  cal- 
caire coquillier  grossier  , qui  se  voyent  des  deux  côtés  du 
Layon,  près  de  Doué,  de  Chevagne  , de  Faveraye , 
d’Aubigné  et  de  Gonor  (département  de  Maine-et-Loire  ), 
lesquelles  sont  très-analogues  à celles  de  notre  pierre  à bâtir 
de  Paris,  à cela  près,  que  les  coquilles  qu’elles  renferment 
sont  brisées.  Les  os  de  lamantin  y sont  isolés  , en  petit 
nombre  et  mêlés  à des  débris  de  phoques  et  de  cétacés  ; 
leur  subslaffce  toute  entière  est  changée  en  un  calcaire  fer- 
rugineux assez  dur,  d’un  brun  roussâtre  et  dans  lequel 
M.  Chevreul  a reconnu  du  fluate  de  chaux.  Des  fragmens  de 
têtes,  présentant  deux  longues  lignes  limitant  les  fosses  tem- 
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porales , et  qui  n’existent  que  dans  les  -lamantins  , ont  Tait 
connoître  le  genre  ; et , les  proportions  de  la  longueur  à la 
largeur  de  cette  môme  partie,  ont  appris  que  l’espèce  fos- 
sile difTéroit  beaucoup  des  deux  espèces  vivantes , puisque 
cette  proportion  étoit  encore  plus  forte  chez  elle  que  dans 
le  lamantin  d’Amérique;  que  la  partie  frontale  étoit  plus 
bombée  , la  pariétale  plus  concave  ; que  les  os  du  nez  étoient 
plus  considérables,  et  que  l’occiput  étoit  plus  inégal.  Un 
avant-bras , des  côtes , etc. , si  remarquables  par  leur  lar- 
geur et  leur  épaisseur  dans  les  lamantins  , présentoient  aussi 
quelques  différences  spécifiques.  2.0  Par  «I.  Dargelas,  na- 
turaliste ; ce  sont  des  côtes  trouvées  à Capians  , à quinze 
lieues  de  Bordeaux,  aussi  dans  un  calcaire  marin  grossier, 
et  qui  sont  changées  en  un  calcaire  compacte  rougeâtre. 
3.°  Par  M.  l’ingénieur  Bralle.  Ceux  ci  proviennent  des  fouil- 
les faites  à Marly,  près  Paris,  pour  l’établissement  de 
la  nouvelle  machine  hydraulique.  Ils  ont  été  rencontrés 
dans  l’argile  plastique  intermédiaire  à la  craie  et  au 
calcaire  à cérithes  ; ils  consistent  principalement  en  frag- 
mens  de  côtes,  et  leur  couleur  est  grise.  (DESM.) 

LA  MARK  KF,  , Lamarkea.  Genre  de  plantes  , établi  par 
Richard  , dans  la  pentandrie  inonngynie,  dont  les  caractères 
consistent  : en  un  calice  long,  à cinq  côtés  et  à cinq  divisions; 
en  une  corolle  hypocratériforine,  divisée  en  cinq  parties  , à 
limbe  presque  égal  et  obtus;  en  cinq  étamines;  en  une  capsule 
cylindrique  , à deux  loges  et  à plusieurs  semences.  Ce 
genre  ne  renferme  qu’une  espèce  , la  Lamark.ee  écarlate 
qui  vient  de  Cayenne,  (b.) 

LAMARKEE,  Lamarkéa.G  de  plantes,  établi  par  Stack- 
house  , néréide  britannique , aux  dépens  des  Vabecs  de  Lin- 
næus.  Ses  caractères  sont  : fronde  cotonneuse  ou  soyeuse  ; 
fibrilles  ayant  l’apparence  d’éponge. 

Ce  genre  est  le  môme  que  le  iamairkia  , et  que  le  Spon- 
r.omoN  de  Lamouroux  ; mais  son  expression  caractéristique 
est  modifiée  ; il  renferme  deux  espèces  : les  LamarkÉES 
TOMENTEUSE  et  POMM1FORME.  (B.) 

LAMARK1E,  Lamarkia.  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  Graminées  , établi  par  Koelère  , pour  placer  la  cretelle 
dorée.  Il  a pour  caractères  : des  épillcts  stériles,  sans  barbes, 
pendans , et  placés  à la  base  des  épis  fertiles  , comine  des  es- 
pèces de  bractées.  V.  au  mot  Cretelle. 

La  seule  espèce  qui  forme  ce  genre  , appelé  Chrysurk 
par  Persoon  , se  trouve  dans  les  lieux  arideg  des  parties  mé- 
ridionales de  l’Europe.  Elle  a un  aspect  fort  agréable,  (b.) 

LA-MAT-CAT.  Nom  cochinchinois  d’un  arbre  ( Craspe- 
dium  tectorium , Lour.) , dont  le  bois  sert  à la  construction  des 
maisons  et  les  feuilles  de  couvertures  pour  les  toits,  (ln.) 
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LAMBARDA.  Les  pêcheurs  de  Nice  donnent  ce  nom 
à la  femelle  du  Squale  roussette,  (desm.) 

LAMBARDAS  et  LIMBARDAS.  Noms  de  I’Inule 
critiimoïdes  ou  Perce-pierre  , en  Languedoc,  (ln.) 

LAMBDA.  On  a donné  ce  nom  à un  lépidoptère  nocturne  , 
du  genre  des  Noctuelles,  (desm.) 

LAMBEAU.  Peau  velue  du  bois  du  cerf,  que  cet  animal 
dépouille,  on  la  trouve  au  pied  du  Fraygir.  V.  ce  mot.  (desm.) 
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l’OSMÈRE  LÉZARD.  (DESM.)  , 

LAMBERT1E,  Lambertia.  Genre  de  plantes  établi  par 
Smith.  Il  offre  pour  caractères  : un  calice  commun , poly- 
phylle  , imbriqué,  et  contenant  sept  (leurs  ; une  corolle  de 
quatre  pétales  , portant  chacun  une  étamine  ; un  stigmate 
en  alêne  et  sillonné  ; une  capsule  uniloculaire , contenant 
deux  semences  marginées. 

Ce  genre , très-voisin  des  Protées  , est  formé  par  qua- 
tre arbrisseaux  de  la  Nouvelle- Hollande  ; un  d’eux  est  figuré 
par  Andrews,  Bot.  , pl.  69.  (b.) 

LAMB1CHE.  Nom  que  la  GuigNETTE  porte  dans  les 
Vosges.  V.  Chevalier  gui«nette.  (v.) 

LAMBIN.  Des  voyageurs  ont  nommé  ainsi  l’Aï , à cause 
de  l’extrême  lenteur  de  sa  marche.  V.  Bradype  Aï.  (s.) 

LAMB1S.  Les  anciens  conchyiiologistes  français  appe- 
loient  ainsi  les  coquilles  du  genre  des  Strombes  , qui  ont 
de  gros  tubercules  saiilans , de  grandes  stries  à l’extérieur,  et 
l’ouverture  très-unie  et  couleur  de  chair  ; ainsi  le  StrOMBE 
Géant  étoit  un  lambis.  Ce  mot  ne  s’emploie  plus,  (b.) 

LAMBOURDO.  Nom  languedocien  des  Massettes  ou 
Typha  , plantes  aquatiques.  (LN.) 

. LAMBOURDES.  Espèce  de  moellon  qu’on  retire  des  car- 
rières du  faubourg  Saint-Jacques,  à Paris.  Suivant  Daviler  , 
il  est  bon  pour  fonder  , vofiter  et  faire  des  puits,  (pat.) 

LAMBRUSou  LAMBRUSQUE.  C’est,  dans  quelques 
contrées  , la  Vigne  sauvage,  (b.) 

LAMBRUSCO.  Nom  languedocien  de  la  Vigne  sau- 
vage , appelée  lambrusca  en  Italie.  V.  Labursca.  (ln.) 
LAME.  Partie  supérieure  des  Pétales,  (b.) 

LAMELLE.  Ce  mot  a deux  acceptions  en  botanique  : 
tantôt  il  indique  les  espèces  de  pétales  surnuméraires  qui 
se  trouvent  dans  les  corolles  de  quelques  plantes,  comme 
ks  Lauroses  , les  Silènes,  etc.  V.  Couronne  et  Nectaire; 
tantôt  il  fait  distinguer  les  Champignons  a feuillets  en 
dessous.  V.  ces  mots  et  ceux  Agaric  et  Mérule.  (b.) 

LAMELLICORNES,  Lamellicornes.  Famille  d'insec- 
tes, de  l’ordre  des  coléoptères  , section  des  pentamères , 
ayant  pour  caractères  ; antennes  terminées  eu  massue  , 
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composée  d’arlicles  en  forme  de  lames  on  de  feuillets , tan- 
tôt se  pliant  ou  s’ouvrant  à la  manière  d’un  éventail  , tantôt 
disposés  parallèlement  et  perpendiculairement  à l’axe  , en 
façon  de  dents  de  peigne.  Cette  famille  , parfaitement  na- 
turelle, comprend  les  genres  scarabée  et  lucane  de  Linnæus, 
La  plupart  de  ces  coléoptères  sont  remarquables  par  leur 
taille  et  les  différences  singulières  que  présentent  leurssexes. 
Les  mâles  d’un  grand  nombre  d'espèces  ont  sur  la  tête  ou 
sur  le  corselet , ou  simultanément  sur  ces  deux  parties  , des 
éminences  variant  en  nombre  et  en  figure  , souvent  sembla- 
bles à des  cornes,  et  danS  d’autres  à de  simples  tubercules. 
Dans  quelques  espèces,  les  mandibules  des  mâles  sont  beau- 
coup plus  grandes  que  celles  des  femelles  ; c’est  ce  qu’on  ob- 
• serve  dans  les  lucanes  et  dans  plusieurs  cétoines  exotiques  ; 
d’autres  mâles  de  ce  dernier  genre , ainsi  que  ceux  des  goliath, 
ont  l'extrémité  autérieure  du  chaperon  divisée  en  deux  par- 
ties , représentant  quelquefois  des  cornes.  De  ces  rapports 
et  de  quelques  autres,  j’en  ai  conclu  que  les  cétoines  et  les 
trichies  étoient,  de  tous  les  scarabées  de  Linnæus,  ceux  qui 
se  rapprochoient  le  plus  de  ses  lucanes. 

Le  corps  des  lamellicornes  «st  généralement  ovale  ou 
ovoïde.  Leur  tête  se  prolonge  en  avant,  et  celte  partie  avan- 
cée est  ce  qu’on  appelle  chaperon.  Leurs  antennes  sont  le  plus 
souvent  composées  de  neuf  à dix  articles  , dont  le  premier 
allongé , inséré  sous  les  bords  de  la  tête  , et  dont  les  trois 
derniers  forment  la  massue  ; mais  dans  quelques  espèces  , 
et  quelquefois  dans  leurs  mâles  seulement , le  nombre  des 
articles  de  cette  massue  est  plus  considérable  et  va  même 
jusqu’à  sept;  ces  organes  sont  toujours  courts. La  bouche  est 
très-variée  , selon  les  habitudes  particulières  des  races.  Le 
caractère  le  plus  général  est  que  le  menton  recouvre  la  lan- 
guette ou  s’unit  intimement  avec  elle  , et  qu’il  porte  les  pal- 
pes qui  en  sont  des  annexes,  ou  les  labiaux.  Les  yeux  sont 
peu  saillans  et  s’étendent  plus  en  dessous  qu’en  dessus. 
Tous  ont  des  ailes  les  deux  premières  jambes  dentelées 
au  côté  extérieur , et  souvent  les  autres  armées  de  petites 
épines,  ce  qui  donne  à ces  insectes  la  faculté  de  fouir  la 
terre  ou  les  matières  , où  ils  déposent  leurs  œufs  ; aucun 
article  des  tarses  n’est  bifide  ou  bilobé. 

Les  uns  se  nourrissent  de  substances  végétales  décompo- 
sées , telles  que  les  fientes  , le  fumier,  le  tan , etc.  ; d’autres 
rongent  les  feuilles  ou  les  racines  des  végétaux  ; enfin  le  miel 
des  fleurs  , les  liqueurs  exsudées  par  les  arbres  servent  d’a- 
limens  aux  derniers.  Les  premiers  ou  ceux  qui  vivent  de  ma- 
tières végétales  altérées,  onlpresque  tous  une  teinte  noire  ou 
brune  ; plusieurs  d’entre  eux  sont  nocturnes;  mais  les  autres 
sont  souvent  ornés  de  couleurs  variées,  agréables , quelque- 
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fois  mémo  métalliques  et  très-brillantes,  et  recherchent  la 
lumière.  Leur  démarche  est  généralement  lourde. 

La  larve  du  hanneton  , vulgairement  le  ver  blanc  , nous 
donne  une  idée  de  toutes  les  autres  larves  des  lamellicornes; 
car  elles  lui  ressemblent  dans  les  parties  les  plus  essen- 
tielles. Le  corps  est  long , presque  demi-cylindrique  , char- 
nu, inou  , ridé  , blanchâtre,  divisé  en  douze  anneaux,  avec 
la  tête  écailleuse  , munie  de  fortes  mandibules  , et  six  pieds 
écailleux  ; ils  sont  bruns  ou  roussâtres  ainsi  que  la  tête.  On 
voit  de  chaque  côté  du  corps,  neuf  stigmates  Son  extrémité 
postérieure  est  plus  épaisse,  arrondie,  de  couleur  bleuâtre  , 
et  presque  toujours  courbée  en  dessous , de  sorte  que  ces 
larves  ayant  le  dos  convexe  ou  arqué,  ne  peuvent  s’étendre 
en  ligne  droite,  marchent  mal  sur  un  plan  uni  et  tombent  à 
chaque  instant  à la  renverse  ou  sur  le  côté.  Elles  se  tiennent 
cachées  , soit  dans  la  terre  , soit  dans  le  tan  des  arbres.  Plu- 
sieurs se  nourrissent  de  cette  dernière  matière  ou  de  terreau; 
il  en  est  qui  vivent  d’excrémens  ou  de  fumier;  enfin  les  au- 
tres dévorent  les  racines  de  divers  végétaux  et  nous  sont  très- 
nuisibles,  soit  parce  qu’eHes  attaquent  ceux  que  nous  culti- 
vons ou  que  nous  employons , soit  parce  qu’elles  les  déra- 
cinent , en  fouillant  la  terre.  Toutes  ces  larves  ont  un  esto- 
mac cylindrique,  entouré  de  trois  rangées  de  petits  cæcum; 
un  intestin  grêle  et  très-court  ; un  colon  volumineux  , bour- 
soufflé  , et  un  rectum  médiocre.  L’insecte  parfait  n’offre 
qu'un  intestin  long  et  presque  d’égale  venue.  Ses  trachées 
sont  toutes  vésiculaires. 

Quelques-unes  de  ces  laïrvcs  ne  se  changent  en  nymphes 
qu’au  bout  de  trois  ou  quatre  ans.  Elles  se  font  toutes  , dans 
leur  séjour,  une  coque  ovoïde,  ou  en  forme  de  boule  al- 
longée , avec  la  terre  ou  les  débris  des  matières  qu’elles  ont 
rongées  et  qu’elles  lient  ensemble  avec  une  substance  glu- 
tineuse  qu  elles  font  sortir  de  leur  corps.  Souvent  l’insette 
parfait  reste  quelque  temps  dans  sa  demeure  primitive  , afin 
que  ses  orgapes  puissent  se  raffermir.  * 

Cette  famille  en  compose  quatre  dans  mon  Généra  crusta- 
ceorum  et  inseclorum , savoir:  les  Coprophaces,  les  Géotrü- 
pins  , les  Scarabæïdes  et  les  Lucanides.  Mais  il  est  plus 
naturel  de  les  réunir  en  une  , comme  nous  le  faisons  ici  , 
sauf  à la  diviser  ensuite  convenablement  aux  diverses  habi- 
tudes que  ces  insectes  nous  présentent.  Nous  y formons 
d’abord  deux  tribus  ; celle  des  Scarabæïdes,  qui  répond  à la 
famille  des  lamellicornes  ou  pélalocères  de  M.  Duméril,  et  celle 
des  Lucanides,  composant  Ta  famille  des  serricorncs  ou  priv- 
cères  de  ce  naturaliste.  Notre  première  tribu  embrasse  le 
genre  scarabaus  de  linnæus , et  la  seconde  celui  qu’il  a 
nommé  Lucatm.  V.  Scarabæïdes  et  Lucanides.  (l.) 
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LAMELLIROSTRE.  Nom  d’une  famille  d’oiseaux  de 
l’ordre  de  palmipèdes  de  M.  Cuvier  , laquelle  correspond 
à celle  que  j’ai  nommée  Dermorhynque.  V.  ce  mot.  (v.) 

LAMELLOBRANCHE.  Ordre  établi  par  Blainville 
dans  la  classe  des  Mollusques  acéphales,  (b.) 

LAMELLOSODENT ATI.  Famille  d’oiseaux  établie  par 
Illiger  ( Prodrom . mam.  etav.),  et  qui  correspond  exactement  à 
celle  que  M.  Cuvier  a depuis  adoptée  dans  son  Règne  animal 
sons  le  nom  de  La hei.li  rostres.  V.  ce  dernier  mot.  (desm.) 

LAMENTIN.  V.  Lamantin,  (desm.) 

LAMEO.  A Nice,  c’est,  selon  M.  Risso , le  nom  du 
Squale  requin,  (desm.) 

LAM1ASTRUM  d’Heister,  est  rapporté  par  Adanson  à 
son  genre  Galeobdolon  qui  comprend  des  galéopes  de  Lin- 
næus.  (ln) 

LAMICA.  Nom  italien  de  la  Baudroie  pécheresse. 

LAMIE  , Lamia.  Sous -genre  établi  par  Cuvier  parmi 
les  Squales,  et  qui  a pour  type  le  Squale  lamie.  11  dif- 
fère par  un  museau  pyramidal  , sous  la  base  duquel  sont 
les  narines,  et  par  les  trous  des  branchies , tous  en  avant 
des  pectorales,  (b.) 

' LAMIE,  Lamia , Fab.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des 
coléoptères,  section  des  tétramères,  famille  des  longicornes, 
ayant  pour  caractères  : antennes  sélacées , avec  la  base  envi- 
ronnée par  les  yeux,  qui  sont  allongés  et  en  forme  de  crois- 
sant; labre  très-apparent;  tète  verticale;  palpes  filiformes, 
terminés  par  un  article  ovalaire , ou  presque  cylindrique  ; 
corselet  épineux.  * 

Linnaeus  et  d’autres  naturalistes  ont  placé  ces  insectes 
avec  les  capricornes,  cerarnbyx.  Fabricius  les  en  a séparés 
et  a formé  avec  eux  un  genre  particulier,  auquel  il  a donné 
le  nom  impropre  de  latnie.  Mais  les  caractères  qu’il  lu  as- 
signe ne  le  distinguent  presque  pas  du  genre  précédent , ainsi 
que  de  ceux  des  saperdes  et  des  gnomes,  qu'il  a établis.  Dans 
tous  ces  coléoptères,  la  làngueUe  est  en  forme  de  cœur,  avec 
une  échancrure  plus  ou  moins  profonde  au  milieu  du  bord 
supérieur,  et  les  mâchoires  sont  pareillement  terminées  par 
deux  lobes , dont  l’intérieur  plus  petit , en  forme  de  dent. 
Olivier  ( Entom.  ) n’a  pas  adopté  le  genre  lamie  , et  l’a 
réuni  à celui  des  capricornes.  Cependant,  si  on  considère  que 
dans  les  iauiies , la  tête  ne  se  dirige  point  en  avant , mais 
qu’elle  est  verticale  ; que  sa  face  antérieure  est  large  et 
aplatie  ; que  les  palpes  sont  filiformes  et  finissent  par  un 
article  en  forme  de  fuseau  ou  ovalaire  , aminci  en  peinte  à 
son  extrémité  ; que  le  corselet , en  générai , est  presque 
cylindrique  , l’on  ne  confondra  pas  ces  insectes  avec  les  ca- 
pricornes. Il  n’est  pas  aussi  aisé  de  les  séparer  des  saperdes 
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et  (les  gnomes.  Leur  corps  n’a  pas  néanmoins  celte  forme 
linéaire  on  cylindrique  qui  caractérise  les  saperdes  ; d’ail- 
leurs leur  corselet  est  épineux.  Dans  les  gnomes , celte  partie 
du  corps  est  fort  allongée  , de  même  que  le  dernier  article 
des  palpes.  Les  lamies  font  entendre,  comme  tous  les  lon- 
gicornes  , un  bruit  aigu  produit  par  le  frottement  des  parois 
intérieures  du  corselet  contre  la  base  de  l’abdomen. 

Ce  genre  se  compose  d’un  grand  nombre  d’espèces , ré- 
pandues dans  toutes  les  parties  du  monde , mais  plus  abon- 
dantes et  d’une  taille  plus  grande  dans  les  pays  boisés  , situés 
entre  les  Tropiques.  L’Amérique  méridionale  en  fournit 
beaucoup , de  celles  surtout  qui  ont  le  corps  aplati.  La  plu- 
part des  espèces  de  l’ancien  continent , celles  de  l’Afrique 
entre  autres  , appartiennent  aux  dernières  sections  du  genre. 

Les  larves  de  la  plupart  des  lamies  vivent  dans  le  bois  , 
à la  manière  de  celles  des  autres  insectes  de  la  même  fa- 
mille. C’est  là  aussi,  et  particulièrement  dans  les  chantiers, 
que  l’on  trouve  l’insecte  parfait.  Quelques  espèces,  et  qui 
composent  notre  dernière  division  , se  tiennent  constamment 
à terre  ; je  présume  que  leurs  larves  y font  leur  habitation , 
et  qu’elles  se  nourrissent  de  l’intérieur  des  racines  de  divers 
végétaux.  Je  divise  ainsi  ce  genre  : 

I.  Corselet  ayant  de  chaque  c6tè  un  gros  tubercule  mobile,  en- 
fonce et  termine  par  une  epine.  ( Corps  toujours  très- aplati  , avec 
les  antennes  très-grêles , fort  longues , et  les  deux  pieds  antérieurs 
ordinairement  très-allongés.  ) 

Celte  division  forme  la  première  de  celles  qu’Olivier  a 
établies  daps  le  genre  prione , et  comprend  le  genre  Ma- 
crobe,  Macropus,  de  Thunbcrg,  indique  par  le  naturaliste 
précédent.  Elle  est  composée  de  trois  espèces  , toutes  pro- 
pres à l’Amérique  méridionale.  La  plus  connue,  la  Lamie 
I.ONGIM  ANE  , Cerambyx  longimanus  de  Linnæus  et  de  F abri - 
dus,  a été  nommée  par  quelques  amateurs,  Y arlequin  de 
Cayenne.  Les  plus  grands  individus  sont  longs  de  deux  pouces 
et  demi,  depuis  la  tête  jusqu’au  bout  des  élytres.-  Les  an- 
tennes sont  presque  une  fois  plus  longues , noires  , avec  la 
base  des  articles  cendrée.  Le  corps  est  noir,  mais  avec  un 
duvet  grisâtre;  son  dessus  est  agréablement  varié  de  raies  et 
de  taches  de  couleur  rose  et  cendrées , sur  un  fond  noir; 
les  étuis  ont , à l’angle  extérieur , une  épine  pointue,  dirigée 
en  avant,  et  à leur  extrémité,  qui  est  tronquée,  deux  pointes 
semblables;  leur  base  est  très-ponctuée;  les  deux  pattes  an-^ 
térieures  sont  fort  longues,  coudées,  grenues  , avec  Æeux 
rangées  de  petites  dents  sur  le  côté  inférieur  de  leurs  jambes  ; 
toutes  les  cuisses  ont,  près  de  leur  extrémité,  une  bande 
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rougeâtre.  Ce  bel  insecte  a été  tiguré  par  un  grand  nombre 
d auteurs.  V . Olivier,  Eiilorn. , tome  4 •,  genre  prione  , n.°  66, 
pl.  3,  fig.  12  b.;  et  pl.  4,  6g-  ta  c. 

II.  Corselet  sans  tubercules  mobiles. 

A.  Corps  très-an'nt!  ; île  x Toi»,  au  moins,  plus  large  «pie  haut. 

Lamie  auanÉIFORME,  Lamia  araneiformis  ; Cerambyx  ara- 
neiformis , Oliv.  , Col.  , tome  4 , n.°  67  , pl.  5 , fig  34,  a.  b. 
Son  corps  est  long  d’environ  neuf  lignes,  court,  large  , cen- 
dré; les  antennes  sont  longues  , annclées  de  blanchâtre  et 
de  brun;  l’extrémité  du  sixième  article  offre,  dans  quelques 
individus  , une  petite  épine  en  forme  de  crochet  ; les  cotés 
du  corselet  ont  chacun  un  tubercule  pointu,  en  forme  d’é- 
pine ; son  dos  est  inégal,  et  Fou  voit  à sa  partie  antérieure 
une  ligne  noirâtre  et  arquée  , dont  les  deux  branches  se 
prolongent  même  quelquefois  jusque  près  de  la  base  du 
corselet;  les  élylres  sont  ponctuées  et  présentent,  depuis  leur 
base  jusque  près  du  bout , une  grande  tache  grisâtre  com- 
mune , échaucrée  vers  le  milieu  des  côtés  extérieurs,  et  si-  » 
nuée  ou  dentée  à son  extrémité  ; l’espace  compris  par  l’é- 
chancrure et  le  bout,  est  d’un  brun  noirâtre  clair;  l’extré-s- 
mité  est  un  peu  tronquée  ; le  bord  extérieur  est  ponctué  de 
noirâtre.  Celle  espèce  est  commune  aux  Antilles.  Elle  m’a 
été  envoyée  de  la  Gdadcloupe  par  M.  Lherminier. 

Lamie  charpentier,  Lamia oedilis ; Cerambyx  œdilis , Linn.;,., 
Oliv. , Ibid.  , pl.  9,  Cg.  59,  a.,  b. , c. , d. 

- Cet  insecte  est  plus  commun  dans  le  nord  de  l’Europe 
qu’en  France.  Les  habitans  de  la  Suède  le  nomment , dans 
leur  langue,  limmerrnan  , qui  veut  dire  charpentier.  On  l’y 
trouve,  particulièrement  au  printemps,  sur  les  murs  des 
maisons,  sur  les  poutres , ainsi  que  dans  les  endroits  où  l’on 
conserve  des  planches.  Son  corps  est  d'un  gris  cendré,  avec 
des  points  et  deux  bandes  transverses  , brunes  sur  les  étuis, 
et  quatre  petites  taches  jaunes  , disposées  en  une  ligne 
transverse  sur  le  corselet.  Les  antennes  sont  grisâtres,  avecl'I 
l’extrémité  supérieure  du  plus  grand  nombre  des  articles^ 
noirâtre  ; leur  longueur,  dans  les  mâles  spécialement , sur- 
passe de  deux  à cinq  fois  celle  du  corps. 

B.  Corps  peu  ou  point  déprimé , et  dont  la  largeur  11’esl  point  dou- 
ble de  la  hauteur. 

* Des  ailes  (antennes  aussi  longues  ou  plus  longues  que  le  corps, 
du  moins  chez  les  mâles). 

Lamie  ciiaranson,  Lamia  curcuUonoides ; Cerambyx  c.urcu- 
Kunoides  , Oliv. , ibid. , pl.  10,  fig.  69  ; la  leplure  aux  yeux  de 
paon,  GeofTr.  Elle  a environ  six  ligues  de  longueur;  son 
corps  est  brun-,  sou  corselet  est  d’un  gris  bleuâtre  , marqué  \ 
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sur  le  milieu,  de  quatre  taches  noires,  veloutées,  entourées 
d’un  petit  cercle  d'un  gris  jaunâtre  ; les  élytres  sont  d’un  gris 
bleuâtre  mélangé  de  ferrugineux  , avec  six  taches  rondes  , 
d'un  noir  velouté  , entourées  d’un  cercle  ferrugineux. 

Lamie  noble  , Lamia  nobilis;  Cerambyx  nobilis , Oliv. , ibid^ 
pl.  ii,  fig.  76.  Sa  tête  est  noire  , avec  une  tache  frontale , et 
deux  oculaires  jaunes;  son  corselet  est  noir,  bordé  de  jaune 
antérieurement,  et  de  blanc  postérieurement;  ses  élytres 
sont  noires,  avec  trois  bandes  transverses  jaunes  ; son  corps 
est  jaunâtre  en  dessous;  ses  jambes  sont  noires  supérieure- 
ment. Cette  belle  espèce  se  trouve  à Cayenne. 

Lamie  tailleur  , Lamia  sartor , Fab.  ; Panz. , Faun.  iri- 
sent. Germ.,  jase,  ig,  tab.  3.  Elle  est  longue  d’un  pouce,  noire, 
luisante,  chagrinée,  avec  l’écussori  jaunâtre.  Les  antennes 
sont  fort  longues,  entièrement  noires,  avec  quelques-uns  de 
leurs  articles  supérieurs  un  peu  courbés.  Le  corselet  est 
armé,  de  chaque  côté,  d’un  tubercule  fort  et  pointu,  en 
forme  d’épine.  Les  deux  jambes  antérieures  sont  arquées; 
le  dessus  des  intermédiaires  offre  une  petite  élévation  , en 
manière  de  dent.  Cette  espèce  est  rare  en  France  , et  ne  s’y 
trouve  que  dans  les  montagnes. 

Lamie  cordonnier,  Lamia  sutor , Oliv.,  ibid. , pl.  3o  , 
fig.  20  a.,  b. , c.  Elle  est  un  peu  plus  petite  que  la  précé- 
dente , et  lui  ressemble  beaucoup  ; mais  elle  est  moins  lui- 
sante ; ses  élytres  sont  parsemées  d’un  grand  nombre  de 
petites  taches  d’un  gris  jaunâtre  , formées  par  un  duvet  ; 
ses  antennes  sont  annelées  de  gris , et  un  peu  moins  al- 
longées. Cette  espèce  habite  aussi  les  pays  froids  ou  élevés 
de  Ta  France.  Il  paroît  qu’elle  est  commune  en  Suisse. 

Lamie  tisserand,  Lamia  texlor;  Cerambyx  texlor , Oliv., 
ibid. , pl.  6,  fig.  3g,  a.,  b.,  c.,  d.,  e.  Elle  a un  peu  plus 
d’un  pouce  de  long.  Le  corps  est  d’un  noir  mat,  chagriné, 
avec  les  antennes  de  longueur  moyenne  dans  le  mâle,  et  un 
peu  plus  courtes  dans  la  femelle  ; le  corselet  est  bi-épineux. 
On  la  trouve  soit  à terre  dans  les  haies,  soit  sur  les  troncs 
d’arbres. 

Je  mets  dans  cette  division  les  gnomes  de  Fabricius,  in- 
sectes très-rares  dans  les  collections  , et  tous  exotiques. 

**  Point  d’ailes.  ( Antennes  ordinairement  plus  courtes  que  le  corps, 
même  dans  les  mâles). 

•(•  Abdomen  presque  carré. 

Lamie  lugubre,  Lamia  lugubris , Fab.  Son  corps  est 
noir,  très-chagriné , avec  les  antennes  une  demi-fois  environ 
plus  lougues  que  lui  ; le  corselet  proportionnellement  plus 
Allongé  que  dans  l’espèce  précédente , et  deux  taches  plus 
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foncées , peu  distinctes , et  dont  la  dernière  échancrée  sur 
chaque  élytre.  Je  l’ai  prise  assez  souvent  sur  les  murs  des 
chantiers  de  Paris  , en  automne. 

Lamie  TRISTE,  Lamia  tristis;  Cerambyx  tristis  , Oliv.*,  ibid.  , 
pi.  9,  fig.  62.  Cette  espèce  est  aussi  grande  que  la  lamie 
tisserand  ; son  corps  est  noir , avec  une  légère  teinte  cen- 
drée ; les  élytres  sont  grises,  chagrinées,  avec  deux  taches 
très-noires , grandes , sur  chaqne  élytre.  Les  antennes  sont 
ordinairement  de  la  longueur  du  corps  ; le  corselet  a deux 
épines  latérales  et  trois  tubercules  sur  le  dos.  On  la  trouve 
dans  le  midi  de  la  France , sur  le  cyprès  , et  en  Autriche. 

Lamie  funeste,  Lamia  funesla  ; Cerambyx  funestus,  Oliv.T 
ibid. , pl.  9 , fig.  63.  Elle  est  de  moitié  plus  petite  que  la  pré- 
cédente , d’un  brun  de  suie  , avec  les  antennes  plus  courtes 
que  le  corps,  et  deux  taches  noires  sur  chaque  élytre,  mais 
plus  petites  que  celles  de  l’espèce  précédente.  Les  quatre 
sont  pareillement  disposées  en  carré.  On  la  trouve  dans  le 
midi  de  la  France,  sur  le  gazon,  au  bas  des  haies  , et  quel- 
quefois aussi  sur  le  sureau. 

■j-J-  Abdomen  ovale.  (Antennes  toujours  plus  courtes  que  le  corps)^ 

Lamie  fuligineuse  , Lamia  fuliginator;  Cerambyx  fuligi- 
nator,  Oliv.,  ibid. , pl.  fig.  21  , a.,  b. , c.  , d.  Elle  est 
noire,  avec  la  tête  et  le  corselet  chagrinés , et  les  élytres 
cendrées  ; cette  dernière  couleur  passe  au  brun , dans  une 
variété  qui  habite  ordinairement  les  bois  des  lieux  élevés  ; 
alors  chaque  élytre  offre  deux  lignes  blanchâtres , longitu- 
dinales , dont  l’interne  n’atteint  pas  l’extrémité  ; la  suture 
est  aussi  de  cette  couleur.  Cette  espèce  est  commune  dans  les 
champs  , aux  environs  de  Paris,  et  parott  dès  les  premiers 
jours  du  printemps.  Les  parties  orientales  et  méridionales  de 
l’Europe , ainsi  que  plusieurs  contrées  de  l’Asie  , nous  four- 
nissent plusieurs  autres  espèces  de  Cette  division.  L’Améri- 
que n’en  présente  pas  d’analogues,  (l.) 

LAMIER , lamium.  Genre  de  plantés  de  la  didynarmie 
gymnospermie , et  de  la  famille  des  labiées , qui  pré- 
sente pour  caractères  : un  calice  tubulé  à cinq  dents  ai- 
guës et  ouvertes  ; une  corolle  roonopétale  , tubuleuse  , à 
orifice  dilaté,  à lèvre  supérieure  en  voûte,  soovent  entière  , 
et  à lèvre  inférieure  trifide  , dont  les  divisions  latérales  sont 
très-étroites  et  réfléchies,  et  la  division  intermédiaire  bilobée  ; 
quatre  étamines,  dont  deux  plus  courtes,  et  à anthères  ve- 
lues ; un  ovaire  supérieur,  partagé  en  quatre  parties,  du 
milieu  desquelles  s’élève  un  style  filiforme  , bifide  à son 
sommet , et  à stigmate  aigu  ; quatre  semences  unies  , tri- 
gones,  ellronquéesauxdenx bouts.  : . .* 
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Les  espèces  de  ce  genre  , dont  on  a séparé  quelques- 
unes  en  établissant  ceux  appelés  Galéobdolon  et  Poli.i- 
CH1E  , sont  des  herbes  vivaces  ou  annuelles  , presque  toutes 
d’Europe,  dont  les  feuilles  sont  opposées,  simples,  et  les 
fleurs  disposées  en  verticilles  axillaires  , accompagnées  de 
bractées  sétiformes.  On  en  compte  quinze  à seize , la  plu- 
part  exhalant  par  la  chaleur , ou  lorsqu’on  les  écrase , 
une  hdeur  forte,  plus  ou  moins  désagréable.  Les  principales 
sont  : 

Le  Lamier  a grandes  feuilles,  lamium  otvala,  Linn.  , 
dont  les  feuilles  sont  en  cœur,  inégalement  dentées,  et  le  ca- 
lice coloré.  Cette  belle  plante  est  vivace  , et  croît  naturel- 
lement dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe.  On  la  con- 
fond quelquefois  arec  la  sauge  orvale.  Il  a été  rétabli  en  titre 
de  genre  par  Decandolle  sous  le  nom  d’ORVALE  que  lui  avoit 
donné  Tournefort. 

Le  Lamier  blanc  a les  feuilles  en  cœur  , aiguës  , gros- 
sièrement dentées  , et  les  verticilles  d’environ  vingt  fleurs. 
Elle  est  vivace,  et  se  trouve  très-communément  par  toute 
l’Europe,  dans  les  haies  , les  lieux  incultes  voisins  des  habi- 
tations. Elle  est  vulgairement  connue  sous  le  nom  d'ortie  blan-' 
che , A'archangéliijite , et  est  employée  comme  vulnéraire  , 
détersive  , et  un  peu  astringente.  On  la  recommande  dans 
les  flèurs  blanches , les  maladies  des  poumons  et  les  hé- 
morragies de  la  matrice. 

Le  Lamier  tacheté  a les  feuilles  en  cœur , aiguës,  et  les 
verticilles  de  dix  fleurs.  Elle  est  vivace  , et  se  trouve  dans  les 
parties  méridionales  de  l’Europe.  On  s’en  sert  en  Italie,  sous 
le  nom  de  miltadella , pour  guérir  les  obstructions  et  lesquir- 
rhe  de  la  rate. 

Le  Lamier  pourpre  , dont  les  feuilles  sont  en  cœur,  ob- 
tuses et  pétiolées,  les  supérieures  rapprochées  et  plas  aiguës. 
Elle  est  annuelle,  et  commune  dans  toute  l’Europe,  dans  les 
jardins,  au  pied  des.  murs , etc.  Son  odeur  est  très-fétide  ; on 
l’appelle  vulgairement  pain  de  poule. 

Le  Lamier  amplexigaule,  dont  les  feuilles  sont  rond#s 
et  crénelées?  les  inférieures  pétiolées  , et  les  supérieures 
sessiles  et  amplexicaules.  Elle  est  très-commune  dans  tous 
les  lieux  cultivés,  et  est  annuelle.  On  la  trouve  en  fleur  pen- 
dant toute  l’année. 

On  emploie  dans  quelques  cantons  les  feuilles  des  lamiers , 
et  surtout  du  pourpre , pour  la  nourriture  des  jeunes  poulets  ; 
pour  cela,  on  les  hache  très-menues,  et  on  les  mêle  avec  leur 
pâtée.  On  prétend  qu’elle  leur  sont  salutaires.  (B.) 

LAMINAIRE,  Laminaria,  Genre  de  plante  établi  par 
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Ai.  Lamoufoux  aux  dépens  des  VaRecs.  Il  avoit  été  appelé 
Ceramion  par  Gærtner.  Son  caractère  est  : racine  fibreuse 
rameuse. 

On  trouvera  sans  doute  , observe  M.  Lamouroux , ce  ca- 
ractère bien  concis  ; mais  il  n’appartient  qu’à  ce  seul  genre  , 
dont  les  parties  de  la  fructification  sont  peu  connues.  * 

Les  varecs  les  plus  remarquables  de  ce  genre,  qui  en^on- 
tient  treize  , sont  : le  Digité  , le  Saccharin  et  le  Bulbeux. 

La  Laminaire  RÉTîiforme  est  figurée  pl.  7 de  l’ouvrage  de 
l'anteur  précité  sur  les  thalassiopbytes. 

Le  genre  Gigantee  de  Stackhouse  rentre  dans  celui-ci. 

(B.) 

LAMINCOUART.  Nom  d’un  arbre  de  Cayenne.  On 
ignore  à quel  genre  il  doit  être  rapporté.  (B.) 

LAMIO.  M.  Risso  dit  que  ce  nom  est  celui  du  Squale  fé- 
roce, à Nice,  (pesm.) 

LAMIODONTE  ou  DENT  DE  LAMIE.  C’est  la  dent 
de  requin  fossile , connue  sous  le  nom  de  g/ossapètre , qui  est 
Irès  — impropre  y puisqu’il  signifie  langue  pétrifiée;  mais  il  est 
généralement  adopte.  V . Glossopètre  et  Poissons  fossii.es. 

(desm.) 

LAMIU  AI.  Pline  range  cette  plante  au  nombre  des  orties , 
et  la  nomme  ortie  morte , à cause  que  ses  feuilles  ne  pÿ]ueut 
point  (liv.  21  , c.  i5).  Ailleurs  (liv.  22  , c.  i4),  il  ajoute  que  ces 
feuilles  ont  dans  \p  milieu  une  tache  blanche.  On  ne  sauroit  mé- 
connoîtré  à cette  simple  description  notre  Lamier  tacheté. 
La  fleur  du  lamium  représente  un  masque.  Le  Galeopsis  ou 
GaLeobdolon  des  Grecs  (F.  ces  mots)  étoit  aussi  une  ortie 
♦ mortes;  c’est  ce  qui  fait  qu’on  l’a  rapproché  du  lamium  , et  ce 
nom  et  celui  de  galeopsis  se  trouvent , surtout  le  premier , ap- 
pliqués à toutes  les  espèces  àe  lamier  elAe  galeopsis  de  Linnæus, 
et  par  suite  à d’autres  plantes  qui  leur  ressemblent,  telles  que 
des  espèces  de  slachys , phlomis , prasium  et  même  1 e sr.rophularia 
vernalis,  le  me/itismelissaphyl/um  et  I a scutellaria peregrina . Le  ge nre 
lamium  actuel  a été  établi  par  Tournefort.  Y.  Lamier.  (lN.) 

LAMNUNGU1A,  Urtgues  lamnares.  Iltig  er  établit  sous  ce 
nom  une  famille  de  mammifères , intermédiaire  étatre  les  ron- 

Îeurs  et  les  pachydermes , et  qui  ne  comprend  que  le  genre 
)aman  ( hyrase ) et  le  genre  Lipura  que  cet  auteur  compose 
AeVhyrax  hudsoniusde  Schreber,  tail/ess marmot,  Penn.  (ï>ESM.)  - 
LÀMPADIE  , Lumpas.  Genre  de  Coquilles  établi  par 
Denys  de  Monlfort.  Ses  caractères  sont  : coquille  libre  , uni- 
valve  , cloisonnée,  en  disque  elliptique,  contournée  en 
spirale , mamelonnée  sur  les  deux  centres  , le'demier  tour 
de  spire  renfermant  tous  les  autres  ; dos  caréné  et  armé  ; ou- 
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verture  lancéolée  , terminée  en  tubercule , couverte  par  un 
diaphragme  fendu  dans  sa  longueur  et  recevant  dans  son  mi- 
lieu le  retour  de  la  spire  ; cloisons  unies. 

La  seule  coquille  qui  constitue  ce  genre  a une  ligne  et  demie 
de  diamètre. On  la  rencontre,  en  très-grande  quantité,  fossile 
près  de  Sienne.  (B.) 

LAMPAS.  Nom  latin  donné , par  Denys  de  Montfort , au 
genre  de  coquille  qu’il  établit  sous  le  nom  de  Lampadie. 

(desm.) 

LAMPAS.  L’un  des  noms  donnés  par  les  Grecs  au  Ly- 
cnsis  sauvage  {Lychnis  agria , Diosc.),  peut  être  à celui  nom- 
mé communément  compagnon  blanc,  Lychnis  dioica , L.  (l.H.) 

LAMPE  ANTIQUE.  Les  marchands  donnent  ce  nom  à 
diverses  coquilles  du  genre  des  Hélices  de  Linnæus , qui  sont 
d'une  forme  lenticulaire  et  elliptique  à leur  ouverture;  ainsi 
X hélice  carcocolle  est  une  lampe  antique  ; ainsi  V hélice  grimace  est 
encore  une  lampe  antique.  V.  au  mot  Hélice,  (b.) 

LAMPE  (Fausse).  C’est  Xhelix  caracolla , Lion. , dont  De- 
nys de  Montfort  forme  un  genre  particulier,  (desm.) 

LAMPE  ou  LANTERNE  DE  SURETE.Cette  lampe, 
de  l’invention  de  M.  Davy,  est  destinée  à garantir  les  ou- 
vriers qui  travaillent  dans  les  mines  de  houillç  , des  accidens 
funestes  qu’occasionent  les  fluides  gazeux  qiii  s’exhalent  du 
sein  de  la  houille  et  viennent  s’enflammer  à la  lumière.  Ces 
inflammations  nommées  feu  grisou  ouf  eu  brisou  , produisent  le 
plus  souvent  de  très-violentes  détonations.  La  lampe  de  sû- 
reté, en  même  temps  qu’elle  éclaire  l'ouvrier,  le  met  à l’abri 
de  tout  danger  (F.  Grisou).  On  trouve  dans  le  premier  vo- 
lume des  Annales  des  Mines , une  bonne  description  et  une  fi- 
gure de  cette  lampe  , et  le  résultat  des  expériences  faites  avec 
la  lampe  de  sûreté , par  M.  Baillet , expériences  qui  prouvent 
l’avantage  de  cette  belle  découverte  de  M.  Davy.  (ln.) 

LAMPE  SÉPULCRALE.  On  a trouvé  , dans  la  plupart 
des  tombeaux  antiques,  des  lampes  qu’on  a supposé  avoir 
brûlé  perpétuellement.  D’autres  ont  dit  qu'elles  s’allumoient 
par  le  contact  de  l’air  au  moment  de  l’ouverture  de?  tom- 
beaux. Mais  il  paroît  que  c’éloient  des  lampes  ordinaires 
qu’on  mettoit  dans  le  tombeau  tout  allumées , comme  une  A 
allégorie  de  l'existence  de  l’âme  après  la  morL  : rien  au  moins 
ne  porte  à penser  que  ces  lampes  eussent  quelque  chose  d’ex- 
traordinaire. (fat.) 

LAMPERY.  Arbrisseau  des  Moluques,  qui  paroît  avoir , 
au  rapport  de  Lamarck , quelques  affinités  avec  les  sapotiliers 
et  les  mimusops.  lia  les  feuilles  alternes,  ovales-oblongues , 
pointues,  entières , glabres,  et  ses  fruits  sont  des  drupes  ovoï- 
des, ^)e  la  couleur  et  de  la  forme  de  nos  cerises,  ayant  à leur 
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base  un  calice  persistant.  Ces  fruits  contiennent , sous  une 
chair  acerbe,  un  noyau  mince.  (B.) 

LAMPETTE  ou  LAMPRETTE.  Nom  vulgaire  du  Gi_ 

THAGE  DF.S  BLÉS  et  de  la  LYCHNIDE  FLEUR  DE  COUCOU.  (LN.) 

LAMPILLON.  Nom  du  Pétromyzon  branchiale,  (b.) 

LAMPIONE  et  LAMPRONE.  Deux  noms  italiens  du 
Framboisier,  (ln.) 

LAMPOCARIE , lampocaria. Genre  établi  parR. Brown,  , 
mais  qui  ne  diffère  des  Gahnies  de  Forstcr  ( Celari , Poiret  ) 
que  par  ses  semences  lisses  et  luisantes.  (B.) 

LAMPOTTE.  On  appelle  ainsi  les  Patelles. 

On  emploie  fréquemment  la  chair  de  ce  coquillage  pour 
amorcer  les  lignes  : de  là  le  nom  de  lampotle  qu’on  donne  aux 
especes  d’appâts  qui  sont  faits  avec  les  animaux  des  coquilles 
en  général.  (B.) 

LAMPOUJANE.  Nom  malais  du  Gingembre  zérum- 

BETII.  (B.) 

L YMPOURDE,  Xanihium.  Genre  de  plantes  de  la  mo- 
noécie  pèntandrie  et  de  la  famille  des  urticées , qui  présente 
pour  caractères , dans  les  fleurs  mâles  : des  involucres  com- 
muns , polyphylles,  hémisphériques,  pédonculés,  multiflo- 
rcs  , rapprochés  par  petits  paquets  axillaires  et  terminaux , 
renfermant  quantité  de  fleurons  tubuleux , quinquéfides  et 
pentandriques  , portés  sur  un  réceptacle  garni  de  paillettes  ; 
et  dans  les  (leurs  femelles  , situées  au-dessous  des  fleurs  mâ- 
les : des  involucres  communs , oblongs , monophylles  , dé- 
coupés à leur  sommet , hérissés  en  dehors  de  pointes  cro- 
chues , divisés  intérieurement  en  deux  loges  uniflores  et  per- 
sistantes, chacune  renfermant  un  ovaire  supérieur,  ovale, 
surmonté  de  deux  styles  à stigmates  simples  ; un  drupe  sec , 
ovale  , oblongqui  est  l’involucre  endurci  , souvent  muni  de 
deuxpointes  à son  sommet  et  contenant  deux  semences  oblon- 
gues. 

Ce  genre  réunit  sept  à huit  espèces , qui  sont  des  arbris- 
seaux ou  des  herbes  annuelles  , droites , à feuilles  alternes  ou 
opposées , rudes  au  toucher  et  à fleurs  disposées  en  épis  axil- 
laires ou  terminaux. 

Les  principales  de  ces  espèces  sont  ; 

La  Lampourdecommune, Xan//i/'um  slrumarium. Elle  a la  tige  * • 
sans  épines,  les  feuilles  en  cœur,  à trois  nervures,  et  les 
fruits  terminés  par  deux  becs  droits.  On  la  trouve  en  Europe 
le  long  des  haies,  sur  le  bord  des  chemins,  dans  les  pays 
gras  et  un  peu  humides.  Elle  est  annuelle  , et  fleurit  pendant 
i’eté.  Ses  fruits  s’attachent  aux  habits  des  hommes  et  aux  poils 
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des  animaux  par  les'erochets  dont  ilssont  revêtus  , d’où  vient 
U;  nom  de  glouteron  qu’elle  porte.  ** 

La  Lampourde  épineuse  a les  tiges  garnies  d’épines  ter- 
nées  r les  feuilles  trifides , aiguës , et  blanches  en  dessus.  Elle 
se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe  , et  est 
annuelle. 

La  Lambourde  arborescente  a les  feuilles  pinnées , les 
découpures  dentées  et  la  tige  frutescente.  On  la  trouve  dans 
le  Pérou.  Elle  sert  de  type  au  genre  Franserie.  (B.) 

LAMPOUR13ES  (Les).  C’est  ainsi  que  les  ouvriers 
des  carrières  de  pierre  calcaire  situées  au  midi  de  Paris 
Bominent  un  banc  qui  se  trouve  inférieur  à celui  nommé  1% 
roche  , remarquable  le  plus  souvent  par  sa  dureté  et  la  prodi- 
gieuse quantité  de  cérites  fossiles  qu  il  renferme.  Les  lampour- 
des  donnent  un  excellent  moellon  pour  les  fondations;  il  est 
bon  pour  les  constructions  des  voûtes  et  des  puits.  (EN.) 

LAMPREA.  Nom  de  PHaliotide  oreille  d’âne  ( Halia-* 
tis  asinius ) en  galicien,  (besm.) 

L AMPREZO.  Nom  de  IsLamproie,  cnLanguedoc.(DESM.) 

LAMPR1E,  lamprias.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des 
coléoptères,  établi  par  M.  Bonelli.  Il  comprend  nos  lélies , 
dont  le  corselet  est  transversal  et  dont  le  pénultième  article 
des  tarses  est  simple  ou  entier.  Telle  est  celle  que  nous  nom- 
mons Lébie  tête-bleue  ( Carabus  cyanocephalus , F ab.).  Voy, 
Lébie.  (l.) 

LAMPRIME,  Lamprima , Lat.  Genre  d’insectes  , de  l’or- 
dre des  coléoptères  , section  des  pentamères,  famille  des  la» 
mcllicornes  , tribu  des  lucanides. 

Fabricius  a connu  une  espèce  de  ce  genre  et  l’a  placée  avec 
les  lethnis  , mais  en  prévenant  qu’elle  pourroit  bien  former 
un  genre  particulier.  M.  le  chevalier  Schreiber , directeur 
du  Musée  impérial  de  Vienne  en  Autriche  , a donné , de- 
puis ; dans  le  sixième  volume  des  Transactions  de  la . Société 
Linnéenne,  une  description  complète  du  même  insecte,  et  a 
cru  dev#ir  le  ranger  avec  les  lucanes  ( lucanus  œneus  ).  C’est 
en  effet,  de  tous  les  genres  de  la  famille  des  lamellicornes , 
celui  avec  lequel  ce  coléoptère  a le  plus  de  rapport; 
antennes  coudées,  mandibules  cornées  et  très-saillantes, 
mâchoires  terminées  par  un  lobe  sd^èux  , languette  formée 
de  deux  divisions  semblables  à des  pinceaux  » absence  do 
labre  , tarses  terminés  par  une  soie  bifide  et  située  entre  les 
crochets,  voilà  des  caractères  communs  à ces  lamellicornes 
Mais  dans  les  lamprimes  la  massue  des  antennes  , par  l’ al- 
longement et  lé  rapprochement  de  ses  trois  derniers  feuillelsr 
at  par  sa  forme’  arrondie  , nous  représente  presque  celle 
des  scarahéides  ; le  menton,  ne  recouvre  point , comme 
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dans  les  lucanes  , la  base  des  mâchoire/! ' les  jambes  anté- 
rieures sont  proportionnellement  plus  courtes  et  plus  larges, 
et  offrent  au  côté  intérieur,  près  de  l’épine,  soavent  élargiè, 
qui  les  termine,  un  petit  pinceau  de  soies  réunies  , pointu ^ 
et  semblable  lui-même  à une  autre  épine  ; et  enfin  le  milieu 
antérieur  de  l’arrière-poitrine  forme  une  pointe  avancée. 
Leur  corps  est  ovale-oblong,  convexe  et  arrondi,  ce  qui 
les  rapproche  des  essaies,  ainsi  que  de  mes  platyreres , autre 
genre  de  la  même  tribu  ; les  yeux  ne  sont  point  coupés  par 
le  prolongement  des  bords  latéraux  de  la  tête.  Le  corselet 
est  proportionnellement  plus  grand  et  plus  élargi  vers  le 
milieu  de  ses  côtés  que  dans  la  plupart  des  lucanes  ; le  men- 
ton a la  forme  d’un  carré  transversal  ; mais  comme  l’on 
vient  de  découvrir  au  Brésil  une  espèce  de  lucane  qui  a le 
port  des  lamprimes  , ces  derniers  caractères  ne  doivent  être 
considérés  que  comme  auxiliaires.  Les  lamprimesont  lamas- 
suc  des  antennes  composée  de  quatre  articles , mais  dont  le 
premier  beaucoup  plus  petit,  est  en  forme  de  dent  ; lespalpes 
courts  et  filiformes , le  lobe  terminal  des  mâchoires  petit  et 
pointu  , et  les  mandibules  comprimées  , en  pinces  dentées  et 
ordinairement  velues.  ' 

Les  lamprimes  sont  des  coléoptères  très  -brillans  et  qui 

fiaroissent , jusqu’ici,  être  particuliers  à la  Nouvelle-H  ol- 
ande  et  àl’île  de  Norfolk,  de  la  mer  Pacifique.  Leurs  ha- 
bitudes doivent  être  Irès-analogueS  à celles  des  lucanes. 

Quoique  j’aie  reçu  de  mon  ami  , M.  Alexandre  Mac 
Leag,  secrétaire  de  la  société  linnéenne,  un  grand  nombre 
de  lamprimes  , je  n’ai  pas  encore  pu  m’assurer  de  leurs  dif- 
férences sexuelles  extérieures.  M.  Schrciber  regarde  les  in- 
dividus dont  l’épine  des  jambes  antérieures  est  étroite  et 
en  forme  de  faux  ou  de  crochet , comme  les  femelles  ; ceux 
où  cette  épine  est  rayonnée , dilatée  au  bout  et  triangulaire , 
ou  en  palette  , sont,  suivant  lui  , des  mâles.  Mais  les  man- 
dibules de  ces  deux  sortes  d’individus  sont  identiqiMS  , tan- 
dis qu’elles  diffèrent  beaucoup , selon  les  sexes  , dans  les 
autres  insectes  de  cette  tribu.  Ces  disparités  dans  les  formes 
des  épines  antérieures  me  parnissent  constituer  plutôt  des 
caractères  spécifiques. 

Lamprime  DORÉE  J^fximprima  aurata  ; Lue  anus  itneus , 
Schreib. , var.  ; mandibules  beaucoup  plus  longues  que  la 
tête  , très-velueS  au  côté  interne  , ayant  trois  dents  à leur 
extrémité,  une  forte  échancrure,  ayec  une  autre  dent  au 
bord  interne;  corps  d’un  vert  doré,  brillant;  dessus  de  la 
trte  d’un  Ÿôuge  cuivreux  ; élytres  unies,  jambes  antérieures 
ayant  cinq  à six  dents  au  côte  extérieur  ; leur  épine  en  forme 
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de  palette  , élargie  à son  extrémité  et  rayonnée.  Nouvelle- 
Hollande. 

Lamprime  bronzée,  Lamprima  œnea;  lethrus  œneus  , Fab.  ; 
htranus  œneus  , Schreib.  , Trans.  of. . Lin  ri.  sue.  tom.  6,  pl.  ao, 
fig.  i.  Mandibules  beaucoup  plus  longues  que  la  tâte  , très- 
velues  intérieurement,  obliquement  tronquées  et  simplement 
bidentées  à leur  extrémité;  une  troisième  dent , sans  échan- 
crure remarquable  au  bord  interne  ; corps  vert  ; élvtres  plus 
brillantes,  un  peu  ridées;  jambes  antérieures  arm&sdehuit 
dents  au  côté  extérieur;  l’épine  en  demi- croissant,  pointue 
au  bout , avec  des  dentelures  extérieures  ; le  sternum  est 
moins  avancé  que  dans  la  précédente. 

Al’ile  de  Norfolk  et  àOxbury,  j’en  ai  vu  quatre  individus, et 
tous  semblables. 

Lamprime  cuivreuse,  Lamprima  cuprea.  Mandibules  à 
peine  de  la  longueur  de  la  tâte,  presque  glabres,  fortement 
échancrées  et  bidentées  à leur  extrémité  ; corselet  très- 
ponctué  ; épines  des  jambes  antérieures  coniques  et  droites. 
Couleur  du  corps , variable  , les  uns  presque  entièrement 
cuivreux;  les  autres  d’un  vert  bleuâtre  en  dessus,  avec  la 
tête  cuivreuse,  d’un  vert  doré  en  dessous,  avec  les  paltes 
mélangées  ; côté  extérieur  des  premières  jambes  ayant  sept  à 
huit  dents  un  peu  plus  petites  qtfe  dans  les  précédens. 

Dans  toutes  ces  espèces  la  tête  a le  bord  antérieur  trans- 
versal et  un  peu  échancré  ou  concave  ; son  vertex  offre  une 
dépression  triangulaire,  (l.) 

LAMPROIE.  C’est  le  nom  spécifique  de  plusieurs  espèces 
du  genre  Pétromyzon.  (b.) 

LAMPROIE  AVEUGLE.  C’est  le  Gasthobr anche  du 
Nord,  myxine  g/utinosa , Linn.  (desm.) 

LAMPROYON.  C’estle  Pétromyzon branchiale,  (ôm.) 

LAMPRU O.  A Nice , c’est  le  nom  de  la  Lamproie,  (desm.) 

LAMPSANA.  D’un  nom  grec  qui  signifie  lécher.  Les  Grecs 
le  donnoient  à une  plante  dont  les  feuilles  couchées  sur  la  terre 
ou  toujours  couvertes  de  poussière  sembloient  lécher  la  terre. 
Dioscoride  place  le  lampsana  aunombre  des  herbes  alimentaires 
sauvages;  selon  lui,  on  mangeoit  cette  herbe  cuite  ; il  ajoute 
qu’elle  étoit  plus  nutritive  que  le  Lapathum(F'.  ce  mot.),  et 

Îu'elle  relâchoit.  Celte  même  herbe  est  le  lapsana  dont  parle 
'line  comme  ayant  servi  de  nourriture,  dans  le  siège  de  Dyr- 
rachium  , aux  soldats  de  l’armée  de  César,  qui  en  exposèrent 
ensuite  à son  triomphe.  Cette  plante  étoit  sans  doute  fort  com- 
mune, puisqu’il  étoit  d’usage  de  dire  de  quelqu’un  qui  vivoit 
mesquinement,  qu’il  se  nourrissoit  dé  lampsana.  Elle  est  de- 
meurée à peu  près  inconnue  aux  modernes  , à moins  qu’on 
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ne  veuille  la  retrouver  dans  notre  Sénevé  des  champs  (Sma- 
pis  arvensis)  ou  le  R A DIS  SAUVAGE  (Raphanus  raphanistnan , L.), 
ou  même  la  Lamspane  commune  , etc.  Tourneforl  est  de  ce 
dernier  avis , puisqu'il  nomme  lampsanala  plante  en  question , 
et  son  genre  se  trouve  compris  dans  le  lapsana  de  Linnæus  , 
maintenant  divisé  en  lapsana  , zarintlia  , rhapadiolus  ( koelpi- 
nia  , Pall.),  hedypnois , etc.  Plusieurs  espèces  d 'hyoseris  du 
même  auteur  sont,  pour  d’autres  botanistes,  des  espèces  de 
Lampsane.  V.  ce  mot.  (ln.) 

LAMPSANE,  lampsana.  Genre  de  plantes  de  la  syngé- 
nésic  polygamie  égale  , et  de  la  famille  des  chicoracées , qui 
offre  pour  caractères  : un  calice  de  huit  folioles  droites  , ca- 
lculées , ou  muni,  à sa  base,  de  foliolescourtcs,  alternes  et 
imbriquées  ; un  réceptacle  nu  , portant  de  huit  à seize  de- 
mi-fleurons hermaphrodites  , à languette  linéaire  , tronquée 
«>t  à cinq  deuls  ; plusieurs  semences  oblongues,  dépourvues 
d'aigrettes  et  libres. 

Ce  genre  comprend  des  herbes  annuelles  ou  vivaces  , dont 
les  feuilles  sont  alternes,  entières  ou  découpées  , et  les  fleurs 
terminales  et  disposées  en  corymbes  ou  en  panicule.  On  en 
connoît  une  douzaine  d’espèces. 

Parmi  ces  espèces  sont  : 

La  Lampsane  commune,  dont  le  calice  est  anguleux  et  les 
pédoncules  grêles.  Elle  est  très-abondante  dans  tous  les  lieux 
cultivés,  voisins  déshabitations.  Elle  est  annuelle,  et  fleurit 
pendant  l’été.  La  médecine  l’emploie  copime  rafraîchis- 
sante, laxative  et  émolliente.  On  l’applique  pilée  sur  le  bout 
du  téton  des  nourrices,  lorsqu'il  est  fendu,  et  elle  en  accélère 
la  guérison  ; d’où  lui  est  venu  le  nom  d 'herbe  aux  mamelles. 

La  Lampsane  fétide  a la  tige  nue  et  uniflore.Elle  est  vivace, 
et  sa  racine  répand  une  odeur  très-désagréable.  On  la  trouve 
dans  les  lieux  incultes  des  parties  méridionales  de  l’Europe. 

La  Lampsane  de  Zante  a les  calices  tortillés,  comprimés 
et  obtus.  Elle  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l’Eu- 
rope , et  est  annuelle.  Gærlner  en  a fait  un  genre  sous  le 
nom  de  Zacinte. 

La  Lampsane  esculente  , lapsana  rhagadîolus , Linn.,  qui 
a les  semences  disposées  en  étoile  et  les  feuilles  en  lyre.  Elle 
est  annuelle  et  originaire  de  l’Orient.  On  en  mange  les  feuil- 
les en  salade  et  cuites.  Elle  sert  aujourd’hui  de  type  au  genre 
Riiagadiole. 

La  Lampsane  hérissée  a les  fruits  épineux.  Elle  est  ori- 
ginaire de  Silésie.  On  en  a fait  le  genre  Kolpinie.  (b.) 

LAMPT.  Le  Zébu  porte  ce  nom  dans  quelques  parties  de 
l'Afrique.  V.  au  mot  Bœuf,  (s.) 
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LAMPUCA.  C’est  un  des  noms  que  les  Romains  don- 
noient  à I’Hiéracicm.  V.  ce  mot.  (ln.) 

LAMPUGA.  Les  pêcheurs  de  Nice  appellent  ainsi  la 
STROMATÉE  FIATOLE.  (.DESM.) 

LAMPUGE.  On  donne  ce  nom.  au  Coryphène  pom- 
PILE.  (B.) 

LA^IPUGNE.  Synonyme  de  Liche.  (b.) 

LAMPUiUM  , ou  LAMPUJUM,  Rumph. , Amb.  5 , 
t.  64  , fig-  1 - C’est  le  Zerumbet  , espèce  de  gingembre 
( Amomum  terumbet).  Si  l’on  ch  croit  Garcias,  Arom.  1 , 
ch.  43  , la  racine  de  cette  plante , préparée  au  -sucre , est  à 
préférer  au  gingembre,  (en.) 

LAMPYRE  , Lampyris.  Genre  d’insectes , de  l’ordre  des 
coléoptères,  section  des  pentamères,  famille  des  serricornes, 
tribu  des  lanipyrides. 

Les  Grecs  dormoient  indistinctement  les  noms  de 
et  les  Latins  , ceux  de  cicindela.,  nocüluca  , lurio , luciola , tuner- 
nuta  , incendula  , à tous  les  insectes  qui  ont  la  propriété  de 
répandre  , pendant  la  nuit , une  lumière  phosphorique  ; cette 
même  propriété  les  a fait  connoître  vulgairement  sous  le  nom 
de  vers  luisans.  Les  entomologistes  modernes  ont  dû  , sans 
doute , s’appliquer  à ne  ranger  les  insectes  sous  une  même 
dénomination , qu’autant  qu’ils  présentent  les  mêmes  carac- 
tères génériques  ; mais  comme  ce  n’est  que  par  de  longues 
observations  et  des  travaux  soutenus,  qu’on  peut  atteindre  à 
ce  dernier  but  de  la  science , on  a encore  long-temps  confondu 
les  lampyres  avec  les  iélèphortsrt. t les  malachies , sous  le  nom 
de  canihan's.  Geoffroy , en  les  séparant  des  telèphores , les  a 
néanmoins  associés  avec  les  lycus  , et  Linnreus  les  a encore 
confondus  avec  les  lycus  et  les  pyrochres.  F abricius,  éclairé  par 
les  erreurs  de  ceux  qui  l’ont  précédé  , est  le  premier  qui  ait 
bien  distingué  ce  genre , et  qui  lui  ait  assigné  les  caractères 
qui  lui  sont  propres. 

Le  corps  des  lampyres  est  oblong  , ovale , déprimé  ; la  tête 
est  enfoncée  et  comme  enchâssée  dans  le  corselet  ; les  an- 
tennes sont  très-rapprochées  à leur  base  , filiformes , pecti- 
nées,  plumeuses  ou  en  scie,  dans  plusieurs  mâles  , avec  le 
troisième  article  de  la  longueur  du  suivant  ; la  boqche  est  pe- 
tite et  sans  saillie  , ce  qui  distingue  ces  insectes  dés  lycus  ; les 
palpes  maxillaires  sont  sensiblement  plus  grands  que  les  la- 
biaux, avec  le  dernier  article  ovoïde  et  pointu;  les  yeux  sont 
globuleux  , arrondis  , assez  grands  ; le  corselet  forme  une 
plaque  Irès-grande , plate , demi-circulaire  , rebordée  , qui 
cache  entièrement  la  tête  , et  qui  est  à peu  près  aussi  large 
que  les  élytres  ; l’abdomen  est  composé  d’anneaux  qui  forment 
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autant  de  plis  , et  qui  se  terminent  latéralement  en  angles 
aigus  ; son  extrémité  postérieure  est  phosphorique , du  moins 
dans  l'un  des  sexes  ; et  cette  propriété  s’annonce  extérieure- 
ment par  la  couleur  jaunâtre  ou  blanchâtre  des  deux  ou  trois 
derniers  anneaux.  Les  élytres  sont  coriaces , un  peu  flexibles  ; 
les  ailes  sont  membraneuses,  guère  plus  longues  que  lés  ély- 
tres ; les  pattes  sont  simples  et  assez  courtes  ; les  tarses  $bnt 
composés  de  cinq  articles  , dont  le  pénultième  est  hjtobé  ; 
quelques  femelles  n’ont  ni  ailes  ni  élytres  ; on  aperçoit  seu- 
lement un  petit  moignon  d’élytre , â la  base  supérieure  de 
l’addomen. 

Tous  les  insectes  qui  répandent  de  la  lumière  ont  dâ  fixer 
l'attention  des  observateurs  de  la  nature.  Aussi  les  lampyres 
sont-ils  connus  depuis  très-long-temps.  On  leur  a donné  le 
nom  de  vers  luisons , parce  que  les  femelles  , qu’on  rencontre 
le  nUis  ordinairement,  sont  dépourvues  d’ailes,  et  que  toutes 
ceflÉpoelles  brillent  pendant  la  nuit. Quelques  màlessont  pri- 
vèrae  la  faculté  de  luire  , ou  ne  la  possèdent  qu’ann  foible 
degré.  La  partie  lumineuse  des  lampyres  luisans  est  placée 
au  dessous  des  deux  ou  trois  derniers  anneaux  de  l’abdomen  ; 
ce  sont  des  taches  jaunes,  d’où  part,  dans  l’obscurité,  une 
lumière  très-vive  , d’un  blancverdâtre  ou  bleuâtre  , comme 
le  sont  toutes  les  lumières  phosphoriques.  Cette  lumière, se- 
lon quelques  auteurs  , ne  dépend  point  de  l’influence  d’au- 
cune cause  externe , mais  uniquement  de  la  volonté  de  l’in- 
«ecte^. , 

On  trouve  les  lampyres  en  été,  après  le  coucher  du  soleil, 
dans  les  prairies  , au  bord  des  chemins  et  près  des  buissons. 
Dans  les  pays  où  ces  insectes  sont  très-communs , pendant 
les  nuits  paisibles  de  la  belle  saison , les  mâles  voltigent  dans 
l’air,  qu’ils  semblent  remplir  d’étincelles  de  feu;  et  les  femelles 
qui , pendant  le  jour  , restent  cachées  sous  l’herbe  , se  dé- 
cèlent le  soir  et  la  nuit,  par  la  lueur  éclatante  qu’elles  répan- 
dent. Pendant  que  ces  insectes  sont  en  liberté,  leur  lueur  est 
très-régulière  : une  fois  en  notre  pouvoir,  ils  brillent  très-ir- 
régulièrement , ou  ne  brillent  plus.  Lorsqu’on  les  inquiète  , 
ils  répandent  une  lueur  fréquente  ; étant  placés  sur  le  dos  , 
ils  luisent  presque  sans  interruption  , en  faisant  des  cflbrli 
continuels  pour  se  retourner. 

La  matière  lumineuse  de  ces  insectes  a excité  la  curiosité 
de  plusieurs  savans  ; elle  a été  l’objet  de  plusieurs  expérien- 
ces , qui  ont  fourni  des  observations  très-intéressantes  que- 
nous  allons  rapporter.  M.  Forster  ayant  annoncé  que  la  lu- 
mière des  vers  luisans  étoit  si  forte  et  si  continue  dans  te  ga^ 
oxygène,  qu’on  pouvoit  y lire  facilement  , M.  Ileckcrhiein  , 
en  vérifiant  ce  fait,  a trouvé  que  ces  insectes  vivent  tics  long- 
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temps  dans  le  ride  et  dans  diffère  ns  gaz  , excepté  dans  les 
gaz  acide , nitreux,  muriatique  et  sulfureux,  dans  lesquels  ils 
meurent  en  moins  de  onze  minutes  ; 

Qu’ils  n’ont  jamais  diminué  la  bonté  des  gaz  dans  lesquels 
ils  ont  vécu  , quel  que  soit  le  temps  qu’ils  y aient  demeuré  ; 
qu’au  contraire  , le  gaz  hydrogène  est  devenu  détonant  par 
le  séjour  de  ces  animaux  ; et  que  plusieurs  gaz , essayes  avant 
et  après  , ont  paru  être  améliorés  ; 

Que  dans  quelque  gaz  que  fussent  ces  vers  luisans  , la  lu- 
mière n’a  jamais  paru  augmenter; 

Que  cette  lumière  est  produite  par  de  petits  corps  lumi- 
neux , que  l’insecte  peut  recouvrir  d’une  membrane  ; 

Qu’après  avoir  ôté  ces  points  lumineux  du  corps  de  l’in- 
secte , sans  l’endommager,  il  a continué  de  vivre  sans  laisser 
feparoitre  de  lumière  ; 

Que  ces  points  lumineux  ôtés  de  l’insecte  vivant , et  expo- 
sés à l’action  de  plusieurs  gaz  , y ont  produit  de  la  lumière 
pendant  des  temps  différens  , d'où  l’auteur  paroit  croire  quç 
la  durée  est  plus  grande  dans  le  gaz  oxygène  que  dans  les 
autres.  Annales  de  Chimie , tom.  4 , pag.  19. 

Les  expériences  faites  par  le  docteur  Carradori  , sur  le 
lampyre  ilalique,  lui  ont  fourni  les  observations  suivantes: 

Ces  insectes  brillent  à volonté  dans  chaque  point  de  leur 
rentre  ; ce.  qui  Ipi  prouve  qu’ils  ont  la  faculté  de  mouvoir 
toutes  les  parties  de  ce  viscère  , indépendamment  l’une  de 
l’autre.  .V 

Ils  peuventrendre  leur  phosphorescence  plus  ou  moins  vive, 
et  la  prolonger  aussi  long-temps  qu’ils  veulent. 

La  faculté  d’éclairer  ne  cesse  pas  par  l’incision  ou  le  dé- 
chirement du  ventre. 

M.  Carradori  a vu  une  partie  du  ventre , séparée  du  reste 
du  corps  , qui  étoit  presque  éteinte  , devenir  tout  à coup  lu- 
mineuse pendant  quelques  secondes  , et  ensuite  s’éteindre  in- 
sensiblement. Quelquefois  il  a vu  une  semblable  portion  cou- 
pée , passer  subitement  du  plus  beau  brillant  à une  extinc- 
tion totale  , et  reprendre  ensuite  sa  première  lueur.  M.  Car- 
radori attribue  ce  phénomène  à un  reste  d’irritabilité  ou  à 
un  stimulus  produit  par  l’air. 

Une  légère  compression  ôte  aux  lampyres  la  faculté  de 

hnra^jLK 

La  matière  phosphorique  exprimée,  perd  en  peu  d’heures 
sasplcndeur,  et  se  trouve  convertie  en  une  matière  blanche 
et  sèche.  Un  morceau  de  ventre  phosphorique  , mis  dans 
l huile  , n’a  lui  que  foiblcment , et  s’est  bientôt  éteint  dans 
l’eau;  un  semblable  morceau  a lui  avec  la  même  vivacité  que. 
dans  l’air  et  plus  long-temps,  phosphore  de  ces  insectes 
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luit  également  dans  le  vide  barométrique.  L’auteur  a reconnu 
que  la  phosphorescence  est  une  propriété  indépendante  de 
la  vie  de  ces  insectes  , et  qu’elle  lient  plutôt  à l’état  de  mol- 
lesse de  la  substance  pbosphorique.  Le  dessèchement  suspend 
la  lueur  -,  le  ramollissement  dans  l’eau  la  fait  renaître , mais 
seulement  après  un  temps  de  dessiccation  donné. Réaumur  et 
Spallanzani  ont  observé  la  même  chose  à l’égard  des  pholades 
et  des  méduses.  > . ; ,;t 

En  plongeant  alternativement  les  lampyres  dans  l’eau  tiède 
et  froide  , ils  luisent  avec  vivacité  dans  la  première  , et  s’é- 
teignent dans  la  dernière.  Dans  l’eau  chaude,  la  lumière  dis* 
paroît  peu  à peu.  M.  Carradori  a éprouvé  sur  les  lampyres 
et  leur  phosphore , l’action  des  différcns  liquides  salins  et  spi- 
ritueux , dans  lesquels  ils  se  sont  comportés  de  la  même  ma- 
nière  que  les  aqtres  animaux  phosphoriques  : ces  expériences 
lui  ont  prouvé  que  la  matière  phosphorique  des  lampyres 
n’éprouve  d’action  dissolvante  que  de  la  part  de  l’eau. 

M.  Tréviranus  vient  de  publier  ses  observations  suc  ces 
insectes  ; mais  nous  n’avons  pas  encore  pu  nous  procurer 
Fonvrage  où  elles  sont  consignées.  . , v.  , vî  •. 

La  larve  des  lampyres  a beaucoup  de  ressemblance  avec  la 
femelle  ; elle  est  munie  de  six'paltcs  écailleuses  placées  sur 
les  trois  premiers  anneaux;  sa  tête  est  très-petite  , de  forme 
ovale,  et  porte  deux  petites  antennes  assez  grosses,  coniques, 
courtes , divisées  en  trois  articles  ; la  bouche  est  armée  de  deu* 
longues  dents  écailleuses  , minces,  courbées  et  très-pointues. 
Le  corps  est  composé  de  douze  anneaux  ; il  est  p|us  large 
dans  son  milieu  qu’aux  extrémités  ; sa  partie  postérieure  est 
tronquée  transversalement.  Cette  larve,  quoique  munie  de 
mâchoires  fortes  ( ce  qui  pourroit  la  faire  soupçonner  d’être 
carnassière)  , se  nourrit  d’herbes  et  de  feuilles  de  différentes 
plantes  -,  elle  marche  fort  lentement  et  à l’aide  de  la  partie 
postérieure  de  son  corps  ; dès  qu’on  la  touche  , elle  retire  sa 
tête  et  reste  immobile.  Quand  on  la  laisse  manquer  de  terre 
humide  , elle  devient  foible  et  languissante. 

Quand  les  insectes  ont  à se  transformer  en  nymphes , or- 
dinairement la  peau  se  fend  ou  se  brise  au  milieu  du  dessus 
de  la  tête , et  laisse  ainsi  une  ouverture  suffisante  pour  donner 
passage  à tout  le  corps.  La  larve  du  lampyre  a paru  prendre 
nne  autre  manière  de  se  défaire  de  sa  peau,  qui  se  fend  de 
chaque  côté  du  corps,  dans  toute  l’étendue  des  trois  premiers 
anneaux.  Le  dessus  de  ces  anneaux  se  détache  tout-à-£ait  du» 
dessous  , et  la  larve  tire  la  tête  hors  de  la  peau  qui  la  couvre , 
à peu  près  comme  on  tire  la  main  hors  d’une  bourse.  Les 
deux  fentës  latérales  donnent  une  ouverture  très-spacieuse  à. 
l’insecte  pour  sortir  de  la  vieille  peau,  et  il  en  tient  aisément 
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i bout  dans  l’espace  de  quelques  minutes , en  contractant  et 
en  allongeant  les  anneaux  du  corps  alternativement. 

Dès  que  la  larve  est  dégagée  de  sa  peau , elle  courbe  le 
corps  en  arc  ou  en  demi-cercle  , et  se  trouve  alors  dans  son 
véritable  état  de  nymphe  ; mais  on  lui  voit  encore  remuer  et 
allonger  la  tète  , de  même  que  les  antennes  et  les  pattes , 
quoique  lentement  ; elle  donne  aussi  des  mouvemens  à sou 
corps. 

Les  observations  de  Degeer  prouvent  que  le  lampyre  fe- 
melle luit  dans  l’état  de  larve  et  dans  celui  de  nymphe  , 
comme  dans  l’insecte  parfait , ce  qui  fait  voir  que  la  nature 
ne  l’a  pas  douée  de  cette  faculté  , principalement  pour  atti- 
rer le  mâle  , comme  quelques  auteurs  l'ont  pensé.  Cepen- 
dant il  paroît  que  le  mâle  en  profite  pour  se  rendre  auprès 
de  sa  femelle. 

Les  femelles  des  lampyres  d’Europe  , observées  par  De- 
geer , pondent  un  très-grand  nombre  d’œufs  sur  le  gazon 
ou  sur  l’herbe  où  elles  vivent.  Ces  œufs  sont  assez  gros  , de 
forme  ronde  , d’un  jaune  citrin  ; ils  sont  enduits  d’une  matière 
visqueuse,  jaune,  qui  sert  à les  fixer  sur  les  plantes;  leur  coque 
n’est  qu'une  peau  molle  et  flexible,  de  sorte  qu’on  les  écrase 
au  moindre  attouchement. 

Les  lampyres,  que  des  voyageurs  ont  appelés  mouches  lumi- 
neuses , mouches  à feu  , forment  un  genre  composé  d'une  cin- 
quantaine d’espèces  ; les  cinq  suivantes  se  trouvent  en  Eu- 
rope. 

Le  Lampyre  luisant  , Lampyris  splend/dtda , Oliv. , Col. , 
tom.  a , n.°  38 , pl.  t , fig.  1.  Il  est  oblong,  brun.  Son  corselet 
est  marqué  de  deux  points  transparens  au-dessus  des  yeux. 

Le  Lampyre  lumineux,  Lampyris  noctiluca , Oliv.,  ibid. , 
pl.  1 , fig.  3.  11  est  oblong  , brun.  Son  corselet  est  cendré. 

Le  Lampyre  mauritanique  , Lampyris  mauritanien , Oliv. , 

' ibid. , pl.  1,  fig.  5.  Son  corps  est  fauve  ; ses  élytres  sont  livides. 
Il  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  la  France. 

Le  Lampyre  italique  , Lampyris  italien , pl.  G. , 3.  2 , de 
cet  ouvrage.  Il  est  noir  ; son  corselet  est  roux  ; l’extrémiM  de 
l’abdomen  est  fauve.  Il  se  trouve  en  Italie  , où  il  est  connu 
sous  le  nom  de  luciola , et  dans  les  parties  méridionales  de  la 
France. 

Le  Lampyre  hémiptère  , Lampyris  hemiptera , Oliv. , ibid. , 
pl.  3,  fig.  a5.  11  est  noir;  l'extrémité  de  l’abdomen  est  jaune; 
ses  élytres  sont  courtes.  M.  le  comte  de  Hofimansegg  a formé 
un  genre  propre  , pkengodes , des  espèces  dont  les  antennes 
sont  plumeuses.  (o.L.) 

LÂMPYRIDES,  lampyrides  , Latr.  Tribu  d’insectes  , 
de  la  famille  des  serricornes  , ordre  des  coléoptères , sec- 
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tion  des  pentamères,  ayant  pour  caractères:  l’arrière  ster-* 
num  sans  saillie;  mandibules  terminées  en  pointe  très-aiguë, 
simple;  palpes  maxillaires  plus  grands  que  les  labiaux,  et 
plus  gros  vers  leur  extrémité  ; corps  droit , déprimé  , mou 
ou  flexible,  avec  le  corselet  presque  en  forme  de  trapèze,  ou 
demi-circulaire;  pénultième  article  des  tarses bilobé.  Cette 
tribu  est  composée  des  genres  : Ly eus , Om  alise,  Lampyre, 
Téléphore  et  Malthine.  V.  ces  articles,  (i..) 

LA  MU  IA,  Rumphius.  Ce  nom  est  donné,  dans  les 
Indes  orientales,  à une  espèce  de  Cynomètre.  Ce  genre 
cynumètre  est  Viripa  d’Adanson.  (ln.) 

LAMVIER,  LOMWLA.  Noms  que  le  Guillemot  porte 
à l’île  Ferbié.  (v.) 

LANA  PENNA.  Nom  italien  du  bissus  et  de  la  Pinnk 

MARINE.  (DESM.) 

LANAIRE,  Lanaria.  Plante  vivace  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  , à feuilles  linéaires  , canaliculées,  glabres,  rudes 
au  toucher  sur  leurs  bords , à tiges  anguleuses  , à fleurs  dis- 
posées en  corymbes  bractifères  , couvertes,  ainsi  que  leurs 
accessoires,  de  longs  poils  blancs,  très-serrés,  qui  forme  un 

?enre  dans  l’hexaijdrie  monogynie  , et  dans  la  famille  des 
iliacées. 

Ce  genre  , que  Jussieu  a appelé  Argolase,  a pour  carac- 
tères : une  corolle  divisée  en  six  parties  ouvertes  ; six  éta- 
mines ; un  ovaire  inférieur , surmonté  d’un  style  simple  ; une 
baie  sèche  à trois  loges. 

Quoiqu’on  reconnoisse  généralement  que  ce  genre  est  le 
même  que  celui  appelé  Héritière,  par  Gmelin  , j’ai  lieu  de 
croire  qu’il  est  distinct,  (b.’) 

LANARIA.  Suivant  Impcrato  , les  Napolitains  donnent 
ce  nom  à une  plante  du  suc  de  laquelle  ils  se  servent  pour 
nettoyer  la  laine.  Cette  plante  est  le  gfpsophila  struthium  , 
Linn. , et,  suivant  les  auteurs,  le  strullion  de  Dioscoride  qui 
recevoit  encore  les  noms  de  catharsis , chamœryton  , strutho- 
cameleon , etc.  Le  genre  lanaria  d’Adanson  comprend  celte 
plane,  mais  il  n’est  lui  - même  qu’un  démembrement  du 
genre  Gypsophila  de  Linnæus.  V.  ce  mot.  (ln.) 

LANATH.  Les  Africains  donnoient  ce  nom  au  Chèvre- 
feuille. (ln.) 

LANCE  DE  CHRIST , Xa/iceo  Chrisli , Gcsner.  C’est 
l’OPHiOGLOSSEetle  LYCOPEd’Europe, selon  C.  Bauhin.(LN.) 

LANCÉ.  Nom  donné  , à Java,  au  fruit  àuwampi  ( Conkia 
punr.tata , Sonner.  , W illd.).  Rumphius  donne  une  figure  de 
cet  arbre  qu’il  appelle  lansium  sawugc  (Amb.  i , t.  55).  C’est 
le  quinaria  de  Loureiro.  (ln.) 
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LANCEOLA.  Nom  donné  par  Cæsalpin  à une  espère  de 
planlin  , à cause  de  la  forme  lancéolée  de  ses  feuilles.  C’est 
le  plantago  lanceo/ata.  11  a été  aussi  celui  de  quelques  autres 
espèces  du  meme  genre,  (ln.) 

LANCERON.  Jeunes  Brochets  dont  le  corps  est  effilé 
comme  une  lance,  (b.) 

LANCETTE.  Poissons  du  genre  Gobie  et  du  genre  Ho- 

LOCENTRE.  (B.) 

LANCETTE.  C’est  la  Raie  aigle  sur  quelques  points  de 
nos  côtes,  (desm.) 

LANCHA.  Les  Espagnols  donnent  ce  nom  à une  sorte 
de  pierre  à bâtir,  analogue  à notre  pierre  de  Liais,  (ln.) 

LANCISIA.  Adanson  sépara  le  colula  coronopifulia  de 
Linnæus  des  autres  cotules  , pour  faire  un  genre  qu’il  nomma 
du  nom  de  Lancisi , naturaliste  italien.  Cette  séparation  n’a 
"pas  été  adoptée.  Lamarck  conserve  néanmoins  ce  nom  gé- 
nérique de  lancisia  à un  autre  groupe  de  cotules  qui  répond  au 
tidheckia  de  Willdcnovv,  différent  du  liidcckia  de  Bergius  et 
de  Jussieu,  puisqu'il  comprend  le  cenia  de  Jussieu  et  de  Per— 
taon.  Ce  dernier  naturaliste  ne  donne  le  nom  de  lancisia 
qu’au  surplus  des  espèces  qui  restent  dans  le  genre  lidbeckia  de 
AVilldenow  ; ou  si  Ton  veut , son  genre  est  le  lancisia  de  La- 
marck:, modifié.  Tous  ces  genres  lancisia  différens  dans  leurs 
caractères  génériques,  annoncent  l’embarras  qu'on  a pour 
bien  classer  les  plantes  qui  les  composent,  (ln.) 

LANC1S1E  , Lancisia.  Genre  de  plantes  établi  aux  dé- 
pens des  Cotules.  Bergius  l’avoit  appelé  Lidbeckie  , et 
Commerson  CÉNIE.  Ses  caractères  sont  : fleurs  radiées; 
calice  hémisphérique  , à plusieurs  divisions  non  imbriquées; 
réceptacle  nu  ; semences  unieS,  comprimées  ou  anguleuses. 

(«•) 

LANCISTEME,  Lancistema.  Genre  de  plantes,  autre- 
ment appelé  Nématosperme.  (b.) 

LANÇON.  Poisson  appelé  Ammodyte.  (b.) 

LANÇON.  Nom  des  jeunes  Brochets,  dans  quelques 
cantons,  (desm.) 

LANCRETIE  , Lancrelia.  Genre  de  plantes,  établi,  avec 
une  belle  figure,  par  Delisle,  dans  le  superbe  ouvrage  sur  l’E- 
gypte , publié  parla  Commission  de  Tlnstilut  de  cette  con- 
trée , dans  la  décandrie  pentagynic , et  dans  la  famille  des 
caryophyllées.  Il  est  fort  voisin  des  Spergules,  dont  il  dif- 
fère par  ses  styles  et  ses  capsules,  qui  sont  au  nombre  de 
cinq.  (B.) 

LA.NDAN.  Arbre  dont  on  relire  le  sagou.  V.  Sagoutieb. 

(B.) 
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LANDE.  On  appeTle  ainsi  une  grande  étendue  de  pays y 
dont  les  terres  incultes  ne  produisent  que  du  genêt,  du  jonc- 
marin , de  la  bruyère  , de  fa  fougère , quelques  genièvres  , des 
ronces  , et  autres  broussailles.  11  y a beaucoup  de  landes  en 
France  dans  les  provinces  de  Bretagne  , de  Guyenne  , du 
Dauphiné  et  de  la  Provence.  Celles  de  ce  dernier  pays  of- 
frent peu  de  plantes  épineuses  ; elles  sont  couvertes  de  la- 
vande, de  mélisse,  de  bétoine,  de  marjolaine  , de  thym  , de 
véronique , de  sauge  , etc. 

Les  principales  causes  de  leur  infertilité  sont  : i.°  une  espèce 
de  tuf  ferrugineux  qu’on  trouve  à une  très-petite  profondeur , 
sous  une  couche  de  sable  quarzeux  plus  ou  moins  épaisse  ; 

2.0  un  défaut  de  pente  qui  rend  les  eaux  stagnantes;  3.°  dans 
toutes,  le  droit  de  communauté  ou  de  parcours  qui  s’oppose 
au  partage  et  à la  vente  de  ces  terres.  Si  elles  étoient  par- 
tagées, il  n’est  pas  douteux  que  chaque  propriétaire  ne  cher- 
• chât  à tirer  le  meilleur  parti  possible  de  son  lot. 

Les  landes  sont  constamment  couvertes  d’eau  en  hiver  , et 
extrêmement  arides  en  été.  C’est  principalement  à ces  cir- 
constances qu’elles  doivent  leur  infertilité.  On  les  tient  le 
plus  ordinairement  en  pâturages  qui  fournissent  extrêmement 
peu  de  nourriture  aux  bestiaux , surtout  quand  ils  sont  en 
commun.  Presque  toutes  donnent  de  loin  en  loin,  lorsqu’on  ; 
les  cultive  deux  ou  trois  foibles  récoltes  de  céréales  ; après 
quoi  on  les  met  en  pâturage. 

Le  meilleur  moyen  d’en  tirer  parti , c’est  d’y  cultiver  les 
deux  plantes  qui  s’y  plaisent  le  mieux  , savoir  : f Ajonc  et  le 
Genêt  ; le  premier , pour  la  nourriture  des  chevaux  ; tous 
deux  pour  le  feu.  On  peut  aussi  les  planter  en  bois  , surtout 
en  pin  maritime  dans  le  Midi , et  en  pin  sylvestre  dans  le 
Nord.  Les  chênes,  principalement  le  toza  et  le  rouvre , y don- 
, nent  des  taillis  passables. 

Dans  la  plupart  des  landes  on  prépare  le  sol  à donner  des 
récoltes  de  céréales  en  l’écobuant , c’est-à-dire , en  brûlant 
la  croûte  de  sable  qui  le  recouvre  avec  les  plantes  qu’il  \ 
nourrit,  et  on  s’en  applaudit , parce  que  ces  récoltes  sont  en 
effet  meilleures;  mais  cette  opération  détruisant  les  débris 
des  végétaux  et  l’humus  qui  entre  dans  la  composition  de 
cette  croûte  , nuit  nécessairement  à ses  produits  futurs.  Le 
véritable  moyen  de  tirer  un  parti  avantageux  des  landes,  est 
celui  qu’on  emploie  le  moins  , mais  dont  j’ai  vu  cependant 
un  grand  nombre  d’exemples  dans  celles  de  Bordeaux  et  de 
la  Sologne.  11  est  fondé  sur  la  nécessité  de  donner  de  l’écon- 
Icmcnt  aux  eaux  pendant  l’hiver , et  de  diminuer  leur  évapo- 
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radon  pendant  l’été,  ce  à quoi  on  parvient  par  des  fossés 
nombreux,  creusés  dans  ia  direction  des  pentes,  et  par  la 
plantation  de  haies  épaisses,  garnies  de  grands  arbres 
rapproches,  dans  la  direction  du  levant  au  couchant. 

U est  difficile  de  trouver  une  explication  géologique  de  la 
formation  des  landes  en  général  ; mais  il  en  est  uuelques- 
unes,  couune  «Ues  de  la  Sologne,  qui  paroislmt  avoir 
servi  d,e  bassin  a des  lacs  d’eau  douce,  (b.) 

end^^r)E|>AULANÜ  1 ER'  N?m  qU’°n  donne’ dans  Plusieurs 

i ATvLaiiAj°,SCipar^e  quiJ  croît  dans  ks  Lardes,  (b.) 
MussafniIfk  ’ a'l“a'  Ge“re  d,C  P‘antes  flui  ttL“  digère  des 
égales  (b  ) qUC  ParCC  qUC  CS  divisio,,s  du  calice  sont 

LANDIER.  Nom  que  l'on  donne  à I’Ajosc.  F ce  mot. 

LAND1SCH.  Nom  du  Muguet,  en  Russie,  (ln.)  ^ 

LANDOLPHlË,  Icuululpliia.  Arbrisseau  de  la  cAte  oc- 
cidentale d Afrique,  qui,  selon  Palisot  Beauvois  , forme  seul 
un  genre  dans  la  pentandrie  monogynie , et  dans  1a  famille 
des  apocmées. 

Ce  genre  présente  pour  caractères  : un  calice  à plusieurs 
folioles , presque  imbriquées  ; une  corolle  tubulée  à cinq 
divisions  égalés  et  obliques  ; une  baie  globuleuse  à une  seule 
toge  et  a plusieurs  semences,  (b.) 

N°m  d“  llHINOCÉROS’  da«s  le  royaume  de 

LAN  ER  ET.  V.  Lanneret.  (s.) 

LAN  b ARON.  En  Languedoc , on  donne  ce  nom  à I’At- 
TELabe  de  la  A' igné,  Altelabus  vilis.  (ncsM.) 

LANG.  Quadrupède  de  la  Chine  , dont  quelques  anciens 
voyageurs  font  mention , sans  dire  autre  chose , sinon  qu'il 
a les  jambes  de  devant  fort  longues  , et  celles  de  derrière  fort 
courtes,  (s.) 

LANGA.  Nom  arabe  d’une  espèce  d’EupHORBE.  (ln.) 

LA  N GAU  A , langaha.  Genre  de  reptiles  de  la  famille 
des  Serpe.ns  , établi  par  Lacépède.  Il  offre  pour  caractères  • 
un  corps  revêtu  antérieurement  de  petites  écailles  en  dessus  • 
de  plaques  en  dessous , d’anneaux  écailleux  vers  l'anus  et  dé 
petites  écailles  au  bout.  Ainsi  il  est  Vipère  dans  sa  partie 
anterieure,  AmpuisbÈne  dans  son  milieu,  et  Anguis  à son 
extrémité. 

Bruguières  qui  a observé  à Madagascar  la  seule  espèce  con- 
nue de  ce  genre,  rapporte  qu’elle  acquieit  environ  trois  pied* 
de  long  sur  un  dcnu-  pouce  de  diamètre;  que  sa  tête  est 
garnie  de  sept  grandes  écailles,  et  son  museau  terminé  par 
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ut>  proion jjement  tendineux  de  neuf  lignes  de  long,  et  revêtu 
de  petites  écailles  ; qu’elle  a des  crochets  à venin  ; cent 
quatre-vingts  grandes  plaques  sous  le  ventre  , d’autant  pins 
longues  qu'elles  s’éloignent  de  la  tête  , et  qui  finissent  par 
former  des  anneaux  entiers  au  nombre  de  quarante-deux. 

La  couleur  du  langaka  varie  du  rougeâtre  au  violâtre , avec 
des  points  jaunes  ; ses  écailles  sont  rhomboïdales.  Les  habi- 
tans  de  Madagascar  le  craignent  beaucoup.  V.  pl.  £ i5  où  il 
■est  figuré.  (B  ) 

LANGANEQ.  Nom  nicéen  d’un  poisson  du  genre  Lüt- 
Jan  , Lutjanus  alberii. , Risso.  (DtSM.)  • 

LANGAKA.  Nom  duVERDiEa,  dans  les  îles  de  l’Archipel. 

Cv) 

LANGAS.  V.  Galanga.  (b.) 

LANGASANA.  Nom  donné  à quelques  espèces  de  Mo- 
ZAMBÉ.  Dans  VHortusamboinicus,  pl.  96  , fig.  ao3,  ce  sont  les 
Cleume  penlaphylta  et  irosandra  , L.  (EN.)  ■» 

LANGEOLE.  Nom  vulgaire  de  I’EuPHRAfSE.  (B.) 

LANGHOURON.  V.  Aigrette  à l’article  Héron,  (v.) 
LANGIR1E,  LOMG1R1E,  LOMVIFÉRE.  Noms 

norwégiens  du  Guillemot,  (v.) 

LANGIT  , / lylanthus . Genre  de  plantes  établi  par  Des- 
fontaines , dont  les  caractères  sont  d’être  polygames;  d’avoir 
un  calice  très-petit,  à cinq  dents  ; une  corolle  de  cinq  pétales 
demi-tubuleux  à leur  base;  dix  étamines  dans  les  fleurs  mâles; 
trois  à cinq  ovaires  dans  les  fleurs  femelles  ou  hermaphrodites; 
trois  à cinq  capsules  oblongues , membraneuses , comprimées  , 
linguiformes , renflées  dans  leur  milieu  et  monospermes. 

Ce  genre,  appelé  aussi  Pongelion,  est  extrêmement  voisin 
des  Sumacs.  11  ne  renferme  qu’un  arbre,  originaire  de  la 
Chine  et  du  Japon,  dont  les  feuilles  sont  ailées  avec  impaire, 
et  les  fleurs  herbacées  , disposées  en  panicules  terminales  , 
qui , par  sa  grandeur  , la  rapidité  de  sa  croissance  , la  bonté 
de  son  bois,  est  dans  le  cas  d’être  cultivé  avantageusement 
en  France.  On  Iç  multiplie  presque  exclusivement  de  dra- 
geons; car  il  suffit  de  blesser  une  racine,  pour  que  l’année 
suivante  elle  fournisse  beaucoup  de  rejetons.  Un  terrain 
léger  et  frais  est  celui  où  il  prospère  le  plus.  Son  bois  est 
cassant,  mais  cependant  solide. 

Les  seuls  mconvéniens  qu’ait  cet  arbre  , c’est  d’exhaler  , 
pendant  la  chaleur , une  odeur  qui  porte  à la  tête  , et  d’être 
exposé  à se  fendre  par  la  gelée.  On  dit  que  c’est  de  lui  que 
les  Chinois  retirent  le  vernis  qui  rend  leurs  meubles  si  bril- 
I ms;  mais  cefait  est  plus  que  douteux  ; du  moins,  en  Europe; 
il  ne  fournit  rien  qui  puisse  le  faire  croire.  Ou  le  notninë 
encore  cependant  généralement , le  vernis  du  Japon,  (b.) 
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LANGLEIA  de  Scopoli.  Ce  genre  est  le  môme  que  VA- 
navinga  d’Adanson  , ou  Casearia  de  Jacquin.  (ln.) 

LÀNGODIUM  vulgaire,  Rumph. , 4,  t.  18.  C’est  le  vitex 
trifolia , L.  Le  langotlium  littoreum,  R.  4 , t.  kj  , est  le  vilex  ne- 
gundo,  L.  V.  Gattilier.  (LN.) 

LANGOU.  Fruit  d’un  arbre  sarmenteux  de  Madagascar. 
Il  est  anguleux,  et  leshabitans  le  mâchent  continuellement , 
pour  se  noircir  les  lèvres  et  les  gencives.  On  ignore  à quel 
genre  cet  arbuste  doit  être  rapporté. 

On  donne  en  France  le  même  nom  au  Bolet  du  noyer, 
qu’on  mange  dans  quelques  cantons.  (B.) 

LANGOUSTE,  Palinurus , Fab.  Genre  de  crustacés,' 
de  l’ordre  des  décapodes,  famille  des  macroures,  tribu  des 
homards , ayant  pour  caractères  : queue  terminée  par  une 
nageoire  composée  de  feuillets  presque  membraneux,  à 
l’exception  de  leur  base,  et  disposés  en  éventail;  pédoncule 
des  antennes  intermédiaires  beaucoup  plus  long  que  les  deux 
filets  articulés  de  leur  extrémité;  tous  les  pieds  presque 
semblables,  terminés  simplement  en  pointe  , ou  sans  piuce 
didactyle  ; thorax  cylindrique;  antennes  latérales  sétacées  , 
fort  longues  , hérissées  de  piquans  ; yeux  grands , presque 
sphériques  , situés  à l’extrémité  antérieure  du  thorax  : 
leurs  pédicules  insérés  aux  extrémités  latérales  d’un  sup- 
port commun  , fixe  et  transversal. 

Une  espèce  de  ce  genre  , celle  qui  est  la  plus  commune 
dans  nos  mers,  fut  nommée  carabos  par  les  Grecs , et  locusia 
par  les  Latins.  C’est  sous  ce  dernier  nom  que  Belon , Ron  - 
delet, Gesner,  etc.,  l’ont  mentionnée.  De  là  l’origine  du 
mol  de  langouste,  par  lequel  on  désigne  , dans  notre  langue, 
ce  crustacé  : dénomination  que  j’étends  au  genre1  entier, 
qui  me  semble  préférable  à celle  de  palinure , employée  par 
MM.  Bosc  et  Olivier,  et  qui  n’est  que  la  traduction  littérale 
du  nom  générique,  et  assez  impropre  , de  Fabricius. 

Les  langoustes  ont  des  rapports  avec  les  écrevisses,  et 
plus  encore  avec  les  scytlures,  mais  dont  elles  diffèrent  néan- 
moins par  les  antennes  extérieures  , le  rapprochement  de 
leurs  yeux,  la  forme  cylindrique  du  thorax,  l’impression 
arquée  qui  divise  sa  surface  supérieure  , et  quelques  autres 
caractères.  Olivier,  article  Pm.inuke  du  Dictionnaire  ento-  , 
mologique  de  l’ Encyclopédie  métlwdii/ue , a décrit,  avec  beau- 
coup d’étendue,  l’organisai  ion  extérieure  de  ces  crustacés. 
Ceux  qui  voudront  connaître  ces  détails , pourront  consulter 
cet  ouvrage  ; je  ferai  cependant  observer  que  sa  description 
des  organes  de  la  manducation  est  incomplète;  que  ce  qu’il 
appelle  première  paire  de  mâchoire  est  la  seconde  , et  que 
celles  qu  i!  considère  comme  les  secondes,  ainsi  que  sa  tr«ri- 
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sième  et  quatrième  paires  d'antennules,  sont  pour  nous  des 
pieds-mâchoires. 

Les  antennes  extérieures  ou  latérales  des  langoustes  sont, 
proportions  gardées  , beaucoup  plus  grosses  que  les  corres- 
pondantes des  autres  macroures,  fort  longues,  très-ljérissées 
de  poils  et  de  piquans  ou  petits  aiguillons,  et  portées  sur  un 
grand  pédoncule. 

Les  intermédiaires , placées  up  peu  au-dessous  des  précé- 
dentes, ont  essentiellement  la  figure  des  antennes  analogues 
des  brachyures , et  p’en  diffèrent  que  parce  qu’elles  sont 
plus  grandes.  Les  pieds-mâchoires  extérieurs,  ou  les  der- 
niers, ressemblent  à de  petits  pieds  avancés,  et  dont  les 
articles  inférieurs  sont  dentelés  et  velus  au  côté  interne.  Le 
thorax  ou  le  corsplet  est  soyeux,  parsemé  d'un  grand 
nombre  d’aspérités  et  d’épiaes  très-aiguës,  et  dont  les  anté- 
rieures beaucoup  plus  fortes  , en  forme  de  dents  comprimées 
et  très -acérées;  telles  sont  notamment  les  deux  qui  sont 
placées  derrière  les  yeux.  La  poitrine  forme  une  espèce  de 
plastron  triangulaire , inégal  ou  luberculé  , sur  les  côtés 
duquel  sont  insérées  les  pattes , et  qui,  â raison  de  la  figure 
triangulaire  de  cette  pièce  , s’écartent  graduellement , de 
devant  en  arrière.  Ces  organes  sont  courts , mais  assez  forts , 
et  se  terminent  tous  par  un  doigt  simple , crochu  , garni  de 
petites  épines  ou  de  poils,  ou  n’ont  point  de  pince.  Les  deux 
pieds  antérieurs  sont  néanmoins  plus  gros,  mais  un  peu  plus 
courts  que  les  quatre  suivans , que  ceux  surtout  de  la  troi- 
sième paire  , qui  me  paroissept  dire  les  plus  longs  de  tous. 
Suivant  Aristptc  , la  langouste  ( carahus')  femelle  diffère  du 
mâle  en  ce  qu  elle  a le  premier  pied  fendu.  Olivier  remarque 
que,  d’après  U manière  de  compter  de  ce  naturaliste , la 

firemière  paire  de  pieds  est  celle  qui  est  la  plus  voisine  de 
a queue,  ou  la  dernière,  et  que  la  femelle  a effectivement 
vers  la  base  du  doigt  de  ces  pieds  une  sorte  d’ergot  qui  man- 
que dans  le  mâle.  C’est  ce  qui  a fait  dire  à Aristote  que  ces 
pieds  éloieut  fendus  dans  l’autre  sexe. 

Les  segmens  de  la  queue,  ordinairement  traversés  dans 
leur  largeur  par  un  sillon , se  terminent  latéralement  en 
manière  d’angle  dirigé  en  arrière  et  souvent  dentelé  ou 
epineux;  en  desspus,  les  anneaux  sent  unis  les  uns  aux  au- 
tres par  une  membrane  ; les  quatre  du  milieu  portent , dans 
les  femelles,  deux  feuillets  membraneux,  ovales,  auxquels 
les  œufs  s'attachent  après  la  ponte  ; res  appendices , ou 
pieds  en  nageoires  , me  paroissent  être  communs  aux  deux 
sexes. 

La  langouste  de  nos  mers  est  recherchée  comme  un  mets 
délicat , surtout  depuis  le  mois  de  mai  jusqu’en  août.  Les 
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femelles,  à cette  époque,  n’ayant  pas  encore  fait  leur  ponte, 
sont  préférées  aux  mâles.  Leurs  œufs,  qu’on  nomme  corail , 
forment  dans  1 intérieur  de  leur  corps  deux  masses  allon- 
gées , de  la  grosseur  d’un  tuyau  de  plume , d’un  lrè.4-feéati 
rouge  , qui  se  dirigent,  en  divergeant.  Vers  leurs  deux  ouver- 
tures, situées,  une  de  chaque  côté,  près  de  la  base  des 
pattes  intermédiaires.  Ces  œufs  sont  très-petits  en  sortant 
dn  corps  de  la  mère  ; mais  ils  croissent  insensiblement  pen- 
dant une  vingtaine  de  jours  qu’ils  demeurent  attachés  aux 
feuillets  du  dessous  de  la  queue.  Après  ce  ftirips,  elle  les 
détache  tous  ensemble,  avec  leurs  enveloppes.  On  les  trouve 
Souvent  soit  fixés  contré  des  rochers,  soit  errans  et  emportés 
par  leâ  vagues.  Il  faut  encore  une  quinzaine  de  jours  pour 
que  la  jeune  langouste  sorte  de  sa  cOqüe.  La  femelle,  Suivant 
Aristote  , replie  la  partie  large  de  sa  queue  pour  comprimer 
, ses  œufs,  au  moment  où  ils  sortent  de  son  corps,  et  allonge 
les  feuillets  inférieurs  , afin  qu'ils  puissent  lés  recevoir  et 
les  retenir;  c’est  sa  première  ponte.  Lés  femelles,  après  la 
seconde  , ou  celle  par  laquelle  elles  se  débarrassent  totale- 
ment de  leurs  œufs  , Sont  maigres  et  peu  estimées  , et  le» 
mâles  sont  alors  plus  recherchés.  L’accouplement  a lieu  au 
commencement  du  printemps , et  l’on  prend  alors  plus  de 
mâles  que  de  femelles  , tandis  que  celles-ci  sont  aü  con- 
traire plus  abondantes  sur  les  côtés  à la  fin  du  printemps  et 
au  commencement  de  l’été.  Aristote  décrit  aussi  lés  mues  , 
qu’il  âvdit  bien  observées,  et  dit  qu’elles  se  font  au  prin- 
temps , et  quelquefois  en  automne.  Ces  Crustacés  abandon- 
nent nos  rivages  vers  la  fin  de  cette  dernière  saison,  ou  aux 
approches  de  l’hiver,  gagnent  la  haute-mer  et  vont  se  Ca- 
cher dansées  antres  ou  les  fentes  dés  rochers  ; c’ésf  là  aussi 
qu’ils  changent  de  peau.  Ils  ne  fréquentent  guère  que  les 
parties  rocailleuses  ou  pierreuses  , y vivent  de  poissons  et  dé 
divers  animaux  marins,  et  parviennent , au  bout  de  quelques 
années , à la  longueur  d’un  pied  , mesurés  depuis  la  tête 
jusqu’à  l’extrémité  de  la  queue.  Dans  quelques  lieux  peu  fa- 
vorables à la  pêche,  ces  crustacés,  s’y  trouvant  moins  ex- 
posés et  plus  tranquilles , peuvent  vivre  très-long  temps  et 
acquérir  une  grande  taille.  On  en  a vu  qui  avoient  près  de 
trois  pieds  de  long. 

M.  Risso  dit  que  les  mâles  vont  à la  recherche  de  leuri 
femelles  en  avril  et  en  août  ; que , dans  l’accouplement , 
les  deux  sexes  sont  facé  contre  face  , et  se  pressent  si  forte- 
ment, qu’on  a de  la  peine  à les  séparer,  même  lorsqu’ils 
sont  hors  de  l’eau , et  que  les  œufs  descendent  le  long  du 
ventre  et  sortent  par  l’anus. 

Ce  naturaliste  nous  apprend  que,  sur  les  côtes  de  Nice  , 
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on  pêche  la  langouste  aux  nasses  ; l'on  inet , «fans  des  cages 
d'osier  , des  pattes  de  poulpes  brûlées , avec  de  petits  pois- 
sons , des  crabes,  etc.;  on  les  descend,  pendant  la  nuit, 
dans  les  endroits  rocailleux , de  cinquante  à deux  cents 
mètres  de  profondeur,  et  on  prend,  le  matin  , les  langoustes 
qui  sont  dedans.  Leur  poids  est  quelquefois  de  sept  kilo- 
grammes. Les  pêcheurs  sont  persuadés  qu’elles  ont  plus  de 
chair  dans  les  pleines  lunes  que  dans  tout  autre  temps. 
L’extrême  fécondité  de  ces  crustacés  compense  la  grande 
destruction  qi#on  en  fait  pour  les  tables.  * 

Dans  les  villes  maritimes , on  les  apporte  au  marché , 
encore  vivantes  ; mais  on  a soin  de  les  faire  cuire , lorsqu’on 
veut  les  faire  voyager , parce  qu’elles  ne  tardent  pas  à mou- 
rir , peu  de  temps  après  qu’on  les  a retirées  de  l’eau , et 
que  leur  chair  entre  promptement  en  putréfaction,  surtout 
en  été. 

« On  apprête,  dit  Olivier,  ces  crustacés  de  plusieurs 
manières  : les  plus  usitées  dans  le  midi  de  la  France  con- 
sistent à les  faire  bouillir  quelque  temps  dans  l’eau,  et  à faire, 
avec  le  bouillon,  un  pilau  au  riz,  qu’on  assaisonné  avec  le 
sel , le  poivre  , le  girofle  , et  que  l’on  colore  , si  l’on  veut, 
avec  du  safran.  Plus  communément  on  se  contente  de  faire 
bouillir  les  femelles,  de  les  couper  en  long  par  le  milieu  du 
corps  , d’en  détacher  le  corail  et  ce  qui  se  trouve  dans  l’çs- 
tomac  ; d’écraser  le  tout , et  de  le  broyer  dans  de  l’huile 
d’olive,  à laquelle  on  ajoute  du  sel,  du  poivre,  etltppeu  de 
vinaigre.  On  trempe  la  chair  dans  cette  sauce , à laquelle 
les  œufs  du  crustacé  donnent  de  la  saveur;  car,  lorsqu’on 
mange  les  mâles  avec  la  même  sauce,  mais  privée  du  corail, 
on  juge  que  c’est  ce  dernier  qui  en  fait  le  principal  mérite.  » 

J’ai  entrepris,  en  1804,  de  débrouiller  le  chaos  qu’of- 
froient , à l’égard  des  espèces , les  ouvrages  antérieurs.  Ces 
recherches  sont  consignées  dans  le  dix-septième  cahief  des 
Annales  du  Muséum  tf  Histoire  naturelle  de  Paris.  Olivier,  qui  a 
écrit  après  sur  le  même  sujet  ( Encycl . mélhod.  ),  y a jeté  de 
nouvelles  lumières,  il  caractérise  ainsi  les  espèces  suivantes  : 

1 Langouste  commune,  Pqlinurus vulgaris,  Lat.  ; P.  locusta , 
Oliv.  ; P • quadric.omis , Fab.  ; Langouste  , Belon  ; Palinure 
langouste , Bosc.,  pl.  Mio,  i de  cet  ouvrage.  Corselelépineux 
et  hérissé  de  poils  courts  et  roides  , armé  antérieurement  de 
deux  grands  piquans  comprimés  , dentés  en  dessous. 

Cette  espèce  est  commune  dans  la  Méditerranée;  elle  se 
trouve  aussi,  mais  plus  rarement , sur  nos  côtes  océaniques. 
M.  Léach  l’a  figurée  tah.  3o  de  son  ouvrage  sur  les  Malar.çs- 
trar.ès podophtha/mes  de  la  Grande-Bretagne.  V.  aussi  Herbst, 
Cane. , tab.  29,  fig.  1. 
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Langouste  mouchetée  , Palinurus  guüatus , Latr.,  Oliv.  ; 
Palinurus  homarus  , Fab.  Corselet  épineux  ; front  avec  deux 
cornes;  corps  et  pattes  bleus,  avec  des  taches  rondes,  blan- 
ches. Elle  se  trouve  aux  Indes  orientales. 

Langouste  ornée,  PalinunS  arnatus , Fab.,  Bosc,  Latr., 
Oliv.;  Herbst,  Cane .,  tab.  3t , fig.  i P Corselet  épineux,  ver- 
dâtre ; front  avec  six  cornes  ; pattes  mélangées  de  blanc  et 
de  bleu.  Elle  se  trouve  à l’Ile-de-France. 

Langouste  FasciéE,  Palinurus  fasciatus , Fab.,  Bosc, 
Latr.,  Oliv.  Verdâtre;  queue  avec  une  bande  blanche  sur 
chaque  anneau.  Elle  se  trouve  dans  l’Océan  indien. 

M.  Bisso  cite  cette  espèce  dans  son  Histoire  des  crustacés 
de  Nice. 

Langouste  argus  , Palinurus  argus , Latr. , Oliv.  Cor- 
selet épineux  ; front  avec  quatre  cornes  ; corps  mélangé  de 
rose  et  de  blanc;  queue  avec  quatre  taches  oculées,  blan- 
ches. Elle  se  trouve  aux  Indes  orientales. 

Langouste  polyphage  , Palinurus  polyphagus  , Bosc  , 
Latr.,  Oliv.;  Herbst,  Cane . , tab.  3a.  Corselet  à peine  épi- 
neux, postérieurement  granulé  ; front  avec  deux  cornes. 

Langouste  pénicillée,  Palinurus penicillalus , Oliv.;  Pali- 
nurus gigas  , Bosc , Latr.  Corselet  granulé  et  épineux  ; front 
avec  quatre  cornes  ;.  pattes  avec  des  bandes  longitudinales  , 
blanches  , bleues  et  rouges  ; des  faisceaux  de  poils  à leur  ex- 
trémité. Elle  se  trouve  à l’Ile-de-France. 

Cette  belle  et  grande  espèce  fait  partie  de  la  collection  du 
Muséum  d’Histoire  naturelle  de  Paris,  et  y a été  étiquetée 
par  méprise , versicolor.  Celle  que  j’ai  décrite  dans  les  An- 
nales de  cet  établissement,  sous  ce  dernier  nom,  est  une 
espèce  de  la  Nouvelle-Hollande,  très-distincte  des  précé- 
dentes. * 

Le  cancer  homarus  de  Linnæus  parott  être  une  espèce  de 
langouste  ; mais  il  lui  donne  un  bec  comprimé,  denté  en  scie 
h sa  partie  supérieure;  ce  qui  ne  convient  à aucune  espèce 
connue.  ' 

M.  Delalande  fils  a trouvé  sur  les  côtes  du  Brésil  une 
autre  Langouste  , qui  paroît  être  celle  que  Pison  nomme 
poliquiquya.  Elle  est  rougeâtre,  avec  de  petites  taches  ron- 
des , blanchâtres , et  de  petites  épines  sur  le  corselet  ; son 
devant  offre  quatre  épines  aiguës , disposées  en  carré,  et  puis 
deux  autres  plus  fortes , et  pareillement  simples , ou  sans 
dentelures  , derrière  les  veux  ; les  anneaux  de  l’abdomen 
n’ont  point  de  sillons  ; leurs  côtés  sont  dentelés  posté- 
rieurement ; les  pattes  ont  des  raies  longitudinales , d’un 
rouge  pâle.  Je  nommerai  cette  espèce  Langouste  queue- 
lisse,  Ixvicauda.  (l.) 
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LANGOUSTE.  On  donne  aussi  ce  nom , mais  impro- 
prement , au  Homard  , espèce  de  crustacé  du  genre  des 
ÉcREVrSSES.  (DESM.) 

LANGOUSTES  FOSSILES.  F.  l’article  CrüstacéS 

FOSSILES.  (DESM.) 

LANGOUSTINES,  Pah'nuri,  Lat.  Nom  que  j’avois  dttt* 
«é  à une  famille  de  crustacés  décapodes  macroures , ayant 
pour  caractères  : feuilles  de  la  queue  disposées  en  éventail, 
insérées  sur  une  même  ligne  ; pédoncules  des  antennes  inté- 
rieures bèaucoTfp  plus  longs  que  les  filets  arficirfés  qui  les 
terminent. 

Cette  famille  étoit  composée  des  genres  SctLlare  , Lan- 
OOL'STF,,  Porcellane  et  GalathÉE.  Elle  fait  partie  de  la  tri- 
bu des  Homards  , famille  des  Macroures,*  dans  te  troisième 
volume  de  l’ ouvrage  sur  le  règne  animal  de  M.  Cnvier , que 
je  suis  ici.  V.  Macroures.  (l.) 

LANGOUZE.  C’est,  à l’Ile-Bourbon , le  CAÏmAMoani 
de  Madagascar,  (ER.) 

LANGJRAIEN,  Artamus,  VieHl.  ; Laftius,  Lath.  Genre 
de  l’ordre  des  oiseanx  SvlvaItss  , et  de  la  famille  des  Cot^ 
louions  ( V.  ces  mots).  Caractères  : bec  glabre  à la  base, 
frès-lisse,  krogieène,  arrondi,  nn  peu  robuste,  convexe  ett 
dessus,  un  peu  comprimé  latéralement  vers  le  bout;  mantK-: 
bulc  supérieure  un  peu  fléchie  en  arc  et  échabcrée  à ht 
pointe  ; l’inférieure  aiguë  et  un  peu  retroussée  à son  extré- 
mité; narines  petites,  rondes,  ouvertes;  langue.  . 
bouche  ciliée  ; ailes  longues  , pointues , sans  penne  Bdtarde;- 
la  première  rémige  la  plus  longue  de  toutes;  quatre  doigts/ 
trois  devant,  un  derrière  ; les  extérieurs  unis  k la  base;  Pin- 
terne  libre.  Les  espèces  dont  se  compose  celte  division  sd 
trouvent  en  Afrique  , dans  les  grandes  Indes  et  en  Austra-  * 
lasie.  On  ne  eonnoît  guère  que  leur  extérieur;  on  sait  seu- 
lement que  ces  oiseaux  à ailes  longues,  pointues , dépassant 
quelquefois  la  queue,  ont  le  vol  des  hirondelles , et,  commè- 
celles-ci,  ils  volent  contiuuellement  et  rapidement  à Ist 


poursuite  des  insectes  qui  paroissenl  être  leür  principale 
nourriture;  ils  joignent  à cela,  selon  Sonnerat,  le  courage 
des  pie-gnèches , et  ils  ne  craignent  pas  même  d’attaquer  Iesf* 
corbeaux  : courage  qui  les  rapproche  encore  dés  tyrans. 
C’est  d’après  ces  attributs  que  M.  Cuvier  les  a nommés  pie- 
grièches-hirondelles , et  oryplenis , d’après  la  farine  de  leur  S 

Le  LaNoràtev  proprement  dit , Artamus  leaeorhyhtds , 
Vieill.  ; Lanius  leitmrhyneos,  Lath. , pl.  enf.,  ii.°  9 , fig.  i.  La 
tête,  la  gorge  . le  dessus  du  corps,  les  couvertures  supérieu- 
res des  ailes , les  pennes  de  la  queue  et  les  piëdS  sont  nori^ 
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très  : le  croupion , là  poitrine , le  dessous  du  corps  et  les  cou- 
vertures de  la  queue  , d’un  béau  blanc  ; le  bec  est  d’un  gris 
blanchâtre.  Longueur  totale , sep  pouces.  Cette  espèce  se 
trouve  à Manille.  » 

La  pie-grfahe  dominicaine , dont  Gmelin  a fait  une  espèce 
distincte  sous  le  nom  d«  lanius  dominiranus , a tant  de  rap- 
port avec  le  précédent,  qu’on  ne  peut  tout  au  plus  la  pré- 
senter que  conrmié  urie  variété  d’âge  ou  de  sexe.  Sonnerat 
en  a publié  la  description  page  i55,  et  la  figure  pl.  3$ , dans 
son  Voyage  à la  Nouvelle-Guinée.  Elle  est  noire  sur  la  tète, 
le  cou  , la  poitrine  , le  dos , les  ailes , la  queue  et  les  Jam- 
bes ; blanche  sur  le  ventre  et  le  croupion  ; elle  vole  , dit  ce 
naturaliste,  avec  rapidité  et  en  se  balançant  dans  les  airs 
de  la  même  manière  que  les  hirondelles  : ennemie  décidée 
du  corbeau , elle  ne  craint  pas  non-seulement  de  se  me- 
surer avec  lui , mais  même  de  le  provoquer;  elle  le  combat 
avec  opiniâtreté  , ét  elle  finit  toujours  par  le  forcer  à la 
retraite. 


Le  Langraien  brun,  Ariamus  fuscus,  Vieill. , se  trouve 
au  Bengale.  11  a le  front  bordé  de  noir  ; le  bec  de  eette  cou- 
leur vers  la  pointe  et  bleuâtre  dans  le  reste  ; le  plumage  gé- 
néralement d’un  gris  rembruni,  plus  clair  sur  la  poitrine  et 
sur  les  parties  inférieures , à l’exception  des  pennes  alaires 
qui  sont  noires;  la  queue  est  gfise  en  dessous  et  terminée 
de  blanc  sale  sur  les  pennes  latérales  ; les  pieds  sont  bruns. 
Taille  du  langraien  à lignes  blanches. 

Le  Langraien  gris  , Ariamus  cinëreus  ,■  Vieill.  , a huit 
poucès  et  demi  de  longueur  totale;  le  bec  bleuâtre  jusqu’au 
milieu , ensuite  noir , plus  effilé  que  celui  de  ses  con- 
génères , et  long  d’un  pouce  ; une  raie  noire  part  des  na- 
rines, s’étend  Vers  l’œil  et  l'entoure;  fa  tête , le  cou  et  hf 
poitrine  sont  d’un  joli  gris  clair , cependant  plus  foncé  sur 
le  manteau  et  sur  les  couvertures  supérieures  des  ailes;  les 
pennes  de  celles  - ci  sont  noires  , ainsi  que  les  plumes  dç  la 
queue  , dont  toutes  les  latérales  ont  une  tache  blanche  à leur 
extrémité;  les  pieds  sont  très-robustes  et  de  la  douleur  des 
ailes.  On  trouve  cette  espèce  à Timor. 

Le  Langraien  a lignes  blanches  , Ariamus  linealus , 
Vieil!.;  Turdus  sordidus , Lath. , se  trouvé  à la  Nouvelle- 
Hollande.  Son  plumage  est  assez  généralement  d’un  cendré 
rembruni  ; les  couvertures  inférieures  des  ailes  f l’extrémité 
de  toutes  les  pennes  latérales  de  la  queue,  et  le  bord  exté- 
rieur des  deuxième  , troisième  et  quatrième  pennes  alaires, 
sont  blancs  ; cette  couleur  donne  lieu  sur  ces  pennes  à trois 
lignes  longitudinales,  qui  tranchent  d’une  manière  très- 
sensible  sur  1«  fond  noir  qur  couvre  les  ailes  en  entier,  ainsi 
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que  la  queue  ; le  bec  est  d’une  teinte  bleue  pins  foncée  vers 
le  bout,  et  noir  a la  pointe,  de  même  que  les  pieds.  Lon- 
gueur totale  , six  pouces  et  demi.  La  livrée  du  jeune  , avant 
sa  première  mue,  présente* un  mélange  confus  de  brun  et  de 
blanc  terne.  Il  a le  bec  blanchâtre  et  brun  à la  pointe. 

Le  vêtit  Langraien,  Artamus  minor , VIeill.  T a été  ap- 
porté des  1 erres  Australes.  Il  a le  blc  bleuâtre  ; le  plumage 
d une  teinte  de  chocolat , foncée  et  tirant  au  noir  sur  le 
/orum,  les  joues  et  le  menton;  les  pieds  et  les  ailes  de  cette 
dermere  couleur,  ainsi  que  la  queue,  dont  toutes  les  pennes 
a era  es  sont  terminées  de  blanc.  1 aille  du  moineau  franc. 

Le  Langraien  Tcua-chert,  Artamus  viridis Vieill.  ; La- 
mus  virais,  Lath  pl.  Cnl.  n.°  3o,  fol.  2.  Tel  est  le  nom  que 
les  habitans  de  Madagascar  ont  imposé  à cet  oiseau , qui  est 
de  la  grosseur  du  moineau  franc  , et  qui  a la  tête  , le  dessus 
du  cou  et  du  corps  , le  bord  extérieur  des  pennes  alaires  et 
. e toutes  es  pennes  latérales  de  la  queue  , ainsi  que  ses 
intermédiaires  en  entier,  d’un  vert  sombre,  plus  brillant 
sur  ta  tête  ; la  gorge,  le  devant  du  cou  et  le  dessous  du  corps, 

ancs , es  pieds  et  les  ongles  noirs;  les  ailes  et  la  queue  noi- 
ratres  ; le  bec  d une  couleur  de  plomb  foncée,  avec  sa  pointe 

ta  *3i,,eur  lola,e’  cin(l  P<»»ces  lignes,  (v.) 

LANGRAYEN.  V.  Langraien  (v.) 

Toiicm  G(lç  ^R’  N°m  VU'gaire  du  torcoi  > en  Provence.  Voyez 

LANGUAS.  Synonyme  d’HELLÉME  , langue  de  bœuC 
V.  JiUGLOSE  OFFICINALE.  (B.) 

LANGUAS.  Kœnig  donne  ce  nom  qui  désigne  , dans  les 
Indes  Orientales  , les  galunga  , et  plusieurs  autres  plantes  de 
la  meme  famine,  au  genre  nommé  depuis  heritiera  par  Retz, 
puis  hellema  par  Wiildenovv.  V.  IIellÉnie,  Galanga  et 
ZÉDOAIRE.  (LN.) 

LANGUE,  Lingua.  Tout  le  monde  connoît  cette  partiels 
de  la  bouche  , destinée  à la  sensation  du  goût.  C’est  un  or- 
gane oblong  , aplati  et  mobile  dans  l'homme  et  la  plupart 
es  quadrupèdes  ; sa  surface  supérieure  est  couverte  de  pa- 
pilles nerveuses  , très-sensibles  aux  saveurs.  La  langue  des 
roussettes,  des  lions  et  des  chats,  est  parsemée  de  petites 
pointes  cornées  , qui  se  retournent  vers  la  gorge  : aussi  ces 
animaux  écorchent  en  léchant.  Il  est  particulier  que  ces  mê- 
mes espèces  ont  le  gland  de  leur  verge  et  le  clitoris  également 
recouverts  de  pointes  cornées  , qui  rendent  poignantes  leurs 
approches  amoureuses. 

. ^aJan8ue  ne  contieDt  a«cun  os  dans  tous  les  mammifères , 
e différé  peu  de  celle  de  l’homme,  excepté  chez  les  fourmi- 
icrs  et  les  cchidnés  qui  ont  la  langue  extensible  ou  effilée  , 
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longue  comme  un  ver , et  gluante , afin  d’engluer  les  four- 
mis et  autres  insectes  dont  ces  animaux  se  nourrissent.  L’é— 
chidné  allonge  sa  langue  par  le  moyen  de  muscles  annulaires 
qui,  comprimant  les  génioglosses  et  autres  muscles,  les  for- 
cent à s’allonger  en  avant.  Quand  cet  animal  veut  retirer  sa 
langue  , il  contracte  les  muscles  qui, viennent , chez  lui , du 
haut  du  sternum,  s’insérer  dans  la  hase  de  sa  langue;  il  y a pa- 
reillement des  sterno-glosses  chez  les  fourmiliers. 

La  langue  des  oiseaux  contient  toujours  un  os  cartilagineux, 
sorte  de  prolongement  de  l’hyoïde  ; mais  la  manière  dont  les 
pics  font  saillir  leur  langue  pointue,  pour  percer  les  insectes, 
est  due  principalement  au  jeu  de  leur  os  hyoïde.  Les  deux 
cornes  de  cet  os  sont  fort  longues  , et  vont  s’enfoncer  en  ar- 
rière en  remontant  autour  de  la  tète  , chez  quelques  oiseaux; 
mais  chez  les  pics  oùla  langue  peut  sortir  de  sept  à huit  pouces 
hors  du  bec  , ces  deux  cornes  de  l’os  hyoïde  descendent  sur 
les  côtés  du  cou,  puis  retournent  sur  la  tête  où  ils  se  prolon- 
gent en  arrière,  jusqu’à  la  racine  du  bec.  L’oiseau, en  faisant 
sortir  toute  cetté  longueur,  donne  une  extension  merveilleuse 
à sa  langue.  Le  colibri  pareillement  a une  langue  extensible , 
mais  les  deux  cornes  de  son  hyoïde  se  réunissant , laissent  en- 
tre elles  un  sillon  longitudinal  qui  devient  une  sorte  de  cavité 
fistulaire , pa#  laquelle  cet  oiseau  peut  pomper  le  nectar  des 
fleurs.  Le  perroquet  a une  langue  épaisse  et  arrondie  ; elle  est, 
chez  les  toucans  , découpée  à ses  bords  comme  une  barbe  de 

{>lumes  ; de  sorte  que  Buffon  ou  son  continuateur  Montbeil- 
ard  soutenoit  que  ces  oiseaux  avoient  une  plume  véritable  , 
en  place  de  langue. 

Chez  les  reptiles  , tels  que  les  serpens  et  plusieurs  lézards , 
la  langue  est  aussi  extensible  que  celle  des  pics  et  du  tamanoir, 
et  par  le  même  genre  de  mécanisme  , soit  de  l’os  hyoïde  avec 
se*cornes,  soit  des  muscles  sterno-glosses , et  d’un  autre  mus- 
cle observé  chez  les  tupinambis  et  d’autres  lézards.  Ce  muscle 
est  fixé  aux  cornes  de  î’os  hypïde  chez  le  caméléon , qui  peut 
allonger  pareillement  sa  langue  gluante  , laquelle  se  termine 
en  petite  massue  ; il  la  vibre  avec  rapidité  sur  les  insectes  ; et 
pour  n’avoir  pas  besoin  de  remuer  le  corps  , cet  animal  peut 
tourner  les  yeux  à volonté  indépendamment  l’nn  de  l’autre; 
aussi  ilregarde  de  tous  côtés,  sans  être  obligé  detournerla  tête, 
etsans  épouvanter  l'insecte.Pourretirer  ensuite  salangue,  le  ca- 
méléon a un  muscle  réfracteur,  hyo-glosse.  La  langue  des  ser- 
pens estj  chez  la  plupart , renfermée  dans  un  fourreau  , et  bi- 
fide ; l'animal  peut  la  darder  à volonté  , mais  cette  langue  ne 
peut  piquer  ; elle  est  faite  pour  saisir  les  insectes  ou  pour  su- 
cer. La  langue  des  poissons,  sauvent  couverte  de  petites  dents 
à sa  racine , contient  un  os  cartilagineux,  de  même  que  celle 
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des  oiséaux  ; mais  elle  a très-peu  de  mouvemens  et  d’exten- 
sibilité ; car  attachée  à l’os  hyoïdé  , ceftti-ci  adhéré  aux  afes 
branchiaux  plus  ou  moins  profondément  situés  dans  la  gorge. 
D es  poissons,  tels  que  les  silures,  les  trigiés,  n’ont  même  pas 
d’os  lingual. 

Ce  qu’on  nomme  langue  chez  plusieurs  mollusques  , tels 
que  les  buccins  , les  târets , eïc. , n* est  qu’une  trompe  cornée 
ou  dure  et  pointue  , pour  percer  les  autres  animaux , ou  le 
bois  , etc. 

Ch et  les  insectes , il  n’y  a point  non  plus  de  langue  pro- 
prement dite  , bienl  que  divers  entomologistes  en  aient  donné 
Te  nom  à fa  proboscide  des  papillobs  et  de  tous  les  lépidop- 
tères, et  à la  lèvre  inférieure  ou  languette  des  hyménoptères, 

V.  aussi  Glotte  et  Pharynx.  (virey.) 

LANGUE  ( Ornithologie  ).  La  langue  des  oiseaux  Se  pré- 
sente SoUs  des  formes  irèS-variées.  Elle  est  charnue  , carti- 
lagineuse , plane  , carénée  , cylindrique  , glabre  , mamelon- 
née en  dessous  , filiforme , sagittée  , triangulaire,  tubuleuse  , 
très- longue  ( beaucoup  plus  longue  que  le  bec),  longue; 
(seulement  dépassant  le  bec  ),  médiocre  ( égalant  à peine  lé 
bec)  courte , très-courte  ( plus  ou  moins  courte  que  le  bec, 
et  éloignée  de  sa  pointe  ) , large  (moins  large  que  le  bec  ) ; 
à bords  Simples , frangés  , dentelés  ; à pointe  aiguë  , échan- 
Crée  , bifide  , lacérée  , ciliée  , obtuse  , etc.  (v.) 

LANGUE , Hngua.  Les  entomologistes  donnent  ce  nom 
à la  trompe  rouléé  en  spiràié  , et  formée  de  deux  pièces  pa- 
reillement roulées  , que  l’on  remarque  en  général  dans  tous 
les  insectes  de  l’ordre  des  Lépidoptères.  Voyez  Languette 
et  Bouche  des  Insectes,  (o.  £.) 

LANGUE  D’ÂGNÈAU.  C’est  un  PlanTàIN  ( planlago 
media  ).  (ln.)  : 

LANGUE  i)E  BŒUF.  On  donne  vulgairement  ce  nom 
à un  Bolet  que  Bulliard  a fait  servir  de  type  à son  genre 
Fistuline.  (b.)  Æ 

LANGUE  DE  BŒUF.  V.  Buglose.  (ln.) 

LANGUE  DE  CERF  ou  DE  BŒUF.  Noms  vulgai- 
res de  la  Doradille  scolopendre,  (r,) 

LANGUE  DE  CERF.  L’Osmonde  lunaire  ( osmunda 
hmaria  ) reçoit  aussi  ce  nom.  (desm.) 

LANGUE  DÉ  CHAT.  C’est  le  Bidênt  TRTPaRth-e. 

(b.) 

LANGUE  DE  CHAT.  Nom  donné , dans  lès  Antilles  ; 
à FEupatoire  à feuilles  d’arroche.  (ln.) 

LANGUE  DE  CHAT.  C’est  une  espèce  de  Telin* 

( ieUna  lingua  fèlis').  (B.) 
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LANGUE  DE  CHEVAL-  Le  Fragon  a languette, 
porte  ce  Rom.  (b.) 

LANGUE  DE  CHIEN.  Ce  nom  est  donné  communé- 
ment à la’C  YNQGLOSSE  officinale,  à cause  de  la  forme  et 
de  la  mollesse  de  ses  feuilles.  Dans  le  Nord  de  l’Europe,  on 
l'applique  aussi  au  myosotis  lappula  et  au  Potamqt  na- 
geant. (ln.)  * 

LANGUE  D’OIE-  C’est  la  Grassette.  (ln.) 

LANGUE  D’OlSEAU  ( ornithoglosson , en  grec).  Ce  non» 
étoit  donné  au  fruit  du  frêne.  Il  es!  maintenant  celui  de  la 
{Stellaire  rqeostée.  (ln.) 

LANGUE  D’OR.  C’est  la  Teli,r?ç  foliacée,  (b.) 

LANGUE  DE  NOYER.  Agaric  à pédicule  latéral  qui 
croît  sur  les  noyers,  et  qu’on  peut  manger  sans  iuconyéniens. 

Sa  couleur  est  noisette  en  dessus , blanche  en  dessous  et 
en  dedans-  Paulet  l’a  figuré  pl.  ao  de  son  Traité  des  Cham- 
pignons■ (B  ) » 

LANGUE  DE  PASSEREAU.  C’est  la  Stellère  pas* 
serine  ; c’est  encore  la  Renouée  ( polygonum  wiculare  ). 

(ln.) 

LANGUE  DE  POMMIER.  Paulet  appelle  ainsi  un 
Agajrac  à pédicule  latéral  d’un  blanc  de  lait,  qui  croît  sur 
les  vieux  pommiers,  et  qu’il  a figuré  le  premier , pl.  a3  de 
Son  Traite  des  Champignons . Il  ne  parpît  pas  dangereux,  (b.) 

LANGUE  DE  SERPENT-  C’est  I’Ophioglosse  vul- 
gaire. (b.) 

LANGUE  DE  SERPENT  PÉTRIFIÉE.  Quelques 
charlatans  ont  donné  ce  nom  à des  dents  de  requin  , surtout 
ficelles  qui  sont  minces,  étroites,  un  peu  ondoyantes,  ac- 
eompagnées  de  deux  crochets  k la  base , et  qui  paroisseut 
analogues  ou  du  moins  très-voisines  de  celles  de  certains 
squales,  (desm.) 

LANGUE  DE  TIGRE.  C’est  une  coquille  du  genre 
VÉNUS  ( venus  tigrina  ).  (DESM.) 

LANGUE  DE  VACHE.  C’est  la  Sçabfeuse  des  champs, 
aux  environs  de  Boulogne,  (b.) 

LANGUE  DE  VACHE  C’est  la  Grande  Consoude. 

(LN.) 

LANGUETTE.  Poisson  du  genre  Pleuronecte.  (b.) 

LANGUETTE,  liguia  ou  linguia.  La  pièce  qui,  dans 
les  insectes  broyeurs , est  située  entre  leurs  mâchoires  et 
ferme  La  bouche  inférieurement , avoit  été  désignée  par  Fa- 
bricius  sous  lç  nom  de  lèvre  inférieure  ( labium  inferius  ) ; mais  il 
jn’avoit  pasobservé  sa  structure  parliculière.  Dans  mon  Pré- 
cis des  caractères  génériques  des  insectes , j’ai  établi , le  premier. 
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la  distinction  des  deux  pièces  qui  la  composent,  les  palpes 
non  compris.  La  supérieure,  presque  toujours  membraneuse 
ou  simplement  coriace  , portant  ordinairement  les  palpes  , 
est  la  Ibre  proprement  dite  , labium  ; l'inférieure , servant  de 
support  à là  précédente  , est  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui , 
d’après  Illiger,  \e  menton  ( menlum)  expression  moins  tri- 
viale que  celle  de  ganache,  que*j’avois  employée. 

Dans  les  hyménoptères , la  pièce  terminale  a le  plus  sou- 
vent la  figure  d’une  langue,  et  en  fait  même  l’office;  aussi 
Fabricius,  lorsqu’elle  est  plus  allongée  que  d’ordinaire,  lui 
donne-t-il  ce  nom  ; je  pense  même  qu’il  seroit  plus  conve- 
nable de  désigner  exclusivement  ainsi  cette  partie  de  la  bou- 
che des  hyménoptères  , et  de  donner  une  nouvelle  dénomi- 
nation aux  deux  pièces  qui  forment  la  trompe  des  lépidop- 
tères, et  que  Linnæus  et  Fabricius  appellent,  d’une  manière 
très-impropre,  langue.  Le  menton  des  hyménoptères  est 
étroit,  allongé,  cylindrique  ou  conique  , et  forme  une 
sorte  de  gaine.  Tel  est  aussi  le  nom  que  je  lui  avois  imposé. 
Un  disciple  distingué  de  Fabricius,  M.  Weber,  appelle 
lèvre , cette  pièce  inférieure  ou  le  menton  , et  languette  , la 
supérieure.  Le  maître  a adopté  la  nomenclature  de  son  élève» 
et  c’est  ce  qu’ont  fait  depuis  MM.  Clairville  et  Bonelti. 

Au  milieu  de  ces  variations  , j ai  pris  le  parti  d appeler 
lèvre  inférieure  ou  plutôt  lèvre,  la  réunion  des  deux  pièces, 
ainsi  que  cela  étoit  en  usage  , avant  qu’on  les  distinguât  ; je 
conserve  à l’inférieure  le  nom  de  menton  que  lui  avoit  donné, 
avec  raison,  litiges;  l’autre,  ou  la  supérieure,  est  la  languette. 
V . Bouche  des  Insectes.  - tsa/s; 

LANGUETTE,  Aizoon,  Linn.  Genre  de  plantes  de 
l’icosandrie  pentagynie  , et  de  la  famille  des  ficoïdes,  dont 
les  caractères  sont  : calice  persistant  et  divisé  en  cinq  par- 
ties; point  de  corolle;  quinze  à vingt  étamines  insérées 
dans  les  sinus  du  calice  ; un  ovaire  supérieur  arrondi , ou 
obtusément  anguleux,  surmonté  de  cinq  styles,  dont  le  stig- 
mate est  simple;  une  capsule  à cinq  côtés,  à cinq  loges  , à 
cinq  valves,  qui  contient  un  grand  nombre  de  semences  qui 
sont  attachées  par  des  cordons  ombilicaux  à un  placenta. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  toutes  des  plantes  grasses  , 
ordinairement  rampantes , à feuilles  alternes , solitaires  ou 
géminées,  et  inégales,  à fleurs  solitaires  et  axillaires.  Les 
unes  sont  annuelles,  les  autres  sont  vivaces.  On  en  trouve  une 
espèce  en  Espagne,  une  autre  dans  les  Canaries,  et  le  reste  , 
au  nombre  de  huit,  vient  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 

L’ Aizoon  d’Espagne  a les/euilles  lancéolées,  et  1’ Aizoon 
des  CanaRjes  les  a ovales,  cunéiformes;  toutes  leurs  feuilles 
et  leurs  tiges  sont  parsemées  d’utricules  peu  visibles,  seiu- 
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ilables  à celles  de  la  glaciale.  (Voyez  au  mot  Ficoïde.)  On 
pourroit  les  manger  comme  le  pourpier.  Elles  sont  annuelles» 
Le  MiLTF.deLoureiroparoîtdevoirêtre  réuni  à ce  genre.  (B.) 

LANGUETTE.  Membrane  très-mince  qu’on  remarque 
au  sommet  de  la  gaîne  des  feuilles  des  Graminées.  On  l'ap- 
pelle aussi  Lingulle.  Elle  est  ou  entière,  oudéchirée,  ou  velue, 
ou  formée  par  des  poils.  (B.) 

LANGUETTE.  Partie  saillante  des  corolles  des  fleurs 
SEMIFLOSCULEUSES.  V.  ce  mot.  (B.) 

LANGUETTE  Nom  italien  des  Manches  de  couteau 

(solen  vagina ).  (DESM.) 

LANGU1RE.  C’est,  en  Norwége  , le  Guillemot.  Voyez 
l’article  de  cet  oiseau,  (s.) 

LANGURIE,  Languria,  Latr.,  Oliv.  Genre  d’insectes,  de 
l’ordre  des  coléoptères,  section  des  tétramères , famille  des 
clavipalpes,  tribu  des  érotylènes. 

Par  la  forme  des  antennes,  les  organes  de  la  manduca- 
tion et  les  tarses,  ces  coléoptères  se  rapprochent  naturelle- 
ment des  érotyles  et  des  triplax  de  Fabricius.  Mais  ils  s’en 
éloignent  à raison  de  la  forme  linéaire  de  leur  corps , et 
c’est  ce  qui  a déterminé  ce  naturaliste  à los  placer,  du  moins 
provisoirement,  avec  les  trogosiles. 

J’ai  établi  ce  genre  sur  f espèce  qu’il  a nommée  bicolorÿ 
et  que  M.  Bosc  a rapportée  de  l’Amérique  septentrionale.  Les 
antennes  se  terminent  en  une  massue  oblongue , perfoliée , 
comprimée,  et  formée  par  les  cinq  derniers  articles  ; l’extré- 
mité des  mandibules  est  bifide;  les  mâchoires  ont  au  côté 
interne  une  petite  dent  cornée,  en  forme  de  crochet,  et  se 
terminant  par  un  lobe  qui  a la  figure  d’un  triangle  renversé  , 
et  dont  le  bord  supérieur  ou  la  base  est  velue;  le  dernier 
article  de  leurs  palpes  est  un  peu  plus  grand  et  ovoïde  • le 
même,  dans  les  labiaux,  est  aussi  un  peu  plus  grand  et  pres- 
que triangulaire  ; la  languette  est  entière , presque  en  forme  de 
cœur  et  plus  étroite  que  le  menton;  le  pénultième  article 
des  tarses  est  bifide  ; le  corps  est  linéaire,  avec  le  corse- 
lèt  en  carré  long  et  bordé. 

Olivier  en  a décrit  et  figuré  trois  espèces: 

i.°  La  LaNCURIE  bicolore,  Languria  bicoltfr,  Col.,  tom.  5 
n.°  88  , pl.  i , fig.  i.  Elle  est  noire,  avec  le  corselet  fauve  * 
à l’exception  de  son  dos  qui  est  noir,  a.0  La  Langurie  tho- 
racique , Languria  thoracira  , Uni.  pl.  i , fig.  a.  Son  corse- 
let est  ferrugineux , pointillé,  taché  de  noir;  les  élytres  sont 
'noires,  striées  et  obtuses.  3.°  La  Langurie  de  Mozard 
Languria  Mozardi , iüid. , pl.  i , fig.  3.  Elle  est  rouge , avec  le 
corselet  sr,n§  taches,  et  les  élytres  noires  et  striées 

* 
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Gcs  trois  espèces  sont  de  l’Amérique  septentrionale.  Mais 
on  trouve  aux  Indes  orientales  deux  autres  espèces  , les  tro- 
gosites  elongata  et fiüforjnis  de  Fabricius.  J’ai  reçu  la  pre- 
mière de  M.  Alexandre  Mac  Leay  ; elle  est  la  plu?  grande  de 
toutes  celles  qui  me  sont  connues , fauve , avec  la  tâte  et  les 
éiytres  d’un  bleu  foncé  cl  les  pattes  noires,  (l.) 

LANGVIRE,  LOMGIV1E,  LOMVLE,  LUMBE. 
Noms  norvégiens  du  Guillemot.  (v.) 
v L ANI.  Arbrisseau  des  Moluques.  Ses  rameaux  s’allongent 
pour  grimper  sur  les  arbres  voisins  , ou  s’enfoncer  et  pren- 
dre racine  en  terre  ; ses  feuilles  sont  simples , alternes  , lan- 
céolées, allongées,  pointues  et  entières  ; les  pédoncules  sont 
axillaires  et  triflores;  les  fruits  aplatis,  semi-lunaires,  ve- 
loutés en  dehors  et  monospermes.  Toutes  les  parties  de  cet 
arbrisseau , et  principalement  ses  fruits , sont  d’une  amer- 
tume extrême.  Ou  s’en  sert  dans  le  pays  contre  les  poisons. 

(B.)  # 

LANÏARIUS.  Nom  latin  du  Jean  le  blanc  et  du  La- 
BIER.  (S.) 

LANIER.  V.  Faucon,  (v.) 

LANIER  BLANCHATRE.  Foy.  Circaète  , Jean  i.e 

BLANC.  (B.) 

LANIER  CENDRÉ  de  Brisson-'  C’est  l’ Oiseau  Saint- 
Martin.  F.  Busard  sou  buse,  (v.) 

LANIER  GRIS-  Nom  de  la  Pie-crièche  grise,  aux  en- 
virons de  Niort,  (v.) 

LANIFERA  de  Pline  , est  rapporté  au  Cotonnier  ( gos- 
ffpfum  ) , par  Adaason.  (ln.) 

LANIOGÈRE , laniogerus.  Genre  de  Mollusques  établi 

Îar  Blainville  dans  la  classe  des  Nudxbranches  de  Cuvier. 
I est  intermédiaire  entre  les  Glaucus  et  les  Eolides.  La 
seule  espèce  qui  y entre  a un  pied  peu  apparent , quatre 
petits  tentacules  sur  le  do$  et  des  branchies  latérales  sur  un 
seul  rang,  (b.) 

LANION  , Lanio , Vieill.  ; Tanagra , Lath.  Genre  de 
l’ordre  des  Oiseaux  syluains  et  de  la  famille  des  Collurions. 
F.  ces  mots.  Çaractères  : bec  robuste  , comprimé  latérale- 
ment, caréné  en  dessus,  rétréci  vers  l’extrémité  ; mandibule 
supérieure  croçhup  vers  le  bout,  munie. dans  son  milieu  et  sur 
chaque  bord  d’une  dent  tronquée  et  l’inférieure  plus  courte, 
à pointe  échancrée  , aiguë  et  retroussée;  narines  rondes, 
Bordées  d’une  membrane  , ouvertes  , situées  près  des  plur 
mes  du  capistrum  : langue....;  bouche  ciliée  ; la  première  ré- 
mige plus  courte  que  la  sixième  ; les  troisième  et  quatrième 
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les  plus  longues  de  tontes  ; quatre  doigts,  trois  devant , un 
derrière  ; les  extérieurs  unis  à la  base.  Les  deux  espèces 
qui  composent  ce  genre  se  trouvent  à Cayenne  et  au  Brésil.' 
On  ne  connoît  pas  leurs  habitudes  naturelles. 

Le  Lanion  huppé,  lanio  crislalus , Vieill.  Cet  oiseau  porte 
une  huppe  rouge  , de  la  forme  de  celle  du  roitelet  rubis , et 
qui  s’élève  du  sommet  de  la  tête  ; l’espace  du  bec  à l’œil 
et  le  capistrum  sont  jaunes  ; le  milieu  de  la  gorge  est  roux  ; 
le  pli  de  l’aile  blanc  en  dessous;  le  reste  du  plumage  , le 
bec  et  les  pieds  sont  noirs.  Longueur  totale  , six  pouces  en- 
viron. Cette  espèce  , nouvellement  découverte  , a été  appor- 
tée du  Brésil  par  M.  De  Irlande  fils , naturaliste  attaché  au 
Musésin  d’histoire  naturelle. 

Le  Lanion  MORDORÉ  , lanio  atricapillus  , Vieill.  ; Tanar 
gra  atricapilla , Lath.  , pl.  enl. , n.°  8og  , f.  3 , sous  le  nom 
de  Tangara  jaune  à tête  noire.  Il  a sept  pouces  de  longueur 
totale;  la  tête  , les  ailes  et  la  queue  d’un  beau  noir  lustré  ; 
le  reste  du  corps  d’une  belle  couleur  mordorée  , plus  foncée 
sur  le  devant  du  cou  et  sur  la  poitrine  ; le  bec  et  les  pieds 
noirs;  les  plumes  dont  cet  oiseau  est  couvert , sont  plus  lon- 
gues qu’elles  ne  le  sont  ordinairement,  et  en  général  effilées 
et  à demi-décamposées  ; la  queue  est  étagéej,  et  dépasse  les 
ailes  pliées  de  près  de  quinze  lignes.  La  femelle  est  rousse 
et  n’a  nulle  trace  de  noir  dans  son  plumage,  (v.) 

LANISTE,  lanistes.  Genre  de  Coquille  établipar  Denys 
de  Monlfortpour  placer  le  Cyclostome  carénée  d’Olivier  , 
Voyage  dans  P Empire  Ottoman , qui  s’écarte  des  utres.  Ses 
caractères  sont:  coquille  libre,  univalve,  ombiliquée,  à spire 
latérale  parfaite  ; tours  contigus  et  à gauche  ; ouverture  en- 
tière, en  gueule  de  four  ; spires  d’accroissement  se  dessinant 
en  arrière.  >• 

Cette  coquille  vit  dans  les  canaux  de  l’Egypte.  Son  dia- 
mètre est  d’environ  un  pouce,  (b.) 

LANIUS.  C’est,  dans  Linnæus,  le  nom  générique  des 
PlE-GRIÉCHES.  V.  ce  mot  (v.) 

LANMAYAN.  Nom  créole  d’une  espèce  d’AMARANTHE 
que  l’on  mange  dans  les  Antilles  en  guise  d’épinards,  (b.) 

LANNERET.  C’est  le  mâle  de  l’espèce  du  Lanier.  V. 
ce  mot.  (s.) 

LANQUAS.  V.  Galanga.  (d.) 

LAN SA.  Arbre  des  Moluques , qui  a les  feuilles  alternes, 
ovales , pointues  , entières  et  glabres;  les  fleurs  placées  sur 
des  grappes  simples  , pendantes,  latérales,  et  dont  les  fruits 
sont  des  drupes  ovoïdes  , qui  contiennent  cinq  noyaux 
aplatis  et  anguleux.  Cet  arbfe  est  figuré  pl.  54  de  V Herbier 
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d’Amlnîne , par  Rumphius.  La  chair  de  ses  fruits  , avant 
sa  maturité  , contient  un  suc  laiteux  et  amer  , qui  teint  les 
mains  en  noir  ; mais  ensuite  elle  devient  bonne  à manger  , 
et  a un  goût  agréable.  Quant  aux  noyaux , ils  sont  toujours 
amers. 

Correa  dans  ses  Vues  Carpologiques  , Annales  du  Muséum  , 
n.°  55  , établit , sur  la  seule  considération  du  fruit , que  cet 
arbre  forme  un  genre  qu’il  nomme  lansium  et  l’espèce  lan- 
sium  domeslicum.  Ce  fruit  est  une  baie  à cinq  loges  monosper- 
mes , à écorce  coriace  , rude  au  toucher,  revêtue  intérieu- 
rement d’une  membrane,  (b.) 

LANSAC.  Poire  d’automne,  grandelette , arrondie, 
glabre  et  jaunâtre,  (ln.) 

LANSETQ  ou  LANSETTO.  Nom  d’une  Fauvette, 
en  Provence,  (v.) 

LANSETTO  de  la  testo  nigro.  Dénomination  proven- 
çale de  la  Fauvette  a tête  noire,  (v.) 

LANSIUM.  V.  Lansa.  (b.) 

LANT.  Nom  du  Zébu  (petit  bœuf  bossu)  au  nord  de 
l’Afrique.  V.  l’article  Bœuf,  (desm.) 

LANTANA.  Gesner,  Dodonée  et  Césalpin,  nommèrent 
ainsi  la  M antienne  ( viburnum  lantana) , àcausequelcsbran- 
ches  de  cet  arbrisseau  sont  très-souples  et  très-pliantes (çuàd 
lentisinl  rami').  Césalpin  voit  en  cette  plante  le  rhus  roriurium 
de  Pline  et  de  Théophraste.  Dalechamps  pense  que  c’est  le 
splrœa  de  ce  dernier.  Linnæus  a transporté  le  nom  de  lan- 
tana à un  autre  genre  déjà  nommé  eamara  par  Plumier.  Les 
botanistes  ont  suivi  ce  changement.  V.  C AM  ara.  Lorsque  Lin- 
næus forma  son  genre  lantana , il  y rangeoit  quelques  plantes 
qu’il  a rapportées  depuis  dans  les  genres  buddleia  , vaironia  et 
tpielmannia  ou  oflia.  (LN.) 

LANTANIER,  Synonyme  de  Latanier.  (b.) 

LANTARD.  C’est  le  Rondier  lantanier.  (b.) 

LANTERNE.  Coquille  du  genre  des  Myes  , la  mye 
tronr/uée.  (b). 

LANTERNE  DE  SÛRETÉ.  V.  Lampe  de  sûreté,  (ln.) 

LANTERNE  ROUGE  Un  Champignon,  le  Clathre 
cancellé  ( claihrus  cancellalus  ) , por'e  ce  nom.  (desm.) 

LANTOR.  Espèce  de  pa|mier  cité  par  J.  Bauhin  ; c’est 
peut-être  le  même  que  le  Lontar  des  Indes  dont  le  nom 
seroit  altéré.  (LN.) 

LAN-TSAO  et  TA  CIM.  Noms  donnés  , en  Chine  , à 
I’Indigo  ( indigofera  tincioria  , L.). , qui  est  dans  ce  pays 
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ci  en  Cochinchine  l’objet  d'une  grande  culture.  L’on  sait 
que  les  feuilles  de  cette  plante  macérées  avec  un  peu  de  chaux 
donnent  Yindigo  -employé  dans  toute  l’Asie  et  dans  toute 
l'Europe  pour  teindre  en  bleu , en  vert  ou  en  pourpre.  (ln.) 

LANZI.  Nom  arabe  des  Amandes,  (en.) 
LAO-CHU-LAC.  Nom  chinois  de  1’ Acanthe  a feuille 
de  houx  ( acanthus  ilicifolius  , L.  ).  On  a une  espèce  voisine  , 
qui  croît  le  long  des  fleuves.  C’est  le  cay-ô-ro  des  Cochin- 
chinois.  (LN.) 

LAOMEDEE,  laomedea.  Genre  de  polypiers  établi  par 
Lamouroux  aux  dépens  des  Sertulaires.  Ses  caractères 
sont  les  suivans  : polypier  phytoïde,  rjmeux;  cellules  stipi- 
tées,  ou  substipitées,  éparses  sur  les  tiges  et  les  rameaux. 

L’auteur  précité , dans  son  excellent  ouvrage  sur  les  poly- 
piers coralligèneS  flexibles , rapporte  neuf  espèces  à ce  genre, 
dont  les  deux  plus  communes  sont: 

La  Laomédée  dichotome,  Sertulan'a  dicl/otoma , Linn. , 
dont  la  tige  est  dichotome  et  géniculée , dont  les  cellules 
sont  campanulées,  les  ovaires  axillaires  et  portés  sur  des  pé- 
doncules contournés.  Elle  est  figurée  dans  Ellis,  pl.  12,  A et  C; 
on  la  trouve  dans  les  mers  d’Europe.  V.  pl.  I*  i5  de  ce  Dict. 

La  Laomédée  géniculée  a la  tige  géniculée  et  interrom- 
pue ; les  ovaires  ovales  tronqués  et  portés  sur  un  pédoncule 
contourné.  On  en  voit  la  figure  dans  Ellis,  pl.  ia,  b.  B. 
Elle  se  pèche  dans  les  mers  d’Europe.  (B.) 

LAONG-FU-SU.  Plante  cultivée  en  Chine,  et  qui  y croît 
aussi  spontanément.  C’est  une  espèce  de  Bacchante  ( bac- 
charis  Dioscoridis,  Linn.).  Elle  est  tonique  et  céphalique,  (ln.) 

LAONG-NHAN.  Nom  donné , en  Cochinchine,  au  Lon- 
gan,  espèce  de  Ly-chi.  V.  Cay-bai  et  Litchi,  (ln.) 

LAONOTHON.  Nom  qui  jjaroît  avoir  été  donné  autre- 
fois, par  les  Africains,  au  rl  amjnier  ( lamnus  cummunis'). 

(LN.) 

LA OUQUETO. Nom  languedocien  delà  Loche,  (desm.) 

LAOUZETO.  L’Alouette  des  bois,  en  Languedoc. 

(desm.) 

LAOUZO.  Nom  languedocien  de  toutes  sortes  de  pierres 
plates  et  minces , propres  h couvrir  les  maisons  et  à rem- 
placer les  tuiles.  De  ce  nombre  sont  les  ardoises  et  Jes  laves 
en  tables.  Les  Languedociens  disent  aussi  blesto  et  loio , et 
nomment  lauziero , lozero , les  carrières  où  l’on  exploite  le 
laouzo  , écrit  ici  comme  on  le  prononce  dans  les  dialectes  du 
Midi.  Notre  département  de  la  Lozère  ou  Lauzère , ou  plu- 
tôt Laouzero,  doit  son  nom  à une  sorte  d’ardoise  qu’on  y 
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exploite  et  qui  recouvre  ou  forme  plusieurs  sommités  de  ce 
groupe  de  montagnes  qui  porte  spécialement  le  nom  de 
Lozère.  Lauuzo  et  ses  dérives  ont  pour  racine  le  mot  latin 
laslrum , presque  conservé  dans  l’italien  lastra,  désignant  tou- 
jours la  même  chose.  (en.) 

LAPA.  Nom  espagnol  des  Patelles,  (desm.) 

LAPA.  V.  Laepa.  (l>.) 

LAPAGERIE,  lapageria.  Genre  de  plante  de  I’hcxandrie 
inonogynie  et  de  la  famille  des  Asparagoïdes,  qui  offre  pour 
caractères  : une  corolle  monopétale,  à six  divisions  égales  et 
dépourvues  de  glandes  ; point  de  calice  ; six  étamfnes  ; un 
ovaire  supérieur,  surmonté  d'un  style  à stigmate  trilobé. 

Le  fruit  est  une  capsule  uniloculairé , ce' qui  est  si  remar- 
quable qu’il  est  difficile  de  croire  que  ce  ne  soit  point  par  l’ef-  * 
fet  d’un  avortement  qu’il  n’y  en  ait  pas  trois  comme  dans  les 
autres  Asparagoïdes.  V.  ce  mot. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce  , qui  croît  an  Pérou , 

•et  qui  est  figurée  dans  le  Species  Flora  peruviaruz  et  chilensis 
"de  Ruiz  et  Pavon.(B.) 

‘LAPAS.  Synonyme  de  Lapathon.  V.  ce  mot.  (ln.) 
LAPATHON  ou  LAPATHUM.  Cette  plante  des  an- 
ciens est  placée  par  Théophraste  au  rang  des  herbes  ali- 
mentaires, et  il  la  compare  à la  Bette.  Le  lapathon,  suivant 
Dioscoride  , est  ainsi  nommé  d’un  verbe  grec  qui  signifie  éva- 
cuer, parce  que  les  feuilles  du  lapalhum,  mangées  cuites  , re- 
lâchent l’estomac.  Dioscoride  indique  cinq  espèces  de  lapa- 
thon , savoir  : Yoxy lapathon  , l’ oxalida  , l'hypolapathum  , le 
lapathon  agrion,  et  le  cypeulon.  Théophraste  distingue  le  lapa- 
thon sauvage  de  celui  cultivé.  Pline  , chez  lequel  le  nom  de 
rumex  est  synonyme  de  lapalhum  , en  reconnoît  de  sauvage 
et  de  cultivé.  11  y a,  en  outre,  Yoxy  lapathum,  Yhydrolapathum  et 
Yhippolapathum.  V.  ces  mots.  C'est  parmi  nos  espèces  de  Pa- 
tiences et  d’OsEtLLES  {rumex,  Linn.  ) qu’on  a cherché  à 
reconnoître  tous  ces  anciens  lapathum , ce  qui  paroît  d’accord 
avec  la  vérité.  Dans  ce  nombre,  le  lapathum  cultivé  des  anciens 
est  très-probablement  notre  Patience  ( rumex  patientai), 
plutôt  que  I’Épinard.  C.  Bauhin  classe  sous  le  nom  de  lapa- 
thum,  les  diverses  espèces  de  rumex  qui  n’ont  pas  la  saveur 
aigrelette  des  Oseilles  ( acetosa ) , ce  sont  les  Patiences  des 
modernés.  C’est  aussi  dans  ce  nombre  qu’il  place  l’épinard , 
le  chénopode  bon-henri , le  heildel  osardi  Egypte , espèce  d’as- 
ciépiadée.  Après  lui,  ou  a nommé  les  rhubarbes,  lapalhum  , 
ainsi  que  quelques  arroshes  ( atriplex ) et  plusieurs  persi- 
«aires.  • vr  ' ’fffii  jli: 
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Le  genre  lapaihum  de  Tournefort  comprend  les  espèces  de 
rumex  de  Linnæus,  dont  les  trois  pièces  du  périanthe  faisant 
fonction  de  calice,  ont  chacune  un  tubercule.  Les  autres 
forment  Vacetosa , T.  (LN.) 

LAPEYROUSIE,  lapeyrousia.  Sous-arbrisseau, à feuilles 
éparses,  lancéolées  , légèrement  pubescentes,  et  à fleurs  jau- 
nes , terminales  , solitaires  et  sessiles  , qui  faisoit  partie  des 
Osmites  de  Linnæus , mais  que  Thunberg  en  a séparé  sous 
la  considération  que  sa  fleur  n’a  pas  de  demi-fleurons  , et  ses 
semences , d’aigrettes. 

La  lapeyrousie  croît  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

Un  autre  genre  avoit  été  établi  sous  le  même  nom  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  de  Toulouse  ; mais  il  est  peu  distinct 
des  Glaïeuls.  C’est  actuellement  le  genre  Anomathèque 
d’Aiton.  (b.) 

LAPEREAU.  Petit  Lapin  dé  l’année.  V.  l’Histoire  du 
lapin , à l’article  Lièvre,  (desm.) 

LAPHIATI.  Couleuvre  du  Brésil,  (b.) 

LAPHR1E,  laphria,  Meig.,Fab.  Genre  d’insectes,  de 
l’ordre  des  diptères,  famille  des  tanystoines,  tribu  des  asili- 
qaes  , distingué  des  autres  genres  , formés,  comme  lui,  aux 
dépens  de  celui  des  asiles  de  Linnæus , par  les  caractères  sui- 
vans:,  tarses  à deux  crochets  et  deux  pelotes  ; antennes  de  la 
longueur  de  la  tête,  de  trois  articles,  dont  le  premier  plus 
long  que  le  second  , et  le  dernier  presque  ovale , en  forme  de 
palette,  sans  soie  à son  extrémité;  abdomen  presque  ovale, 
ou  presque  cylindrique , rétréci  insensiblement  vers  sa  base  ; 
pieds  robustes;  jambes  postérieures  arquées. 

Degeer  a divisé  le  genre  asile  en  deux  familles;  les  antennes, 
dans  la  première  , sont  terminées  par  une  palette  allongée  , 
sans  poil  roide  au  bout;  les  espèces  delà  seconde  famille  en  ont 
un  plus  ou  moins  long  à leur  extrémité.  11  rapporte  à la  pre- 
mière six  insectes  de  la  Suède,  et  qui , à 1 exception  du 
dernier  , sont  du  genre  lapbrie:  celui-ci  csi  un  dusypogon. 

La  Laphrie  bourdon,  laphria  Bombylius , L.  ; gibbosa , 
Fab.;  Asi/us  Bombylius,  Deg. , Insecl.,  tom.  6,  pag.  238,  pl.  i3, 
% 6,  7.  Elle  est  une  des  plus  grandes  etTCsseinble  à un  bour- 
don. Son  corps  est  noir  , velu,  avec  des  poils  d’un  gris  blan- 
châtre à l’extrémité  postérieure  de  l’abdomen  et  sur  la  tête , 
et  les  ailes  teintes  de  brun.  Elle  est  rare  en  France. 

Laphrif.  dorsale,  laphna  dorsa/is;  L.  ephippium,  Fab.; 
Asilus  dorsalis , Deg.  ibid.  pl.  i3,  fig.  g.  Elle  est  noire,  avec 
l’eitrémilc  postérieure  du  corselet  couverte  de  poils  d'tUK 
jaune  verdâtre. 
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Laphrie  JAUNE  , laphria  fiava  , Fab.  ; A si  lu  s flavus , Linn. 
Deg.  ibid.  pl.  i3,  fig.  10.  Son  corps  est  noir,  velu,  avec  des 
poils  blanchâtres  sur  le  corselet,  et  l'abdomen  couvert  de 
poils  d'un  roux  jaunâtre  ardent;  les  ailes  sont  nuancées  de 
brun,  et  les  balanciers  sont  jaunes. 

Laphrie  ROUSSE,  laphria  giha,  Fab.;  Asilus  rufus , Deg., 
ibid.  pl.  i3,  fig.  t5.  Elle  est  noire  , velue,  avec  les  ailes  noi- 
râtres, et  des  poils  d’un  roux  ardent  sur  le  dessus  de  l’ab- 
domen. 

Laphrie  bordée  , laphria  marginala  , Meig. , F ab.  ; Asilus 
marginatus , Linn.  ; Deg.  ibid.  pl.  i4,  fig.  i.  Corps  demi- 
velu,  noir;  ailes  brunes;  balanciers  jaunes;  des  poils  jau- 
nâtres sur  les  incisions  de  l’abdomen.  J’ai  trouvé  quelque- 
fois cette  espèce  aux  environs  de  Paris , sur  les  feuilles  des 
haies. 

Laphrie  dorée,  laphria  aurea , Fab.;  Coqueb.,  Illuslr. 
Icon.  insecl.  , dec.  3,  tab.  a 5 , fig.  g.  Elle  a dix  lignes  de  lon- 
gueur; tout  le  corps  et  les  pattes  velus;  les  antennes  et  la 
trompe  noires  ; la  tête  couverte  de  longs  poils  d’un  jaune 
doré  ; le  corselet  brun , avec  des  poils  de  la  même  couleur; 
l’abdomen  brun,  avec  l’extrémité  des  anneaux  bordée  en  des- 
sus de  poils  d’un  jaune  doré  ; les  ailes  d’un  brun  jaunâtre  le 
long  du  bord  extérieur;  les  pattes  brunes,  couvertes  de  poils 
jaunâtres. 

On  la  trouve  en  Europe  , aux  environs  de  Paris,  (l.) 

LAPIA.  Arbre  des  Moluques , dont  les  rameaux  sont  garnis 
de  feuilles  alternes,  simples,  ovales,  lancéolées,  pétiolées  , 
' glabres  et  finement  dentées , et  les  fleurs  blanchâtre,  pédon- 
culées,  disposées  aux  sommités  des  rameaux , de  manière  que 
les  unes  sont  latérales,  et  les  autres  terminales.  Ces  fleurs  ont 
un  calice  à cinq  divisions;  cinq  pétales;  un  grand  nombre 
d’étamines;  un  ovaire  supérieur  qui  se  change  en  un  fruit 
oblong,  pentagone,  à cinq  loges,  s’ouvrant  en  cinq  valves, 
et  contenant  dans  chaque  loge  une  semence  oblongue  et  com- 
primée, adhérente  à un  placenta  central,  (b.) 

LAPIDIFICATION.  Ce  motexprime  le  passage  des  par- 
celles de  matières  incohérentes  à l’état  de  corps  solide  et 
pierreux,  par  le  moyen  d’un  liquide  chargé  de  molécules  ter- 
reuses qu’il  tient  en  dissolution  , et  qui,  en  se  cristallisant 
gans  les  interstices  des  petits  corps  incohércns,  tels  que  des 
drains  de  sable  ou  des  graviers,  finissent  par  en  former  les 
masses  solides  qu’on  nomme  grès  et  pouddingue. 

On  voit  tous  les  jours  s’opérer  ce  genre  de  lapidification 
dans  le  mortier  de  plâtre  ou  de  chaux  qu’on  emploie  dans 
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les  constructions,  et  qui  n’acquiert  sa  grande  dureté  qtfe 
par  la  cristallisation  de  ses  molécules  et  un  commence- 
ment de  combinaison  chimique  avec  le  sable  quarzeux  qu'on 
y mêle. 

Saussure  a , pour  ainsi  dire,  pris  la  nature  sur  le  fait  dans 
la  prompte  lapidification  des  sables  du  détroit  de  Messine. 
En  peu  de  temps,  ce  sable , apporté  par  les  vagues , se  con- 
vertit en  un  grès  solide  qu’on  enlève  pour  les  usages  ordi- 
naires , et  qui  est  bientôt  remplacé  par  un  nouveau  grès  qui 
se  forme  de  la  même  manière.  Buffon  cite  d’autres  exemples 
semblables  sur  les  côtes  d Espagne. 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  faits  arrivent  partout; 
ils  tiennent  à des  causes  locales  ; et  ce  n’est  pas  seulement, 
comme  on  l’a  dit,  la  matière  glutineuse  des  animaux  marins  , 
mêlée  avec  les  molécules  calcaires  suspendues  dans  les  eaux 
delà  mer,  qui  opère  cette  consolidation  du  sable  ; car,  si  cela 
étoit , on  verroit  le  même  effet  avoir  lieu  sur  toutes  les  côtes. 

11  paroît  donc  que  cette  lapidification  est  due  à des  éma- 
ciations souterraines  analogues  aux  émanations  volcaniques  , 
qui  fournissent  le  gluten  pierreux  de  ces  grès.  11  en  est  de 
même  de  la  formation  des  silex  dans  les  couches  de  craie  , et 
des  agathes  dans  les  coulées  de  laves.  La  matière  pierreuse 
de  ces  corps  siliceux  n’existoit  point  toute  formée,  ni  dans 
la  craie  , ni  dans  la  lave:  elle  est  le  produit  de  la  combinai- 
son chimique  de  divers  lluides  gazeux.  (PAT.) 

On  peut  citer  encore  comme  un  exemple  de  ce  genre  de 
lapidification  , les  pouddingucs  des  côtes  de  la  Guadeloupe, 
dans  lesquels  on  a découvert  desossemens  humains;  les  sa- 
bles qui  donnent  naissance  à ces  pouddingues,sont  composés 
de  particules  de  toute  nature , souvent  même  de  fragmens 
de  coquillages,  de  coraux  et  d'autres  zoophytes  unis  et  soudés 
les  uns  aux  autres  par  un  ciment  imperceptible  et  argilocal- 
caire,  dont  la  naissance  est  due  à l'infiltration  insensible. 
Nous  ne  croyons  pas  que  cette  lapidification  doive  être  re- 
gardée comme  produite  par  des  émanations  souterraines, 
analogues  aux  émanations  volcaniques  , comme  le  suppose 
M.  Palrin.  11  n’est  pas  impossible  au  contraire  que  la  matière 
animale  et  les  sels  dissous  dans  l’eau  de  la  mer  n’y  con- 
courent jusqu'à  un  certain  point,  idée  cependant  à laquelle 
nous  ne  tenons  pas. 

On  voit  que  le  sens  attaché  ici  au  mot  lapidification  n’est 
pas  celui  que  lui  donnent  la  plupart  des  minéralogistes.  On 
entend  par  là,  souvent  l’acte  de  la  conversion  d’un  corps 
organisé  en  matière  pierreuse  ; c’est  ce  qu’on  exprime  aussi 
par  le  mot  Pétrification.  V.  ce  mot.  (ln.) 

LAP1LLO.  V.  Rapillo.  (pat.) 
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LAPIN.  Mammifère  rongeur  du  genre  des  Lièvres  ( V.  ce 
mot),  très-voisin  de  ces  animaux  par  ses  formes , sa  taille 
et  ses  couleurs , mais  qui  en  diffère  essentiellement  par  ses 
habitudes,  (desm.)  ' 

LAPIN.  Nom  vulgaire  d’une  coquille  du  genre  des  porce- 
laines , eyprata  stercoraria.  On  la  nomme  aussi  Porcelaine  a. 

BEC.  DE  LIÈVRE.  (DESM.) 

LAPIN  D’ALLEMAGNE.  Mauvaise  désignation  de  la 
3Iarmotte  soushk.  T.  ce  mot.  (s.) 

LAPIN  D’AMÉRIQUE.  L’Agouti  proprement  dit  a 
reçu  ce  nom  (Brisson’,  Règne  animal),  (desm.) 

LAPIN  D AROÉ.  V.  Kanguroo  d’Aroé.  (desm.) 

LAPIN  DE  BAHAMA.  C’est  un  des  noms  donnés  au 
quadrupède  placé  dans  le  genre  des  marmottes , sous  le  nom 
de  Monax,  et  qui  se  trouve  dans  la  Virginie  , le  Maryland , 
la  Pcnsylvanie  et  les  îles  Bahama.  (desm.)  , 

LAPIN  DU  BRÉSIL.  Dénomination  appliquée  mal  à 
propos  à plusieurs  petits  animaux  de  1 Amérique  méridionale  ; 
c’est,  dans  Brisson  etMarcgrave,  la  désignation  spécifique 
de  I’Aperea  , qui  est  la  souche  sauvage  du  Cobaye  cochon- 
d'Inde. 

Le  Lièvre  tapiti  porte  aussi  ce  nom.  (s.) 

LAPIN  CHINOIS.  Fausse  dénomination  appliquée  vul- 
gairement au  Cochon  d Inde,  (s.) 

LAPIN  DES  INDES.  F.Cobaye  Cochon-d’Inde.(desm.) 

LAPIN  DE  JAVA  (Mus  leporinus,  Lion.;  Caoia  aguti,  var. 
leporina,  Gmcl. ; The  Java  hure,  Catesby  , Carol.  tab.  18. 

L animal  ainsi  désigné  ne  paroît  pas  différer  de  T Agouti.  v 
V.  cet  article,  (desm.) 

LAPIN  ou  LIÈVRE  DES  INDES  d’ Aldrovande.  Il 
paroît  que  c’est  le  Gerbo  ( dipus  gerb'aa.  ).  Voyez  Gerboise. 

' (desm.) 

LAPIN  A LONGUE  QUEUE. Quelques  voyageurs  ont 
appelé  ainsi  le  Lièvre  tolai.  V.  ce  mot.  (s.) 

LAPIN  DE  NORWÉGE.  V.  Campagnol  lemming. 

(desm.) 

LAPIN  RUSSE.  Voyez  L’espèce  du  Lapin  , à l’article 
Lièvre,  (desm.) 

LAPINE.  Femelle  du  Lapin,  (s.) 

LAPIS.  Mot  latin  qui  signifie  pierre.  Les  anciens  orycto- 
graphes  ont  décrit  sous  ce  nom,  qui  prend  quelquefois  chez 
eux  la  signification  de  terre , beaucoup  de  substances  miné- 
rales diverses  dont  les  plus  intéressantes  seront  indiquées 
aux  articles  Pierres,  (ln.) 
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LAPIS,  LAPIS  I^AZULI  et  LAPIS  ORIENTAL. 
Substance  minérale  précieuse,  remarquable  par  sa  belle  cou- 
leiir  bleue  d’azur  et  son  emploi  dans  les  arts.  V.  au  motLA- 
ZBLITE.  (LN.) 

LAPIS  BOLONIENSIS  Ce  nom  a été  donné  à des 
fossiles  du  genre  des  Bf.LEMNTTes  (desm.) 

LAP1S-COMENSIS  de  Pline.  C'est  la  pierrç  ollaire  , 
exploitée  aux  environs  du  lac  de  Côme  , en  Italie,  et  dont 
on  fait  encore  des  vases  et  des  pots  comme  au  temps  de 
cC naturaliste.  Foyei  Talc,  Stéatite.  (ln.) 

: LAPIS  CORVINUS.  Divers  oryctographes  ontappelé 
ainsi  des  Bélemmtes  et  des  Gryphites.  (desm.) 

LAPIS  CUC  U M ERINUS.  Ce  nom  a été  donné  à des 
pointes  d’OunsiNS  pétrifiés,  par  quelques  oryctographes. 

(DESM.) 

LAPIS  FULMINANS.  V.  Lapis  fhlminebs.  (desm.) 

LAPIS  FULMîftÈUS  {pierre  Je  foudre).  Les  Bélem- 
Kites  ont  quelquefois  reçu  ce  nom.  (desm.) 

LAPIS  FUNGIFER.  V.  Fongites.  (desm.) 

LAPIS  FRUMENTARIUS  ( pierre  de  froment)  de  Lan- 
gius.  Ce  sont  des  Nümmulites.  (desm.) 

LAPIS  GLANDARIUS.  On  a nommé  ainsi  les  pointes 
d'oursins  fossiles , dont  la  forme  est  raccourcie,  renflée  et  en 
forme  de  gland,  (desm.) 

LAPIS  ISIDIS.  L’un  des  noms  des  Oursins  pétrifiés. 
If,  Lynch  ribs.  (desm.) 

LAPIS  JUDAÏCUS.  Les  Pointes  d'oursins  fossiles 
ont  encore  reçu  ce  nom.  (desm.) 

LAPIS  LYNCURII  ou  LAPIS  LYNCIS  ( pierre  de 
lynx).  On  a prétendu  que  l’urine  des  lynx  se  changeoit  en 
pierres,  et  l’on  a regardé  comme  telles  des  BéleMnttes. 

(desm.) 

LAPIS  NUMMULARIS.  V.  Nummulaire  , Porpite, 
etc.  (desm.) 

LAPIS  OS5IFRAGUS.  V.  Ostéocolle.  (desm.) 

LAPIS  SERPENTIS.  V.  Ammonite,  (desm.) 

LAPIS  STEIÜARIS.  V.  Astrée  et  Astroïte.  (desm.) 

LAPIS  DU  “VÉSUVE.  Parmi  les  matières  rejetées  an- 
ciennement par  le  Vésuve  et  qui  ne  paroissent  pas  avoir 
éprouvé  l’action  liquéfiante  du  feu  , on  trouve  une  substance 
d’un  beau  bleu  d’azur , qui  recouvre  comme  une  croûte  la 
surface  de  quelques  roches  qu’on  rencontre  aux  environs  du 
mont  Somma.  Les  roches  sur  lesquelles  on  trouve  ce  h pis, 
varient  beaucoup  par  leur  nature  , les  unes  sont  calcaires  : à 
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grains  fins , terreux  ou  cristallins , semblables  à de  la  dolo- 
mie ; d'autres  également  blanches  et  compactes  sont  un  mé- 
lange de  néphéline  et  de  feld-spalh  ; il  y en  a qui  sont  grises 
ou  brunes  , siliceuses  et  micacées.  Je  ne  conuois  qu  un  seul 
échantillon  de  cette  substance  ; il  fut  recueilli  par  M.  Neer- 
gaard  ; il  est  maintenant  dans  la  collection  de  M.  de  Drée  , 
à Paris.  Cette  substance  ne  s’éloigne  pas  de  l’espèce  haüyne; 
on  l’a  regardée  même  comme  une  variété;  sa  ressem- 
blance avec  le  lapis-lazuli  est  frappante.  Breislack  fait  ob- 
server qu’elle  n’est  jamais  accompagnée  de  fer  sulfuré.  Voyez 
Haüyne.  (ln.) 

LAPLAP.  V.  Lablab.  (ln.) 

LAPLYSlEou  plutôt  APLYSIE,  laplysia.  Genre  devers 
mollusques  nus  , dont  les  caractères  sont  : corps  rampant  , 
ohlong  , qonvexe  , bordé  de  chaque  côté  d’une  large  mem- 
brane , qui  se  recourbe  sur  le  dos  ; tête  garnie  de  quatre 
tentacules;  le  dos  pourvu  d'un  écusson  recouvrant  les  bran- 
chies , et  contenant  une  pièce  cornée  ; l’anus  au-dessus  de 
l’extrémité  du  dos. 

Pline  et  Dioscoride  parlent  d’une  espèce  de  ce  genre,  sous 
le  nom  de  lièvre  marin , et  le  dépeignent  comine  un  animal 
venimeux  qu’il  faut  non-seulement  éviter  de  toucher  , mais 
même  de  regarder.  Après  eux,  Rondelet  en  a parlé  de  la 
même  manière. 

Les  laplysies  passent  en  effet  pour  avoir  la  propriété  de  faire 
tomber  les  poils  des  parties  du  corps  sur  lesquelles  on  le»  ap- 
plique, et  de  causer  des  slranguries  à ceux  qui  avalent  un  peu 
de  la  sanie  qui  découle  de  leur  corps.  Mais  Cuvier  s’est  assuré 
que  c’étoit  une  erreur , du  moins  quant  à la  première  de  ces 
propriétés  ; mais  du  reste  elles  répandent  une  odeur  si  nau- 
séabonde et  si  fétide , qu’on  est  plutôt  disposé  à les  fuir  qu’à 
s’en  approcher. 

La  plus  connue  des  espèces  de  laplysies , ressemble  à une 
masse  de  chair  informe  quandelle  est  en  repos.  Lorsqu’elle  est 
en  mouvement,  sa  figure  se  rapproche  de  celle  de*  limaces.  Elle 
est  de  couleur  rouge-brun  ; sa  tête  est  obtuse,  armée  de  quatre 
cornes,  dont  les  deux  antérieures  sont  obliges,  et  les  deux 
postérieures  aiguës  ; elle  a une  fente  pour  bouche  ; les  yeux 
se  trouvent  entre  les  cornes  postérieures , et  sont  très-petits  ; 
les  parties  de  la  génération  sortent  du  côté  droit  du  cou;  l’anus 
est  derrière  l’écusson  qui  recouvre  les  branchies,  et  qui  con- 
tient une  pièce  osseuse  ou  plutôt  cornée  , dans  son  intérieur; 
le  pied  est  extrêmement  grand  ; il  donne  naissance  à une 
membrane  qui  se  replie  sur  le  dos,  et  le  recouvre  quelque- 
fois en  totalité,  excepté  l’ouverture  des  branchies;  l’estomac 
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est  composé  de  plusieurs  corps  cartilagino-osseux , qui  ont 
été  décrits  par  Bohatsch. 

Celte  laplysie  a un  réservoir  d’encre  , comme  les  sèches  , et 
elle  l’emploie  au  même  usage , c’est-à-dire , qu’elle  la  répand 
pour  échapper  aux  poursuites  de  ses  ennemis.  Elle  habite  de 
préférence  les  fonds  vaseux,  et  vit  de  petits  crabes , de  petits 
coquillages  , etc.  Cuvier  a donné  , dans  les  Annales  du  Mu- 
séum cF  Histoire  naturelle  , une  description  des  organes  internes 
des  laplysies  , à laquelle  on  renvoie  les  lecteurs. 

J’ai  observé  sur  les  côtes  de  l’Amérique  septentrionale  ^ 
dans  la  baie  de  Charleston , un  mollusque  qui  se  rapproche 
infiniment  de  ce  genre,  mais  qui  ri’ a que  deux  tentacules,  et 
dans  le  dos  duquel  je  n’ai  pas  trouvé  de  pièce  cartilagineuse  ; 
la  tête  de  cet  animal  est  antérieurement  garnie  de  deux  mem- 
branes transversales , échancrées  en  leur  milieu  , cachant  la 
bouche  dans  leur  intervalle , et  a postérieurement  deux  ten- 
tacules en  forme  d’oreille  , placés  en  dessus  et  devant  les 
yeux  ; la  membrane  du  corps  est  verte  , finement  ponctuée 
de  rouge  ; ses  bords  sont  plus  pâles , et  toujours  repliés  en 
dessus.  Ce  mollusque  semble  lier  les  laplysies  aux  dons.  11 
s’élève  au  plus  à un  pouce  de  long , et  se  lient  dans  les  lieux 
vaseux. 

Ainsi  ce  genre  est  composé  de  cinq  espèces,  savoir  : la  La- 
plysie dépilante,  dont  il  a été  parlé  en  premier;  la  Laplysie 
fa  sciée  , qui  est  noire  , dont  les  bords  de  la  membrane  et  des 
tentacules  sont  d’un  rouge-vermillon  ; deux  nouvelles  espèces 
rapportées  par  Cuvier  ; enfin  la  Laplysie  verte  , mentionnée 
en  dernier  lieu , et  qui  est  figurée  pl.  E a3.  Les  quatre  pre- 
mières se^rouvent  dans  la  Méditerranée. 

Le  même  naturaliste , qui  a été  dans  le  cas  d’observer  la 
Dolabelle  apportée  de  l’Inde  par  Péron , pense  qu’elle 
doit  être  réunie  à ce  genre  dont  elle  ne  diffère  que  par  la 
position  de  son  manteau,  et  par  la  nature  plus  calcaire  de  sa 
esquille. 

Draparnaud  croit  qu’il  ne  faut  pas  regarder  les  deux  pro- 
iongemens  antérieurs  comme  des  tentacules  ; ainsi  ce  genre 
n’en  auroit  réellement  que  deux. 

Les  genres  Pleurobranche  et  Notarchf.  se  rapprochent 
beaucoup  de  celui-ci.  (B.) 

LAPOÜRDIER  et  LAPOURDIE.  E.Bardane.  (ln.) 

LAPPA.  La  Guêpe  frelon  en  Italie,  (desm.) 

LAPPA.  Synonyme  d 'arclium  ou  atrium  chez  Pline.  Plante 
mentionnée  par  Pline,  et  qui  paroît  être  notre  Bardane.  Les 
deux  Xanthion  de  Dioscoridc  sont,  l’un,  cette  espèce  de  l/ar- 
dane , et  l’autre  la  lampourde  {Xanthium  strumarium).  Le  nom 
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de  lappa  a été  donné  à diverses  plantes  remarquables  par 
leurs  fleurs  ou  leurs  fruits  hérissés  de  pointes.  Telles  sont  les 
Bardanes  , les  Lampourdes  , des  Caucalides  , la  ' Cm- 
cée  lutétiane,  les  Gbaterons,  etc.  L’Onopordf,  a feuil- 
les Rendes  , Ou  berardia  de  Villars , l’a  également  reçu  , 
parce  que  quelques  auteurs  l'opt  pris  pour  l’ancien  arcium  ou 
lappa  de  Pline.  Ces  deux  derniers  noms  ont  servi  , le  lappa  à 
1 ournefort , Yarctium  à Linnæus  , pour  désigner  le  même 
genre  , celui  des  Bardanes.  V.  ce  mot.  éln.) 

LAPPAGO.  Le  végétal  cité  par  Piin™ainsi  que  Yasperugo 
et  le  rnol/ugo  du  même  auteur,  sont  placésjpar  lui  dans  le  même 
groupe  et  comparés  entre  eux.  Ces  plantes  se  conviennent 
pàr  leurs  feuilles  très-rudes  et  scabres.  Le  lappago  , selon  An- 
guillara  , pourroit  être  la  Véronique  a feuilles  de  lierre 
(Véron,  hederœfolia ) , ou  suivait!  Césalpin  un  Gaillet  , pro- 
bablement une  des  variétés  du  Gaillet  blanc  ( Ga/ium  mol - 
lugo ) ou  du  Grateron.  h'hrppophyon  de  Théophraste  est  re- 

Îardé  comme  le  lappago  de  Pline  ou  comme  Yaparinc  du  même. 

lumphius  a nommé  lappago  d’Ambainc  (Amb.  6,  t.  25,  fig,  a) 
une  plante  qui , dans  le  species  de  Willdcnow , se  trouve  rap- 
portée au  LapPulier  BARTRAMIE  ( Triumfetta  barlramid)  et  à 
I’UrÈne  LOBÉE,  sur  l’autorité  de  Reichard. 

Le  genre  lappago  de  Schreber,  fondé  sur  une  graminée  du 
genre  cenchrus  de  Linnæus,  fut  crée  avant  lui  par  Adanson, 

Îui  le  nomme  nazia , et  par  Muller  qui  l’appelle  tragus.  V. 

■ APPAGUE.  (LN.) 

LAPPAGUE , lappago.  Genre  de  plantes  de  la  triandric 
digynie , et  de  la  famille  des  graminées , qui  ne  renferme 
qu’une  espèce  , faisant  auparavant  partie  des  Racles  , sous 
le  nom  de  racle  en  grappe. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : une  balle  calicinale  de  trois 
valves,  renfermant  quatre  fleurs  toutes  hermaphrodites,  et 
ayant  une  corolle  de  deux  valves  renversées.  V.  Tragus. 

La  Lappague  est  annuelle  ; ses  épis  sont  ovales  , très-com- 
primés; ses  balles  sont  garnies  de  poils  épineux,  inégaux. Elle 
se  trouve  sur  le  bord  de  la  mer,  dans  l’Europe  méridionale. 
On  la  cultive  dans  nos  écoles  de  botanique,  (b.) 
LAPSANA.  V.  Lampsana.  (ln.) 

LAPPSKÂTA.  Nom  suédois  du  Merle  de  roche,  (y.) 
LAPPSKATA  OLY CKSFOGEL. Nom  suédoisduGEAi 
BORÉAL.  V.  ce  mot.  (V.) 

LAPPULA.  Diminutif  de  lappa.  Pline  l’emploie  pour 
plusieurs  plantes  à fruits  hérissés,  que  l’on  croit  être  des 
espèces  de  caucalides ; l’une  d’elles,  le  lappula  canada , est  rap- 
portée aussi  à I’Aigremoine  par  Adanson.  Plusieurs  espèces 
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de  Caucalides  ont  été  décrites  et  figurées  sous  les  noms  dë 
lappula  et  de  tappa  , avant  C.  Bauhin  qui  les  a réunies  toutes 
sous  le  nom  commun  de  caucalis.  On  a encore  le  myosotis  lap- 
pula qui  est  appelé  lappula  rusticorum.  C’est  long-temps  après 
C.  Bauhin  que  Plukenet  nomma  lappula  deux  plantes  à fruits 
hérissés,  l’une  d’Amérique,  1 autre  des  lndesorientalcs,  con- 
sidérées toutes  deux  comine  des  aigremoines  par  Petiver, 
Sloane  et  Rai. Celle  d’Amérique  forme  le  genre  iriumfella  de 
Plumier  que  Linnæus  adopta,  en  y joignant  ensuite  la  plante 
de  1 Inde  dont  il  avoil  fait  son  genre  hartramia  que  Gærtner 
conserve  ainsique  Lamarck.  V.  Lappülier.  (en.) 

LAPPÜLIER,  Triumfetla.  Genre  de  plantes  delà  do- 
décandrie  monogynie , et  de  la  famille  des  tiliacées,  qui 
présente  pour  caractères  : un  calice  oblong , caduc  , de  cinq 
folioles  velues  en  dehors,  et  concaves  à leur  sommet;  cinq 
pétales  linéaires  , concaves,  obtus,  aristés  sous  le  sommet; 
environ  seize  étamines  ; un  ovaire  supérieur,  arrondi,  velu  , 
surmonté  d’un  style  filiforme , à stigmate  simple  ; une  cap- 
sule globuleuse  , hérissée  de  tous  côtés  de  pointes  crochues, 
quadriloculaires , évalves  ; chaque  loge  contient  deux  semenv- 
ces  à radicule  supérieure. 

Ce  genre  renferme  une  qVinzaîne  d’espèces,  dont  les  feuil- 
les sont  alternes  , plus  ou  moins  lobées  et  dentées  , et  dont 
les  fleurs  sont  axillaires.  La  plupart  sont  des  arbrisseaux  ori- 
ginaires des  parties  les  plus  chaudes  de  l'Asie  et  de  l’Ainéri- 
que.  Quelques-^ines  de  ces  plantes  sont  annuelles.  Parmi  ces 
dernières  est  le  LappüLier  bartramie,  dont  Linnæus  avoit 
fait  un  genre  , qu’il  a ensuite  supprimé  , que  Gærtner  vient 
de  rétablir,  sous  la  considération  que  son  fruit  est  formé  de 
trois  à quatre  petites  coques  hiloculaires,  et  scs  semences  ad- 
nées  aux  parois  des  coques.  V.  au  niot  Bartramie. 

La  plus  anciennement  connue , et  la  plus  commune  des  es* 
pèces  de  ce  genre,  est  le  Lappülier  sinué  , Triumfetla  lappula , 
qui  est  un  arbrisseau  de  quatre  à six  pieds  de  haut , à feuilles 
presque  en  cœur,  sinuées,  et  môme  laciniées,  veloutées  , et 
à fleurs  sans  calice.  Il  croît  dans  les  Antilles , où  il  est  regardé 
comme  astringent.  Il  se  trouve  aussi  à l’Ile-de-France,  où  ou 
se  sert  de  ses  tiges  pour  fabriquer  des  paniers , et  où  on  en 
a tiré  , par  le  rouissage,  une  filasse  qui  a donné  de  très-beau 
et  bon  fil.  (b.) 

LAP-TZOY.  Nom  chinois  du  Gros-bec  asiatique.  V.  ce 
mot.  (v.) 

LAPWING.  Nom  anglais  du  Vanneau  , Tringa  vanellus- 

(df.sm.) 

LAQUE  RÉSINE.  Au  moyen  d’une  dissolution  de  la  la- 
que dans  une  eau  bouillante  chargée  de  soude , on  obtient  sa 
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partie  colorante  pour  l’employer  à la  teinture  : c’est  ce  quê 
font  les  Anglais.  V.  Lac-lake.  (b.) 

LAQUE.  V.  Lacque.  (ln.) 

LAR,  Simia  lar.  Linnæus  donne  ce  nom  au  Gibbon,  singe 
du  genre  des  Orangs.  V.  ce  mot.  (desm.) 

LARANDE  , laranda  , Léach.  V.  Cyame.  (l.) 

LARBRÉE , larbrea.  Genre  de  plantes  proposé  par  Au- 
guste Saint-Hilaire,  pour  placer  laSTELLAlRE  aquatique. Ses 
caractères  sont  : calice  à cinq  divisions  urcéolé  , à sa  base  ; 
cinq  pétales  bifides  et  périgynes  ; dix  étamines  périgynes  ; 
ovaire  uniloculaire  et  polysperme  ; capsule  s’ouvrant  au  som- 
met en  six  parties.  (B.) 

LARD.  Substance  huileuse  , grasse  , renfermée  dans  lès 
mailles  du  tissu  cellulaire  sous-cutané  de  plusieurs  quadru- 
pèdes à peau  épaisse,  comme  les  diverses  espèces  de  cochons , 
le  tapir , le  rhinocéros , Y hippopotame  , Y éléphant , les  morses  et 
lamantins,  les phbques  et  les  cétacés.  Le  lard  est  plus  ou  moins 
épais  , selon  les  espèces  et  les  circonstances  de  la  vie  de  cha- 
que individu;  il  est  moins  remarquable- dans  les  êléphans , les 
rhinocéros , les  phoques,  que  dans  les  autres  espèces;  mais  cette 
couche  graisseuse  est  assez  commune  dans  tous  les  animaux 
vivipares , à peau  dure  et  presque  nue , qui  fréquentent  les 
eaux.  On  observe  même  que  les  oiseaux  aquatiques  et  les 
poissons  abondent  en  matières  huileuses  ou  graisseuses.  Il  est 
certain  que  le  séjour  dans  les  lieux  aqueux*  gonfle  le  tissu 
cellulaire , le  rend  spongieux , et  que  la  transpiration  étant 
arrêtée  par  l’humidité , le  surcroît  de  la  nutrition  se  dépose 
dans  les  cellules  de  cet  organe.  Les  hommes  qui  habitent 
dans  les  régions  humides  et  froides  de  la  terre  , deviennent 
aussi  fort  gras  pour  la  plupart. 

Le  lard  de  cochon  produit  le  sain-doux , et  celui  des  céta- 
cés l’huile  de  poisson  avec  le  blanc  de  baleine  ( Consultez  les 
articles  Graisse  et  Cétacé).  Le  lard  n’est  pas  seulement 
placé  sous  la  peau , mais  encore  dans  les  interstices  des  mus- 
cles. Tous  les  animaux  pourvus  de  lard  ont  les  fibres  gros- 
sières , la  chair  dure  et  de  difficile  digestion  ; les  sens  du  tou- 
cher , du  goût  et  de  la  vue  fort  obtus , le  ventre  gras  ; leur  ca- 
ractère est  incliné  à la  voracité  et  à une  brutale  intempé- 
rance dans  le  manger , le  boire  et  l’acte  de  la  génération.  L’é- 
léphant lui-même  ne  fait  pas  exception  à cette  règle.  Il  en 
est  de  même  des  oiseaux  aquatiques , ils  peuvent  s’engraisser 
aisément.  Le  système  de  la  veine-porte  et  du  foie  est  extrê- 
mement chargé  d’huile  ou  de  graisse  dans  toutes  les  espèces 
aquatiques  de  quadrupèdes  , d'oiseaux  , et  dans  tous  les  pois- 
aons  ; c’est  une  espèce  de  lard  intérieur , une  sécrétion  hui- 
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leuse  du  sang  veineux  qui  s’opère  dans  le  bas-ventre  chez  tous  • 
ces  animaux.  (virey.) 

LARD.  C’est  un  des  noms  marchands  d’une  coquille  du 
genre  Rocher,  le  Rocher  a clous  ou  Lardé  ( Murex  melon- 

gena ).  (DESM.) 

LARD  (Pierre  de),  Speck-stein.  C’est  une  Stéatite. 
On  donne  aussi  le  nom  de  pierre  de  lard  à celle  dont  sont  faits 
quelques  magots  de  la  Chine  : c’est  le  lild-slein  des  Alle- 
mands. V.  Pierre  de  lard  , Stéatite  et  Talc,  (pat.) 

LARD ELLE  ou  LARDERELLE.  Noms  vulgaires  de 
la  Mésange  charbonnière  (Parus  major),  (desm.) 

LARDENNE.  Un  des  noms  vulgaires  de  la  Mésange 
charbonnière.  V.  Mésange,  (v.) 

LARDERA.  C’est , en  Savoie  , le  nom  de  la  Mésange 

BLEUE.  (V.) 

LARDERICHE.  Dénomination  vulgaire  de  la  mésange 
charbonnière  en  quelques  cantons  de  la  France.  Voy.  au  mol 
Mésange,  (s.) 

LARDIE1RO.  C’est , en  Languedoc,  la  petite  Mésange 

BLEUE.  (DESM.) 

LARD  1ER.  C’est  un  des  noms  de  la  Mésange  char- 
bonnière. (s.) 

LARDlTE.  On  a quelquefois  donné  ce  nom  à des  pierres 
qui,  parleur  aspect  et  la  disposition  de  leurs  veines  blanches 
et  rouges , avoient  quelque  ressemblance  avec  du  lard.  Dans 
les  montagnes  du  Forez,  on  trouve  assez  fréquemment  des 
morceaux  de  quarz  qui  présentent  des  accidens  de  cette  na- 
ture. 11  ne  faut  pas  confondre  ces  lardiies  avec  la  pierre  de  lard, 
qui  est  ou  une  stéatite  ou  le  bild-stein.  V.  Talc,  (pat.) 

LARDIZABALE , lardizabala.  Genre  de  plantes  de  la 
dioécie  monadelphie  et  de  la  famille  des  ménispermoïdes  , 
qui  a pour  çaractères  : un  calice  de  six  folioles , dont  trois 
extérieures  plus  larges;  six  pétales  plus  petits  que  les  folioles 
du  calice  ; dans  les  fleurs  mâles  un  pivot  cylindrique  portant 
six  anthères  biloculaires  ; dans  les  fleurs  femelles  six  étamines 
stériles  à filamens  distincts  ; trois  ou  six  ovaires  à styles  nuis 
et  à stigmates  capités  et  persistans;  par  chaque  ovaire, 
une  baie  oblongue,  acuminée,  charnue  et  à six  loges. 

Ce  genre  renferme  plusieurs  ÿrbrisseaux  volubles,  munis 
de  vrilles  vers  leur  sommet , dont  les  feuilles  sont  deux  fois 
ternées , portées  sur  un  pétiole  renflé  à sa  base,  et  dont  les 
fleurs  sont  disposées  en  grappes  axillaires , simples  et  pen- 
dantes. (b.) 

LARDOIRE.  Nom  vulgaire  de  la  Mésange  bleue,  en 
Provence,  (v.) 
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* LARE.  Ce  nom  est  appliqué,  dans  Duffon , aux  Goélands, 
par  divers  auteurs,  à la  Mouette,  aux  H i rondelles  de  mer, 
au  Noddi  et  au  Phalarope.  V.  ces  mots,  (v.) 

LAREX  et  LARGA.  Anciens  noms  corrompus  du  Larix. 
V.  ce  mot.  (ln.) 

LARGE  (Jiauconherie ).  Un  oiseau  de  vol  fait  Large  quand 
il  écarte  les  ailes  ; c’est  un  signe  de  force  et  de  santé,  (s.) 

LARGE-DOIGTS.  Les  Anolis  (placer! a prinr.ipalis,  Lion.) 
portent  ce  nom  dans  nos  colonies  d'Amérique,  (desm.) 
LARGHETTA.  Un  des  noms  italiens  de  ITvraie  vivace. 

(ln.) 

LARIX.  Les  botanistes  modernes  ont  donné  ce  nom  a\i 
mélèze  ; mais  rien  ne  prouve  que  cet  arbre  soit  le  larix  ou 
larex  de  Pline  ; ses  commentateurs  n’ont  pas  voulu  prononcer 
pour  l’affirmative  , quoiqu’ils  aient  tous  décrit  le  mélèze 

Îomme  le  Larix.  11  n’est  pas  aisé  de  prouver  sous  quel  nom 
es  Grecs  ont  connu  le  larix  de  Pline  et  notre  mélèze.  Le 
peuce  de  Théophraste  pourroit  bien  être  cependant  l’une 
et  l’autre  plahte.  Ort  peut  conclure  seulement  de  ce  qu’a  dit 
Pline  du  larix , Théophraste  du  peuce  , et  leurs  commen- 
tateurs du  Mélèze,  que  ces  trois  arbres  sont  des  arbres  ré- 
sineux de  la  même  famille.  Le  larix,  dit  Pline  , ne  donne 
point  de  charbon,  et  au  feu  ne  brûle  pas  plus  qu’une  pierre. 
Cependant  il  ajoute  qu’en  Macédoine  , le  larix  mâle  brûle  ; 
mais  que  dans  le  larix  femelle  tout  résiste  au  feu , excepté  les 
racines.  Ces  fables  et  plusieurs  autres  éparses  dans  sa  des- 
cription , ne  permettent  pas  de  reconnoître  de  quelle  plante 
il  parle.  , > . 

Le  genre  Larix  de  Tournefort,  confondu  par  Lipnaçus 
avec  les  pins,,  et  rétabli  par  quelques  botanistes , renferme 
le  Mélèze  et  le  Cèdre  du  Liban,  (ln.) 

LARK.  Nom  anglais  des  Alouettes,  (desm.) 

LARMÈ.  On  donne  cè  nom  Ü des  gouttes  d’un  fluide  qui 
sort  de  l’oeil  de  l’homme  (et  de  quelques  animaux)  lorsqu'il 
est  affecté  de  douleurs  physiques  ou  morales , ou  quelquefois, 
au  contraire,  lorsqu’il  est  dans  la  joie.  V.  au  mot  Homme. 

Ce  mot  s’applique  aussi,  par  comparaison,  aux  gommes 
et  aux  résines  qui  se  coagulent  sur  l’écorce  de*  arbres  qui 
les  produisent,  ainsi  qu’au#  extravasions  de  sève  qui  ont 
lieu  dans  quelques  plantes  , surtout  dans  la  vigne  nou- 
vellement taillée.  Les  larmes  de  la  vigne  ont  joui  et  jouis- 
sent même  encore , dans  quelques  lieux  , d’une  grande 
célébrité.  Mais  comme  leurs  propriétés  se  réduisent  en  dé- 
finitif à celle  de  l’eau  pure , on  se  dispensera  de  les  men- 
tionner ici.  (b.) 
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Larme  de  christ,  v.  Larmiixb.  (ln.) 

LARME  DE  JOB.  V.  au  mot  Larmille,  (b.) 
LARME  DE  JOB  et  ARBRE  DE  VIE.  On  a donné 
autrefois  ce  nom  au  Staphylier  à feuilles  ailées , dont  les 

{raines  dures , coriaces  et  brillantes  comme  celles  de  la 
jARMUXE,  servoient  à faire  des  chapelets.  Ces  graines  res- 
* semblent  aussi,  jusqu'à  un  certain  point,  à des  larmes  par 
leur  forme,  (ln.) 

LARME  DE  LA  VIERGE.  C’est  I’Ornithogale  ara- 
bique , en  Italie,  (en.) 

LARMES  MARINES.  Dicquemare  a ainsi  appelé  des 
masses  glaireuses,  pyriformes,  terminées  par  une  longue 
qileue  et  de  la  grosseur  d’un  grain  de  raisin , qu’il  a obser- 
vées dans  la  mer  aux  environs  du  Havre,  et  dont  il  a donné 
la  description  et  la  figure  dans  le  Journal  de  physique  de  sep- 
tembre 1776.  Il  y a vu  deux  espèces  d’animaux,  dont  l’un  , 
à peine  de  la  longueur  d’une  ligne  , paroît  se  rapprocher  in- 
finiment des  néréides,  et  l’autre  des  lombrics.  On  peut  sup- 
poser , sans  trop  de  présomption,  que  ces  masses  glaireuses 
sont  le  frai  de  quelque  poisson  ou  de  quelque  coquillage , et 
que  les  animaux  observés  par  Dicquemare  étoient  ou  les  ger- 
mes ou  dcJ*animaux  qui  vivoient  à leurs  dépens , c’est-à- 
dire  qui  n’y  étoient  qu’accidentellement.  (b.) 

LARMIERS  ( Vénerie  ).  Ce  sont  deux  fentes  situées  au^ 
dessous  des  yeux  du  cerf,  et  d’où  il  découle  , en  gouttes , 
une  humeur  jaune  , que  l’on  appelle  larmes  du  cerf.  Ces  lar- 
miers s’observent  dans  toutes  les  espèces  du  genre  Cerf  et 
dans  beaucoup  d’ Antilopes,  (s.) 

. LARMILLE  DES  CHAMPS.  V.  Gremil. 
LARMILLE  DES  INDES , LARME  DE  JOB  , Coi* 

lacryma , Linn.  ( monoécie  triandrie ).  C’est  une  plante  de  la  fa- 
mille des  graminées,  qui  croît  naturellement  aux  Grandes- 
Indes  et  dans  les  îles  de  l’Archipel.  On  la  cultive  souvent  en 
Espagne  et  en  Portugal , où  les  pauvres  font  moudre  la 
graine  pour  en  faire  du  gros  pain  , lorsque  le  blé  est  rare. 
Sa  racine  est  épaisse  et  fibreuse  ; elle  pousse  deux  ou  trois 
tiges  droites,  noueuses,  hautes  d’environ  trois  pieds,  garnies 
à chaque  nœud  de  feuilles  simples  et  lisses  assez  semblables 
à celle»  du  maïs  , mais  moins  grandes  : ces  feuilles  sont  en- 
gaînées  a leur  base,  et  traversées  dans  leur  longueur  par  une 
côte  blanche.  De  leur  gaîne  sortent  plusieurs  épis  de  fleurs, 
inégaux  , rapprochés,  soutenus  par  de  longs  pédoncules,  et 
portant,  chacun,  des  fleurs  mâles  etdes  fleurs  femelles. Celles- 
ci  , en  petit  nombre  , sont  situées  à la  base  de  l’épi  ; les  mâles 
sont  au-dessus.  Le  calice  des  (leurs  mâles  est  à deux  balles , 
sans  arête  , et  renferme  deux  fleurs , dont  chacune  a trois 
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étamines  et  deux  valves  ovales  pour  corolle.  Dans  les 
fleurs  femelles,  le  calice  est  uniflore,  persistant,  fait  en 
forme  de  poire , et  composé  de  deux  balles  un  peu  arron- 
dies, dures,  brillantes  et  d’inégale  grandeur;  la  corolle  est 
à deux  valves;  le  germe  est  ovale  et  supérieur  : il  soutient 
un  style  divisé  en  deux  et  à stigmates  cornus,  saillans  et 
pubescens.  Le  fruit  est  une  semence  ayant  la  forme  d’une 
larme,  recouverte  par  le  calice,  qui  tombe  avec  elle  sans 
s’ouvrir,  et  qui,  devenu  très-dur  et  comme  osseux  , offre  à 
sa  surface  le  luisant  et  la  couleur  d’une  perle.  Dans  quelques 
pays , on  enfile  ces  fruits , et  on  en  fait  des  chapelets.  En 
Chine,  on  les  mange,  et  on  les  emploie  en  médecine. 

Cette  plante  est  annuelle  dans  nos  climats,  vraisembla- 
blement vivace  dans  les  pays  chauds , où  elle  croit  sans  cul- 
ture. Les  curieux  qui  désirent  l’avoir  dans  leurs  jardins , 
doivent  semer  sa  graine  au  printemps  sur  une  couche  de 
chaleur  modérée  ; on  la  transplante  sur  une  plate-bande 
chaude , et  quand  elle  y a pris  racine , tous  les  soins  qu’elle 
exige  se  bornent  à la  débarrasser  des  mauvaises  herbes.  Ses 
fleurs  paroissent  à la  fin  de  juin  , et  ses  fruits  mûrissent  en 
septembre,  Gartner  a appelé  ce  genre  Lithagrostis.  (d.) 

LAROCHÉE,  luftn.li ta.  Genre  de  plantel*  établi  par 
Decandolle  pour  quelques  espèces  de  Crassules  qui  ont 
un  calice  d’une  seule  pièce  et  la  corolle  monopétale;  l’un  et 
l’autre  à cinq  divisions.  11  renferme  les  Crassules  écarlate 
et  en  Faux,  (b.) 

LARQNDE,  lanuttia , Léach.  V.  Cyame.  (l.) 

LAROS.  Nom  grec  appliqué  aux  Mouettes,  (v.) 

LARRATES,  larralz.  J appelle  ainsi  une  tribu  (aupa- 
ravant famille) d’insectes,’ do  1 ordre  des  hyménoptères,  fa- 
mille des  fouisseurs , ayant  pour  caractères  : premier  seg- 
ment du  tronc  fort  court , linéaire  , transversal  ; pattes 
courtes;  labre  caché  ou  peu  saillant;  antennes  ordinaire- 
ment filiformes  , insérées  à peu  de  distance  de  la  bouche  , 
courtes,  composées  d’articles  serrés;  tête  large,  transverse, 
comprimée  ; mandibules  échancrées  au  bord  inférieur,  près 
de  leur  base,  ou  éperonnées;  abdomen  ovoïdo-conique. 

L’échancrure  que  nous  présente  le  bord  inférieur  des 
mandibules,  et  qui,  à raison  de  la  saillie  en  forme,0e  dent 
ou  de  pointe  d’un  de  ses  angles,  a déterminé  M.  Jurine  à 
désigner  ces  sortes  de  mandibules  sous  le  nom  d 'éperonnées, 
distingue  ces  insectes  de  tous  les  autres  du  même  ordre. 

Leurs  antennes , guère  plus  longues  que  la  tête  , sont  in- 
sérées à la  base  d’un  chaperon  court  et  transversal,  de 
treize  articles  dans  les  mâles,  de  douze  dans  les  femelles , 
le  premier  plus  grand,  presque  ovoïde,  comprimé,  arqué 
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ou  convexe  en  devant  ; le  second  court , et  les  suivans 
cylindriques:  le  troisième  est  un  peu  plus  long.  Les  mandi- 
bules sont  fort  étroites,  allongées,  arquées  , croisées,  avec 
l'extrémité  pointue  et  entière.  Les  palpes  sont  iiliformes  ; 
les  maxillaires  ont  six  articles  et  les  labiaux  quatre  : ceux- 
ci  sont  un  peu  plus  courts.  La  languette  est  évasée  en  forme 
de  cœur,  échancrée  ou  bifide,  et  offre  souvent  de  chaque 
côté , une  petite  division.  La  tète  est  large  , aplatie  en  de- 
vant, avec  les  yeux  ovales,  entiers  et  souvent  convergens  , 
du  moins  dans  les  mâles  ; tous  ont  trois  yeux  lisses  très- 
distincts;  le  corselet  allongé,  tronqué  ou  très-obtus  posté- 
rieurement; des  ailes  , dont  les  supérieures  offrent  trois  ou 
deux  cellules  cubitales  complètes;  l’abdomen  porté  sur  un 
très-court  pédicule  , plus  épais  et  arrondi  à sa  base , rétréci 
ensuite  pour  finir  en  pointe  ; enfin  les  pieds  courts , mais 
robustes,  garnis  de  petites  épines  , et  propres  pour  fouir  la 
terre.  Les  femelles  sont  armées  d’un  aiguillon  assez  fort , et 
doivent  avoir  les  habitudes  des  autres  fouisseurs,  ün  trouve 
ces  insectes  sur  le  sable  ou  sur  les  fleurs.  Ils  sont  très-vifs  et 
très-agiles. 

Les  uns  ont  trois  cellules  cubitales  complètes;  tels  sont 
ceux  des  genres  : PaLahe  (Gunius,  Jurine),  Larke  et  Lyrops. 

Les  autres  en  ont  une  de  moins,  comme  les  Miscophes 
et  les  Dinètes.  (l.)  * 

LARRE,  larru^  Fab.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des 
hyménoptères  , section  des  porte  - aiguillons  , famille  des 
.fouisseurs,  et  distingué  des  autres  insectes  de  la  tribu  des 
larrates,  dont  il  fait  partie,  parles  caractères  suivans:  ailes  su- 
périeures ayant  une  cellule  radiale  petite , légèrement  ap- 
pendicée  ; et  trois  cellules  cubitales , dont  la  première  plus 
grande  , la  seconde  recevant  les  deux  nervures  récurrentes , 
et  la  troisième  presque  demi-lunaire  , n’atteignant  point  le 
bout  de  l’aile  ; antennes  ayant  la  même  forme  dans  les  deux 
sexes;  le  second  article  presque  en  forme  de  cône  renversé  ; 
côté  interne  des  mandibules  sans  saillie  ni  dents  ; languette 
sans  divisions  latérales  distinctes. 

Illiger  avoit  déjà  observé  que  les  larres  de  Fabricius  ne 
sont  point  les  insectes  que  je  nomme  ainsi , avec  ia  plupart 
des  entomologistes , mais  les  hyménoptères  qui  forment  moq 
genre  stize.  M.  Jurine  fait  aussi  la  même  remarque.  Le  pre- 
mier de  ces  naturalistes  a séparé  de  nos  larres  plusieurs 
espèces , très-semblables  aux  autres  quant  à la  physionomie  , 
mais  dont  ia  bouche  présente  quelques  différences  ; c’est  le 
genre  fyrops.  M.  Jurine  ne  l’a  pas  admis,  et  peut-être,  en 
effet , seroit-il  plus  convenable  de  n’en  former  qu’une  divi- 
sion dans  la  coupe  générique  primitive. 
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Les  larres  ressemblent  beaucoup  par  leur  forme  géné- 
rale , leurs  couleurs  et  leurs  habitudes,  aux  pompiles;  on 
les  en  distingue  à leur  tête  plus  large , à leurs  mandi- 
bules, à leurs  pattes  plus  courtes,  à la  forme  de  leur  abdo- 
men et  aux  ailes.  Ils  sont  encore  plus  voisins  des  asiates  ; 
mais  ici  les  yeux  sont  beaucoup  plus  grands  , et  les  mandi- 
bules n’offrent  pas  d’éperon.  On  trouve  les  larres  dans  les 
terres  sablonneuses  des  pays  chauds , et  souvent  aussi  sur 
des  fleurs  ombellifères  , celles  particulièrement  des  carottes. 
Les  femelles  piquent  fortement. 

L’espèce  qui  se  trouve  le  plus  communément  en  France, 
et  particulièrement  dans  le  Midi,  est  le  Larre  ichneumo- 
MFORME,  larra  ichneumonifomiis , Fab.  Elle  a environ  huit 
lignes  de  longueur.  Son  corps  est  d’un  noir  obscur  , sans 
taches;  l’abdomen  est  d’un  noir  luisant,  avec  les  deux  pre- 
miers anneaux  fauves.  » 

Vtiyei  la  figure  qu’en  a donnée  M.  Antoine  Coquebert, 
dans  scs  Illustrations  iconographiques  des  insectes , seconde  dé- 
cade, pl.  la,  fig.  10.  Le  Larre  anathème  , larra  anatliema, 
représenté  fig.  n de  la  même  planche,  n’en  est  peut-être 
qu’une  variété.  (E.) 

LARREE  , larrea.  Arbrisseau  du  Brésil  , à rameaux 
presque  distiques  ; à feuilles  opposées  , sessiles  , pinnées  ; à 
folioles  linéaires  , sessiles , luisantes  en  dessus  et  visqueuses 
en  dessous;  à stipules  géminées,  courtes,  linéaires,  aiguës 
et  rouges  ; à fleurs  jaunes  et  solitaires  dans  les  aisselles  des 
feuilles. 

Cet  arbrisseau  forme  , dans  la  décandric  monogynie  et 
dans  la  famille  des  rutacces , un  genre  dont  les  caractères 
sont:  un  calice  de  cinq  folioles  ovales,  concaves  et  ca- 
duques; une  corolle  de  cinq  pétales  ovales  et  onguiculés; 
dix  étamines  hypogynes,  écailleuses  à leur  base  ; un  ovaire 
globuleux  à cinq  sillons,  à style  pentagone  et  à stigmate 
simple  ; cinq  noix  monospermes,  convexes  extérieurement, 
et  réunies  par  un  angle. 

Les  espèces  du  genre  Hoffmanseggie  ont  fait  partie  de 
Celui-ci.  (b.) 

LARUS.  Nom  générique,  appliqué  par  Linnæus  aux 
Mouettes,  Mauves  et  Goélands.  V.  Mouette. (v.) 

LARUTS.  Nom  que  l’on  donnoit  autrefois  au  Kutge- 
GHEF.  V.  ce  mot.  (s.) 

LARVA.  Nom  latin  et  générique  du  Macareux.  V.  ce 
mot.  (v.) 

LARVE,  Lama.  Ce  mot  qui  signifie  masque,  désigne  l’état 
d’un  animal,  dans  lequel  il  diffère  essentiellement  de  celui 
qu’il  a,  étant  adulte,  soit  par  la  forme  générale  de  son  corps, 
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soit  par  les  organes  de  la  locomotion,  dont  les  uns  , comme 
les  ailes,  manquent  toujours  dans  ceux  qui  doivent  en  être  un 
jour  pourvus;  et  dont  les  autres,  comme  les  pieds  tantôt  n’exis- 
tent •point , et  tantôt  sont  en  plus  petit  nombre  : l'animal  est 
pour  ainsi  dire  masqué  sous  cette  forme. 

Cet  état  est  propre  aux  animaux  qui  subissent  des  méta- 
morphoses, et  a lieu  depuis  leur  sortie  de  l’œuf  jusqu’à  une 
époque  plus  ou  moins  reculée.  Parmi  les  vertébrés,  les  rep- 
tiles batraciens  sont  les  seuls  qui  soient  sujets  à de  telles  trans- 
formations. Les  insectes , quelques  arachnides  et  les  crustacés 
branchiopodes , nous  présentent  exclusivement,  dans  la  division 
des  animaux  invertébrés , les  mêmes  phénomènes,  mais  fré- 
quemment avec  des  changemens  plus  extraordinaires.  Le  plus 
souvent  alors,  l’animal  ressemble  à une  espèce  de  ver;  aussi, 
pendant  long-temps,  lui  a-t-on  donné  , et  même  lui  donne- 
t-on  encore  souvent  ce  nom:  on  appelle  communément  vers 
de  mouches  , les  larves  qui  se  trouvent  dans  la  viande  , vers  de 
chair  pourrie  ou  de  bouse  de  vache  , plusieurs  larves  qui  don- 
nent des  insectes  à étuis.  Mais  comme  le  nom  de  ver  doit  ap- 
partenir exclusivement  à une  autre  classe  d'animaux  qui  res- 
tenutoute  leur  vie  sous  la  même  forme,  pour  ne  pas  confondre 
des  objets  très-différens,  il  étoit  nécessaire  de  donner  un 
autre  nom  aux  insectes,  pendant  ce  premier  état  de  leur  vire. 

Les  larves  des  lépidoptères  c’est-à-dire  des  papillons  et  des 
phalènes,  sont  connues  sous  le  nom  particulier  de  chenilles  ; 
et  des  ressemblances  ont  fait  donner  le  nom  de  fausses  che- 
nilles aux  Jarvcs  des  tenthrèdes  ou  mouches  à scie. 

Il  est  assez  connu  que  la  plupart  des  insectes  ont  à passer 
par  trois  étals  bien  difTérens,  et  qu’on  a cru  devoir  envisager 
comme  autant  de  métamorphoses.  Ce  qui  peut-être  n’est  pas 
aussi  connu,  c’est  que  le  premier  état,  qu’on  nomme  impar- 
fait , dans  lequel  l’animal,  pour  ainsi  dire  emmaillolté,  en- 
veloppé*des  langes  de  l’enfance,  n’est,  aux  yeux  de  presque 
tout  le  monde,  qu’un  objet  de  dédain  ou  même  d’effroi;  c’est 
que  cet  état,  dis-je,  présente  ordinairement  l’insecte  dans 
1 époque  de  sa  vie  la  plus  intéressante  pour  nous,  soit  par 
rapport  à sa  manière  de  vivre  , soit  par  rapport  à son  ins- 
tinct. Dans  l'étatqa’on  appelle  parfait,  l’insecte  destiné  à rem- 
plir une  fonction  plus  importante  pour  la  nature  qUe  pour 
nous,  s’empresse  de  s’acquitter  du  soin  de  sC  reproduire  : en 
effet,  à peine  est-il  parvenu  à son  dernier  développement, 
à.peine  a-l-if  satisfait  au  pressant  besoin  de  la  reproduction  , 
qu’il  cesse  de  vivre.  Ainsi  bien  des  insectes,  après  avoir  passé 
jusqu’à  trois  ou  quatre  ans  sous  la  forme  de  tarves,  ne  doivent 
vivre  que  quelques  jours,  ou  même  quelques  heures,  lorsqu’ils 
sont  parvenus  à leur  entier  développement,  et  qu’ils  se  pré- 
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sentent  sous  leur  dernière  forme.  Avec  quel  intérêt  et  quel 
empressement  ne  devrions-nous  pas  dès-lors  porter  nos  re- 
gards sur  leur  longue  enfance  , qui  doit  fournir  tant  de  facilité 
et  d’occasions  de  fixer  l’observation  et  de  satisfaire  la  curiosité 
plutôt  que  leur  âge  mûr,  qui  doit  si  rapidement  disparoître, 
qui  touche  de  si  près  à leur  vieillesse  et  à leur  fin!  Cependant, 
combien  de  larves  sont  encore  inconnues,  à proportion  des 
insectes  qui  ont  été  classés , dénommés , décrits  et  figurés  ! 

Les  larves  varient  beaucoup,  suivant  les  difierens  genres 
d’insectes  auxquels  elles  appartiennent.  Cependant  elles  ont 
toutes  en  général  le  corps  plus  ou  moins  allongé,  et  formé 
d'une  suite  d’anneaux  ordinairement  membraneux  et  em- 
boîtés les  uns  dans  les  autres.  Quelques-unes  ont  des  anten- 
nes, d’autres  n’en  ont  point  ; beaucoup  ont  leur  tête  dure  et 
écailleuse;  d’autres,  comme  les  larves  des  mouches,  ont  des 
têtes  molles,  dont  la  forme  est  changeante  et  variable.  Dans 
plusieurs,  on  peut  distinguer  la  tête,  le  corselet  et  l'abdomen; 
dans  d’autres,  il  n’est  pas  aisé  d'assigner  la  distinction  de  cha- 
cune de  ces  parties  ; elles  semblent  continues  et  confondues 
ensemble  ; dans  certaines,  on  ne  distingue  qu’avec  peine  la 
séparation  du  corselet  et  de  l'abdomen.  Le  plus  grand  nom- 
bre a des  pattes;  les  unes  n’en  ont  que  six,  placées  vers  le 
corselet,  telles  que  les  larves  de  la  plupart  des  coléoptères  ou 
insectes  à étui;  d’autres  en  ont  davantage , comme  les  larves 
des  te  nth  cèdes,  ou  mouches  à srie , nommées/u  tisses -ch  enilles,  qui 
ont  toutes  plus  de  seize  pattes,  souvent  même  jusqu’à  vingt- 
deux  , ce  qui  lus  distingue  des  vraies  chenilles,  qui  ont  en 
dix  , douze  et  jamais  au-delà  de  seize.  Mais  il  n’y  a que  les 
six  pattes  qui  répondent  à celles  que  doit  avoir  l’insecte  par- 
fait, quLsoient  articulées,  écailleuses  et  dures;  les  autres  sont 
molles  et  sans  articulations.  D’autres  larves,  au  contraire, 
telles  que  celles  des  abeilles , des  guêpes,  des  fourmis,  des  mou- 
ches et  d’autres  insectes  analogues,  n’ont  point  de  pattes , et 
rampent  véritablement  comme  les  vers.  Les  unes  ont  des 
mâchoires  plus  ou  moins  fortes , suivant  la  nourriture  dont 
elles  font  usage;  quelques  autres  n’ont  que  des  espèces  de 
suçoirs.  Dans  presque  toutes,  quoiqu’on  aperçoive  la  place 
que  les  yeux  occuperont  dans  l'insecte  parfait , quoiqu  ils 
existent,  ils  sont  néanmoins  cachés  sous  une  double  enve- 
loppe, celle  de  larve  et  celle  de  nymphe,  et  ne  peuvent  rece- 
voir aucune  impression.  Les  larves  sont  absolument  sans 
aucun  sexe  développé;  elles  respirent  par  des  ouvertures  en 
forme  de  boutonnières,  placées  sur  les  côtés  du  corps,  et  qui 
ont  reçu  le  nom  de  stigmates;  quelques-unes,  et  ce  sont  les 
larves  utfualiifues , s'assimilent  l’air  au  moyen  d’un  ou  de  plu- 
sieurs tuyaux  situés  à la  partie  postérieure  du  corps,  ou  par 
des  appendices!  latéraux  figurant  des  branchies. 
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C’est  sous  la  forme  de  larve  que  l’insecte  doit  prendre  tout 
son  accroissement;  c’est  aussi  alors  qu’il  a le  plus  besoin  de 
manger.  La  larve  est  ordinairement  très-vorace,  et  elle  gros- 
sit d’autant  plus  promptement  et  passe  d’autant  plus  tôt  à l etat 
de  nymphe,  que  sa  nourriture  est  plus  abondante.  Mais  avant 
de  parvenir  à ce  second  état,  comme  sa  peau  ne  pouvoit  pas 
se  prêter  à un  nouveau  développement,  la  nature  a enve- 
loppé l’insecte  de  plusieurs  peaux,  couchées  les  unes  sur  les 
autres.  Lorsque  la  larve  a pris  une  certaine  grosseur,  elle 
quitte  la  peau  extérieure  et  paroît  avec  celle  qui  éloit  des- 
sous, et  qu’plie  garde  jusqu’à  ce  que  l’accroissement  de  son 
corps  la  rende  encore  trop  étroite.  Ce  sont  ces  changemens 
de  peau  qu’on  a désignés  sous  le  nom  de  mue;  opération  pé- 
nible, même  dangereuse,  pour  les  larves,  puisqu’elles  y pé- 
rissent quelquefois.  Après  avoir  répété  plus  ou  moins  de  fois 
cette  opération,  l’insecte  parvenu  à son  dernier  développe- 
ment, doit  passer  à son  second  état,  celui  de  nymphe. 

Lorsque  les  larves  sont  prêtes  à se  transformer  en  nymphes, . 
elles  s’occupent  du  soin  de  se  chercher  ou  de  se  bâtir  une  re- 
traite  assurée,  pourle  temps  qu’elles  doivent  passer  dans  ce  se- 
cond état.  Les  unes  se  construisent  des  coques  dans  la  terre, 
et  les  composent  de  terre  même  ; d’autres  savent  se  filer  des 
coques  de  soie.  Les  larves  de  quelques  espèces  s’attachent 
aux  feuilles  et  aux  tiges  des  arbres,  par  la  partie  postérieure 
du  corps,  pour  se  transformer  dans  celte  altitude.  D’autres 
espèces , qui  vivent  dans  les  tiges  des  plantes , ou  dans  les 
bourgeons  des  afbres,  s’y  transforment  sans  filer  de  coque , 
etc.,  etc. 

Pour  donner  une  idée  plus  positive  des  larves  ou  de  leur 
manière  de  vivre,  pour  exciter  par-là  même  davantage  le 
désir  de  les  connoître  en  particulier,  nous  renvoyons  à l’his- 
toire de  celles  qui,  par  des  habitudes  remarquables,  par  des 
formes  particulières,  ont  fixé  l’attention  des  observateurs  les 
plus  célèbres. 

Ainsi,  parmi  les  chenille)  ou  larves  des  lépidoptères , nous 
remarquerons  celles  des  alurites , des  l/omhyx,  des  papillons  . 
des  phalènes , des  sphinx , des  zygœnes , dont  nous  avons  donné 
l’histoire  détaillée  au  mot  Guenille. 

Parmi  les  larves  des  nêvroptères,  et  qui  ont  toutes  six 
pattes  et  une  tête  écailleuse,  nous  distinguerons  celles  des 
éphémères , des  friganeS , des  hèmérohes , des  myrméléons  et  des 
pales;  elles  se  font  rcmarquerpar  les  ruses  qu’elles  emploient 
pour  saisir  leur  proie  ou  pour  se  procurer  leur  nourriture  , 
et  en  même  temps  pour  se  mettre  à l’abri  des  attaques  de 
leurs  ennemis. 

Les  larves  des  hyménoptères  ont  aussi  une  tête  écailleuse  ^ 
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mais  sont  pour  la  plupart,  dépourvues  de  pattes;  elles  ne  sont 
remarquables  que  par  les  soins  vraiment  maternels  que  pren- 
nent, pour  leur  conservation,  les  femelles.  V.  Hyménoptè- 
res et  les  articles  tjui  en  dépendent. 

L’ordre  des  Hémiptères  renferme  des  larves  qui  sont 
pourvues  d’antenpes  , d’yeux , d’une  bouche  et  de  six  pattes 
articulées  ; enfin,  qui  ne  diffèrent  de  l’insecte  parfait  que  par 
le  manque  d’ailes,  et  qui  offrent  peu  de  particularités.  Voyez 
les  articles  Cigale  , Cercope  , Livre,  Puceron  , Gallin- 
sectes,  etc. 

L’ordre  des  Orthoptères  ne  fournit  pas  des  considéra- 
tions plus  intéressantes;  les  larves  ne  différent  encore  de  l’in- 
secte parfait  que  par  le  défaut  d’ailes. 

Tous  les  insectes  compris  dans  l’ordre  des'  Coléoptères 
sortent  de  l’œuf  sous  l’état  d’une  larve,  munie  de  six  pattes 
écailleuses  ou  de  mamelons  , d’une  tête  écailleuse,  et  de 
mâchoires  souvent  très-fortes. Parmi  ces  larves,  plusieurs  ont 
•des  ruses  particulières  pour  attraper  leur  proie , ou  pour  , 
échapper  aux  poursuites  de  leurs  ennemis;  telles  sont  celles 
des  cirindèles , des  cassides , des  criocères  , etc.  Beaucoup  vivent 
dans  l’intérieur  du  bois , et  le  détruisent , en  le  perçant  dans 
tous  les  sens;  ce  sont  celles  des  insectes  compris  dans  les 

Îenres  Bostriche,  Colydie,  Gucuje,  Capricorne,  Lamie, 
æpture  , Ptilin  , Mycétophage  , Ips,Prione,  Synoden- 
dre,  Scolite , Vrillette,  etc.,  etc. 

Quelques  larves  des  coléoptères , telles  que  celles  des  calan- 
dres et  dès  bruches , se  nourrissent  de  grain# d’autres,  et  ce 
sont  celles  des  ténèbrions , des  hvgossiles  et  de  quelques  colydies, 
vivent  dans  la  farine.  Les  larves  des  dytiques,  des  hydrophiles , 
des  gyrins,  sont  aquatiques  et  se  nourrissent  de  petits  insectes  ; 
celles  de  la  plupart  des  hannetons , des  taupins,  vivent  cfans  la 
terre  ; les  larves  des  scarabées  proprement  dits,  celles  des  luca- 
nes , des  cétoines , dans  le  tan  ; celles  des  géotrapcsx  des  bou- 
siers, des  aphodies,  de  quelques  sphéridies,  vivent  dans  les  bou- 
ses des  animaux  herbivores,  ou  dans  les  excrémens  humains. 
Les  larves  des  boucliers , des  nécrophores,  des  nitidules , des  nécro- 
lies,  etc.,  habitent  les  charognes  les  plus  infectes,  et  la  sanie 
qui  en  découle  ; d’autres  larves  préfèrent  les  dépouilles  d’ani- 
maux, et,  en  général,  les  matières  animales  desséchées;  ce 
sont  celles  des  anthrènes , des  dermestes,  etc. 

Dans  l’ordre  des  Diptères  , les  larves  varient  beaucoup 
quant  à leur  conformation  extérieure , selon  les  différens  gen^ 
res.  Elles  se  présentent  en  général  sous  la  forme  d’ùn  ver 
mou  sans  pattes  ; la  tête,  dans  certaines, n’estpoint  écailleuse, 
priais  aussi  molle  que  le  reste  du  corps.  Leur  bouche  forme 
pn  suçoir,  armé  quelquefois  d’un  dard  ou  de  crochets.  On 
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trouve  parmi  les  mouches  des  femelles,  qui  sont  pour  ainsi 
dire  vivipares,  et  qui  accouchent  de  larves  toutes  vivan- 
tes ; les  hippohosques  sont  surtout  très-  remarquables  à cet 
égard.  ' 

Parmi  les  aptères,  un  seul  insecte  est  sujet  à des  métamor- 
phoses; c’est  la  puce.  Sa  larve  est  petite,  allongée,  cylindrique, 
sans  pattes,  munie  d’une  tête  écailleuse,  avec  de  petites  an- 
tennes, des  anneaux  garnies  de  poils,  et  deux  pointes  en  forme 
de  crochet  à l’extrémité  du  corps. 

Tableau  méthodique  et  général  des  animaux  articulés , pourvus  de 

pieds  articulés  (Entomes  ) , considérés  dans  leur  premier  âge. 

* 

I.  Animaux  sans  vertèbres,  à corps  articulé  et  pourvu  de  pieds  arti- 

culés, n'acquérant  jamais  d’ailes. 

i.  Point  de  métamorphoses. 

Les  Crustacés,  à l’exception  d’un  grand  nombre  de  bran- 
chiopodes  ; la  plupart  des  Arachnides  , les  infectes  Trysa- 
noures  et  Parasites. 

a.  Des  métamorphoses. 

A.  Métamorphoses  imparfaites;  des  pieds  dans  tous  les  états. 

a.  Animaux  éprouvant  des  cbangemens  remarquables  dans  la  for- 

me du  corps , dans  celle  dos  pieds  et  dans  leur  nombre. 

Plusieurs  crustacés  Branchiopodes. 

b.  Forme  primitive  du  corps  et  celle  des  pieds  n’éprouvant  point 

de  changemens  remarquables. 

* Corps  n’acquéraut  avec  l’âge,  qu’un  plqs  grand  volume  et  une 
paire  de  pieds  de  plus. 

Quelques  Arachnides.  , 

**  Corps  acquérant  graduellement  de  nouveaux  anneaux  et  plu- 
sieurs paires  de  pattes. 

Les  insectes  Myriapodes. 

B.  Métamorphoses  parfaites  : larves  sans  pieds. 

L’ordre  des  SUCEURSl(  le  genre  Puer..  ) 

I I.  Animaux  sans  vertèbres  , à corps  articulé  et  pourvu  de  pieds  arti- 

culés, acquérant  ordinairement  des  ailes, 
i.  Animaux  des  deux  sexes  toujours  actifs.  (Métamorphoses  im- 
parfaites.) 

A.  Formes  , nutrition  et  milieux  d'habitation  généralement  iden- 
tiques dans  tous  les  âges  de  l'animal  ; différences  ne  consistant 
que  dans  le  développement  des  ailes  et  du  volume  du  corps. 

Insectes  tle  l’ordre  des  Orthoptères  , de  celui  des  Hé- 
miptères , à l’exception  des  gallinsectes  : les  Termitines  , 
les  Psoquim.es  et  les  Raphidines,  ordre  des  névroplères. 

B Animaux  différant,  sous  la  forme  de  larves  et  de  nymphes , de 
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l'état  adulte,  soit  par  la  figure  de  quelques-unes  de  leurs  par* 
tics  extérieures,  soit  par  leurs  milieux  d'habitation. 

Les  Ljbellulines  , les  Epbéhérines  et  les  Mégaloptè- 
res  , ordre  des  névroptères. 

a.  Nymphes,  dans  les  deux  sexes  et  quelquefois  dans  les  mâles  seu- 
lement, ne  prenant  point  de  nourriture  et  ordinairement 
inactives,  dans  l'e'tat  de  nymphe. 

A.  Larves  ayant  une  tâte  écailleuse  et  de  forme  constante. 

a.  Bouche  de  la  larve  composée  de  parties  analogues  par  leurs  for- 

mes et  leurs  fonctions  à celles  de  la  bouche  de  l’animal 
adulte. 

■j-  Larves  hexapodes  ou  quelquefois  apodes,  mais  pourvues  de  fortes 
mandibules  et  de  mâchoires  très- distinctes. 

* Nymphes  ayant  les.  deux  ailes  supérieures  plus  épaisses  que  les 
autres. 

Insectes  de  l'ordre  des  Coléoptères. 

Nota.  Les  larves  des  Longicornes  et  des  Porte-becs  ou 
Rbincbophores  manquent  de  pattes,  ou  n’en  ont  que  de 
très-petites  et  presque  nulles. 

**  Quatre  ailes  de  même  consistance  dans  la  plupart  des  nym- 
phes ; deux  dans  les  autres. 

—Larves  pourvues  de  mandibules  et  de  mâchoires  ; quatre  ailes 
dans  les  nymphes. 

Nota.  Parmi  les  larves  de  cette  division , les  unes  n’ont  ja- 
mais que  six  pattes  et  ne  ressemblent  point  à des  chenilles  : 
telles  sont  celles  des  Fourmilions,  des  Hémérobins,  des 
Perlides  et  des  Plicipennes  , ordre  des  névroptères. 

Les  autres  ont  ordinairement  de  dix-huit  à vingt-deux  pat- 
tes, et  ressemblent  à des  chenilles  Çjausses  chenilles );  telles 
sont  les  larves  des  Tentbrédines  et  des  Urocères  , ordre 
des  hyménoptères. 

Larves  n’ayant  pour  bouche  qu'un  bec  ; deux  ailes. 

Les  Gallinsectes  , ordre  des  hémiptères. 

-j-j-  Larves  apodes,  avec  la  Louche  très-petite,  compose'e  de  parties 
peu  distinrtes. 

Les  hyménoptères  Pupivores  et  les  hyménoptères  Porte- 
aiguillons. 

b.  Bouche  de  la  larve  composée  départies  qui  diffèrent,  pour  la  forme 

et  les  fonctions , des  parties  de  la  bouche  de  l’animal  parfait. 

■j*  Larves ( connues  sous  le  nom  de  chenilles)  pourvues  de  six  pieds 
à crochets  et  de  quatre  à dix  pieds  membraneux  : nymphes 
ayant  quatre  ailes. 

Les  Lépidoptères. 
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f-j-  Larves  sans  pattes  ou  n’en  ayant  que^e  fausses  ; deux  ailes  dans 
les  nymphes. 

Le*  Culicides  et  les  Titulaires  , ordre  des  diptères. 

B.  Larve  à tête  molle  et  changeant  de  forme,  ou  comme  nulle; 
bouche  formée  d'un  à deux  crochets,  ou  ne  consistant  que 
dans  de  simples  mamelons  servant  de  suçoir,  (jamais  de 
pattes.  ) 

a.  Larves  changeant  de  peau  pour  passer  à l'état  de  nymphe. 

Les  Ta^iystomes  , ordre  des  diptères.  . 

b.  Larves  ne  muant  point  ; leur  peau  servant  de  coque  à la  nymphe. 

•j-  Larves  ne  vivant  point  dans  l'intérieur  du  corps  de  leurs  mères; 

leur  peau  et  la  coque  de  la  nymphe  distinctement  anneiées. 

* Larves  ne  changeant  point  extérieurement  de  forme,  en  passant 
à l'état  de  nymphe. 

Les  NotacaNTHES  \ ordre  des  diptères. 

**  Larves  se  contractant  ou  changeant  extérieurement  de  form«^ 
lorsqu’elles  passent  à l’état  de  nvtnphe. 

Les  Atherjcéres  , ordre  des  diptères,  et  les  RhiphiptÈres. 

Larves  vivant  dans  l’intérieur  du  corps  de  leurs  mères , jusqu’au 
moment  où  elles  doivent  se  convertir  en  nymphes;  leur  peau 
et  la  coque  de  la  nymphe  sans  anneaux  distincts. 

Les  Pupipares  , ordre  des  diptères. 

Voy.  les  art.  Insectes,  Chenilles  et  Métamorphose,  (l.) 

LARYNX.  Nous  avons  traité,  à l’article  Glotte,  tout 
ce  qui  concerne  cette  partie  relativement  à l’émission  de  la 
voix  , surtout  chez  les  oiseaux  et  les  mammifères,  (virey.) 

LA-SA.  V.  Mao-hiam.  (ln.) 

LASDA,  LAGSDA.  Noms  du  Noisetier,  dans  quel- 
ques provinces  de  Hongrie,  (ln.) 

LAS-D’ALLER.  Le  Héron  butor  , Ardea  slcllaris , est 
ainsi  nommé  dans  quelques  cantons.  (DESM.) 

LASER,  laserpitium.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie 
digynie  et  de  la  lamille  des  ombellifères  , qui  présente  pour 
caractères  ; des  ombelles  et  des  ombellules  garnies  de  rayons 
nombreux  ; des  involucres  et  dès  jnvolucelles  à plusieurs  fo- 
lioles inégales  et  membraneuses  ; un  calice  à cinq  dents  très- 
couftes  ; une  corolle  de  cinq  pétales  courbés  , échancrés  , 
et  presque  égaux  ; cinq  étamines  ; un  ovaire  supérieur  , ar- 
rondi , chargé  de  deux  styles  courts  , écartés  et  à stigmates 
simples  ; un  fruit  ovale  ou  oblong , garni  de  huit  ailes  mem- 
braneuses , longitudinales , et  composé  de  deux  semences 
appliquées  l’une  contre  l’autre. 

Ce  genre  est  composé  de  plus  de  trente  espèces  , presque 
toutes  propres  aux  parties  méridionales  de  l’Europe.  Ce  sont 
des  plantes  vivaces,  à feuilles  composées  ou  surcomposées , 


I 


• 33a  LAS 

qui  répandent  dans  la  ehaleur  , ou  lorsqu’on  les  écrase  , une 
odeur  aromatique  qui  porte  facilement  à la  tête. 

Les  principales  de  ces  espèces,  sont  : 

Le  Laser  a feuilles  larges  , dont  les  folioles  sont  en 
cœur,  obliques,  dentées,  avec  une  pointe,  et  les  ailes  des 
semences  crépues.  Il  se  trouve  dans  les  bois  des  montagnes  , 
en  France,  en  Suisse  et  en  Italie.  Sa  racine  est  aromatique, 
âcre  et  amère  : on  en  fait  usage  comme  propre  à rétablir  l’es- 
tomac et  à guérir  la  fièvre. 

Le  Laser  trifurqué  , Laserpilium  gallirum , a les  folioles 
cunéiformes  et  trifurquées.  11  varie  beaucoup , selon  son 
fige  et  le  lieu  où  il  est  planté.  11  se  trouve  dans  les  montagnes 
des  parties  méridionales  de  la  France.  Sa  racine  est  échauf- 
fante, hystérique,  carminalive  , diurétique  et  détersive. 

Le  Laser  se  b mont  a in  , laserpilium  siier  , a les  folioles 
ovales , lancéolées , très-entières , pétiolées  , et  les  ailes  des 
Itmences  très-étroites.  On  le  trouve  dans  les  montagnes  des 
parties  méridionales  de  la  France.  Sa  racine  est  très-amèye  : 
elle  a les  mêmes  propriétés  que  la  précédente,  peut-être 
même  à un  plus  haut  degré.  \ illars  pense  qu’on  devroit  en 
faire  plus  fréquemment  usage.  Gærtner , fondé  sur  le  peu 
de  largeur  des  ailes  de  ses  semences  , a fait  un  genre  de  çeltè 
plante.  V.  Acyphylle.  (b.) 

LASER  de  Dioscoride.  V.  Sium,  (ln.) 
LASËRPIT1UM,  Dioscoride  et  Pline.  Cette  plante  est 
le  sy/phion  des  Grecs  , suivant  Pline.  Elle  croissoit  dans  lg 
province  Cyrénaïque.  Son  suc  est  le  laser.  Rondelet  croit  que 
celte  plante  qu’on  trouve  sur  les  bords  de  la  Mediterranée 
et  qui  est  notre  luserpitium  gallicum , peut  très-bien  être  le 
laserpilium  de  Pline  plutôt  qu’une  espèce  àe  férule,  mais  c’est  ce 
qui  n’est  pas  prouvé.  On  a pris  aussi  pour  le  laserpilium , le  la~ 
serpilium  libanotis , le  liguslicum  levislicum,  Yangelica  archangdica 
et  V imperaloria  ostruthium , etc.  Le  genre  laserpilium  de  Tourne-» 
fort  comprend  les  deux  laserpilium  que  nous  venons  de  citer. 
Mais  le  genre*  laserpilium  de  Linnæus  se  compose  d’une 
partie  de  celui  de  Tournefort  et  d'une  partie  des  genres  an- 
gelica , liguslicum  et  cachrys  du  môme  botaniste.  Le  genre,  silcr 
de  Gærtner  et  de  Mocncli , est  fondé  sur  le  laserpilium 
siler , Linn.  lr.  Laser,  Sylphion  et  Sium,  (ln.) 

LASÏA-  Lourciro  a appelé  de  ce  nom  une  plante  qui  a été 
réunie  depuis  aux  Pothos.  C’est  le pothos pinnala.  (b.) 

LASI ANTHÈRE  , lasianlhera.  Plante  vivace  de  la  côte 
occidentale  d’Afrique  , qui  seule,  selon  Palisot-Beauvois, 
constitue  un  genre  dans  la  penlandrie  monogynie  , et  dans 
la  famille  des  apocinées. 

Les  caractères  de  ce  genre  consistent  : i>  en  un  calkc  à 
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(sitoq  dents  ; a.0  en  une  corolle  tabulée  , i cinq  divisions 
profondes;  3.°  en  cinq  étamines^ filamens  élargis  et  à an- 
thères velues  ; 4-°  en  un  ovair^Bupérieur , surmonté  d’un 
style  à stigmate  en  tête.  (B.) 

LASIANTHUS.  Adanson  appelle  ainsi  un  genre  qu’il 
établit  sur  l’ hyperieum  lasianthus , Linn.  Ce  genre  a été  ensuite 
reconnu  par  Linnæus  ; mais  il  le  nomma , avec  Ellis  , gor- 
donia.  C’est  le  kambelia  d’autres  auteurs.  (LN.) 

LASIE,  lasius.  Genre  d’insectes  détaché  de  celui  de 
fourmi  par  Fabricius,  mais  qui  ne  forme,  pour  moi,  qu'une 
division  du  genre  auquel  je  conserve  celte  dernière  dénomi- 
nation. (t.)  ( 

LASIE,  lasia.  P.  B.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
mousses , deuxième  tribu  ou  section , les  eclopogones 
munies  d’un  seul  péristome  externe , à dents  simples.  Ses 
caractères  sont  les  mêmes  que  ceux  du  Ptérigynandre, dont 
il  diffère  par  la  coiffe  campaniforme  et  velue.  Il  ne  renferme 
que  deux  espèces  exotiques.  (P.  B.)  • , 

LASICA.  V.  Laska.  (desm.) 

LASIOCAMPE , lasiocampa.  Nom  donné  par  Schrank 
à un  genre  de  lépidoptères,  formé  avec  les  bombyx , dont  les 
ailes  inférieures  débordent  les  supérieures.  V.  Bombyx,  (l.) 

LASIOPÉTALE , lasiopetalum.  Genre  de  plantes  établi 
par  Smith  , dans  la  pentandrie  monogynie , et  dans  la  fa- 
mille des  nerpruns , ou  mieux  dans  la  famille  des  buttné- 
riacées.  Il  offre  pour  caractères  : une  corolle  enroue,  hispidc 
et  à cinq  divisions  ; cinq  étamines  pourvues  d’une  écaille  à 
leur  base  , et  ayant  des  anthères  bi lobées  q|  percées  de  deux 
trous  ; une  capsule  supérieure  à trois  loges  et  à trois  valves 
dans  le  milieu  desquelles  sont  placées  les  tloisons. 

Ce  genre  renferme  trois  arbustes  originaires  de  la  Nou- 
velle-Hollande. (b.) 

LASIOPYGÈ,  lasiopyga.  Illiger  forme,  sous  ce  nom  qui 
signifie  fesses  velues , un  genre  voisin  de  celui  des  guenons,  qui 
ne  comprend  que  le  Doue,  et  qui  est  particulièrement  carac- 
térisé , en  ce  que  ce  singe  a le^  fesses  couvertes  de  poils. 
M.  Cuvier  fait  observer  qu’il  n’est  pas  bien  certain  que  ce 
caractère , remarqué  seulement  sur  l’unique  individu  qui 
existe  dans  la  collection  du  Muséum  d’Histoire  naturelle  , 
soit  bien  constant,  et  qu’il  se  pourroit  qu  il  résultât  d’un 
défaut  de  soin  dans  la  préparation  de  cet  individu.  M.  Geof- 
froy Saint-Hilaire  ( Annales  du  Muséum,  t.  19)  en  adoptant 
ce  genre  , en  change  le  nom  en  celui  de  pygathrix  dont  la  si- 
gnification est  la  même.  Nous  conservons  toujours  le  doue 
dans  le  genre  des  Guenons  , et  nous  pensons  que  s’il  falloit 
l’en  séparer,  il  conviendroit  de  lui  conserver  le  premier  nom 
générique  qui  lui  a été  imposé.  (DESM.)  * 
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LASIOSTOMA.  Nom  donné  par  Schrebèr  et  parWill- 
denow  au  genre  KouHAM^jj  d’Aublet.  V.  ce  mot  (ln.) 

LAS  K.  A,  LAS  ICA,  LHeNA.  Noms  polonais,  employés 
pour  désigner  la  Marte  furet  et  aussi  la  Belette  ; les  noms 
lasiiza , lasoczka , en  russe , sont  appliqués  à la  Marte  putois. 

(dksm.) 

LASKIet  LASMITZKL.  Noms  que  les  paysans  russes 
donnentà  la  Belette,  espèce  de  Marte.  V.  ce  mot  (desm.) 

LASS.  Nom  donné  , aü  Sénégal , à une  espèce  de  mahacée , 
dont  Adanson  fait  un  genre  sous  ce  nom,  qu’il  place  près  des 
Ketmies,  et  qn’il  en  distingue , par  ses  stigmates , au  nombre 
de  dix,  et  par  ses  capsules,  au  nombre  de  cinq,  monospermes 
et  fermées.  L 'abutilon  de  Plumier  ( le.  i)  rentre  dans  ce 
genre,  (i.n.) 

LASSA.  Nom  brame  du  Nialel  des  Malabares.  V.  ce 
mot.  (i,n.) 

LASULITE.  V.  Lazulite.  (ln.-) 

LASUL1THE  DE  SOMMA.  V.  Haut»*,  (ln.) 

LASYNÈME  , lasyncma.  Genre  établi  par  R.  Brown 
aux  dépens  des  Epagris  , dont  il  ne  diffère  que  par  une  co- 
rolle en  soucoupe  , divisée  en  cinq  parties  , et  par  des  éta- 
mines insérées  sur  la  corolle.  (B.) 

LATAIACA  et  W1EW1ÜRKA.  Noms  polonais  du 
Polatocche.  V.  ce  mot.  (s.) 

L AT  AN 1ER.  Plusieurs  espèces  de  palmiers  du  genre 
Rondier  s’appellent  ainsi  dans  l’Inde. 

Ce  même  nouu  encore  été  donné,  en  Amérique,  aux  Pal- 
miers qui  ont  lesNeuilles  en  éventail , tels  que  les  Corïpues. 

Tous  ces  arbres  sont  d'une  grande  utilité  pour  les  habitans 
des  pays  où  ils  croissent,  à raison  des  produits  qu'ils  en  re- 
tirent. V.  au  mot  Palmier. 

Mais  Jacquiu  a particulièrement  appelé  ainsi  deux  Pal- 
miers cultivés  à i'ile  de  Bourbon  , qui  forment  un  genre 
dans  la  dioécie  monadelphie. 

Ce  genre,  qui  est  le  Cleophore  de  Gærtner,  offre  pour 
caractères  : dans  les  pieds  mâles  une  spathe  de  plusieurs  fo- 
lioles ; un  calice  de  trois  folioles  ; une  corolle  de  trois  pé- 
tales , et  quinze  à seize  étamines  monadelpbcs  ; un  drupe  ù 
trois  angles. 

Le  Latanier  rouge  a les  feuilles  en  éventail , à folioles 
épineuses  en  leurs  bords , et  les  tiges  nues. 

Le  Latanier  de  Bourbon  a les  feuilles  en  éventail,  à 
folioles  non  épineuses  en  leurs  bords,  et  les  tiges  garnies  d'é- 
pines. (b.) 

LATAX , a«t *r.  L’un  des  noms  grecs  de  la  Loutre  , 
selon  Aristote  .\desm.) 
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LATERALISÈTES  on  CHELOTOXES.  Famille  d’in- 
secles,  de  l’ordre  des  diptères,  que  M.  Huméril  compose  de 
ceux  qui  ont  le  suçoir  nul  ou  caché  ; une  trompe  rétractile 
daus  une  cavité  du  front;  des  antennes  avec  un  poil  isolé, 
latéral,  simple  ou  barbu.  Elle  comprend  la  majeure  partie  de 
nos  diptères  athéricères.  (L.) 

LATER1GRADES,  Laterlgradœ.  Tribu  de  la  classe  des 
arachnides , famille  des  fileuses  on  des  aranéjdes,  ayant  pour 
caractères  : les  quatre  pieds  antérieurs  toujours  plus  longs 
que  les  autres,  tantôt  la  seconde  paire  surpassant  la  première, 
tantôt  les  deux  presque  de  la  même  longueur  ; ces  pieds,  ainsi 

Îue  les  quatre  autres,  étendus,  dans  toute  leur  dimension,  sur 
e plan  de  position  ; animaux  pouvant  marcher  en  tout  sens; 
mandibules  ordinairement  petites  ; yeux  toujours  au  nombre 
de  huit,  souvent  de  différentes  grosseurs  dans  la  même  es- 
pèce, et  formant , par  leur  réunion  , un  segment  de  cercl» 
ou  un  croissant  : les  deux  postérieurs  plus  reculés  en  arrière, 
ou  plus  rapprochés  des  bords  latéraux  du  corselet  que  les 
autres  ; mâchôires  du  plus  grand  nombre  inclinées  sur  la  lè- 
vre ; corps  ordinairement  aplati , à forme  de  craie , avec 
l'abdomen  grand,  arrondi  ou  triangulaire. 

Ces  aranéides  marchant  souvent  à reculons  comme  les 
“crabes,  et  ayant  avec  eux  quelques  rapports  généraux  de  for- 
mes, ont  été  désignées,  par  la  plupart  des  naturalistes,  sous 
le  nom  à,' araignées  crabes.  Elles  se  tiennent  tranquilles , les 
pieds  étendus,  ne  font  point  de  toile,  et  jettent  simplement  l 
quelques  fils  solitaires,  afin  d’arrêter  leur  proie.  Leur  cocou 
est  orbirulaire  et  aplati.  Elles  le  cachent  entre  des  feuilles 
dont  elles  rapprochent  les  bords  , et  le  gardent  assidûment 
jusqu’à  la  naissance  des  petits;  d’autres  se  tiennent  dessus. 

Cette  tribu  comprend  les  genres  : Micrommate  , SÉ- 
lénope  et  Thomise.  V.  ces  mots  et  l’article  Aranéïdes.  (l.) 

LATHRÆA  ( cachée,  en  grec  ).  Linnæus  donne  ce  nom  à 
un  genrequi  comprend  le clandeslina,  Yamblatum  et  le  phelypceu 
de  Tournefort  Ce  dernier  forme  un  genre  distincfcentre  le 
lathrcea  et  Yorobanche,  dans  lequel  il  est  confondu  par  Will- 
denovv.  Le  genre  talhrtxa  est  maintenant  réduit  aux  deux 
seules  espèces  d’Europe,  qui  sont  le  clandestina  de  Tourne- 
fort et  le  squamàriaAt  Rivin.  Adanson  désigne  ce  genre  par  le 
premier  de  ces  noms , Haller  et  Scopoli  par  le  second.  V. 
Clandestine. 

LATHROBIE  , lathrobium.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre 
des  coléoptères , famille  des  brachélytres  ou  microptères  , 
tribu  des  fissitabres,  établi  par  M.  Gravenhorst. 

Ces  insectes  ont  de  grands  rapports  avec  les  staphylins 
proprement  dits , et  semblent  les  réunir  avec  les  pcedères. 
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Leur  corps  est  presque  linéaire,  comme  celui  des  derniers  f 
mais  leur  labre  est  échancré  ; leurs  antennes  sont  insérées 
en  dehors  du  labre , près  de  la  base  extérieure  des  mandi- 
bules , et  leurs  palpes , dont  les  maxillaires  sont  beaucoup 
plus  longs  que  les  labiaux,  se  terminent  brusquement  par  un 
article  plus  petit  cl  souvent  même  peu  distinct.  On  trouve 
les  lalhrobies  sous  les  pierres,  les  débris  des  matières  végé- 
tales et  animales,  et  souvent  dans  les  lieux  frais  et  humides. 

Parmi  les  espèces  de  ce  genre,  nous  ferons  remarquer: 

Le  Lathrobie  allongé,  lathrobium  elongatum.  Il  est  noir, 
brillant  ; ses  élytres  sont  d’un  roux  sanguin  à leur  extrémité; 
ses  pattes  sont  d’un  roux  pâle. 

Le  Lathrobie  fracticorne,  laûirobium  fraciicome.  Cet 
insecte,  placé  par  Fabricius  parmi  les  pœdères,  sous  le  nom 
de  pœderus  jiliformis,  est  d’un  noir  brillant  ; ses  pattes  sont 
d’un  roux  jaune  ; le  premier  article  de  ses  antennes  est  très- 
long  et  en  massue. 

Le  Lathrobie  linéaire,  lathrobium  llneare,  est  noirâtre  ; 
ses  antennes  et  ses  élytres  sont  obscures  ; ses  pattes  sont 
rousses. 

Le  Lathrobie  déprimé  , lathrobium  depressum.  Il  est  long 
de  trois  lignes  et  un  quart,  luisant,  aplati,  avec  les  antennes 
et  les  pattes  d’un  brun  clair.  Les  élytres  sont  courtes  , d’urt 
fauve  brun,  avec  le  bas  noirâtre,  à l’exception  du  bord  exté- 
rieur. Il  se  trouve  à Paris,  au  midi  de  la  France,  et  en  Por- 
tugal. (O.L.) 

LATHYRIS.  Le  lathyris , de  Dioscoride  appelé  aussi 
tithymalos , est  une  plante  haute  d’une  coudée , à tige  creuse  et 
de  la  grosseur  du  doigt  ; les  feuilles  viennent  à l’extrémité 
ainsi  que  des  ailes  (bractées P).  Les  feuilles  de  la  tige  sont 
oblongues,  voisines  des  feuilles  de  l’amandier,  mais  plus  lar- 
ges et  plus  lisses;  celles  du  haut  sont  plus  petites.  A l’extré- 
mité de  la  plante  , sont  les  fruits  portés  sur  de  petites 
branches  ( surculis ) ; ils  sont  arrondis,  à trois  loges  contenant 
trois  graines  séparées  par  une  membrane,  plus  grandes  que 
celles  àcl’ereum,  blanches  et  douces.  Tout  l’arbrisseau  re- 
gorge d’un  suc  laiteux  comme  le  tithymalos.  Cette  description 
convient  parfaitement  aux  euphorbes,  et  l’on  ne  sauroit  dou- 
ter que  le  lathyris  de  Dioscoride  n’en  soit  une;  mais  que 
ce  soit  I’Epurge  ( le  lathyris  de  Brunsfelsius,  de  Matlhiole  , 
de  Bauhin,  c’est-à-dire  l’ euphorbia  lathyris , Linn.)  , c’est  ce 
qui  n’est  pas  très-sûr,  puisque  Dioscoride  le  donne  pour  un 
arbrisseau , et  que  Pline , assez  d’accord  avec  le  botaniste 
d’Anazarbe , compare  les  feuilles  du  lathyris  à celles  de  la 
laitue , deux  conditions  qui  ne  se  retrouvent  point  dans  le 
lathyris  des  modernes.  Quelques  autres  espèces  d’euphorbes 
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ont  été  nommées  aussi  lathyris  avant  Linnæus;  Bauhin  en 
cite  trois,  (ln.) 

. LATHYROÏDES.  Jean  Amman  donne  ce  nom  à une 
espèce  d Orube  (probus  luthyroides)  qu’il  figure  dans  ses  Icônes 
des  plantes  rares  de  l’empire  russe,  pl.  7,  fig.  a.  (ln.) 

LATIALITE  ( ou  pierre  du  Latium  ).  L’abbé  Gismondi 
professeur  au  college  Nazaréen,  à Rome,  donne  ce^tm  à la 
substance  appelée  depuis  HauyîW  par M.  Bruun-N«rgaard. 
V.  ce  mot.  (ln.) 

LATICAUDA  de  Laurenti.  Nom  du  genre  qui  renferme 
les  serpens  aquatiques  maintenant  appelés  Platures.  (desm.) 
LAT1RE,  lutirus.  Genre  établi parDenys de  Montfort pour 

E lacer  une  espèce  de  coquille  appelée  Rocher  fileux  par 
lamarck.  Ses  caractères  sont  : coquille  libre  , univalve  ; 
spire  fusiforme;  ouverture  allongée;  columclle  avec  impres- 
sion de  plis  , tranchante  ; base  canaliculée*ou  ombiliquée. 

Celle  coquille  a trois  ponces  de  long  et  est  remarquable 
par  sa  couleur  orange  rubanée  de  ponceau.  Elle  provient 
des  mers  de  la  Nouvelle-Hollande.  Une  coquille  se  trouve 
fossile  a Chaumont  en  Vexin.  (b.) 

LATIROSTRES.  Famille  de  l’ordre  des  Oiseaux  échas* 

SIERS  etde  la  tribu  des'fÉTRADACTYLES.  Caractères:  piedslongs; 
tarses  réticulés;  quatre  doigts , trois  devant,  un  derrière;  les 
antérieurs  réunis  à la  base  par  une  membrane  ; le  postérieur 
articulé  au  bas  du  tarse  et  portant  à terre  sur  toutes  ses 
phalanges;  bec  long,  large,  déprimé;  mandibule  supé- 
rieure, ouplate,  ou  carénée;  gorge  extensible  ; rectrices,  au 
nombre  de  douze.  Cette  famille  se  compose  des  genres  Spa.- 
tule  et  Savacou.  V.  ces  mots,  (v.) 

LATRID1E,  latridius , Herbst.  Genre  d’insectes,  de 
l’ordre  des  coléoptères  , section  des  tétramères  , famille  des 
xylophages , ayant  pour  caractères  : articles  des  tarses  en- 
tiers ; antennes  de  onze  articles , dont  le  second  plus  grand 
que  le  troisième;  celui-ci  et  les  suivans  beaucoup  plus  grê- 
les et  presque  cylindriques;  les  trois  derniers  formant  une 
massue  perfoliée  ; mandibules  petites  et  point  saillantes  ; 
palpes  très-courts;  corps  allongé  ; tête  et  corselet  plus  étroits 
que  l’abdomen. 

Ces  coléoptères  sont  très-petits  , se  trouvent  sur  le  vieux 
bois  et  somment  encore  sur  les  murs  et  dans  l’intérieur  des 
maisons.  M.  Paykuli  et  Fabricius  les  ont  placés  avec  les 
dermestes  ; ce  sont  des  ips  pour  Olivier. 

LATRIDIE  des  fenêtres  , latridius  fenesiralis  ; latridius 
longicornis  , Herbst.  , Col.  5 , tab.  44  •>  %■  1 î d’un  fauve 
obscur , pubescent,  avec  les  antennes  et  les  pieds  fauves  ; 
poitrine  et  abdomen  noirâtres;  corselet  plus  étroit  et  arro- 
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di  postérieurement , avec  une  fossette  au  milieu;  élytres  à 
stries  nombreuses  , formées  par  des  points  enfoncés  , ali- 
gnés. V.  I’Ips  ENFONCÉ  d’Olivier,  Col. , tom.  2,  n.°  18,  pl.  3, 

%■  ■ 

LaTRIDIE  NAIN  , Lairidias  minulus  , Lath.  ; lps  minuta  , 
Oliv.,  ibid. , pl.  3,  fig.  22;  noirâtre,  glabre,  avec  les  an- 
tennes qtfespieds  roussâtres  , une  ligne  enfoncée  et  longitu- 
dinale sur  la  tête  ; corselet  carré , rebordé  ; élytres  ayant 
chacune  huit  lignes  de  points  profondément  enfoncés  ; quel- 
ques intervalles  élevés.  M.  Paykull  ( dermestes  margiuatus  ) 
dit  1’  avoir  trouvé , en  grande  quantité  , dans  une  ruclie. 

Latridle  DENTELÉE  , Lalridius  dentalus  , Lat.  ; Tenehrio 
minutas  , Linn.  ; Dermestes  serratus  , Payk.  ; fauve  d’abord  , 
ensuite  noir  ou  noirâtre  , avec  les  antennes  et  les  pieds 
fauves;  le  corselet  convexe  , pointillé,  avec  une  fossette  ur» 
peu  en  deçà  du  ihilieu  du  dos  , et  les  bords  dentelés;  ély- 
tres presque  chagrinées  , avec  des  stries  formées  par  des 
ftoints  enfoncés.  M.  Paykull  a trouvé  encore  cette  espèce  , 
dans  une  ruche  , vers  la  fin  de  septembre. 

L’i/m  transversal  d’Olivier  parotl  être  du  môme  genre,  (l.) 

LATRODECTE , Lalrodeclus  , Walck.  Genre  d’ara- 
itéides  , que  je  réunis  à celui  de  Théridion.  V.  ce  mot. 

(L.) 

LA-TRUNG-CUON.  Nom  donné,  en  Cochinchine,  à 
une  plante  sarmenteuse , que  Loureiro  nomme  bembix  tenc- 
toria  à cause  de  son  emploi.  On  en  couvre  les  toits  , les  dô- 
mes, etc. , qui  sont  exposés  aux  intempéries  de  l’air,  aux- 
quelles elle  résiste  long-temps,  (en.) 

LATTESINO,  LATTAJUOLO  et  LATTIJUOLO. 
Noms  italiens  du  Laiteron  oi.éracé.  en.) 

LATTUCELLA.  L’un  des  noms  italiens  des  Laiterons. 

(LN.) 

LATTUGA.  Nom  de  la  Laitue,  en  Italie,  (ln.) 

LATYRHOSouLATHYRON  des  Grecs.  Théophraste 
attribue  à cette  plante  des  feuilles  oblongucs.  Collumelle, 
Paladins  et  antres  lui  donnent  le  nom  de  cicercula,  et  la  compa- 
rent à Vorhnus , au  phaselus  et  au  pisum  , ce  qui  amène  le 
lathyrus  dans  les  plantes  légumineuses.  Plutarque  , en 
jouant  sur  ce  mot,  ou  plutôt  sur  celui  de  lathyns  qui  est  le 
nom  d’une  autre  plante  qu’il  paroît  confondre  avec  celle 
dont  il  s’agit , prétend  que  c’est  la  fève  réprouvée  par  les 
pythagoriciens  ; mais  il  a évidemment  tort. 

Notre  Gesse  cultivée  peut  très-bien  être  le  lathyros  de 
Théophraste  ou  lathyrus  des  Latins.  Anguillara  ^Cæsalpin  , 
I)odonée,ne  balancent  pas  à le  croire. 

LesBauhin  ( Pirtax  et  Hist  ) réunissent , sous  le  nom  de 
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lathyrui,  une  vingtaine  de  plante»  qui,  presque  toutes 
rentrent  dans  le  genre  actuel  Lathyrus  , qui  est  celui  de 
.Linnæus.  Ce  genre  du  botaniste  suédois  est  composé  de* 
genres  lalhyrus,  c/ymenum  , aphacu  et  nissolia  de  Tournefnrl 
genres  qu  Adanson  et  Mocnch  ont  rétablis  , mais  qui  diffè* 
rent  très-peu  entre  eux;  il  faut  y joindre  encore  le  dcereula 
de  Moench.  Le  lathyrus  de  lournefort  ne  comprend  nue 

des  espèces  à feuilles  composées  de  deux  folioles.  1 

Le  genre  lalhyrus  est  encore  très-voisin  des  vicia  et  de 
i oroh, LS  ; quelques  espèces  même  ont  été  placées  dans  ces 
divers  genres. 

Le  nom  de  lalhyrus , selon  VentenaL,  est  formé  d’un  mot 
grec  qui  signifie  cacher.  Le  genre  lalhyrus,  L. , est  ainsi  nom- 
me , parce  que  dans  la  fleur  l'étendard  recouvre  les  ailes  et 
Ja  carène,  (ln.) 

L VU.  On  donne  ce  nom  au  Zée  forgeron,  (b.) 

LAUBËRDE  de  Dioscoride  est  rapporté  k la  Berle. 

LAUBERKEN.  Nom  allemand  de  I'Alouett^e  des 

CB  A H RS.  (lîESM.)  * 

LAUCH.  Nom  allemand  de  l’AlL,  appelé  look  en  Hol- 
lande , luegen  en  Danemarck  , locen , en  suédois;  lea  hc 
et  léach  dans  divers  dialectes  anglais,  et  lue,  en  Russie,’ etc. 

LAUDANUM.  V.  Ladanum.  (en.)  (LN  ) 

LAUFER.  Nom  allemand  du  Coure-vitb.  (v.) 

LAUGERIE,  Laugeria.  Genre  de  plantes  de  la  pentan- 
dne  monogyme  , et  de  la  famille  des  rubiacées  , qui  offre 
pour  caractères  : un  calice  à limbe  presque  entier;  une  co- 
rolle monopétale  , k long  tube  , et  à limbe  k cinq  lobe» 
planes,  obtus  et  frangés;  cinq  étamines  à anthères  presoue 
«essueset  non  saillantes;  un  ovaire  inferieur,  ovoïde  chareé 
d un  style  filiforme,  à stigmate  en  tête;  un  drupe  arrondi  * 
ombiliqué  k son  sommet , très-noir  dans  sa  maturité  et 
contenant  un  noyau  k cinq  sillons  , à cinq  loges  et  à cirnt 
semences.  ° ^ 

Ce  genre  est  composé  de  cinq  à six  arbrisseaux  k feuilles 
opposées  et  entières,  et  à (leurs  en  grappes  axillaires,  tous 
venant  des  lies  d’Amérique.  Le  plus  connu  et  le  plus  inté 
ressant  de  ces  arbrisseaux,  est  le  Laugier  odorant,  qui  a 
les  feuilles  ovales,  aiguës  , glabres  , les  branches  épineuse» 
ou  mermes.  Il  croit  au  Mexique.  Ses  fleurs  sont  très-odo- 
rantes pendant  la  nuit.  Tantôt  il  a des  épines  , tantôt  il  n’en 
a pas. 

Lamarck  rapporte  le  Laugier  eucide  an  genre  Mélanx  • 
d autres  rapportent  le  genre  entier  au  Guettard.  (b.)  ’ 
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LAU-HY.  Nom  du  Tigre,  chez  les  Tartarcs.  (s.) 

LAUME  on  LOME.  Nom  du  Plongeon  a gorge  rouge, 
dans  l’île  F éroé.  (v.) 

LAUMONITE  ( Zcolithe  effloresceiUe , Gillet- Laumont  ; 
lomonit , W.)  Werner  et  Delaméthérie  se  sont  empressés  de 
donnera  cette  substance  minérale  de  la  famille  des  zéulilhes , 
le  nom  du  savant  justement  célèbre  qui  nous  l’a  fait  connoî- 
tre  le  premier.  ( Voy*  au  mot  Klaprolhite  , ce  qui  est  dit  sur 
l’avantage  de  donner  aux  minéraux  nouvellement  découverts, 
le  nom  des  savans  qui  concourent  à l’avance  ment  de  la  science.) 

Les  minéralogistes  ont  adopté  ce  nom  aussitôt.  J'en  excepte 
Oken  qui  appelle  la  Laumonite  , Dolomie.  spathique;  ainsi  celte 
pierre  ne  pouvoit  recevoir  qu’un  nom  célèbre. 

La  Laumonite  se  reconnoît  aisément  à sa  couleur  blanche 
ou  jaunâtre  , opaque  ou  translucide  , ou  même  transparente; 
à sa  structure  lamelleuse,  et  surtout  à la  propriété  qu  elle  a * 
de  tomber  en  eftlorcscence  ou  bien  en  miettes,  par  le  contact 
de  1 ’air  ou  plutôt  par  la  sécheresse. 

La  laumonite  n’a  été  trouvée  que  cristallisée  , soit  en 
masses  entremêlées  de  cristaux  réguliers  qui  forment 
des  druses  ou  des  tapis,  soit  en  petits  cristaux  épars.  Ses 
cristaux  sont  très- lamelleux  dans  le  sens  longitudinal,  et 
se  brisent  aisément  en  lames  nacrées  ou  chatoyantes  ; 
les  fragmens  qu’on  obtient  par  la  cassure  sont  anguleux. 

Le  clivage  , selon  M.  Hatiy  , douue  pour  forme  primitive 
un  octaèdre  rectangulaire  ; les  faces  de  chaque  pyramide 
ne  sont  semblables  que  deux  à deux.  Pour  se  rendre  rai- 
son de  cet  octaèdre  sans  figure , il  faut  se  représenter  un 
prisme  à quatre  pans,  terminé  par  un  sommet  à deux  faces, 
produites  parles  troncatures  de  deux  angles  opposés  des  bases, 
et  inclinées  l’une  sur  l’autre,  de  io8u  38.  Cet  octaèdre  se  sub- 
divise par  deux  plans  perpendiculaires  à la  base  des  pyra- 
mides , et  qui  passent  par  leurs  arêtes. 

Les  formes  sous  lesquelles  on  observe  les  cristaux  de  lau- 
monite , se  présentent  en  prismes  avec  des  sommets  dièdres, 
à peu  près  comme  dans  le  pyroxène  ; et  si  l’on  trouve  ce 
rapprochement  inexact,  il  suffira  de  comparer  la  fig.  4°  du  ta- 
bleau comparatif  de  M.  Haiiy  , qui  représente  la  laumonite 
bisunilaire  ( prisme  à huit  pans , sommet  dièdre  ) , et  le 
pyroxène  bisunilaire  du  Traité  du  même  auteur;  les  incidences 
seules  varient. 

M.  le  comte  de  Bournon  a donné  ,dans  le  premier  volume 
des  Mémoiresde  la  Sopiété  de  géologie  de  Londres, un  Mé- 
moire fort  étendu  et  extrêmement  intéressant  , sur  la  laumo- 
nite. Les  nombreuses  figures  qui  l’accompagnent  prouvent  la 
variété  des  formes  cristallines  de  la  laumonite. 
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La  laumonile,  lorsqu’elle  n’est  pas  effleurie  , est  assez  dure 
pour  rayer  le  verre.  Sa  pesanteur  spécifique  , suivant  M.  le 
comte  de  Bournon  , est  de  2,334-  Cette  substance  acquiert 
parle  frottement, l’électricité  résineuse;  exposée  à la  tl anime 
produite  par  le  chalumeau,  elle  se  fond  en  un  émail  blanc  ( Bro- 
chant), et  selon  Jamcson,  elle  se  gonfle  d'abord.  L’émail  ob- 
tenu par  Vogel , avec  la  laumonile  effleurie  , fondue  dans  un 
creuset  de  platine,  raye  assez  fortement  le  verre.  Elle  est  so- 
luble à froid , et  avec  effervescence  dans  les  acides  nitrique 
et  muriatique  , et  donne  presque  aussitôt  une  gelée  transpa- 
rente. On  obtient  aussi  une  gelée  avec  l’acide  sulfurique , 
mais  à l’aide  de  la  chaleur. 

Les  principes  chimiques  de  la  laumonile  de  Bretagne  sênt , 
d’après  M.  Vogel  : 


La  laumonite  fut  découverte  en  1785  , par  M.  Gillet  Lau- 
mont , dans  les  mines  de  plomb  de  Huelgoct , département 
du  Finistère;  elle  y a pour  gangue  un  schiste  argileux  noir- 
bleuâtre  , -mêlé  de  chaux  carbonatée  , laminaire  et  dodécaè- 
dre. Cette  mine  long-temps  submergée  avoitfait  craindre  de 
ne  plus  offrir  cette  substance  ; mais  dans  ces  derniers  temps, 
de  nouvelles  fouilles  ont  procuré  de  nombreux  et  beaux 
échantillons.  Çe  gisement  de  la  laumonite  est  très-remar- 
quable. Les  autres  gisemens  dans  lesquels  on  a rencontré  depuis 
celte  substance  , sont  très-variés  , et  indiquent  de  la  laumo- 
nile dans  les  terrains  primitifs  et  dans  ceux  de  transition  ou< 
volcaniques. 

La  laumonite  se  trouve  dans  l’üe  de  Féroé  ; elle  y accom- 


la  stilbite  ; elle  n’y  tombe  point  en  miettes  comme  la 


jk  mite  de  Bretagne  , mais  s’opacifie  ; ses  cristaux  sont 
quelquefois  transparens  ; sa  gangue  est  la  môme  que  celle 
des  substances  zéolithiques  de  cette  même  lie  , c'est-à-dire, 
une  lave  terreuse.  L’Irlande,  dans  le  comté  d’Antrim,  à Por- 
trusch  , présente  la  laumonite  dans  la  même  circonstance , 
ainsi  que  le  Vicentin  et  l’Ecosse  (à  Paisleÿ  et  Fife  ).  A 
Schemnitz,  en  Hongrie,  à Dupapiatra,  près  Zalalhna,  en 
Transylvanie  , il  y a également  de  la  laumonite. 

„ La  laumonite  se  présente  aussi  à Baveno , en  efflorescence 
ou  en  petits  cristaux , avec  la  chaux  flaatée  ; l’une  et  l’autre 


Silice 

Alumine 

Chaux 

Eau 

Acide  carbonique  . . 


49 


ioo 


34a  . L A U 

accompagnent  ces  beaux  cristaux  de  feld-spatb-rose  qu’on  a 
retirés  autrefois  de  ce  lieu,  et  qui  font  maintenant  l'ornement 
de  nos  cabinets,  Elle  existe  en  petites  et  très-nombreuses 
lamelles  nacrées  , associées  à des  cristaux  de  chaux  phospha- 
tée limpide  , au  Saint  (îothard  , et  même  sur  les  cristaux 
d’adulaire.  Elle  paroit  accompagner  assez  souvent  la  préh- 
nite.  M.  le  comte  de  Bournon  cite  de  la  laumonite  sur  un 
morceau  de  prélinitc  de  la  Chine.  On  prend  pour  la  même 
substance  , les  noyaux  ou  bandes  d’un  blanc  laitenx  opaque, 
le  plus  souvent  radiés  , qui  accompagnent  la  préhnite  en 
masse  d’Ecosse  ,d'Ober$tein  et  du  Tyrol(  Fassa)  ; mais  dous 
présumons  que  ce  peut  être  quelquefois  de  l’apophyUile.  La 
jirogriété  que  les  variétés  de  celle  substance  trouvées  en 
Tyrol , en  Bohème  et  ailleurs,  ont  de  devenir  opaques,  ainsi 
que  1 apophyllite  de  Féroé  et  d’Islande  , qui  tombe  en 
poussière  et  qui  fait  très-fortement  gelée  avec  les  acides  à 
froid,  établissent  un  rapprochement  qui  a pu  aider  à con- 
fondre la  laumonite  et  l’apophyllile  ; il  suffit  de  comparer 
entre  eux  les  caractères  de  ces  deux  pierres  , ceux  de  1 anal- 
eime  et  ceux  de  Vhydrolithe  Hanche , pour  se  convaincre  que 
toutes  ces  substances  qui  prennent  souvent  une  couleur  blanc 
mat  semblable  dans  toutes  , sont  cependant  très-différentes. 

De  toutes  les  localités  où  s’esl  offerte  la  laumonite,  c’est 
encore  la  Bretagne  qui  présente  les  plus  beaux  groupes  de 
cette  substance;  mais  pour  la  conserver  il  faut  la  préserver  du 
contact  de  l’air , cl  1 empêcher  de  perdre  son  eau  de  cristal- 
lisation. On  y parvient  en  conservant  la  laumonite  dans  de 
l’eau  distillée  ou  dans  de  l’esprit-de-vin  contenus  dans  un  bas- 
sin de  verre  , bien  clos.  Ce  moyen  n'altère  iÿ  la  forme  ni  la 
transparence  des  cristaux.  On  préfère  cependant  tremper 
les  morceaux  de  celle  pierre  dans  une  eau  fortement  gom- 
mée d’où  on  les  retire  deux  heures  après  : par  le  dessè- 
chement, il  se  forme  un  léger  enduit  sec,  de  couleur  blan- 
che , si  l’on  a employé  de  la  gomme  adragante  ; jaunâ- 
tre , si  l’on  a fait  usage  de  gomme  arabique , et  qui  empêche 
lescristaux  de  s’effleuriren  permettant  de  pouvoir  les  loucher.  % 
La  laumonite  devenue  opaque,  ne  reprend  plus  sa  transpa- 
rence lorsqu’on  la  trempe  dans  l’eau,  (i.n.) 

LAUNZAN.  Nom  indien  d’un  arbre  qui  seul,  selon  Bu- 
cliauan  , forme  un  genre  dans  la  décandrie  monogynie.  Ses 
caractères  sont  : calice  monophylle  ; corolle  de  cinq  pétales  ; 
dix  étamines  insérées  au  réceptacle  ; un  ovaire  supérieur  , 
recouvert  d un  nectaire;  cinq  styles  connivens  ; un  drupe 
monosperme  renfermant  une  noix  bivalve.  V.  Recherches  asia- 
tiques de  la  Société  de  Calcula  , vol.  5 , pag.  ia3,  (b.) 
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LAUPANKE.  V.  Panke  et  Gunnèrï.  (b.) 

LAURELIE,  laurelia.  Arbre  du  Chili,  à feuilles  aro- 
matiques , en  rapport  avec  le  Calycaht  , qui  , selon 
Ruiz  et  Pérou  , qui  l’ont  appelé  Pavome  , forme  seul  un 
genre  dans  la  monoécie  dodécandrie,  et  dans  la  famille  des 
monimiées,  dont  les  caractères  sont  les  suivans:  calice  cam- 
panule à découpures  sur  plusieurs  rangs  ; point  de  corolle  ; 
dans  les  (leurs  mâles,  de  sept  à quatorze  étamines , accompa- 
gnées de  trois  écailles  ; dans  les  fleurs  femelles , plusieurs 
ovaires  à style  velu,  devenant  autant  de  semences  renfermées 
dans  le  calice,  (b.) 

LAURE'LLE  , Camjera.  Plante  ligneuse,  sarmenteuse  , 

Il  rameaux  veloutés  ; à feuilles  alternes , ovales  , pointues  , 
entières  , glabres  ; à fleurs  petites  et  en  grappes  axillaires  , 
qui  forme  un  genre  dans  la  tétrandrie  monogynie , et  dans 
la  famille  des  thymelées. 

Ce  genre  a pour  caractères  :un  calice  monophylle,  urcéolé, 
à quatre  dénis  ; point  de  corolle  ; quatre  étamines  attachées 
au  calice;  un  ovaire  supérieur,  très-petit,  environné  de  quatre 
écailles,  et  chargé  d’un  style  court  à stigmate  en  tète;  une 
petite  baie  ovale , mucronée  par  le  style , et  qui  «e  contient 
qu’une  semence. 

Cette  plante  croît  sur  la  côte  du  Malabar,  et  conserve  tou- 
jours ses  feuilles.  (b.> 

LALREMBERGE,  laurembergia.  Nom  donné  par  Ber* 
gius  an  genre  appelé  Serpicule.  (b.) 

LA  CREN CIE,  taurencia.  Gtjpre  de  plantes  établi  par 
Lamouroux  , Annales  du  Muséum  , aux  dépens  desV ARECS  de 
Linnæus.  Ses  caractères  sont  : tubercules  globuleux,  à derai- 
transparens , situés  aux  extrémités  des  rameaux  et  de  leurs 
divisions. 

Vingt-une  espèces  se  réunissent  sous  ce  genre  , dont  les 
plus  communes  sont  le  Varec  pinnatifipe  et  le  Varec 

OBTUS. 

La  Laurencie  embrouillée  se  voit  figurée  pi.  9 de  l'ou- 
vrage précité. 

Quelques  espèces  de  ce  genre  deviennent  âcres  à certaines 
époques  de  l’année,  ce  qui  les  fait  employer  comme  assai- 
sonnement parles  habitans  du  tiord  de  l’Europe,  (b.) 

LAURENTIA.  Genre  de  Miciieli  adopté  par  Adanson, 
et  fondé  sur  le  lobelia  laurenlia,  Linn. , et  les  espèces  de  lo- 
béiies,  dont  la  capsule  est  biloculaire.  (ln.) 

LAU RENTÉE  , hmrentea.  Genre  établi  par  Ortega, 
mais  qui  ne  diffère  pas  de  celui  appelé  SanvitaLIE.  (b.) 

LAURENTINA  de  Cæsalpin.  C’est  une  espèce  de 
Bugle.  (ln.)  > 
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LAURÉOLA.  Les  Romains. donnoient  ce  nom  à tin  ar- 
brisseau qui  le  devoit  à la  ressemblance  de  ses  feuilles  avec 
celles  du  Laurier.  L’on  a cru  que  c’étoit  le  chamædaphne ou 
le  daphndides  de  Dioscoride  ou  de  Pline,  que  celui-ci  range 
près  des  Lauriers  ou  avec  les  Lauriers,  qu’il  décrit  ou 
qu’il  ne  fait  qu’indiquer.  C’est  surtout  avec  le  daphndides 
qu’on  le  confond  ; et  comme  ce  que  DioscfOride  et  Pline  di- 
sent du  daphndides  convient  bien  à notre  MÉZÉRÉON  et  à notre 
Lauréola  , tous  les  botanistes  ont  pris  l’une  ou  l’autre  de 
ces  deux  plantes  pour  le  lauréola  des  Latins.  Le  genre  que 
Linnæus  nomma  daphne,  bien  que  le  Laurier  qui  est  ainsi 
appelé  en  grec  n’en  fagse  point  partie , renferme  le  mézéréon 
et  lelauréola  sous  ces  noçns.  Ce  genre  est  décrit  au  mot 
Lauréole;  c’est  lui  qu’Âdanson  nomme  ihymelcea  ( V ce 
mot) du  nom  ancien  d’une  de  ses  espèces. 

Le  cestreau  à feuilles  de  laurier  , plante  de  l’Amériqne 
méridionale  , est  figuré  sous  le  nom  de  lauréola  latifolia,  par 
Plukenet  iPhyt. , tab.  qâ  , p.  i.)  (us.)  *■  ■ 

LAURÉOLE,  GAROU,  SAINBOIS,  Daphne , Linn. 
( Octandrie  monogynie.  ) Genre  de  plantes  appartenant  à la 
famille  derDAPHNOïDES,  fort  voisin  des  Passerines,  des  La- 
GETS  et  des  Laureli.es.  Il  comprend  des  arbrisseaux  et  des 
arbustes  croissant  la  plupart  en  Europe,  à feuilles  simples, 
alternes  ou  éparses.  Leurs  fleurs  sont  incomplètes , et  man- 
quent de  corolle  ; elles  ont  un  calice  en  tube  qui  semble  en 
tenir  lieu:  il  est  coloré  et  divisé  en  quatre  segmens  ; huit 
étamines  à filets  courts  et*à  anthères  droites  et  ovoïdes,  sont 
. insérées  et  enfermées  dans  le  tube  du  calice;  au  milieu  d’elles 
est  placé  l’ovaire,  que  surmonte  un  petit  style  à stigmate  en 

:tête.  , •*  ^ : -p  -sr  •«  • 

Les  fruits  des  lauréoles  sont  des  espèces  de  baies  ou  drupes 
ovales  ou  sphériques/  renfermant  une  pulpe  succulente  , sous 
laquelle  se  trouye  une  coque  mince  à une  loge  et  à une  seule 
semçnce. 

Les  botanistes  comptent  près  de  quarante  espèces  dans 
ce  genre  : les  unes  ont  leurs  fleurs  latérales;  les  autres  les  ont 
terminales.  Parmi  les  premières,  les  plus  intéressantes  sont  : 
« La  Lauréole  gentille  , Daphne  mezereum ~,  Linn. , vul- 
gairement bois  gentil  ou  méstréon  ou  lauréole  femelle.  C’est  un 
petit  arbrisseau,  dont  les  branches  se  couvrent  de  fleurs  au 
commencement  de  mars , avant  que  les  feuilles  paroissent. 
Ses  fleurs  sont  sessiles , odorantes , de  la  couleur  de  celles 
du  pêcher,  et  disposées  latéralement  deux  à deux  ou  trois  à 
trois,  par  petits  paquets  épars  le  long  des  rameaux.  Les 
feuilles  sont  très-entières  et  lancéolées. 

Cet  arbrisseau  se  plaît  dans  les  bois  montagneux  de  i’Eu- 
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rope , et  réussit  dans  toutes  sortes  de  terrains.  Il  offre 
une  variété  à fleurs  blanches.  On  le  multiplie  de  graines,  qu’il 
faut  mettre  en  terre  aussitôt  que  le  fruit  tombe.  C’est  sur 
lui  qu’on  greffe  les  espèces  qui  ne  donnent  pas  de  graines 
dans  nos  jardins. 

La  L auréole  commune  , Daphné  laureola  , Linn. , impro- 
prement appelée  mâle.  Elle  est  plus  élevée  que  la  précédente, 
a des  fleurs  verdâtres,  sans  odeur,  disposées  cinq  à cinq  en 
grappes  axillaires  et  inclinées.  Ses  feuilles  sont  sessilcs , lan- 
céolées, glabres  et  toujours  vertes.  Ses  fruits  deviennent 
noirs  en  mûrissant.  On  trouve  cet  arbrisseau  dans  les  bois 
et  les  lieux  ombragés  de  la  France  , de  la  Suisse  et  de  l’An- 
gleterre. Comme  il  conserve  sa  verdure  toute  l’année , il 
est  propre  à être  placé  dans  les  bosquets  d’hiver  et  à garnir 
les  espaces  vides  sous  les  grands  arbres.  Les  feuilles  , les 
fruits , l’écorce  de  la  racine  et  toute  la  plante  sont  très-âcres 
et  caustiques,  détersives,  purgatives,  drastiques,  dange- 
reuses. On  se  sert  rarement  des  feuilles  et  de  la  racine  , en- 
core plus  rarement  des  baies  ; on  emploie  seulement  ces  der- 
nières à l’extérieur  pour  les  dartres  et  la  gale.  Il  sert  à greffer 
les  espèces  étrangères,  principalement  celle  des  Indes,  si  es- 
timée à raison  de  l’odeur  de  ses  fleurs  et  de  l’époque  de  leur 
apparition.  ■> 

La  Lauréole  argentée  , Daphné  argentata  , Lam.,  a les 
feuilles  linéaires  très  - rapprochées  , un  peu  soyeuses,  et  à 
fleurs  ramassées  en  faisceaux  aux  aisselles  des  feuilles,  ayant 
un  tube  velu  et  d’un  vert  blanchâtre.  Cette  espèce  croît  en 
Espagne.  . . . 

La  Lauréole  blanchâtre  ouTartonraire  , Daplme  tar- 
tonraira , »Linn. , des  environs  de  Montpellier,  et  qu'on 
trouve  aussi  dans  la  Provence  et  près  de  Nice.  C’est  un  joli 
petit  arbuste  , partout  cotonneux,  blanchâtre  et  comme  ar- 
genté. Il  porte  des  feuilles  ovales , nerveusA,  couvertes  aux 
deux  surfaces  d’un  duvet  fin  , et  des  fleurs  d’un  blanc  jau- 
nâtre, sessiles,  axillaires,  réunies  deux  à deux  ou  trois  à trois. 
Elles  paraissent  à la  fin  de  mai  ou  au  commencement  de  juin. 

La  Lauréole  des  Alpes,  Daphné alpina,  Linn.  Elle  croît 

Îiarmi  les  rochers  dans  les  montagnes  du  Dauphiné  , de  la 
’rovence , de  la  Suisse  , de  l’Italie  et  de  l’Autriche  ; s’élève 
jusqu’à  un  pied  et  demi  sur  une  lige  rameuse,  tortueuse  et 
nue;  a des  feuilles  lancéolées,  un  peuobtuses,  et  des  fleurs  odo- 
rantes, blanchâtres,  sessiles  et  ramassées  trois  ou  quatre  en- 
semble. Cet  arbrisseau  est  forlagréable,  et  mérite  d’occuper 
une  place  dans  les  jardins. 

Parmi  les  lauréoles  dont  les  fleurs  sont  terminales , on 
distingue 
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La  Lauréole  des  Indes,  Daphné  fndica.  Elle  /les  feuille» 
lancéolées , sessiles  , luisantes  , toujours  vertes  ; les  fleurs 
blanches  , très-odorantes  et  ramassées  en  grand  nombre  ao 
sommet  des  rameaux.  Son  nom  indique  son  pays  natal.  On 
la  cultive  très-abondamment  dans  les  orangeries  de  Paris , 
où  elle  fleurit  en  mars.  L’odeur  de  ses  fleurs  est  des  plus 
suaves.  On  la  multiplie  par  la  greffe  sur  la  lauréole. 

La  Lauréole  odorante,  Daphné  cneorum , Linn. , ar- 
buste ou  sous-arbrisseau  très-joli,  qui  se  couvre  en  avril  d’un 
très-grand  nombre  de  fleurs  odorantes  et  d’un  rouge  écla- 
tant ; elles  sont  ramassées  en  faisceau  , au  nombre  de  dix  à 
douze  à l’extrémité  de  chaque  branche , et  couronnent  des 
tiges  , tantôt  droites  , tantôt  étalées,  nues  à leur  base  , mais 
garnies  vers  leur  (sommet  de  feuilles  nombreuses  , linéaires 
et  lancéolées.  Celte  espèce  croît  sur  les  lieux  élevés  en 
Suisse  , en  Dauphiné  , en  Italie  , en  Hongrie.  Souvent 
elle  fleurit  une  seconde  fois  dans  la  même' année,  à la 
sève  d’aoftt.  Elle  produit  une  variété  à (leurs  blanches.  On 
la  multiplie  par  graines , par  marcottes  et  par  greffe  sur  la 
première  espèce. 

La  Lauréole  paniculée  , Daphné  gnidium , Linn. , où 
vulgairement  le  garou  ou  le  sainbois  , arbrisseau  de  deux  on 
trois  pieds  , dont  la  tige  se  divise  en  plusieurs  branches  effi- 
lées , abondamment  garnies  de  feuilles  étroites  , lancéolées, 
terminées  en  pointe  aiguë.  Ses  Heurs  sont  disposées  en  pa- 
nicules  aux  extrémités  des  branches  ; elles  sont  odoran- 
tes, blanchâtres  en  dehors  et  rougeâtres  en  leur  limbe.  Cette 
plante  fleurit  en  juin  , et  seulement  une  fois  l’année.  Elle  est 
très-multipiiée  dans  les  terrains  incultes  du  midi  de  la 
France.  Mêlée  avec  les  autres  broussailles , on  s’en  sert 
pour  chauffer  les  fours.  Elle  croît  aussi  en  Italie  , en  Espa- 
gne et  sur  la  côte  de  Barbarie.  L’époque  à laquelle  on  peut 
la  transporter  À son  lieu  natal  dans  les  jardins  , est  à la  fin 
de*l’automne.  Elle  demande  un  terrain  sec  et  aride  : les  ar- 
rosemens  lui  sont  contraires.  Ses  petits  fruits  rouges  , et  la 
niasse  touffue  de  ses  tiges  qui  s’arrondissent  d’elles-mêmes 
à leur  sommet,  lui  donnent  un  aspect  très-agréable.  * > « •-= 

- L’écorce  du  garou  est  employée  avec  succès  fomme  vésica- 
toire. rob  O- 

Toutes  leslauréoles  demandentune  terre  légère  elpeud’ù*- 
rosemens  (d.) 

LAUREY.  Nom  anglaisduLoRi  a collier  des  Indes.(v.) 

LAURIER  , Laurus  , Linn.  ( ennéandrie  manogynie.  ) C’est 
un  des  plus  beaux  genres  du  règne  végétal.  11  appartient  â la 
famille  des  laurinées.  Les  genres  Tomex  , AjovêE,  O cotée  , 
Nect andre  et  Porostème  ont  été  établis  à ses  dépens.  ..a 
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De  tous  les  lauriers , le  plus  célèbre  , le  plus  anciennement 
connu  est  le  laurier  commun.  Il  éloit  en  honneur  chez  les 
peuples  «le  l'antiquité  , et  il  fut  de  tout  temps  la  récompense 
des  vertus  militaires  et  des  grands  talens.  Les  Grecs  décer- 
noient  une  couronne  de  laurier  à ceux  qui  avoient  vaincu 
dans  les  combats.  Les  Romains  en  couronnoicnl  les  triom- 
■phateurs.  Le  jour  où  ils  recevoient  les  honneurs  du  triomphe , 
ils  entraient  à Rome,  le  front  ceint  de  laurier,  dont  ils  le- 
noient  à la  main  une  branche  comme  signe  de  la  victoire  ; les 
tentes  , les  vaisseaux  , les  lances  des  soldais  vainqueurs  , les 
faisceaux,  les  javelots  en  étoient  ornés  de  môme.  Cet  arbre 
fut  aussi  consacré  à Apollon.  .Les  mythologistes  racontent 

3ue  ce  dieu  métamorphosa  en  laurier  Daphné,  fille  du 
euve  Pénée , qui  se  déroboit  à ses  poursuites.  Depuis  ce 
moment  , il  fut  toujours  représenté  la  tête  environnée  de 
branches  de  laurier.  Dans  la  suite,  on  en  couronna  les 
poêles  , et  c’est  encore  aujourd  hui  le  plus  digne  prix  qu'on 
puisse  offrir  aux  favoris  «les  Muses.  Les  anciens  croyoient 
«pie  le  laurier  n’étoit  jamais  frappé  de  la  fou«lre.  Il  étoit  re- 
gardé , par  leurs  médecins,  comme  une  panacée  universelle  ; 
et  c est  par  cette  raison  , sans  doute,  qu’on  cloil  dans  l’usage 
d'en  orner  les  statues  d'Esculape.  Dans  quelques  endroits, 
on  couronne  de  laurier,  chargé  de  ses  baies,  les  nouveaux 
docteurs  en  médecine,  qu’on  appelle  bacheliers (Jiar.calaweali), 
nom  qui  semble  dériver  des  mots  bacuz  lauri. 

Les  botanistes  comptent  près  de  soixante  espèces  connues 
de  laurier,  parmi  lesquelles,  outre  celle  dont  je  viens  de 
parler,  se  trouvent  plusieurs  espèces  précieuses  , telles  que  le 
cannellier , le  camphrier  , \' avocatier,  le  laurier  sassafras  , etc. 
Toutes  ont  un  port  différent , avec  des  formes  et  des  pro- 
priétés particulières  qui  empêchent  qu’on  les  confonde  entre 
elles.  Quelques  - unes  même  sont  distinguées  de  leurs 
congénères  par  «les  caractères  essentiels,  qui  semhleroient 
devoir  les  faire  rejeter  de  ce  genre  pour  <'n  former  un  ou 
deux  nouveaux.  Il  y a,  selon  Lamarck  , des  especes  lier', 
maphrodites  et  des  espèces  dioïques.  Suivant  Jussieu,  les 
dioïques  ne  le  sont  que  par  l'avortement  de  l’un  des  deux 
sexes.  Lin  meus  place  le  laurier  dans  l'ennéandrie  , tandis  que 
plusieurs  lauriers  ont  un  nombre  moindre  ou  excédant  d éta- 
mines. 

Le  caractère  essentiel  du  genre  est  d’avoir  un  calice  par- 
tagé en  quatre  ou  six  découpures  ; six  h duuze  étamines  , 
situées  sur  deux  ou  plusieurs  rangs  concentriques,  et  dont 
trois  des  inférieures  sont  souvent  munies  deux  glandes  a 
leur  base  ; un  drupe  supérieur  contenant  une  seule  semence. 
Les  autres  caractères  sont  incertains,  cl  varient  selon  les  es- 
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pèces  ; nous  les  ferons  connoître  en  décrivant  chacune 
d’elles. 

La  plupart  des  lauriers  sont  aromatiques.  Ils  ont  des  feuilles 
ordinairement  entières,  et  des  fleurs  axillaires  ou  terminales; 
solitaires  ou  rapprochées  par  paquets  , quelquefois  disposées 
en  panicule.  Le  calice  de  ces  fleurs  est  tantôt  caduc  , tantôt, 
persistant,  tantôt  divisé  en  lobes , et  tantôft  formé  en  cupule. 
Les  fruits  diffèrent  beaucoup  de  grosseur  ; pour  la  forme  , 
ils  ressemblent  communément  à une  olive  ou  à une  cerise. 
Il  y en  a qui  sont  très  -gros,  bons  à manger , et  faits  comme 
une  poire.  Tel  est  le  fruit  de  l’avocatier. 

_ Dans  certaines  espèces  de  laurier,  les  feuilles  sont  per- 
sistantes , et  dans  d’autres , elles  se  renouvellent  chaque 
année.  Ce  caractère  distinctif,  joint  à celui  qu’offreltt  les 
nervures  de  leurs  surfaces,  donne  lieu  à trois  divisions  de  ces 
arbres.  La  première  comprend  ceux  dont  les  feuillës  sont  per- 
pistanles  et  à nervures  vagues  ; la  seconde  , ceux  qui  ont  des 
nervures  semblables,  mais  des  feuilles  caduques  ; et  la  troi- 
sième , les  lauriers  à feuilles  marquées  de  trois  nervures, 

Î 'existantes  ou  non.  Je  ne  décrirai , dans  chaque  division,  que 
es  espèces  les  plus  estimées  pour  leur  beauté  ou  leur  utilité. 

Lauriers  dont  les  feuilles  sont  persistantes  et  à nervures  vagues.  — 
Je  place  en  tête  le  Laurier  franc  ou  Laurier  commun  , 
Laurus  nobihs , Linn. , dont  j’ai  dit  quelque  chose  , au  com- 
mencement de  cet  article;  maisqueje  n’ai  pas  décrit.  C’est  un 
arbre  de  moyenne  grandeur  qui  s’élève  communément  à vingt 
pieds,  souvent  moins  , quelquefois  jusqu’à  trente  , suivant  la 
chaleur  du  climat,  qui  détermine  toujours  sa  hauteur.  11  pousse 
de  terre  une  ou  plusieurs  tiges  fortdroites,  et  dont  les  branches 
se  resserrent  contre  le  tronc-  Son  écorce  est  mince  et  verdâtre, 
son  bois  fort  et  pliant;  ses  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  lan- 
céolées,plus  ou  moins  ondulées  sur  les  bords,  dures,  coriaces, 
nerveuses,  à surface  glabre,  avec  une  côte  longitudinale  assez 
remarquable.  Aux  aisselles  des  feuilles  naissent  de  petites  om- 
belles , formées  de  petites  fleurs  herbacées  ou  d’un  blanc  jau- 
nâtre, sans  éclat,  portées  sur  de  courts  pédoncules,  et  munies 
à leur  extrémité  inférieure  d’écailies  ou  bractées  qui  tombent. 
Ces  fleurs  sont  dioïques , c’est-à-dire,  toutes  mâles,  sur 
certains  individus  , et  toutes  femelles  ou  hermaphrodites  fe- 
melles sur  d’autres.  Leur  calice  est  partagé  en  quatre  ou  cinq 
segmens.  Les  mâles  ont  huit  à douze  étamines  ; et  les  fruits 
produits  par  les  femelles  sont  ovales  ,1  nus  à leur  base  par 
la  chute  des  calices  , et  bleuâtres  ou  noirâtres  dans  leur  ma- 
turité. i 'i- 

On  trouve  e*  Afrique  des  forêts  entières  de  ce  laurier. 
Dans  les  pays  froids  ou  tempérés  de  l’Europe,  on  le  cul- 
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lire  dans  les  jardins.  11  fleurit  en  mars  ou  avril , et  ses  Laies 
mûrissent  en  automne.  Il  offre  quelques  variétés:  l’une  à 
feuilles  étroites,  l’autre  à feuilles  très-ondées,  une  autre  à 
(leur  double  ou  pleine.  On  multiplie  l’espèce  et  les  variétés 
par  semis  et  par  marcottes.  Dès  que  la  graine  est  tombée  , 
ou  doit  la  mettre  en  terre  , car  elle  rancit  aisément , et  perd 
alors  la  faculté  de  germer,  il  faut  semer  chaque  graine  dans 
un  pot , deux  tout  au  plus  , et  si  elles  germent  toutes  les 
deux  , détruire  un  pied  aussitôt  qu'il  paroîtra.  L’année  d’a- 
près , au  moment  où  l’on  ne  craint  plus  le  retour  des  gelées , 
on  transplante  les  jeunes  lauriers  dans  une  petite  fosse  des- 
tinée à les  recevoir,  sans  déranger  leurs  racines  et  la  terre 
qui  les  environne.  Dans  le  nord  de  la  France  , il  convient 
de  placer  ces  arbres  à une  bonne  exposition  , et  de  les  cou- 
vrir avec  de  la  paille  pendant  les  premiers  hivers.  On  doit 
aussi  entourer  le  pied  avec  du  fumier.  Si  le  froid  fait  périr 
les  tiges,  il  en  poussera  de  nouvelles  des  racines,  à moins 
qu'il  u'ait  été  considérable,  et  qu’on  n’ait  pris  aucune  pré- 
caution pour  les  garantir. 

Cet  arbre  exige  une^terre  substantielle,  et  quelques  ar- 
rosemens  au  besoin.  Comme  il  pousse  beaucoup  de  reje- 
tons , on  peut  le  multiplier  par  eux , en  les  détachant  des 
racines  dès  qu’ils  auront  un  bon  chevelu.  On  peut  aussi  cou- 
cher ses  branches  et  les  marcotter  comme  des  œillets.  Le 
laurier  commun  pyramide  bien  , et  ligure  d'une  manière 
agréable  dans  les  bosquets  d’automne  et  d’hiver.  , 

Toutes  les  parties  de  cet  arbre  sont  très-aromatiques.  Ses 
feuilles  brisées  entre  les  doigts  exhalent  une  odeur  .agréable  ; 
elles  ont  une  saveur  âcre,  jointe  à un  peu  d’amertume.  On 
s’en  sert  pour  assaisonner  les  alimens  ; elles  fortifient  l’es- 
tomac, aident  à la  digestion,  et  dissipent  les  venta;  on  en 
garnit  ordinairement  les  jambons.  Macérées  pendant  quel  - 
ques heures  dans  l’eau,  et  distillées  ensuite,  elles  donnent 
une  huile  essentielle  très-odorante.  Les  baies  qu  on  apporte 
sèches  du  midi  de  l’Furope  échauffent  plus  que  les  feuilles  , 
et  sont  employées  en  médecine  bien  plus  fréquemment. 

Le  Laurier  royal  , Laurus  india , Linn.  Le  nom  latin  de 
ce  laurier  désigne  son  pays  natal.  En  1620  , il  fut  élevé  dans 
le  jardin  de  Farnèse  , au  moyen  de  ses  baies  qui  avoient  été 
apportées  des  Indes.  On  le  prit  alors  pour  un  cannellier  bâ- 
tard. Il  croît  pareillement  de  lui-même  à Madère  et  dans  les 
îles  Canaries  , d’où  il  fut  transporté  d’abord  en  Portugal , où 
il  s’est  très-multiplié  et  comme  naturalisé.  On  en  possède 
d’assez  beaux  individus  au  jardin  du  Muséum  de  Paris.  C’est 
un  arbre  qui  s’élève,  dans  le  climat  qui  lui  convient,  à trente 
ou  quarante  pieds  de  hauteur.  U n’a  point  une  forme  pyra- 
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rni  il  .île  comme  le  précédent , dont  il  diffère  d’ailleurs  beau- 
coup par  la  structure  et  la  disposition  de  ses  fleurs.  Sa  ciine 
est  ample  , arrondie  et  fort  rameuse.  Ses  rameaux  sont  di- 
visés, tuberculeux  dans  leur  partie  nue  , et  garnis  vers  leur 
sommet  de  feuilles  alternes,  lancéolées,  planes  , plus  larges 
et  beaucoup  moins  dures  que  celles  du  laurier  commun.  Il 
porte  des  (leurs  blanchâtres  , formant  de  petites  grappes  ou 
terminales  ou  axillaires.  Ces  fleurs  sont  polygames , c’est-à- 
dire  , les  unes  hermaphrodites  mâles  et  stériles , les  autres 
hermaphrodites  fertiles  , sur  le  même  individu.  Elles  ont  un 
calice  persistant  à six  divisions,  et  neuf  étamines;  et  elles  sont 
remplacées  par  des  fruits  bleuâtres,  plus  gros  que  ceux  de 
l’espèce  précédente. 

Dans  le  nord  et  l’occident  de  la  France  , cet  arbre  de- 
mande à être  élevé  dans  une  caisse  , et  à être  tenu  pendant 
l'hiver  dans  l’orangerie.  On  le  multiplie  par  marcottes  ou  par 
ses  baies  qu’il  faut  semer  dans  des  pots,  plongés  dans  une 
couche  de  chaleur  modérée. 

Le  Laurier  avocat  ou  I'Avocatier  , ou  le  Poirier 
avocat,  Laurus  persea,  Linn.  , figuré  pl.  (i  12  de  ce  Diction- 
naire. C est  un  des  plus  beaux  arbres  fruitiers  que  je  con- 
noisse  : il  a une  tige  élancée,  un  feuiilage superbe  ; il  s’élève  à 
plus  de  quarante  pieds  de  hauteur,  et  porte  des  fruits  excellons. 
Il  croit  naturellement  dans  l’Amérique  méridionale.  On  le 
cultive  dans  les  Antilles,  à Cayenne  et  à l’Ile-de-France. 

L'avpmtier  conserve  toutej’année  ses  feuilles  qui  sont  al- 
ternes , éparses  , péliolées  , ovales  , légèrement  terminées  en 
pointe  , assez  fermes  , et  d’un  beau  vert  bien  uni , avec  des 
nervures  et  veines  transversales.  Les  (leurs  petites,  nom- 
breuses et  blanchâtres  , forment  des  espèces  de  corymbes 
terminait  ; elles  ont  six  étamines  et  un  calice  velouté  , dé- 
coupé en  six  segmens  oblongs.  Le  fruit  est  un  drupe  presque 
gros  comme  le  poing,  de  forme  ovale,  allongée,  dont  la 
peau  est  lisse  , assez  minre,  communément  verdâtre  , et  quel- 
quefois pourpre  ou  violette.  Ce  drupe  contient  , sous  une 
chair  épaisse,  un  gros  noyau  arrondi,  dur,  qui  se  divise  ea 
deux  parties,  et  qui  est  recouvert  d’un  mince  pellicule.  La 
chair  du  fruit  est  verte  immédiatement  au-dessous  de  la  peau  , 
et  devient  insensiblement  blanchâtre  en  approchant  du  noyau. 
Cette  chair  ou  pulpe  n a presque  point  d oüeur  ; elle  est  grasse 
au  toucher,  d une  consistance  butireuse  et  fondante  dans  la 
bouche.  Elle  a une  saveur  particulière  qui  est  fort  agréable  , 
et  qu’on  ne  peut  mieux  comparer  qu’à  celle  de  l’aveline  ou 
d’une  tourte  à la  moelle  de  bœuf.  On  sert  ce  fruit  sur  toutes 
les  tables  en  Amérique , et  on  le  mange  ordinairement  avec 
le  bouilli  comme  le  melon , coupé  par  tranches  et  assaisonné 
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d’un  peu  de  sel.  Le  noyau  est  placé  au  centre  de  la  pulpe , 
sans  y adhérer  ; il  n'est  pas  bon  à manger.  C’est  avec  ce 
noyau,  mis  en  terre  aussitôt  après  la  maturité  du  fruit  , 
qu'on  multiplie  l'avocatier  dans  110s  îles.  Ce  bel  arbre  exige 
un  sol  substantiel  et  pourtant  assez  léger,  semblable  à celui 
qui  convient  à la  canne  à sucre.  11  croît  avec  rapidité.  Son 
bois  est  tendre  et  blanchâtre 

Le  Laurier  cupulaire  , Laurrn  atpularis , Lam.  On  le 
distingue  aisément  des  autres  à son  calice  qui  a son  bord  tron- 
qué et  la  forme  d’une  cupule;  scs  feuilles  sont  ovales  , poin- 
tues aux  deux  bouts,  et  lisses  aux  deux  surfaces. 

Cet  arbre  vient  naturellement  aux  îles  de  France  et  de 
Bourbon.  Son  bois  sert,  dans  ce  pays,  à faire  des  lambris  , 
des  planchers,  et  toutes  sortes  de  meubles  en  menuiserie. 
Lorsqu’on  l’emploie  , il  exhale  une  odeur  forte  et  désagréablè. 

11  est  nommé  par  les  habitans  boit  île  cannelle. 

Le  Laurier  rouge,  Laurus  borbonia , Linn.  Il  croît  k 
Saint-Domingue,  dans  les  bois.  C’est  le  genre  Borbonia  de  ' 
Plumier,  que  Linnæus  a réuni  au  genre  Laurier  , en  lui 
conservant  son  nom.  Cet  arbre  égale  quelquefois  notre  noyer 
en  hauteur  et  en  étendue.  Ses  feuilles  sont  nerveuses  et  vertes 
des  deux  côtés;  ses  fleurs  dioïques,  blanches,  non  odorantes, 
disposées  en  grappe  lâche  sur  les  individus  mâles,  et  en  cime 
ou  corymbe  sur  les  individus  femelles.  Ses  fruits  noirâtres 
dans  leur  maturité  , ressemblent  à des  glands  de  chêne,  et 
ont  le  calice  rouge  formé  comme  une  cupule. 

Le  Laurier  de  la  Caroline,  de  Michaux,  ressemble 
beaucoup  au  précédent  ; mais  il  a les  feuilles  légèrement 
velues  en  dessous  et  odorantes.  On  le  cultive  également  dans 
nos  orangeries. 

Le  Laurier  a fruit  rond  , Laurus g/obosa  , Lam.  11  s’élève 
moins  que  les  deux  espèces  précédentes.  Des  feuilles  ovales 
et  glabres  ; des  fleurs  axillaires  , formant  par  la  disposition 
de  leurs  pédoncules  une  espèce  jle  cime  ; des  fruits  sphé- 
riques , noirâtres  , et  gros  comme  une  petite  cerise;  tels  sont 
les  caractères  spécifiques  de  ce  laurier,  qu’on  trouve  aussi  à 
Saint-Domingue,  à la  Jamaïque;  ses  racines  rendent  une 
couleur  violette. 

Le  Laurier  a petites  feuilles,  Laurus  parvi/olia  , Lam. 
Sa  tige  est  petite  et  peu  grosse;  ses  feuilles  sont  ovales, 
pointues  aux  deux  extrémités , très-veinées  , entières,  fer- 
mées, lisses  et  luisantes  ; leur  goût  est  aromatique,  et  leur 
odeur  est  assez  semblable  à celle  du  laurier  commun.  Les 
fleurs  sont  odorantes  ; il  leur  succède  des  baies  ovales  et 
noires.  Ce  laurier  se  trouve  dans  les  mornes  de  Saint-Do- 
mingue , de  la  Martinique  , de  la  Guadeloupe.  On  s’en  sert 


i 


35a  L A IT 

pour  faire  des  entourages.  Ses  racines  teignent  aussi  en 
violet. 

Le  Laurier  glauque,  Laurus glauca , Th. , à feuilles  ner- 
veuses, lancéolées , glauques  ou  jaunâtres  en  dessous  , situées 
vers  l’extrémité  des  derniers  rameaux;  à rameaux  tubercu- 
leux; à Heurs  solitaires;  à fruit  d’un  bleu  noirâtre,  et  gros 
comme  un  pois  , dont  on  retire  par  expression  une  huile 
qu’on  emploie  à faire  des  chandelles.  Ce  laurier  est  indigène 
du  Japon. 

Lauriers  dont  les  feuilles  sont  annuelles  el  à nervures  vagues.  — 
Le  Laurier  benjois,  Laurus  bensoin , Linn.  Ce  n’est 'point 
l’arbre  qui  donne  le  benjoin , dit  Lamarck  -,  comme  pourroit 
le  faire  croire  le  nom  spécifique  que  Linnæns  a donné  à ce 
laurier  ; mais  son  odeur  approche  beaucoup  de  celle  de  cette 
résine  qui  provient , à ce  que  l’on  croit , d’un  Badamier. 
( V.  ce  mot.  ) 1 

- C’est  un  arbrisseau  qui  croît  dans  les  lieux  humides  de 
l’Amérique  septentrionale.  11  s’élève  à la  hauteur  de  huit  à 
dix  pieds  ; a des  feuilles  ovales  lancéolées  ; des  fleurs  d'une 
couleur  herbacée  jaunâtre,  et  qui  paroissent  dioïques;  et 
pour  fruits , de  très-petites  baies  ovales  oblongues , d’abord 
rouges  , mais  qui  brunissent  ou  noircissent  à l’époque  de  leur 
maturité.  Cet  arbrisseau  peut  être  élevé  en  pleine  terre  dans 
nos  climats.  On  le  multiplie  par  ses  baies  ; mais  comme  elles 
ne  germent  qu’après  un  temps  considérable , à moins  qu’on 
ne  les  envoie  de  l’Amérique  dans  la  terre,  elles  manquent 
très-souvent,  il  vaut  peut-être  mieux  le  multiplier , comme 
en  Angleterre  , par  marcottes  qui , étant  bien  choisies,  pren- 
nent aisément  racine.  , 

Le  Laurier  SASSAFRAS,  Laurus  sassafras , Linn.  On  trouve 
aussi  celte  espèce  dans  l’Amérique  septentrionale , depuis  la 
Floride  jusqu’au  Canada.  Dans  les  contrées  chaudes  de 
cette  partie  du  nouveau  continent , il  parvient  à la  hauteur, 
de  vingt  ou  trente  pieds  ; dans  le  Canada,  il  ne  forme  qu’un 
arbrisseau  de  huit  à dix  pieds  tout  au  plus  d’élévation.  Ses 
feuilles  varient  dans  leur  forme  et  leur  grandeur  ; les  unes 
sont  ovales  el  entières  , les  autres  profondément  divisées  en 
deux  ou  trois  lobes.  Elles  tombent  en  automne  ou  au  prin- 
temps , un  peu  après  que  les  jeunes  feuilles  commencent  à 
pousser.  Les  fleurs  naissent  des  bourgeons  qui  termineht  les 
rameaux  de  l’année  précédente  ; elles  sont  herbacées  ou  d’un 
blanc  jaunâtre  , hermaphrodites  sur  certains  individus,  mâles 
et  stériles  sur  d’autres,  et  forment  de  petites  grappes  lâches  , 
d’un  à deux  pouces  de  longueur  ; les  fleurs  mâles  ont  huit 
étamines,  et  les  hermaphrodites  six.  Les  fruits  sont  ovales  , 
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bleuâtres , et  enchâssés  dans  un  calice  rouge  , ayant  la  forme 
d’une  petite  cupule. 

Celanrier  est  cultivé  en  France  depuis  long-temps.  Il 
réussit  assez  bien  en  pleine  terre , mais  il  dépérit  souvent 
quand  il  est  parvenu  à une  certaine  grandeur.  On  le  multiplie 
par  ses  baies  qu’on  apporte  de  l’Amérique  ; souvent  elles  ne 
germent  qu’au  bout  de  deux  et  trois  ans.  A défaut  de  baies  T 
on  emploie  ses'  racines  qui  , séparées  et  plantées  isolé- 
ment, donnent  de  nouveaux  pieds. On  peut  aussi  le  marcotter. 

Le  bois  de  sassafras  qu’on  nous  apporte  de  la  Floride , 
est  aromatique  : il  a une  odeur  qui  approche  de  celle  du  fe- 
nouil , et  une  saveur  un  peu  piquante.  Il  est  bon  contre  la 
goutte  et  la  paralysie.  A la  Caroline  on  le  regarde  comme 
anliscorbutique  ; on  donne  sa  décoction  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes. On  fait  aussi  fréquemment,  au  rapport  de  Bosc  , 
une  véritable  bière , en  mettant  de  la  mélasse  dans  une 
décoction  de  ses  feuilles , et  la  laissant  légèrement  fer- 
menter. 

Lauriers  qui  ont  des  feuilles  à trois  nervures.  — Le  Laurier 
cannei.uer , Laurus  cinnamomum  , Linn.  (F’.  C antsellier 
et  la  pl.  (i  2 de  ce  Dictionnaire.  ) 

Le  Laurier  casse  , Laurus  cassia  , Linn.  Onl’app.elle  vul- 
gairement la  casse  en  £o£s,  et  à l’Ilc-de-  France  il  porte  le 
nom  de  cunnellier  de  la  Cochinchine.  C’est  un  arbre  élevé  de 
vingt- cinq  pieds  , toujours  vert , fort  rameux,  et  dont  les  ra- 
meaux sont  garnis  de  feuilles,  la  plupart  alternes,  lancéolées, 
pointues  aux  deux  extrémités , et  marquées  en  dessous  de  trois 
nervures  longitudinales  et  pourprées.  Les  fleurs  ferment  de 
petites  panicules  lâches  aux  côtés  des  rameaux  et  vers  leur 
sommet. 

Cet  arbre  croît  naturellement  sur  la  côte  du  Malabar,  à la 
Cochinchine  , et  dans  les  îles  de  Sumatra  et  de  Java.  Il  est 
cultivé  au  jardin  national  de  l’Ile-de-France.  Son  écorce  est 
d’un  jaune  rougeâtre  et  ressemble  beaucoup  à la  cannelle  ; 
on  l’apporte  des  Indes , roulée  en  tuyau  , et  dépouillée  de  la 
pellicule  extérieure.  Il  y a lieu  de  croire  que  c’est  celle  que 
les  Chinois  appellent  bois-sucre , a raison  de  sa  saveur 
sucrée.  \u  rapport  de  Cossigny,  on  empêche  l’odeur  et 
la  saveur  de  la  cannelle  de  s’évaporer,  en  mettant  l’é- 
corce, aussitôt  qu  elle  est  enlevée  de  dessus  le  bois,  dans 
une  eau  de  chaux  très-clair  , et  en  l’y  laissant  de  dix  à dix- 
huit  heures  selon  son  épaisseur. 

Le  Laurier  camphrier,  Laurus  campbora , Linn.  C’est  un 
arbre  assez  élevé  , d’un  port  élégant,  et  qui  a un  joli  feuil- 
lage. Son  tronc  se  divise  en  plusieurs  petites  branches,  gar- 
nies de  feuilles  alternes,  entières,  ovales,  lancéolées,  glabres 
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des  deux  côtés  , et  marquées  de  trois  nervures  longitudinales 
qui  se  réunissent  un  peu  au-dessus  de  la  base.  Quand  ces  feuil- 
les sont  froissées,  elles  répandent  une  odeur  de  camphre  très- 
forte,  ainsi  que  toutes  les  autres  parties  de  l’arbre.  Les  fleurs 
sont  doïques  ou  polygames.  Les  fruits  sont  d’un  pourpre  noi- 
râtre et  gros  comme  un  pois;  ils  contiennent  une  chair  pul- 
peuse dont  l’odeur  est  plus  pénétrante  que  celle  des  feuilles, 
et  dont  la  saveur  tient  du  camphre  et  de  la  cannelle.  Le  noyau 
renferme  une  amande  huileuse  et  d’un  goût  fade. 

Cet  arbre  , figuré  pl.  G a de  ce  Dictionnaire,  croît  natu- 
rellement au  Japon  et  dans  d’autres  parties  des  Indes  orien- 
tales. Il  conserve  sa  verdure  toute  l’année  , et  fleurit  en  juin 
ou  juillet.  Son  bois  est  blanc,  peu  serré  et  panaché  d’ondes 
rougeâtres  ; on  l’emploie  dans  de  petits  ouvrages  de  tablet- 
terie à cause  de  son  odeur. 

Cette  espèce  fournit  presque  tout  le  camphre  apporté  en 
Europe.  Consultez  l’article  Camphre,  (n.) 

C’est  d’une  espèce  encore  peu  connue  de  ce  genre  que 
provient  la  Fève  de  PICHuritne,  fruit  fort  aromatique  et  em- 
ployé dans  les  parfums  et  dans  la  médecine. 

Swarlz  a réuniaux  lauriers,  sous  le  nom  de  laumshexandra , 
I’Ajouvé  delà  Guyane.  V.  ce  mot. 

11  convient  d’ajouter  aux  espèces  mentionnées  ci-devant  : 

Le  Laurier  myrrhe  qui  a les  feuilles  ovales  , trinervées, 
longuement  pointues  ; les  fleurs  ramassées  en  tête  , sessiles 
et  axillaires.  C’est  un  petit  arbre  qui  croît  à la  Cochinchinc , 
dont  toutes  les  parties  sont  très-ameres , et  ont  l’odeur  de  la 
myrrhe  dqp  boutiques. 

Le  Laurier  cubèbe  qui  a les  feuilles  sans  nervures  , lan- 
céolées; les  fleurs  en  bouquets  et  pédonculées.  C’est  un  arbre 
médiocre , qui  croît  dans  la  Chine  et  la  Cochinchine.  Ses 
baies  et  son  écorce  sont  corroborantes , céphaliques  , sto- 
machiques , carminatives.  Leur  décoction  est  recommandée 
dans  les  vertiges,  les  affections  hystériques  , la  paralysie , la 
mélancolie  et  la  perte  de  la  mémoire.  On  emploie  ses  fruits 
frais  dans  l’assaisonnement  des  viandes  et  des  poissons.  Leur 
odeur  et  leur  saveur  sont  très-agréables.  On  les  envoie  des- 
séchées dans  toute  l’Inde  , où  elles  sont  rccherhées  sous  le 
nom  de  culèbes , nom  qu’elles  ont  pris  d’une  espèce  de  poivre  , 
piper  cubeba , qui  est  très-anciennement  célèbre  , et  qui  jouit 
des  mêmes  propriétés  à un  degré  un  peu  plus  éminent. 

Le  Laurier  caustique  a les  feuilles  ovales,  rugueuses, 
toujours  vertes  , et  les  fleurs  quadrifides.  Il  croît  au  Pérou. 

. C’est  un  arbre  de  moyenne  hauteur  , dont  les  exhalaisons  , 
surtout  en  été , causent  des  enflures  douloureuses  et  des  pus- 
iules  aux  personnes  qui  se  mettent  sous  son  ombre  : on  n’en 
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meurt  pas , mais  on  en  est  souvent  fort  incommodé.  Pour 
couper  cet  arbre,  il  faut  user  de  beaucoup  de  précautions. 
Lorsqu’il  est  sec,  il  n’est  plus  malfaisant,  et  son  bois  est  d’une 
couleur  très-agréable  , et  d’une  dureté  qui  le  rend  précieux 
pour  les  constructions,  (b.) 

LAURIER  ALEXANDRIN.  Nom  de  plusieurs  plantes 
chez  les  anciens.  L’une  , le  daphne  alexandrina  de  Théo- 
phraste, est  rapportée  au  Fragon  hypoprylleouBislingue 
par  Clusius  et  Lobel.  Une  seconde  est  le  luurus  alexandrina 
de  Pline  , qu’on  rapporté  , soit  à la  même  plante  , soit  au 
fragon  hippoglossum  : comme  Pline  dit  en  parlant  du  luurus 
alexandrina  qu’on  lui  donne  aussi  le  nom  A'idaia , et  que 
Dioscoride  dit  ce  même  nom  synonyme  de  son  daphne 
alexandrina  , qu'ailleurs  il  nomme  chamuedaphne , qu  ensuite 
Chez  Pline  le  chamuedaphne  et  son  laurus  taxa  sont  la  même 

Ïlante  , enfin  que  son  hipog/ossum  est  le  même  que  celui  de 
lioscoride  qui  nous  apprend  que  c’étoit  encore  un  des  noms 
du  daphne  alexaudreia  , on  en  a conclu  que  l'iduia , l’ hip- 
poglossum, le  laurus  alexandrina  et  le  chamœdaphne  étoient  la 
même  plante  et  une  espèce  de  fragon  (jvscus)  , soit  le  ruscus 
hippoglossum , soit  le  ruscus  hypuphyllum.  Dalcchamps  avance 
que  le  laurus  taxa  de  Pline  est  cette  seconde  espèce  , et 
le  laurus  alexandrina  ou  chamœdaphne  la  première.  Mattliiole 
prend  pour  le  laurus  alexandrina , et  nomme  ainsi  I'UvulairE 
AMPLëxicaule,  etc.  Ï1  en  résulte  que  les  espèces  de  fragon  ont 
été  nommées,  par  la  plupart  des  auteurs,  laurus  alexandrina , 
et  jusqu’à  ïournefori  qui  adopta  le  nom  de  ruscus  conservé 
par  Linnæus.  V.  Fragon. 

La  médéole  asparagoïde  est  figurée  sous  le  nom  de  laurus 
alexandrina  par  Hermann  ( lugd. , t.  6.),  parce  qu  il  crut 
que  c’étoit  une  espèce  de  Fragon.  (en.) 

LAURIER  ALEXANDRIN'.  Nom  vulgaire  du  Fragon 

A LANGUETTE.  V.  HëRBE  DE  LA  CORNEILLE.  (LN.) 

LAURIER  AMANDIER.  Synonyme  du  Laurier  ce- 
rise. (b  ) Q 

LAURIER  AROMATIQUE.  Quelques  personnes  don- 
nent ce  nom  au  Brésillet.  (b.) 

LAURIER-CANNELLIER.  V.  Cannelher.  (b.) 
LAURIER-CERISE,  Cerasus lauro-cerasus , Mus.;  Prunus 
lauro-cerasus , Linn.  Petit  arbre  du  genre  des  Cerisiers,  dont 
l’écorce  est  lisse  et  d’un  vert  brun  , et  dont  les  feuilles  sont 
simples,  entières,  oblongues,  fermes,  luisantes,  pétiolécs, 
et  munies  de  deux  glandes  sur  le  dos.  Il  croit  spontanément 
près  de  la  mer  Noire , aux  environs  de  Trébisonde  ; c’est 
de  ce  pays  qu’il  a été  apporté  en  Europe,  en  iSyb.  Il  est  au- 
jourd’hui très-commun  dans  les  jardins , surtout  au  midi  de 
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la  France.  Il  garde  ses  feuilles,  et  supporte  assez  bien  le 
froid  de  nos  hivers.  11  se  couvre  au  mois  de  mai  de  belles 
(leurs  en  pyramides  , qui , quoique  d’un  blanc  peu  éclatant , 
sont  très-propres  à orner  des  terrasses  ou  à décorer  les  bos- 
quets printaniers. Cet  arbre  offre  deux  variétés;  l’une  à feuilles 
panachées  de  blanc,  et  l’autre  à feuilles  panachées  de  jaune. 
On  multiplie  le  laurier-cerise  par  semences  ou  par  mar- 
cottes , et  on  greffe  les  espèces  panachées  sur  l’espèce  com- 
mune. 

Les  fleurs  et  les  feuilles  de  ce  joli  arbrisseau  ont  l’odeur  et 
le  goût  de  l’amande  amère. On  s’en  sert , des  feuilles  surtout , 
pour  donner  ce  goût,  dans  les  cuisines,  aux  crèmes  et  autres 
mets  apprêtes  avec  du  lait.  Cet  usage  peut  être  dangereux. 
Plusieurs  personnes  ont  été  empoisonnées,  pour  y avoir  mis 
trop  de  ces  feuilles  et  il  n’y  a rien  en  cela  d’étonnant  puis- 
que l’eau  qu’on  en  distille,  est  un  poison  décidé.  M.  Duhamel 
a fait  sur  ce  poison  plusieurs  expériences,  entre  autres  celle- 
ci.  11  en  fit  avaler  une  cuillerée  à un  gros  chien  ; elle  futjsuffi- 
santepourle  tuer.  La  dissection  de  l’animal  ne  fit  apercevoir 
aucune  inflammation;  mais,  quand  on  ouvrit  l’estomac,  il 
en  sortit  une  odeur  d’amande  amère  très-exaltée  et  suffocante. 
11  y a lieu  de  croire  que  cette  eau,  qui  contient  une  grande 
quantité  (Y acide prussit/ue  agit  sur  les  nerfs.  En  employant  l'huile 
essentielle  de  ce  végétal  au  lieu  d’eau  distillée  , on  obtient , 
dit  Fontana , tous  les  résultats  que  présente  le  venin  de  la 
vipère.  Cette  huile,  ajoute-t  il , est  un  poison  des  plus  meur- 
triers , soit  qu’on  la  donne  intérieurement , soit  qu’on  l’ap- 
plique sur  les  blessures  des  animaux.  Cependant  on  la  vend 
publiquement  en  Italie , et  on  la  masque  sous  le  titre  d’es- 
sence d’amandes  amères , dans  les  listes  des  distillateurs.  On 
la  fait  entrer  dans  des  rassoies  d’un  usage  commun,  appelés 
rassoies  <T amandes  amères  ou  de  de Jleuis  de  pécher, , et  on  en  met 
dans  le  lait  et  les  ragoûts.  Le  grand-duc  de  Toscane  Léopold 
avoit  défendu  la  fabrication  et  la  vente  de  cette  liqueur,  (n.) 

LAURIER- ÉPINEUX.  Variété  du  Houx  ordinaire, 
ainsi  nommé  autrefois,  (ln.) 

LAURIER-ÉPURGE.  Synonyme  de  Lauréoi.e.  (b.) 

LAURIER  GREC.  Gesner  donne  ce  nom  à I’Azé-1 
daracii  , qu’il  prend  pour  le  laurus  grœca’àe  Pline,  (ln.) 

LAURIER-IMPÉRIAL.  V.  Laurier-cerise,  (ln.) 

LAURIER  DES  IROQUOIS.  C’est  le  Laurier  sas- 
safras. (b.) 

LAURIER  AU  LAIT.  V.  Laurier-cerise,  (b.) 
LAURIER  A LANGUETTE.  C’est  le  Fragon  Hy- 
poglosse. (ln.) 
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LAURIER  MARITIME.  C’est  le  Phyllanthe.  (b.) 

LAURIER  NAIN.  Nom  par  lequel  d'anciens  voyageurs 
ont  mentionné  un  soiis-arbrisseau  de  Sibérie  , qui  croît  dans 
les  marais , et  dont  on  mange  les  fruits.  Tout  porte  à croire 
que  c’est  une  Airelle,  probablement  celle  appelée  vacci- 
nium  uliginosum  par  Limueus.  V.  au  inot  AlKELLE.  (B.) 

LAURU|R  POÉTIQUE.  On  a donne  autrefois  ce  nom 
au  Laurie*  cerise,  au  Laurier  franc  et  au  Lauhus.  (ln.) 

LAURIER  DE  PORTUGAL  Espèce  du  genre  Ceri- 
sier. (b.) 

LAURIER-ROSE,  LAUROSE,  Nerium,  Linn.  (Pentan- 
drie  monogyme.)ijcnrc  de  plantes  de  la  famille  des  apocinées, 
qui  a des  rapports  avec  les  Frangivaniers  et;  les  Echites,  et 
quicomprend  de  petits  arbres  ou  des  arbrisseaux  toujours  verts, 
dont  les  feuilles  sont  opposées  ou  verlicillées  trois  à trois,  et 
les  fleurs  disposées  en  corymbe.  Chaque  fleur  a un  calice 
persistant , très-petit,  et  à cinq  divisions  linéaires  et  aigues; 
une  corolle  monopétale , en  entonnoir , dont  le  tube  est 
évasé  et  beaucoup  plus  long  que  le  calice,  et  dont  le  limbe  , 
grand  et  ouvert,  est  découpé  profondément  en  cinq  segmens 
obtus  et  obliques,  garnis  , i leur  base  intérieure  , d’appen- 
dices colorés  et  dentés , saillans  hors  du  tube  , et  formant 
une  couronne  frangée  ; cinq  étamines  , insérées  au  tube  , 
dont  les  anthères  sont  hastées,  conniventes,  ciliées,  et  ter- 
minées par  des  houppes  soyeuses , roulées  en  spirale  les 
unes  sur  les  antres;  et  un  ovaire  supérieur  et  oblong,  dont 
le  style , à peine  visible , est  couronné  par  un  stigmate 
tronqué  , posé  sur  un  rebord  annulaire. 

Le  fruit'  est  nne  espèce  de  silique  , composée  de  deux 
follicules  coniques,  longues,  rapprochées,  terminées  en 
pointe  , s’ouvrant  du  sommet  à la  base  , et  renfermant  des 
semences  aigrettées  , qui  sê  recouvrent  les  Cinés  les  autres 
comme  Lls  écailles  des  poissons. 

Les  dfflx  espèces  de  laurier  - rase  qui  font , en  Europe  , 
l’ornement  de  tous  les  grands  jardins  , sont  ; 

Le  Laurier-rose  commun  ou  d’EuHOPE,  Nerium  olean- 
der,  Linn.  U croit  naturellement  dans  la  Provence  en  Italie, 
en  Espagne,  en  Barbarie,  danslaGrèce  et  dans  plusieurs  autres 
contrées  voisines  de  la  mer  Méditerranée.  On  le  trouve  sur  les 
bords  des  rivières  et  des  ruisseaux.  C’*sl  mi  grand  arbrisseau 
toujours  vert , qui  s’élève  à ta  hauteur  de  huit  à dix  pieds.  11  si: 
fait  i emarquerpar  sa  forme  élcgante,par  la  beauté  de  son  feuil- 
lage,et  par  l’éclat  et  lagrandeur  de  ses  (leurs  Ucs-uombrcuscs, 
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et  disposées  en  espèces  de  petites  ombelles  au  sommet  des 
rameaux  ; elles  paroissent  au  milieu  de  l’été , et  se  succèdent 
pendant  près  de  deux  mois.  Elles  sont  d’un  rouge  vif,  ou  de 
couleur  de  rose,  ou  tout-à-fait  blanches  ; ce  qui  forme  deux 
variétés  très-distinctes  : le  laurier-rose  à fleurs  rouges  , et  le 
laurier-rose  à fleurs  blanches.  Celui-ci,  selon  Miller,  croît 
rarement  sans  culture  ailleurs  que  dans  1 île  de  Candie. 

La  racine  de  ce  bel  arbrisseau  est  ligneu$c^|  jaunâtre  ; 
ses  tiges  et  ses  feuilles  sont  toujours  disposées  par  trois.  Les 
feuilles  sont  entières,  lancéolées,  roides  et  d’un  vert  foncé. 
Les  fleurs  sont  inodores  , et  la  couronne  de  leur  corolle  est 
simplement  frangée.  Ces  deux  caractères  distinguent  princi- 
palement cette  espèce  de  la  suivante , que  Linnæus  n’a  re- 
gardée que  comme  une  variété.  D’ailleurs,  le  laurier  rose 
commun  est  moins  délicat  que  celui  des  Indes;  il  résiste  plus 
en  plein  air  dans  notre  climat  : il  y fleurit  plus  aisément  et 
plus  long-temps;  aussi  est-il  cultivé  de  préférence  à l’autre 
et  plus  généralement  répandu.  On  multiplie  cet  arbrisseau 
par  marcottes , qu’on  doit  choisir  parmi  les  jeunes  rejetons 
des  racines.  Avant  de  les  coucher,  on  fait  une  fente  à un  de 
leurs  nœuds,  comme  on  le  pratique  pour  les  œillets.  L’au- 
tomne est  la  saison  la  plus  convenable  pour  cette  opé- 
ration. Quand  le  laurier-rose  est  fort,  il  demande  le  grand 
soleil  , et  beaucoup  d'eau  dans  les  fortes  chaleurs.  Le  suc  de 
cet  arbrisseau  est  âcre , caustique  , et  doit  être  regardé 
comme  un  véritable  poison.  En  Barbarie , les  gens  du  pays 
brûlent  son  bois  et  en  font  du  charbon,  qu'ils  mettent  dans 
leur  poudre  à canon. 

Le  Laurier-rose  odorant  ou  des  Indes,  Nerium  odo- 
ralum  , Linn.  Cette  espèce  offre  deux  variétés  : l'une  à fleurs 
simples,  qui  varient  du  rose  au  blanc;  l’autre  à fleurs  doubles, 

{tanachées  de  pourpre  et  de  rose  clair-  Dans  l’une  et  l'autre, 
es  fleurs  sont  odorantes,  et  ont  leurs  anthères  très-barbues, 
et  leur  couronne  intérieure  déchiquetée  en  filets  papillaires. 
Cet  arbrisseau  croit  naturellement  dans  les  lr^jfc  orien- 
tales , le  long  des  rivières  et  des  côtes  maritimes.  On  le 
cultive  en  Europe  pour  sa  beauté.  Il  se  mulliplie  de  la 
même  manière  que  le  commun;  mais  étant  plus  délicat,  son 
éducation  demande  plus  de  précautions  et  de  soins.  L’hiver, 
il  exige  la  serre  chaude  ; et  l’été , on  ne  doit  l’exposer  en 
plein  air  que  dans  les  mois  les  plus  chauds,  et  toujours  dans 
une  situation  abritée.. 

Le  Laurier-rose  des  teinturiers  fournit  dans  l’Inde 
un  indigo  qu’on  dit  fort  abondant  et  d'excellente  qualité. 
On  en  a fait  un  genre  sous  le  nom  de  Writhie. 
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Le  Laurose  caudate  constitue  aujourd'hui  le  genre  Stro- 

PH  ANTE,  (n.) 

LAURIER  ROSE  DES  ALPES.  Cest  le  Rosage,  (b.) 
LAURIER  ROSE  (faux).  C’est  I'Épilobe  a feuilles 

ÉTROITES.  (LN.) 

LAURIER  ROSE  (Petit).  C’est  PÉpilobe  antonin. 

(b.) 

LAURIER  ROUGE  ODORANT.  C’est  le  Frangi- 


PANIER  ( Plumiera  rubra  ).  (ln.) 

LAURIER  ROYAL.  C’est  le  Laurier  des  Indes,  que 
l’on  cultive  pour  ornement,  (b.) 

LAURIER  SAINT-ANTOINE.  V.  Épilobe.  (b.) 

LAURIER  SAUVAGE.  Nom  que  les  habitans  du  Ca- 
nada donnent  au  Galé  cÉRIFÈre,  qui  croit  dans  leur  pays, 
et  qui  n’est  probablement  qu’une  variété  de  climat  du  Galé 
de  Caroline,  (b  ) 

LAURIER  SAUVAGE,  laurut  syhestris.  Nom  du  Lau- 
rier-tin. F.  Viorne,  (ln.) 

LAURIER-TIN.  Nom  jardinier  de  la  Viorne-tin.  (b.) 
LAURIER  DE  TREBISONDE  ou  CURMASI,F0/« 
Laurier  cerise  , Prunus  laurocerasus.  (ln.) 

LAURIER  TULIPIER.  Quelques  cultivateurs  donnent 
ce  nom  au  Magnolier  a grandes  fleurs,  (b.) 

LAURIER  TUL1P1FÈRE  , laurus  tuliplfera.  Rai  dé- 
signe ainsi  le  Magnolier  a feuilles  glauques,  (ln.) 

LAURIFOLÏA.  Quelques  arbres  exotiques  dont  les 
feuilles  ont  du  rapport  avec  celles  du  laurier  par  leurs  formes 
et  leur  consistance  ou  leur  saveur  aromatique  , ont  été  ainsi 
désignés.  Dans  leur  nombre  sont:  i.°  le  mutera  aromatica , 
appelé  par*  Clusius  magellanica  aromatica  , et  dont  l’écorce 
est  la  véritable  écorce  de  IVinlet;  a.°  le  mangostan;  3.°  le  La- 
GETTO  qui  est  le  laurifo/iaarbarAc  Sloane,  Jam;  4-°  le  laurijolia 
d’Afrique  de  Commelin  (Hort.  i.  g5 , t.  ioo,),  qui  est  sans 
doute  le  sideroxylum  mile  oamclanoph/eum.  W. ; et  5.°  plusieurs 
autres  arbres  indiqués  par  C.  Bauhin , etc-  (en.) 

LAURINE.  Variété  d’C)LivE.(LN.) 

LAURINÉES,  lauri , Juss.  Famille  de  plantes  qui 
offrent  pour  caractères  : un  calice  à six  folioles  ou  à six  divi- 
sions , persistant;  six  étamines  , insérées  à la  base  des  divi- 
sions du  calice,  quelquefois  douze  étamines,  dont  six  plus 
intérieures,  à anthères  adnées  aux  filamens  , s’ouvrant  de  la 
hase  au  sommet  ; un  ovaire  supérieur , à style  unique , à 
stigmate  simple  ou  divisé  ; un  drupe  ou  une  baie  uniloculaire, 
monosperme;  àpérisperme  nul;  à embryon  droit;  à lobes 
très-grands  ; à radicule  supérieure. 
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Les  plantes  de  cette  famille  sont  frutescentes  on  arbores- 
centes, et  garnies  d’un  grand  nombre  de  rameaux.  Leurs 
feuilles  sont  simples,  alternes,  rarement  opposées  et  toujours 
dépourvues  de  stipules.  Leurs  (leurs  hermaphrodites,  ou  di- 
clines  par  l’avortement  d’un  des  organes  sexuels,  affectent 
différentes  dispositions.  La  plupart  de  ces  plantes  sont  aro- 
matiques , précieuses  par  l’usage  que  l'on  en  fait , soit  dans 
les  ans  , soit  dans  l'économie  domestiqué,  soit  en  médecine. 

Yentcnat,  de  qui  on  a emprunté  ces  expressions , rapporte 
à cette  famille , qui  est  la  quatrième  de  la  sixième  classe  de 
son  Tableau  du  Règne  végétal,  et  dont  les  caractères  sont 
figurés  pl.  7 , n.°  1 des  planches  du  même  ouvrage  , le  seul 
genre  Laurier,  et  par  affinité  le  genre  Muscadier.  Jussieu' 
lui  a rapporté  de  plus  le  genre  Lystée.  Voyez  ces  différeus 
mots,  (b.) 

LAURIOT.  C’est,  en  vieux  français,  le  Loriot.(y.) 

LAURO  et  LAYRO.  Noms  italiens  du  Laurier  franc. 

(EN.) 

LAUROPHYLLE,  lauro/>hyllus.  Arbre  à feuilles  al- 
ternes, pétiolécs,  oblongues,  dentées,  coriaces,  glabres,  à 
fleurs  disposées  en  panicule  terminale  , qui  croît  au  Cap  de 
Boune- Espérance  , et  qui  forme  seul , selon  Thunberg,  un 
genre  dans  la  polygamie  dioécic. 

Ce  genre  offre,  dans  les  pieds  hermaphrodites  , un  calice 
de  quatre  folioles;  quatre  étamines;  un  ovaire  supérieur  à 
un  seul  style. 

Le  fruit  n’est  pas  connu.  Il  y a des  pieds  mâles,  (b.) 

LAUROSE.  V.  au  mot  Laurier  rose  et  au  mot  Épi- 
lobe  antonin.  (b.) 

LAURUS.  C’est  le  Laurier  chez  les  Latins  et  le  daphne 
des  Grecs.  Pline  traite  de  treize  sortes  de  Lauriers.  11  rap- 
pelle : i.®  que  celui  qu’il  nomme  myslax  a les  feuilles  grandes, 
flasques  et  blanchâtres  ; 2.®  que  le  laurus  delphicœ  a les  haies 
grandes  et  d’un  vert  rougeâtre  , et  les  feuilles  d'une  égale 
couleur  ou  plus  vertes;  3.®  que  le  laurus  rypriœ  a la  feuille 
courte,  noire,  imbriquée  et  frisée  sur  les  bords;  4-#  que*  le 
laurus  Tint  ou  laurier  saurage  a les’  baies  bleues;  5.®  que  le 
laurus  regiceeslun  grand  arbre  à feuilles  larges;  que  6.®  le  laurus 
Laixalia  qui  se  surcharge  de  baies  et  qu’il  est  le  plus  com- 
mun; 7°  que  le  laurus  stenKs  est  le  laurier  des  triomphateurs. 
Pline  indique  encore  six  luuriers;  mais  ces  indications  ne  s« 
bornent  le  plus  souvent  qu’à  les  nommer.  Al  exception  du  n.®4 
qui  pouroit  être  le  laurier-tin  ( vibumum  tinus ),  lous  les 
aunes  laurus  ne  sonique  les  variétés  du  Laurier  proprement 
dit  ( laurus  nobüis  , Lian.  ) 

Caton  distingue  trois  lauriers,  le  delphique,  celui  de 
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Cypre  et  !e  sylvalique.  Théophraste  divise  \t  daphne  en  mâle 
et  femelle.  11  faut  entendre  par-là  le  laurier  stérile  et  le 
laurier fertile,  division  établie  dans  les  variétés  du  laurier  commun 
par  quelques  anciens  botanistes.  Il  y a aussi  un  daphne  sylva- 
tique  que  Daléchamps  croit  être  le  Laurier-tin.  Camerarius 
y Rapporte  aussi  le  laurier  sylvalique  de  Caton.  Le  Laurier- 
tin  et  ses  variétés  conservent , dans  leurs  ouvrages  et  ceux 
de  leurs  contemporains , le  nom  de  laurus  sylveslris.  Diosco- 
ride  divise  le  laurier  en  deux,  celui  à petites  et  celui  à 
grandes  feùilles. 

Le  nom  de  laurier  vient , selon  Ventenat,  de  laus,  taudis. 
Il  étoit  donné  au  Laurier  , parce  qu’une  couronne  de  lau- 
rier étoilla  récompense  des  belles  actions  militaires,  raison 
pour  laquelle  les  Romains  nommaient  encore  cet  arbre  , la 
plante  des  bons  génies.  On  croyoit  qu’il  garantissoit  du  tonnerre. 
Les  Césars , couronnés  de  laurier , bravoient  la  foudre  ; mais 
ilslomboient  sous  des  poignards  assassins. 

Le  Laurier  , d’abord  seul  dans  son  genre  , créé  par 
Tournefort,  est  maintenant  associé  à un  grand  nombre 
d’espèces  intéressantes  qui  le  rendent  un  des  plus  beaux 
connus;  c’est  en  effet  dans  le  genre  Laurier  que  se  trouvent 

E lacés  les  Canneluers,  le  Camphrier,  1’ Avocatier  oi* 
’ersea  , le  Sassafras  , etc. , toutes  plantes  célèbres  qui , 
avec  beaucoup  d’autres  espèces  utiles , ne  se  plaisent  que 
dans  les  climats  chauds.  C’est  dans  le  genre  laurus  que  vien- 
nent se  fondre  comme  peu  distincts  les  genres- chloroxylon  , 
Brown.  (.7<?m.);  ner.tandra , Roth  ( ou  porostema , Schr.,  et 
or.otea  , Aubl.  ) ; ajm'ca , Aubl.  ( ou  dnuglassia  , Schreb. 
elirhardia  , Scop. , et  endiandm , R.  Brown).  Il  faut  ôter  du 
genre  Laurier  quelques  espèces  mentionnées  par  Loureiro 
qui  doivent  rentrer  dans  le  litsea , Lie. , où  viennent  se  ranger 
le  sebifera  et  Yhexanthus . Loureiro;  le  tome*  de  Thunberg  ; 
le  berrya  de  Klein  ; le  glabraria  de  Linnæus  ; le  JLva  de  Gme- 
lin  , et  le  tetranihera  de  Jacquin. 

Les  genres  daphne  ( V . LaurÉole),  eugenia  ( Jambosier ) et 
magnolia , contiennent  quelques  plantes  décrites  comme  des 
espèces  de  lauriers  , mais  à tort.  (l.N.) 

LAUS.  Nom  allemand  du  Pou.  (desm.) 

LAUSERD.E.  La  Luzerne,  en  Provence,  (ln.) 
LAUSFISCH.  L’un  des  noms  allemands  de  l"  Alose. 

(desm.) 

LAUSFLIÈGE.  Les  Hippobosques  sont  ainsi  appelées 
en  Allemagne,  (desm.)  ... 

* LAUVINES,  LAV ANGES  ou  AVALANCHES.  Masses 

de  neiges  qui  se  détachent  du  haut  des  montagnes , et  qui 
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occasîonent  quelquefois  de  grands  ravages.  V.  Avalan- 
ches. (pat.) 

LAUXANIE,  lauxania , Latr. , Fab.  Genre  d’insectes, 
de  l’ordre  des  diptères , famille  des  athéricères , tribu  des 
muscides. 

Trois  genres  de  aette  tribu,  les  sépédons , les  loxocires. 
et  les  lauxanies  sont  remarquables  par  la  longueur  relative 
de  leurs  antennes,  qui  excède  notablement  celle  de  la  tête  ; 
ces  organes,  dans  les  deux  derniers  genres  , ont  leur  dernier 
article  beaucoup  plus  long  que  les  autres,  et  d’une  forme 
presque  linéaire,  ce  qui  distingue  ces  diptères  des  sépédons. 
Le  corps  des  lauxanies  est  court , arqué  en  dessus , avec  la 
tète  comprimée  transversalement , et  l’abdomen  triangu- 
laire et  aplati  ; le  premier  article  de  leurs  antennes  est  plus 
long  que  le  suivant  ; elles  ne  sont  point  insérées  sur  la  partie 
ia  plus  élevée  de  la  tête  ; les  ailes  sont  plus  longues  que  le 
corps  et  courbées  postérieurement.  Ces  caractères  empêche- 
ront de  confondre  les  lauxanies  avec-  les  loxocères.  Les  an- 
tennes , dans  ces  deux  genres,  sont  d’ailleurs  écartées  à leur 
naissance,  avec  les  deux  premiers  articles  courts,  obeoniques, 
et  une  soie,  en  façon  d’aigrette  , un  peu  velue  , insérée  près 
de  ia  base  du  dernier  article. 

Làuxanie  RUFitarse,  lauxania  rufitarsis,  Latr.;  lauxania 
cylindricomis , Fab.;  Coqueb.  Ilhtst.  icon.  insect. , dec.  3,  tab. 

ifis-  4-  Ce  diptère  , long  d’environ  deux  lignes  , est  noir  , 
luisant , poilu  , avec  les  ailes  et  les  tarses  d’un  roux  jaunâtre. 

On  le  trouve  dans  les  bois  des  environs  de  Paris  et  en  Al- 
lemagne. Fabricius  cite  deux  autres  espèces  , qui  habitent 
l’Amérique  méridionale,  (l.) 

LAU-YEP.  Nom  donné  , en  Chine  , au  Bétel  ( piper 
bette  , Linn.  ).  (ln).  • 

LAUZ.  V.  Lus.  (ln.) 

LAUZE.  Nom  qu’on  donne,  dans  le  département  de  la 
Lozère,  à des  Ardoises  grossières  dont  onse  sert  pour  cou- 
vrir les  maisons.  V.  Laouzo.  (ln.) 

LAUZER  et  LAZER.  Noms  patois  des  Lézards,  (desm.) 

LAVACHE.  V.  Livèche.  (ln.) 

LAVA  GL  ASS.  Quoique  les  Allemands  aient  donné  cçnoin 
à des  obsidiennes  noires  , ils  désignent  par-là  plus  particu- 
lièrement le  quan  hyalin  concretionné  de  M.  Haiiy.  V.  Quarz 
et  Hyalite.  (ln.) 

LAVAGNE.  Espèce  d'ardoise  qu’on  tire  d’un  lieu  appelé 
lavagne  , situé  sur  la  côte  de  Gènes  , dont  cette  pierre  a pris 
le  nom.  Elle  est  d’une  excellente  qualité,  et  tellement  impé- 
nétrable aux  liquides,  qu’on  s’en  sert  à Gênes  pour  revêtir 
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l’intérieur  des  citernes  qu’on  remplit  d’huile  d’olive;  et 
comme  elle  peut  se  débiter  en  dalles  de  l'épaisseur  et  de  la 
grandeur  qu’on  juge  à propos,  et  qui  sont  parfaitement  pla- 
nes , les  peintres  l’ont  quelquefois  employée  au  lieu  de 
toile  ou  de  parquet  de  bois  , pour  en  faire  des  tableaux, 

(pat.) 

LAVANCHE.  V.  Avalanche,  (s.) 

LAVANDE,  SP1C,  STOECHAS,  Lavandula,  Linn, 

( Didynamie  gynmospermie.  ) Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  labiées,  qui  comprend  des  herbes  et  de  petits  arbustes, 
dont  les  feuilles  sont  opposées , et  dont  les  fleurs  naissent  en 
épis  à l'extrémité  des  rameaux.  Chaque  fleur  est  enfermée 
dans  un  calice  persistant,  strié,  d’une  forme  ovale,  cylin-* 
drique,  ayant  une  bractée  à sa  base  et  cinq  petites  dents  k 
son  sommet.  La  corolle  est  monopétale  et  renversée  ; son 
tube  dépasse  le  calice,  et  son  limbe  présente  deux  lèvres 
formées  par  cinq  lobes  arrondis  et  inégaux;  les  étamines, 
au  nombre  de  quatre  , dont  deux  plus  longues^,  se  trouvent 
insérées  au  tube  de  la  corolle.  Au  centre  est  un  germe  divisé 
en  quatre  parties  et  surmonté  d’un  style  de  la  même  longueur 
que  le  tube.  Il  est  remplacé  par  quatre  petites  semences 
ovoïdes,  conleriues  dans  le  calice. 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  douzaine  d’espèces  ; les 
plus  intéressantes  sont  : 

La  Lavande  commune,  Lavandula  spica,  Linn.  Arbuste 
connu  de  tout  le  monde  par  l’odeur  aromatique  et  agréable 
qu’exhalent  ses  fleurs,  même  desséchées.  Il  s’élève  à la  hau- 
teur d’environ  deux  pieds,  sur  une  souche  ligneuse  et  courte, 
qui  se  divise  en  rameaux  presque  nus  vers  leur  sommet,  et 
garnis,  à leur  partie  inférieure,  de  feuilles  étroites,  lan- 
céolées , très-entières  et  à bords  souvent  repliés  en  dessous. 
Les  fleurs  , ordinairement  bleues , sont  disposées  en  épi. 
Cet  arbuste  croit  naturellement  dans  le  midi  de  la  France 
et  de  l’Europe.  (In  le  cultive  dans  tous  les  jardins.  Il  fleurit 
au  milieu  de  l’été.  Il  offre  deux  variétés,  l’une  à fleurs  blan- 
ches , l’autre  à feuilles  larges;  celle-ci  est  l 'aspic  des  Pro- 
vençaux. 

Les  fleurs  de  lavande  ont  une  odeur  forte  et  agréable  ; 
elles  entrent  dans  les  parfums.  Le  principe  odorant  qu'elles 
contiennent  n’est  point  fugace  ; elles  le  conservent  très- 
long-temps.  Aussi  enferme-t-on  ces  fleurs  sèches  dans  des 
sachets  et  dans  les  armoires  elles  garde-robes,  pour  donner 
une  bonne  odeur  au  linge  , et  pour  écarter  les  mites , les 
teignes  et  autres  insectes  nuisibles. 

La  lavande  à feuilles  larges,  appelée  aspic,  nard  ou  la- 
vande mâle , donne  une  huile  essentielle  très-inflammable  et 
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d’une  odeur  pénétrante  , qu’on  nomme  huile  d’aspic,  elle  est 
bonne  contre  les  vers  et  pour  chasser  les  insectes;  les  peintres 
en  émail  en  font  aussi  usage.  On  nous  l’apporte  des  parties 
méridionales  de  la  France  ; mais  elle  est  souvent  falsifiée  et 
mêlée  avec  de  l’esprit-de-vin  ou  de  l'huile  de  térébenthine  ou 
de  ben. 

La  Lavande  multifidp.  ou  a feuilles  découpées,  La- 
vandula  mullifida,  Linn.  Celte  espèce,  originaire  de  l’An- 
dalousie , n'est  point  ligneuse  comme  la  précédente.  Elle 
a une  tige  laineuse , garnie  de  feuilles  cendrées  ou  blan- 
châtres, opposées  et  découpées  jusqu’à  la  côte  du  milieu,  en 
plusieurs  parties,  subdivisées  elles-mêmes  en  d’autres  seg- 
mens  obtus.  Les  fleurs  bleuâtres  ou  blanches  sont  rangées 
en  spirale  autour  des  épis  ; elles  paroissent  au  milieu  de 
l’été.  On  cultive  cette  plante  dans  les  jardins  comme  orne- 
ment. Elle  aime  une  terre  légère  et  neuve , se  sème  d’ elle- 
même  et  ne  subsiste  que  deux  ans. 

La  Lavande  ÉLÉGANTE , lavnnduld  elegans  , Mus.  On 
l’appelle  aussi  lavande  des  Canaries , parce  qu’elle  croît  natu- 
rellement dans  ces  îles.  Ses  feuilles  sont  presque  unies  , plus 
longues,  et  découpées  en  segmens  plus  étroits  que  celles  de 
l’espèce  ci-dessus.  Son  épi  de  fleurs  est  brtln  ou  bleuâtre. 
Cette  plante  a un  port  très-élégant , et  figure  agréablement 
dans  les  parterres. 

La  Lavande  stæchas,  lavandula  stteckas,  Linn.  C’est  le 
slœchus  des  houtii/ues , dont  on  fait  usage  en  médecine  , et  qui 
a à peu  près  les  mêmes  propriétés  que  la  lavande  commune. 
Cet  arbuste  est  très-commun  dans  le  midi  de  la  France  et 
en  Espagne.  Ses  feuilles  sont  lancéolées  , linéaires  et  très- 
entières  , et  ses  épis  sont  couronnés  par  une  houppe  de 
grandes  bractées  colorées.  Ses  fleurs  varient  dans  leur  cou- 
leur, tantôt  blanche,  tantôt  pourpre  et  communément  bleue. 

La  Lavande  dentelée,  Lavandula  deniuta  , Linn.  Elle 
a,  comme  la  précédente,  un  toupet  de  bractées  colorées  qui 
couronne  ses  épis  de  fleurs  ; mais  les  épis  sont  plus  lâches 
et  un  peu  plus  allongés.  D’ailleurs,  ses  feuilles  sont  sessiles, 
linéaires  , ailées  et  dentées. 

La  lavande  des  anciens  paroît  être  le  Nard  indien  des 
modernes,  c'est-à-dire,  le  collet  des  racines  de  la  Valé- 
riane jatamansi  de  Roxburg.  (D.) 

LAVANDIÈRE.  V.  le  geure  Hoche-queüe.  (v.) 
LAVANDIÈRE.  Nom  vulgaire  du  Callionyme  lyre. 

■ • (M . 

LAVANDOU.  Suivant  C.  Bauhin,  le  lavandou  des  Chi- 
nois , mentionné  par  le  voyageur  Linscholt , est  le  Galarga 
M1NOR  des  boutiques.  (LN.j 
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i LAVANDULA,  du  verbe  latin  lavare , laver.  La  lavande 
étoit  ainsi  nommée  parles  Romains  , parce  qu’elle  servoit 
dans  les  bains.  Son  nom  et  son  port  la  ramènent  au  slœchas  de 
Mésué.  On  croit  que  c’est  le  pseudo-nardus  ou  1 ’iphyum  de 
Pline , et  le  casia  alla  de  Théophraste.  La  Lavande  est  le 
type  du  genre  lavandula  de  Tournefort  qui,  réuni  au  stœchas 
du  même  auteur,  forme  le  genre  lavundula  , Linn.  La  chataire 
multijide  a clé  placée  dans  ce  genre  par  Gmelin  ( Fl.  sib.  ) 
et  J.  Amman,  (ln.) 

LAVANESE,  laoanesia.  Genre  de  plante  quia  été  aussi 
appelé  Brissonie  et  Téphrosie.  (b.) 

LAVANÈSE.  C’est  un  des  noms  du  Gai.éga  commun. 

(B.) 

LAVANGES  ou  LAY ANCHES.  Masses  de  neiges  dé- 
tachées du  sommet  des  montagnes  , et  qui,  dans  leur  chute, 
acquièrent  en  roulant  uu  volume  quelquefois  énorme  et  ca- 
pable de  couvrir  plusieurs  maisons.  V.  Avalanches,  (pat.) 

LA  VANNA,  LAVAMANI  et  LAVANÈSE.  Trois 
noms  italiens  du  Galéga  officinal  ou  commun.  Le  dernier 
a passé  dans  la  langue  française.  (LN.) 

LAVARELLA.  Nom  italien  de  laËERLE  a large  feuille 
( sium  latifolium  ).  (LN.) 

LAVARET.  Poisson  du  genre  Salmone  ( Salmo  laoareius, 
Linn.).  (b.) 

LAVÀTERA.  Genre  demalvacée  consacré  à la  mémoire 
du  fameux  Lavater  de  Zurich.  Le  ! avalera  de  Tournefort  est 
fondé  su f le  / avalera  trimestris  , Linn.  ; mais  celui  de  Lipnæus 
comprend  les  /avalera  et  les  althcea  de  Tournefort  et  quelques 
espèces  de  ma/va  du  même.  Moench  partage  ce  genre  de 
Linnæus  en  trois,  d’après  la  forme  du  fruit , savoir  : 

1. ®  Anthema  : capsule  insérée  sur  uu  réceptacle  en  co- 
lonne centrale  alvéolaire,  nue.  Ex.  lavatera  arborea  et  cretica. 

2. °  Olbia  : capsule  sur  un  réceptacle  colomnaire  central, 
et  inunie  de  membrane.  Ex.  lavatera  mirons  et  olbia , Linn. 

3. ®  Lavatera  ( slegia , Decand.  ):  capsule  sur  un  réceptacle 
fongueux  en  forme  de  plateau  épais  à bord  relevé.  Ex.  L. 
trimestris. 

Ce  dernier  genre  est  seul  adopté  par  quelques  naturalistes, 
parce  qu’il  se  distingue  encore  par  son  calice  extérieur  àcinq 
divisions.  V.  ci-après^f|N.) 

LAVATÈRE,  laÆÊra.  Genre  de  plantes  de  la  rao- 
nadelphie  polyandrie,  et  de  la  famille  des  malvacées, 
qui  présente  pour  caractères:  un  calice  double,  l'intérieur  à 
cinq,  et  l’extérieur  à trois  divisions;  une  corolle  de  cinq 
pétales  en  cœur,  réunis  à leur  base  et  au  tube  des  étamines; 
des  étamines  nombreuses,  dont  les  filamens  sont  réunis  infé- 
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rieurement  en  un  tube  cylindrique;  un  ovaire  supérieur* 
orbiculé , sillonné,  surmonte  d’un  style  divisé  supérieure- 
ment en  dix  à vingt  stigmates  sétacés;  dix  à Vingt  capsules 
monospermes,  ramassées  en  un  plateau  orbiculaire , sur  un 
réceptacle  aplati , muni  d’un  axe,  et  s’ouvrant  par  leur  côté 
intérieur. 

Ce  genre  fait  l’objet  d'une  monographie  de  Cavanilles.  Le 
genre  Olbia,  fait  à ses  dépens,  n’a  pas  été  adopté.  Il  ren- 
ferme une  vingtaine  d’espèces , la  plupart  d’Europe , dont 
les  unes  sont  des  arbustes,  les  autres  des  plantes  vivaces  ou 
annuelles.  Elles  ont  toutes  les  feuilles  alternes,  simples  ou 
lobées,  et  les  fleurs  axillaires,  et  ne  différant  des  Mauves 
que  par  leur  calice  extérieur. 

Les  principales  espèces  de  lavatères , sont  : 

La  Lavatère  a feuilles  pointues,  /avalera  olbia,  qui  a 
la  tige  frutescente , les  feuilles  à cinq  lobes  et  écartées,  et  les 
pédoncules  solitaires.  On  la  trouve  dans  les  parties  méridio- 
nales de  la  France.  C’est  un  arbrisseau  très-agréable  k voir 
quand  il  est  en  Heur  , et  qu’on  culliveroit  dans  tous  les  jar- 
dins d’agrément,  s’il  n'éloit  pas  si  sensible  à la  gelée. 

La  Lavatère  arborée  a la  lige  épaisse  , des  feuilles  en 
cœur  , k sept  lobes  et  pubescentes,  et  les  fleurs  disposées 
en  bouquets.  Elle  est  bisannuelle,  mais  acquiert  la  gros-, 
seur  et  la  solidité  d’un  arbuste.  On  la  trouve  dans  les  parties 
méridionales  de  l’Europe. 

La  Lavatère  a o.r  andes  fleurs,  lavaient  trimeslris , a 
les  feuilles  en  cœur,  lobées  et  anguleuses;  les  pédoncules 
solitaires,  uniflores  , et  le  fruit  operculé.  Elle  est  annuelle 
et  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  la  France.  Elle 
est  remarquable  par  les  opercules  qu’on  observe  sur  ses  cap- 
sules. (B.)  ^ 

L.WÉNIE,  lavenia.  Genre  de  plantes  établi  par  Swarlz, 
dans  la  syngénésie  superflue  et  dans  la  famille  des  corymbi- 
fères.  11  offre  pour  caractères:  un  calice  composé  de  folioles 
presque  égales;  un  réceptacle  nu,  portant  des  fleurons  her- 
maphrodites; des  semences  surmontées  de  trois  arêtes  glan- 
duleuses k leur  extrémité. 

Ce  genre,  qui  est  le  même  que  I’AdénostÈme  de  Forster, 
renferme  deux  espèces,  dont  l’une  est  iaCo/ruLE  verbesine, 
et  l’autre  la  Verbesine  lavenie  deKpnnæus.  Cette  dernière 
est  le  palumba  de  Rheede.  (b.) 

LAVER  des  Romains.  Selon  Dodonée,  c’est  le  Cresson 
de  fontaine  ( sisymbryum  nasturtiuni) , mais  Fuchsius  rapporte 
le  laver , qui  est  aussi  le  sium  ou  sion  des  anciens,  à la  Berle 
a feuilles  étroites  ( sium  angustifolium  ) et  Lobel  à la 
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Ber  le  A larges  FEUILLES  {sium  latifulium).  Le  laver  minus 
Je  Loniceras  est  notre  Œnanthe  aquatique,  (ln.) 

LAVERIN.  Ce  sont  les  recoupes  de  Pierres  calcaires, 
aux  environs  de  Beaune.  (B.) 

LAVES  ( pierre  de  laves).  On  appelle  ainsi,  en  Bourgogne, 
une  sorte  de  pierre  calcaire,  qui  se  divise  facilement  suivant 
le  sens  de  ses  lits,  et  dont  les  feuillets  sont  employé*  en  guise 
de  tuiles,  malgré  leur  grande  pesanteur  et  leur  inégalité. 

(desm.) 

LAVES  PORP11YRITIQUES.  V.  l’article  Laves. (ln.) 

LAVES.  Matières  embrasées  qui  sortent  des  volcans  sous 
une  forme  plus  ou  moins  fluide  ou  pâteuse  , et  qui  se  répan- 
dent sur  les  flancs  de  la  montagne  et  dans  les  campagnes  voi- 
sines , en  immenses  courans  , quelquefois  de  plusieurs  cen- 
taines de  toises  de  large  , et  de  plusieurs  lieues  de  longueur. 

Pour  sortir  du  volcan , la  lave  tantôt  s’élève  jusqu’aux  bords 
du  cratère,  d’où , s’échappant  par  l'endroit  le  plus  foible , elle 
y forme  une  vaste  brèche  : tantôt  elle  se  fait  jour  à travers  les 
flancs  ou  vers  le  pied  même  du  volcan  , où  il  se  forme  une 
nouvelle  montagne  conique  , quelquefois  très-considérable , 
en  fort  peu  de  temps. 

C’est  ainsi  que  près  de  cent  montagnes , suivant  Dolomieu , 
se  sont  élevées  sur  l’immense  base  de  l’Etna.  L’une  de  ces 
montagnes  est  aussi  grande  que  le  Vésuve,  et  plusiettrs  autres 
ont  environ  mille  pieds  d’élévation  sur  une  lieuq,de  circon- 
férence : telle  est  le  Monle-Rosso  , que  l’éruption  de  1669  for- 
ma , dans  l’espace  de  trois  mois  , par  des  éjections  de  sables 
et  de  scories  , après  que  cette  nouvelle  bouche  eut  vomi  une 
immense  coulée  de  lave , qui  fut  couvrir  une  partie  de  la  ville 
de  Calane,  et  qui  occupe  un  espace  d’une  lieue  et  demie  de 
large  , sur  cinq  lieues  de  longueur. 

Dans  l’éruption  de  1787,  l’on  vit  au  contraire  la  lave  s’éle- 
ver jusqu’au  sommet  du  cône  , à dix  mille  pieds  de  hauteur  , 
remplir  son  immense  cratère  de  six  mille  pieds  de  diamètre, 
et  se  répandre  par-dessus  ses  bords. 

Les  mêmes  phénomènes  s’observent  au  Vésuve  ; souvent 
c’est  le  cratère  supérieur  qui  se  remplit  : d’autres  fois  il.se 
fait  des  ouvertures  latérales  , comme  dans  l’éruption  de  1794. 
La  lave  sè  fit  jour  sur  les  deux  flancs  opposés  de  la  montagne: 
l’une  des  bouches  la  'vomissoit  du  -côté  du  couchant , vers  le 
rivage  de  la  mer;  l’autre  , dans  la  partie  orientale.  Toutes 
deux  agissoient  en  même  temps  ; celle  du  côté  de  la  mer  étoit 
la  plus  élevée,  et  l’éruption  y étoit  beaucoup  plus  véhémente 
et  plus  considérable  : c’est  celle  qui  détruisit  la  ville  de  la 
Torre-del-Greco , et  qui  s’avança  de  trois  cents  pieds  dans  la 
mer. 
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L'origine  des  laves  a été , jusqu’à  présent , une  source  in- 
tarissable de  conjectures  et  d’hypothèses  : on  a cru  devoir 
expliquer  ce  phénomène  comme  une  chose  ordinaire  , quoi- 
que tout  annonce  que  cette  opération  de  la  nature  diffère  de 
tous  les  faits  connus.  On  n’a  pas  pu  se  dissimuler  les  difficul- 
tés, mais  désespérant  de  les  vaincre,  on  les  a laissées  de  côté. 
Pour  les  résoudre , il  falloil  nécessairement  le  concours  de  la 
géologie  et  de  la  chimie , et  l’étude  que  j’ai  faite  toute  ma  vie 
de  ces  deux  sciences  , m’a  donné  l’espoir  de  porter  enfin 
quelque  lumière  sur  cette  matière  obscure  : c’est  ce  que  j’ai 
tâché  de  faire  dans  mes  Recherches  sur  les  Volcans  , lues  à 
l’Institut,  le  i.er  ventôse  an  vm  , et  publiées  le  mois  suivant, 
dans  la  Décade  philosophique  , et  dans  le  Journal  de  physique. 

Suivant  ma  théorie  , les  laves  sont  formées  , et  tous  tes 
phénomènes  volcaniques  sont  produits  par  des  fluides  aéri- 
formes  qui  circulent  dans  l’écorce  de  la  terre,  et  qui  se  mo- 
difient d’une  manière  analogue  au  règne  minéral  ; de  même 
qu’en  circulant  dans  les  végétaux,  ils  s’y  modifient  d’uite  ma- 
nière analogue  aux  règnes  organisés  (i);  car  toutes  les  opéra- 
tions de  la  nature  se  tiennent  par  la  main.  Voyez  Assimila- 
tion et  Volcan. 

Suivant  le  système  actuellement  régnant , la  matière  des 
laves  est  fourme  par  les  roches  de  l’intérieur  de  la  terre  qui 
ont  été  Tondues  dans  son  sein  , à l’fcxception  des  cristaux 
qu’elles  contiennent,  et  qui  forment  quelquefois  la  presque 
totalité  de  leur  masse.  C’est  la  doctrine  que  renferment  les 
ouvrages  les  plus  récens  et  les  plus  distingués , notamment 
les  Voyages  du  célèbre  Breislak  dans  la  Campanie.  Et  l’on 
admet  que  cette  fusion  des  roches  est  opérée  par  l’inflam- 
mation des  pyrites  et  de  la  houille. 

Avant  que  les  Voyages  de  Breislak  eussent  paru  , j’avois 
donné  moi-même  mon  Histoire  naturelle  des  Minéraux  , dont  * 
j’offris  un  exemplaire  à l'Institut , le  premier  pluviôse  an  tx. 

Au  reste,  pour  me  justifier  d’avoir  osé  donner  une  théorie 
de  la  formation  des  laves , si  différente  du  système  reçu  , j’ai 
commencé,  dans  mes  Reéicrches  sur  les  Volcans , par  exposer 
quelques-unes  des  innombrables  difficultés  qui  sont  insépa- 
rables de  ce  système. 

Comment , en  effet , pourroit-on  concevoir,  par  exemple  , 
que  des  roches  capables  de  former  une  montagne  de  mille 
pieds  d’élévation  , c’est-à-dire  , quatre  fois  plus  haute  que 
Montmartre , aient  pu  être  fondues  dans  le  sein  de  la  terre, 
et  fondues  si  complètement , que  les  cristaux  qu’elles  con- 


(i)  Cette  singulière  opinion  de  M.  Patrin  est  une  suite  du  système 
qu’ils’ étoit  formé  plutôt  à priori,  que  par  l’observation  des  faits,  (ln . ) 
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tienne»!  en  soient  détachés  par  des  courans  de  vapeurs  qur 
les  emportent  avec  eux  dans  les  airs  P Tous  les  feux  du  Tar- 
tare  ne  sufGroient  pas  pour  une  semblable  opération.  Les 
cristaux  d'ailleurs , qu'on  prétend  avoir  été  si  bien  conservés, 
«e  fondent  en  môme  temps  que  la  lave,  dans  nos  petits  four- 
neaux ; et  c’est  là  une  autre  difficulté. 

Si  les  laves  étoient  des  roches  fondues  par  des  embrase— 
mensde  pyrites , de  houille , ou  de  toute  autre  matière  combus- 
tible , comment  se  feroit-il  que  , dans  les  éjections  , soit  ré- 
centes, soit  anciennes  , de  loue  les  volcans  de  la  terre,  soit 
éteints  , soit  en  activité  , on  n’eût  jamais  trouvé  le  moindre 
vestige  de  matière  ou  charbonneuse  ou  fuligineuse  ? U seroit 
bien  surprenant  que  les  laves  n’en  eussent  pas  enveloppé  quel- 
que petite  portion  qu'on  pût  encore  reconnoître  , puisqu'on 
nous  assure  qu’elles  ont  conservé  intacts  des  morceaux  de 
pierre  calcaire. 

Mais  , en  supposant  pour  un  moment  que  cette  merveil- 
leuse fusion  puisse  s’opérer,  quelle  est  la  puissance  capable 
d’élever  à dix  mille  pieds  de  hauteurperpendiculaire  au-dessus 
du  niveau  du  sol , toute  cette  masse  de  matière  fondue  , pour 
remplir  le  cratère  de  l’Etna;  sans  compter  la  profondeur  du- 
l'oyer  qu’on  dit  être  bien  plus  considérable  encore  ? 

Seroient-ce  desgaz  élastiques  qu’on  supposeroit  dans  la  ma- 
tière de  la  lave  , qui  la  feroient  gonfler  et  monter  comme  le 
lait  sur  le  feu  P Mais  ces  gaz  n’existent  pas  dans  la  lave  , puis- 
que toute  celle  qui  n’est  pas  exposée  au  contact  de  l’atmos- 
phère est  parfaitement  compacte,  et  n’a  pas  de  souillures 
sensibles.  . 

Seroit-ce  , comme  l’ont  prétèndu  quelques  auteurs  , l'eau 
de  la  mer  qui  pénètre  daus  le  foyer  des  volcans  , et  qui , en 
se  dilatant,  chasse  la  lave  au  dehors?  Mais  cette  eau  ne  pour- 
roit  pénétrer  dans  ce  foyer , que  de  trois  manières  , ou  par- 
dessus la  lave  fondue  , ou  latéralement , ou  par-dessons. 

Si  elle  se  répandoit  sur  la  surface  de  la  lave  , elle  ne  feroit 
que  se  réduire  en  vapeurs  qui  sortiroient  sans  effort  par  l’ou- 
y,verlure  du  cratère  ; comme  celle  qu’on  jette  sur  un  pot  de 
verre  fondu  qui  se  décompose  ou  sort  en  vapeurs  par  la  che- 
minée du  fourneau. 

Si  l’eau  arrivoit  latéralement  ou  par-dessous  la  lave  , elle 
ne  produiroit  pas  plus  d’effet;  car,  dès  l'instant  où  elle  ap- 
procherait de  cette  matière  incandescente , elle  se  réduirait 
en  vapeurs  qui  reflueraient  nécessairement  du  côté  où  elles 
trouveraient  le  moins  de  résistance  ; et  il  est  évident  que  c’est 
dans  le  passage  même  par  où  elles  seraient  venues;  car  l’eau 
étant  un  fluide  très-aisément  perméable  aux  vapeurs  , celles 
qui  se  formeraient  par  le  contact  de  la  lare  incandescente  ac 
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"pourraient  donc  faire  antre  chose  que  de  s’échapper  à travers 
l'eau  de  la  mer , où  elles  seroicnt  bientôt  condensées  , on 
s'échapperaient  à sa  surface  en  laiaisant  bouillonner. 

Je  n’ai  pas  besoin  , je  crois  , pour  réfuter  davantage  cette 
s ipposition  , d'invoquer  les  lois  de  l'hydrostatique  , pour 
prouver  qu’une  colonne  de  lave  , qui  est  près  de  trois  fois 
aussi  pesante  spécifiquement  qu'une  colonne  d’eau  corres- 
pondante, et  qui  a encore  , par-dessus  la  colonne  d’eau,  une 
élévation  de  dix  mille  pieds , pousserait  elle-même  , par  son 
incalculable  pression  , des  rameaux  de  lave  dans  les  fissures 
• de  la  roche  qui  seraient  complètement  obstruées  par  celte 
lave  qui  ne  tarderait  pas  à s y figer. 

J'observerai  encore  , qu’en  supposant  l’existence  de  ces 
vastes  cavernes  , et  des  fissures  qui  commnniqnent  à la  mer, 
il  semblerait  que , pendant  les  temps  de  repos  du  volcan,  l’eau 
de  la  mer  devrait  tranquillement  remplir  ces  cavernes,  et,  de 
proche  en  proche  , arriver  jusqu’au  principe  de  l’incendie  , 
quelque  part  qu’on  veuille  le  placer,  et  que  cette  masse d’ean 
devrait  finalement  l’éteindre. 

M ais  je  laisse  , pourun  moment,  ces  difficultés  de  côté  , et 
■je  dis  : voilà  des  montagnes  entières  sorties  du  sein  de  la  terre 
à l’état  de  pierres  fondues  ; et  , pour  les  fondre  , il  a bien 
fallu  des  montagnes  de  combustibles , au  moins  trois  ou  qua- 
tre fois  plus  considérables  encore.  Voilà  donc  qu’il  existe  des 
vides  dans  le  sein  de  la  terre , qui  sont  d une  étendue  immense. 
Voilà  des  abîmes  creusés  sous  nos  pas  : il  devra  donc  y avoir 
des  provinces  entières  englouties  ,ou  tout  au  moins  des  affstis- 
semens  proportionnés  aux  vides  occasionés  par  l’incendie 
souterrain , comme  cela  ne  manque  jamais  d’arriver  partout 
où  il  y a combustion  des  couches  de  charbon  de  terre  ; et  ces 
éboulemens  ou  ces  afifaissemens  seraient  même  d’autant  plus 
inévitables , que  les  voûtes  de  ces  prétehdues  cavernes  se- 
raient* au  moins  ramollies  par  ces  feux  qui  ont  la  propriété 
de  fondre  si  efficacement  le  granité  et  le  porphyre,  au  moins 
comme  on  le  prétend. 

Cependant  jamais  rien  de  semblable  n’est  arrivé  dans  les 
contrées  qui  sont  le  plus  criblées  de  volcans  , et  l'on  y voit 
constamment  tout  le  contraire  : partout  le  sol  s’y  exhausse 
d’une  manière  étonnante  Qu’on  jette  les  yeux  sur  les  envi- 
rons de  Rome  : on  voit  là  , qu’une  surface  immense  de  six 
cents  lieues  carrées  est  toute  couverte  de  matières  volcaniques. 
La  montagne  appelée  Roca  di-papa  en  est  entièrement  compo- 
sée , et  cette  montagne  a deux  mille  six  cents  pieds  perpen- 
diculaires d’élévation.  Les  montagnes  de  Frasiali  , d’ Albano , 
etc. , sont  de  la  même  nature.  Rome  elle-même  est  bâtie  sur 
sept  montagnes  volcaniques. 
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S’il  existait  sous  terre  (U'*  vides  proportionnés  à tant  de 
matières  vomies,  les  Etats  du  pape  n’existcroient  que  par  mi- 
racle , et  l’ancienne  capitale  du  monde  seroit  à chaque  ins- 
tant menacée  d’être  engloutie  dans  d’épouvantables  abîmes. 
Mais  rassurez-vous  , Romains  , ces  vides  n’existent  que  dans 
un  système. 

Il  en  est  de  même  des  environs  de  Naples  : sur  un  espace 
de  quatre  à cinq  lieues  de  long  sur  deux  de  large , Breislak  a 
reconnu  trente-cinq  volcans , dont  quelques-uns  ont  un  cra- 
tère plus  vaste  qhe  celui  de  l’Etna  ; et  tout  le  pays  est  telle- 
ment exhaussé  par  leurs  éjections  , que  par-tout  où  l’on  fait 
des  puits,  il  faut  creuser  à cinquante  , cent , et  jusqu’à  ccnt 
cinquante  pieds  de  profondeur , pour  arriver  à la  dernière 
lave.  # 

I)  ans  les  plaines  de  Capoue  et  d’ Averse , qui  ont  cinq  à six 
lieues  de  diamètre  ,on  trouve  la  lave  à plus  de  soixante  pieds 
sous  la  surface  du  sol.  On  y découvre  des  édifices  entiers  , 
couverts  de  tufs  et  de  pouzzolanes. 

Tout  le  monde  sait  aujourd’hui  qu 'Herrulanum  , voisin  de 
Naples  , n’a  point  été  englouti  comme  l’ont  dit  des  gens  qui 
écrivoient  au  hasard  ; mais  qu’il  a été  couvert  d’une  épaisseur 
de  cent  pieds  de  cendres  du  Vésuve. 

Il  en  est  de  même  encore  de  la  Sicile  : l’Etna,  cette  mon- 
tagne gigantesque  , dont  le  sommet  se  perd  dans  les  nues 
à dix  mille  pieds  d’élévation  , et  dont  la  base  couvre  un  es- 
pace de  soixante  lieues  de  circonférence  , est  entièrement 
formée  de  produits  volcaniques  , de  même  que  cette  centaine 
de  montagnes  qui  se  sont  élevées  sur  ses  flancs  , et  qui  sont, 
pour  la  plupart , des  montagnes  très-considérablesr 

T oute  cette  masse  prodigieuse  est  sortie  du  sein  de  la  terre , 
où  l’on  prétend  qu’elle  "a  été  fondue  par  des  matières  combus- 
tibles : et  ces  matières  ne  seroient  pas  encore  épuisées , depuis- 
tant  de  siècles  qu’elles  sont  embrasées  1 Et  qui  pourroit  la 
calculer  celte  série  de  siècles  ? Je  ne  dirai  pas  qu’ Homère  et 
les  plus  auciens  auteurs  ont  parlé  de  ce  terrible  vôlean  ; que 
seroient  trois  mille  ans  comparés  à son  antiquité  ? Il  existoit 
déjà  quand  la  mer  étoit  encore  à quatre  cents  toises  au-dessus 
de  son  niveau  actuel.  Le  chevalier  Gioenni  et  Dolomieu  nous 
apprennent  que  les  productions  marines  qui  couvrent  une 
partie  de  sa  surface  , s’y  trouvent  par  grands  amas  jusqu’à 
cette  élévation.  Que  de  milliers  d’années  n’a-t-il  donc  pas 
fallu  pour  que  la  mer,  dans  sa  diminution  lente  et  graduelle, 
soit  descendue  au  point  où  elle  baigne  aujourd’hui  le  pied  dé 
cette  même  montagne!  Et,  je  le  répète,  comment  se  feroit-il 
que  des  matières  combustibles  se  trouvassent  toujours  sous 
sa  base  dans  une  égale  abondance'^  pour  produire  perpétuel- 
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lemenl  les  mômes  effets  ? Cela  paraît,  je  l'avoue , trop  diffi- 
cile à concevoir. 


El  comment  d'ailleurs  expliquer,  d'après  lesystème  actuel, 
les  temps  de  calme  et  d’inaction  des  volcans  ? Ne  semblerait- 
il  pas , au  contraire , que  lès  matières  combustibles  une  fois 
embrasées , l’incendie , bien  loin  de  se  ralentir  et  dq^s'inler- 
rompre , devrait  continuer  avec  plus  de  violence , jusqu’à  ce 
que  le  défaut  d’alimens  1 éteignit  pour  toujours  ? 

Cependant , nous  voyons  qu'après  un  repos  de  plusieurs 
années , l'Etna  , tout  à coup  , dans  le  mois  de  juillet  1787  ^ 
a rempli  de  lave  son  immense  cratère  ; et  le  courant  gu  ii  a 
vomi  forme , suivant  les  calculs  du  chevalier  Gioenni , témoin 
oculaire  , la  masse  énorme  de  six  milliards  de  pieds  cubes. 
( Dolomieu  , lies  Ponces , pag.  5oi.  ) 

De  même  , le  Vésuve  , en  1796,  a tout  à coup  vomi  deux 
torrens  de  lave  , dont  le  volume  est , suivant  les  calculs  du 
savant  Breislak  , de  six  cent  quarante -huit  millions  de  pieds 
cubes(ou  trois  millions  de  toises  cubes). 

11  paraît  impossible  de  concilier  ces  crises  périodiques  avec 
l’idée  d'un  amas  de  combustibles  embrasés,  dont  l’action  de- 
vrait être  non-interrompue. 

Enfin,  s’il  ctoit  vrai  que  les  laves  et  les  autres  produits  vo  - 
r.aniqucs  eussent  laissé  des  vides  énormes  dans  le  sein  de  ta 
terre , comment  se  feroil-il  que  lorsque  les  volcans  viennent 
à s’éteindre  , leurs  cratères  se  convertissent  en  lacs  qui  se 
trouvent  quelquefois  élevés  de  plusieurs  centaines  de  toises 
au-dessus  des  plaines  environnantes  ? Comment  concevoir 
qu’une  colonne  d'eau  qui  se  prolongerait  depuis  la  surface 
de  ces  lacs  jusque  dans  la  profondeur  des  abîmes  , ne  se  fît 
pas  jour  quelque  part  P L'existence  de  ces  lacs  me  paraît  to- 
talement incompatible  avec  l’existence  des  cavernes  sou- 
. terraines. 

Elle  n’a  rien , an  contraire,  de  merveilleux  dans  ma  théo- 
rie ; car  il  n'y  avoit  d”autre  ouverture  au  fond  de  ces  cra- 
tères , que  les  légers  interstices  qui  existent  naturellement 
entre  les  couches  schisteuses  , et  par  oit  s’échappoient  les 
fluides  ga/.eux  qui  ont  produit  tous  les  phénomènes  volca- 
niques ; et  il  est  aisé  de  concevoir  qu’un  peu  de  pouzzolane 
a bientôt  fermé  ces  vides. 

Je  passe  maintenant  à l’examen  des  difficultés  que  pré- 
sente , dans  le  système  actuel , la  contexture  môme  des  laves, 
t^ui  semble  s’opposer  fortement  à l’hypothèse  de  leur  forma- 
tion , par  des  roches  fondues  dans  le  sein  de  la  terre. 

Il  y a des  laves  qui  sont  parfaitement  reconnues  pour  des 
matières  qui  ont  dut  être  dans  un  état  de  fluidité  , puis- 
qu'elles oat  coulé  cornu»  torrrens,  et  qui  néanmoins  res 
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semblent  si  bien  aux  jÆrçthyres  , aux  granités  , à la  horn- 
blende et  à d’autres  roches  primitives  , que  les  plus  célèbres 
observateurs  n’ont  qu’une  voix  pour  dire  que  , sans  le  secours 
des  circonstances  locales,  il  seroit  impossible  de  les  distin- 
guer d’avec  ces  roches. 

On  a tenté- d’expliquer  cette  ressemblance , en  disant  que 
le  feu  volcanique  , tout  merveilleux  dans  ses  effets,  fondoit 
les  pierres  sans  altérer  le  moins  du  monde  leur  contexture  ; 
et  que  cette  matière  fondue , après  avoir  bouillonné  dans  les 
fournaises  dn  Volcan  , après  avoir  été  ballottée  , tourmentée 
de  mUle  et  mille  manières  , reparoissoil  au  grand  jour,  sans 
qu’aucune  de  'ses  parties  eût  été  déplacée  de  l’épaisseur  d’un 
cheveu  :He  sorte  que  le  granité , par  exempte,  dont  toutes  les 
molécules  sont  cristallisées  etengrenées  les  unes  dansles  autres, 
avoit  été  fluide  , sans  cesser  un  instant  d’être  tout  cristallisé: 
ce  qui  me  paroît,  je  l’avoue  , infiniment  difficile  à concevoir. 

Mais  le  granité  n’est  pas  la  seule  substance  qui  présente 
cette  difficulté  : Dolomieu  paUe  d’une  lave  entièrement  compo- 
sée de  cristaux  lametleux  de  M^spath  qdt  se  croisoient  eu 
tous  sens  , et  il  ajoute  en  même  temps  que  cette  lave  est  très- 
f usible.  ( lies  Ponces , pag.  206  ,vn.°  1 . ) 

Cependant  , un  des  points  essentiels  de  la  doctrine  ac- 
luelle  , et  auquel  on  paroît  tenir  le  plus  fortement , c’est  que 
aucune  substance  cristallisée  vomie  par  les  volcans  , n’a  éprou- 
vé la  fusion.  Voilà  donc  deux  merveilles  également  surpre- 
nantes qui  se  trouvent  réunies  dans  la  même  lave  : elle  a coulé 
comme  de  l’eau  , quoiqu’il  n’y  eût  rien  de  fondu  , puisque 
■rien  n’a  cessé  d’y  être  cristallisé  ; et  rien  n’a  été  fondu, 
quoique  tout  fût  extrêmement  fusible. 

Le  savant  observateur  Fleuriau  de  tiellevuea  décrit  la  lave 
de  Capo-di-Bove  , qui  couvre  un  vaste  terrain  aux  environ»1 
de  Rome  , et  que  sa  solidité  rend  d’un  usa^e  infiniment  avan- 
tageux pour  la  construction  des  routcÿ.  Celle  lave  est  com- 
posée uniquement  de  cinq  espèces  de  cristaux  différens  , sans 
aucun  mélange  d’autre  matière  ; et  l’on  voit,  dit  l’auteur, 

1 pi' ils  sont  ugirgés  , et  se  pénètrent  les  uns  les  autres.  ( Joum.  de 
Phys,  frimaire  an  9.  ) il  y a mille  exemples  semblables: 
j’en  citerai  quelques-uns  en  faisant  l’énumération  des  prin- 
cipales variétés  de  laves. 

Ce  qui  paroît  avoir  déterminé  les  naturalistes  à supposer 
que  toutes  les  substances  cristallisées  qui  se  trouvent  dans  les 
laves,  éloient  déjà  préexistantes  dans  lesfoches,  ou  plutôt 
que  ce  sont  les  roches  elles-mêmes  qui  viennent  de  1 inté- 
rieur de  la  terre  à sa  surface,  sans  éprouver  le  moindre- 
changement  , c’est  qu  ils  ont  parfaitement  senti  qu’on  ne 
pouvoit  pas  admettre  que  les  différentes  roches  , avec  tau;; 
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les  cristaux  qu’elles  renferment , paftént  reprendre  leur  pre- 
mière forme  après  avoir  éprouvé  la  fusion. 

Ils  savoient  que  la  nature  ne  connoîl  pas  de  palyngénésie  , 
et  qu’elle  tend  toujours  à produire  des  êtres  nouveaux  avec 
les  élémens  des  anciens  : ils  savoient  que  toutes  les  roches 
sont  composées  des  mêmes  terres  , et  qu’aussitôt  que  leurs 
molécules  ont  été  désunies  par  l'action  du  feu  , elles  sont 
bien  plus  disposées  à prendre  de  nouvelles  formes  , qu’à  re- 
tourner à leur  ancien  mode  (Agrégation. 

Les  laves,  d’ailleurs,  offrent  des  faits  qui  seéoient  contra- 
dictoires entre  eux  dans  l’hypothèse  de  la  fusion  des  roches  : 
on  y voit,  par  exemple,  du  îcld-spath  qui  porte  tous  les  ca- 
ractères d’une  fnsion  complète  , et  qui  contient  tn  même 
temps  des  cristaux  de  la  même  nature  , qui  sont  parfaitement 
inlacts:contrariélé  qu’on  tâchoit  d’expliquer,  en  disant  qu’un 
de  ces  feld-spaths  éloit  fusible  aux  feux  volcaniques , et  que 
l’autre  ne  l’étoit  pas. 

Les  difficultés  sont  encore  augmentées  par  une  autre  cir- 
constance que  préStentent  leswves  ; c’est  qu’outre  les  cris- 
inux  analogues  à ceux  que  nous  connoissons  dans  les  roches 
primitives,  elles  en  renfermant  un  grand  nombre  d’autres, 
qu’on  n’observe  point  ailleurs  que  dans  les  matières  volca- 
niques : notamment,  la  leuc.ile  ou  ampfugène , l 'olivine  ou  pèridol 
des  volcans.  * 

La  présence  de  ces  cristaux  inusités  a fait  conclure  à 
quelques  naturalistes,  notamment  à M.  Deluc(  le  cadet), 
que  « les  laves  proviennent  de  couches  qui , nous  étant  in- 
« connue.s , doivent  exister  au-dessous  de  toutes  les  couches 
observables.  >•  ( Bibl.  brit. , n.°  i3o  , pag.  87.)  (1). 

Cette  hypothèse  , comme  on  voit , n’est  guère  propre  à 
diminuer  les  difficultés , puisqu’elle  oblige  à supposer  que 
le  foyer  des  volcans  est  à une  profondeur  immense  ; mais 
c’est  le  caractère  distinctif  de  toutes  les  fausses  suppositions, 
de  nous  forcér , à chaque  pas , à faire  de  nouvelles  supposi- 
tions qui  deviennent  de  plus  en  plus  invraisemblables. 

Il  y a encore  une  production  volcanique  qui  ne  contribue 
pas  non  plus  à rendre  favorable  la  théorie  régnante  : je  veux 
parler  des  blocs  de  pierre  calcaire  que  le  Vésuve  et  son  prédé- 
cesseur le  tnont  Somma  , ont  rejetés  depuis  leurs  plus  ancien- 
nes éruptions  , et  qu’on  voit  encore  paroître  aujourd’hui  (a). 


(1)  C’est  aussi  l’ofiniou  de  Dolomicu.  (I-N.) 

(2)  Je  dois  prévenir  (pic  les  blocs  de  pierre  calcaire  dont  il  est 
question  dans  ce  paragraphe  et  le  suivant , rentrent  dans  la  catégo- 
rie des  pierres  rejetées  intactes  par  le  Vésuve,  et  qui  appartiennent 
à cet  âge  oti  ses  premières  éruptions  brisèrent  les  premières  couches. 
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Cette  pierre  calcaire  a des  caractères  fort  variés  : souvent 
elle  ressemble  à du  marbre  grec  , par  sa  couleur  blanche  et 
son  grain  cristallisé  ; mais  elle  offre  , dans  son  intérieur,  de» 
cavités  arrondies  , et  qui  portent  les  caractères  de  la  viirifi- 
cation  ; et  ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  , c’est  que  toutes 
les  espèces  de  cristaux  qui  sont  spécialement  l'apanage  des 
matières  volcaniques,  tapissent  fréquemment  ces  cavités,  et 
se  trouvent  en  abondance  dans  la  pâte  môme  de  celle  subs- 
tance pierreuse  : ce  qui  semble  annoncer,  d’une, manière  bien 
évidente  , qu’elle  est  elle-môine  un  produit  volcanique  pro- 
prement dit. 

Cependant  comme  elle  fait  eflcrwestence  avec  les  acides, 
on  n’hésite  pas  à la  regarder  comme  une  pierre  calcaire  pri- 
mitive parfaitement  intacte.  Kl  pour  expliquer  comment  une 
pierre  calcaire  pouvoil  conserver  son  acide  carbonique  au 
milieu  de  ces  gouffres  embrasés  , que  l'imagination  a créé9 
dans  le  sein  de  la  terre,  on  dit  qu’une  pierre ^alcaire  peut  i 

supporter,  sans  altération,  le  plus  violent  dégradé  feu,  tant 
qu'elle  est  complètement  enveloppée  parla  lave,  qui  ne  per- 
met point  à l’acide  carbonique  de  s’échapper. 

U semblerait  néanmoins  que  le  calorique  devrait  réduire 
en  gaz  cet  acide  qii  ue  manquerait  pas  de  se  dissiper  en  fai- 
sant boursoufler  son  enveloppe  de  lave.  Mais  ce  n’est  pas 
tout  ; et  je  demande  maintenant  comment  cette  enveloppe  a 
disparu,  caries  blocs  calcaires  en  sont  parfaitement  dépouil- 
lés Sonl-ce  les  vapeurs  acidcsquil  ont  décomposée  , comme 
le  soutient  M.  Deluc  (le  cadet),  relativement  à la  préten- 
due enveloppe  des  cristaux  depyroxèue  :ou  bien  est-ce  la  vio- 
lence du  calorique  animé  par  le  soufre  qui  l’a  volatilisée, 
comme  le  suppose  Dolomieu  en  parlant  aussi  des  pyrnxènes 
Mais  dans  l’un  et  l’autre  cas  , le  carbonate  calcaire  ne  pou- 
voil certainement  pas  demeurer  iolact  : avec  l’acide  sulfuri- 
que il  eût  été  converti  en  gypse;  avec  le  soufre  il  eût  formé 
un  sulfure  terreux.  Et  si  l oti  suppose  que  c’est  le  calorique 
seul  qui  a volatilisé  la  lave  qui  l’enveloppoit , il  est  alors 
évident  que  le  bloc  calcaire,  violemment  pénétré  de  feu, 
devoit , à l'instant  môme  , perdre  son  acide  carbonique  , et 
se  convertir  en  chaux  caustique. 

Cependant  rien  de  tout  cela  n’est  arrivé,  parla  raison  que 
cette  pierre  n’existoit  point  dans  le  volcan  , et  qu'elle  a été 
instantanément  formée  parles  Jluides  volcaniques , de  môme, 
que  toutes  les  autres  éjections.  V.  Volcan. 


à travers  lesquelles  elles  se  sont  fait  jour.  Le’ Vcsuve  ne  rejette  plus 
aucune  espèce  de  pierre  de  ce  genrs.  Les  volcans  même  qui  eu  pré- 
sentent sont  très -rares.  (LN.) 
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J’avois  fait  remarquer , dans  mes  Recherches , l’învraî- 
scmblance  de  la  préexistence  de  celte  pierre  calcaire  , et  le 
savant  Breislak  la  regarde  aujourd’hui  comme  un  véritable 
produit  volcanique  ; il  va  même  beaucoup  plus  loin,  car  il 
pense  qu  on  peut  en  dire  autant  des  utotitagnes  de  marbre  de 
Carrare. 

Le  marbre  de  Carrare , non-seulement  n’offre  aucun  des 
caractères  volcaniques  qu’on  observe  dans  les  carbonates 
calcaires  de  la  Somma  ; mais  toutes  les  circonstances  locales, 
et  notamment  les  schistes  primitifs  qui  se  trouvent,  mêlés  avec 
ces  marbres  , prouvent,  jusqu’à  l’évidence,  que  ce  sont  des 
roches  aussi  anciennes  que  la  terre  elle-même. 

Chaleur  des  laves.  — Parmi  les  nombreuses  questions  qui  se 
sont  élevées  au  sujet  des  laves,  on  a beaucoup  agité  celle  de 
leur  degré  de  chaleur  : les  uns  ont  soutenu  qu’elle  éloit  peu 
considérable  , d’autres  ont  dit  qu’elle  étoit  prodigieuse.  Et 
souvent  le  u^rne  observateur  rapporte  des  faits  propres  à 
l’une  et  l'aum  opinion. 

M.  Deluc  (le  cadet)  dit  que  la  lave,  même  à sa  sortie  du 
cratère,  a si  peu  de  chaleur,  quelle  ne  peut  fondre  un  mor- 
ceau de  lave  dès  qu’il  est  figé.  Cependant,  quand  il  fut, «en 
1767,  sur  le  cratère  du  Vésuve,  où  il  s’ét#it  formé  un  petit 
cône  d’où  sartoit  un  très-petit  courant  de  lave,  il  fut  obligé, 
pour  eu  tirerun  échantillon,  de  se  servir  d’une  longue  perche, 
et  même  de  prendre  un  masque  et  des  bottes  de  carton  : 
précautions  dont  on  n’a  pas  besoin,  devant  les  fourneaux  où 
î’on  fond  les  matières  les  plus  rebelles. 

D’un  autre  côté,  le  professeur  Bonis,  en  décrivant  l’érup- 
tion du  Vésuve  de  «779,  dit  que  lesvnorceaux  de  lave  qu’il 
jetoil  dans  un  petit  cratère  qui  s’étoit  formé  sur  |e  Vésuve,  et» 
qui  étoit  rempli  de  lave  bouillante,  s'y  fondaient  à l’instant; 
mais  il  ne  dit  point  qu’il  éprouvât  lui-même  une  chaleur  in- 
commode. (Spalianzani , chap.  a3.  ) 

Beaucoup  d’autres  faits  ne  sont  pas  moins  contraires  entre 
eux  : on  sait  que  des  religieuses  se  sont  sauvées,  sans  miracle, 
en  traversant  un  torrent  de  lave  pendant  son  éruption.  Et  le 
chevalier  Hamilton  en  a fait  autant  par  pure  curiosité. 

Si  maintenant  on  jette  les  yeux  sur  les  effets  qu’a  produits 
la  lave  de  1794  à la  Torre-del-Greco,  au  pied  du  Vésuve  , 
on  voit  qu’elle  a fondu,  qu’elle  a oxydé  le  cuivre,  qu’elle  a 
fait  boursoufler  le  fer  forgé , et  qn’elle  en  a totalement  changé 
le  tissu.  Elle  a plus  fait  .;  elle  a vitrifié  des  pierres  à fusil  , ce 
qu’aucun  fourneau  ne  peut  faire:  elle  a changé  le  verre  en 
porcelaine  de  Réaumur,  et  l’a  fait  cristallisent  etc.  (Breislak, 
Campanie  , tom.  1 , pag.  379  et  suiv.  ) s 

D’un  autre  cftté , le  même  auteur  dit,  deux  pages  plus  haut» 
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* que  si  une  lave,  dans  son  cours,  rencontre  un  arbre  de 
« quelque  grosseur,  si  elle  l’enveloppe,  et  le  serre  de  toutes 
« parts,  ses  branches  prennent  feu,  et  brûlent  en  partie ; 

« mais  le  tronc  ne  brûle  ni  ne  s'enflamme;  sa  surface  se  char- 
« bonne,  et  il  ne  fait  que  se  dessécher,  quoique  la  lave  continue 
« à être  rouge  et  brûlante  autour  de  lui.  » 

Spallanzani  , au  contraire,  rapporte  qu’ayant  mis  un  bâ- 
ton dans  la  fissure  d’une  lave  qui  avoit  coulé  depuis  plusieurs 
mois , le  bâton  fut  enflammé , ce  qui  prouveroit  que  les 
laves  conservent  leur  calorique  pendant  un  temps  considérable. 

Mais  on  voit , d’un  autre  côté  , que  le  chevalier  Gioenni 
étant  monté  sur  l'Etna,  environ  quinze  jours  après  l’éruption 
de  juillet  1787,  il  plaça  un  thermomètre  sur  la  lave,  dans  le 
voisinage  môme  du  cratère,  et  qu’il  ne  monta  qu’à  a8  degrés; 
c’est-à-dire,  qu’elle  étoit  à peine  tiède,  quoique  le  courant  d«? 
celle  lave  eût  seize  pieds  d'épaisseur.  (Dolomieu,  Iles  Pouces , 
pag.  4<j5.) 

1 1 résulte  de  ces  faits,  et  de  beaucoup  d’autres  qui  sont  égale- 
ment disparates  , que  non-seulement  la  chaleur  n’est  point 
la  même  dans  toutes  les  laves,  mais  encore  qu'elle  agit  d’une 
manière  , pour  ainsi  dire  , capricieuse  sur  les  corps  qui  s'y 
trouvent  exposés.  On  voit,  en  un  mot,  d’une  manière  évi- 
dente , que  ses  effets  ne  sont  point  ceux  d'un  feu  vulgaire  ; 
et  c’est  une  raison  qui  paroît  décisive  , pour  penser  que  les 
feux  volcaniques  n’ont  rien  de  commun  avec  l'inflammation 
des  couches  de  houilles  et  de  pyrites. 

J’établis  que  les  laves  sont  formées  par  des  fluides  gazeux 
qui  circulent  dans  l’écorce  du  globe  terrestre , qui  s’échap- 
pent par  les  étroites  fissures  des  couches  primitives  , et  qui, 
par  leur  contact  et  leur  combinaison  avec  les  fluides  de  l'at- 
mosphère , prennent  de  la  solidité.  Ils  ont  , suivant  leur  na- 
ture et  leur  mode  d’agrégation  , plus  ou  moins  d’affinité  avec 
l’oxygène  de  l’air  : s’ils  en  ont  beaucoup,  ils  l’absorbent  avec 
avidité  ; il  se  fait  alors  un  grand  dégagement  de  calorique- 
C’est  dans  ce  cas  que  se  forment  les  laves  vitreuses , les  scories , 
et  ces  torrens  rapides  d’un  fluide  embrasé  qu’on  ne  sauroit 
aborder  impunément  : tel  fut  celui  qui  consuma  laTorre- 
del-Greco. 

Mais  quand  ces  émanations  souterraines  se  trouvent  moins 
avides  d’oxygène,  elles  prennent,  en  se  consolidant,  la  forme 
d’une  matière  pâteuse  , et  le  calorique  qui  s’en  dégage  est 
alors  très-peu  considérable. 

D’après  ces  différentes  notions,  on  ne  sera  pas  surpris  de 
trouver  un  assez  grand  nombre  de  laves  qui  présentent  des 
Caractères  extérieurs  fort  différens,  puisqu'il  doit  yen  avoir 
jutant  de  variétés  qu’il  y a de  roches  primitives  qui  ont  servi 
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de  type  aux  élémens  dont  elles  sont  formées , et  les  ont  dis-* 
posées  à se  combiner  d’une  manière  analogue  à la  contexture 
de  ces  mômes'  roches. 

Il  doit  même  s’en  trouver  qui,  par  des  circonstances  parti- 
culières et  par  l'influence  de  plusieurs  matrices  différentes  , 
présentent  des  combinaisons  qu’on  ne  trouve  dans  aucune 
des  roches  connues  : tels  sont  les  blocs  de  carbonate  calcaire 
que  vomit  le  Vésuve , et  qui , par  un  disparate  fort  singulier, 
sont  remplis  de  cristaux  volcaniques. 

Pour  indiquer  ici  les  principales  variétés  de  laves,  j’ai 
pensé  que  la  manière  la  plus  instructive  étoit  de  les  ranger 
par  localités , plutôt  que  d’après  leurs  caractères  minéralo- 
giques , parce  que,  indépendamment  des  iuronvéniens  de 
celte  méthode , dont  se  plaint  si  souvent  Dolomieu,  dans 
sa  description  des  laves  de  l’Etna,  la  distribution  par  loca- 
lités est  incomparablement  plus  intéressante  , par  les  rap- 
ports qu’elle  présente  avec  la  géologie.  Au  surplus,  comme 
il  faudroit  des  volumes  entiers  pour  décrire  toutes  les  laves, 
je  me  contenterai  de  rappeler  les  plus  connues. 

Laves  de  l’Etna. 

Quoique  l’Etna  soit  un  des  volcans  les  pins  considérables, 
puisqu’il  a vomi  des  lorrens  de  laves  de  dix  lieues  de  long  sur 
trois  lieues  de  large,  néanmoins  il  en  est  peu  dont  les  laves 
soient  moins  variées  : elles  sont  presque  toutes  porpbyriquea 
et  à base  de  coréenne;  elles  ne  contiennent  que  des  cristaux 
de  feld-sp-ath,  de  pyroxène  , et  quelquefois  de  pcridol.  Quel- 
ques-unes soit  presquettotalemenl  composées  de  feld-spath. 

Dolomieu  toutefois  a remarqué  que  chaque  courant  de 
lave  a des  caractères  particuliers  qui  te  distinguent  des  autres  ; 
mais  ces  caractères  fugitifs  s’aperçoivent  mieux  qu  ils  ne  peu- 
vent se  décrire. 

Il  divise  les  laves  de  l’Etna  en  deux  genres  : les  laves  com- 
pactes et  les  laves  poreuses. 

Les  Laves  compactes  comprennent  six  espèces  : i.°  laves 
homogènes  ; 2.0  laves  spalhù/ues  ; 3.°  laves  porphyriques  ; 4-°  laves 
avec  augite  ou  pyroxène;  5.°  laves  avec  chrysolile  ou  péndoi; 
6.°  laves  avec  pyrite  décomposée  (1). 

Laves  Iwmogènes.  — Dolomieu  donne  ce  nom  à des  ma- 
tières reconnues  pour  volcaniques , mais  dont  le  tissu  est 
non-seulement  compacte  et  sans  soufflures,  mais  sans cris^ 
taliisations  distinctes  , et  qui  ressemblent  parfaitement  à la 
roche  primitive  appelée  trapgp  Ce  sont  de  vrais  basaltes  : ils 
sont  aussi  rares  autour  des  volcans  brôlans  , qu’ils  sont  cora- 

(t)  Dolomieu  a reconnu  par  la  «uite  que  cette  préteudue  pyrit» 
■'était  que  du péridot  altéré. 
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mmjs  dâns  les  volcans  éteints  : Dolomieu  prétend  que  la  rài- 
son  «le  cette  différence  est  que  dans  les  volcans  éteints,  qui 
sont  très-anciens^  le  temps  a détruit  les  laves  poreuses,  et  n’a 
laissé  subsister  que  les  Itasal/es.  Mais  cela  pareil  peu  fondé  , 
et  je  crois  que  la  véritable  raison  , c’est  que  les  plus  anciens 
volcans  éloicnl  sous-marins,  et  que  leurs  éjections  étant  pri- 
vées'du  contact  de  l’atmosphcrc,  n’ont  point  éprouvé  cette 
déflagration  qui  occasione  la  boursouflure  de  la  lave  qui  s’y 
trouve  exposée.  V.  Basalte. 

Loves  spa/hiques.  — Ce  sont  celles  qui  renferment  une 
grande  quantité  de  lames  ou  écailles  de  feld  - spath,  delà 
même  couleur  que  le  fond  de  la  lave. 

Celle  *que  Dolomieu  décrit  sous  le  n.°  i.cr , est  fort  sin- 
gulière; car,  suivant  cet  habile  observateur,  « elle  est  en- 
« fièrement  formée  de  grandes  éraillés  de  feld  spath  gris,  entre- 
« lacées  de  différentes  manières;  elle  ressemble  , par  son  tissu 
« et  sa  dureté,  au  scltoel  écailleux  en  masse  , nommé  horn- 
« Lleude  (anmliiôo/é)  ; elle  étincelle  vivement  sous  le  choc  du 
« briquet. ..Celle  lave  est  très-fusible.»  ( lies  Parues,  psg.  a 06.  ) 

Celle  qui  est  décrite  sous  le  n.a4,  est  formée  d’une  pâte 
de  la  nature  de  la  cornéeune,  dans  laquelle  sont  très-abon- 
damment disséminés  des  scgincns  de  prismes  polyèdres  de 
feld  spath,  placés  dtms  le  même  sens;  de  sorte  que  lorsqu’on 
la  casse  selon  la  direction  des  lames,  elle  paroît  presque  en- 
tièrement composée  de  fcld-spath. 

Nota.  Ces  deux  variétés  de  laves  semblent  prouver  évi- 
rjjcmment  que  les  cristaux  de  feld-spath , qifi  entrent  dans 
leur  composition,  ont  été  formés  postérieurement  l’érup- 
tion, et,  suivant  toute  apparence,  pendant  Iq refroidissement 
de  la  lave. 

La  première  est  entièrement  composée  de  lames  eroisées  en 
tous  sens,  cl  l'on  ne  peut  pas  supposer,  avec  vraisemblance, 
que  la  matière  ail  pu  couler  dans  cet  étal  de  cristallisation. 

La  seconde  a ses  cristaux  lamcllcux  tous  posés  daos  Iq 
même  séns,  et  il  n’est  pas  non  glus  probable  que  s’i^  eussent 
été  ballottés  dans  une  matière  pâteuse , ilscusscnt  pu  repren- 
dre uo  arrangement  aussi  régulier. 

Laves porphyriques.  — Dolomieu  compte  vingt-cinq  variétés 
de  lavés  porphyriques  de  l'Etna.  Les  plus  remarquables  sont: 

’ x.°  Lave  a fond  verl-grisAlre , avec  des  taches  blanches  , for- 
mées par  des  crislau*  de  feld  spath  , qui  ont  jusqu’à  quatre 
lignes  de  diamètre.  Celle  lave  , qui  a la  dureté  du  jaspe, 
ressemble  à quelques  porphyres  antiques,  et  plus  encore  à 
ceux  de  la  vallée  del  IMolo  en  Corse. 

»Sans  les  circonstances  locales,  dit  Dolomieu,  je  n'aurois 
« jamais  pu  croire  que  celle  belle  lave  fàt  un  produit  dudeu.  *> . 
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3.0  Lave  h fond  noir  très-foncé , avec  des  cristaux  de  feld- 
spath blanc  : elle  joue  le  serpentin  noir  antique  , et  l’on  peut 
l’employer  dans  les  arts.  * , 

3 .'‘Lave  à fond  tris -noir,  avec  des  taches  blanches,  oblon- 
gues  , séparées  les  nues  des  autres  d'environ  six  lignes.  Ces 
taches,  qui  sont  dues  à des  cristaux  de  feld-spath.,  sont  dis- 
posées avec  régularité , et  forment  la  plus  belle  lave  de  celle 
espèce. 

4-°  Lave  à fond  rouge , avec  cristaux  de  *feld-spath  blanc. 
Elle  ressemble  à un  superbe  porphyre. 

Nota.  L’intégrité  des  cristaux  de  ces  différentes  laves  , et 
leur  disposition  régulière , ne  permettent  pas  de  penser  qu’ils 
aient  préexisté  dans  le  volcan;  et  tout  annonce  qu’fisse  sont 
formés  dans  la  lave,  êomme  les  cristaux  d’émail  dans  les  pots 
de  verreries. 

Laves  avec  des  cristaux  de  pyroxène.  — Ces  laves  sont  à base 
de  roche  de  corne  : les  principales  variétés  sont  : i.°  A fond 
brun  , avec  des  cristaux  irréguliers  A'augite  ( py^p-ène)  et  de 
feld-spath;  2.0  à fond  gris,  avec  des  lames  de  feld-spath, 
beaucoup  de  cristaux  A’augite  et  quelques  grains  de  chryso- 
lite  ; 3.°  à fond  noir , avec  des  cristaux  irréguliers  d’ou- 
gile. 

Laves  avec  péridot , ( olivine  ou  chrysolite  des  volcans’).  — 
Le  péridot  s’y  trouve  dans  deux  états  différens  : dans  les 
unes  il  semble  que  sa  substance  fût  éparse  et  comme  dissoute 
dans  la  pâte  qui  est  de  la  nature  du  jaspe  , et  où  elle  s’est 
réunie  sops  la  forme  de  petits  grains  qui  ne  peuvent  être  séa 
parés  de  la  base. 

Dans  les  autro6  , les  grains  de  péridot  présentent  une  cris- 
tallisation. L’opinion  de  Dolomieu  , à l’égard  de  ces  grains 
de  chrysolite.,  est  bien  remarquable  ; car  il  suppose  , que 
non-seulement  ils  existoient  avec  la  lave,  mais  encore  avant 
la  roehe  , qui , suivant  lui  * a servi  à former  la  lave.  ( lies 
Ponces,  pag.  262.) 

L’une  des  variétés  de  cette  espèce  présente  un  accident  sin- 
gulier : sa  base  est  une  cornéenne  grise,  avec  des  taches  d’une 
teinte  claire  ; au  milieu  de  chaque  tache  est  un  grain  de 
péridot. 

Nota.  Il  seroit  difficile  de  supposer  la  préexistence  de  ces 
lacées  avec  leur  péridot  dans  leur  centre  : ces  taches  ne 
sont  point  des  cristaux  ; c’est  une  simple  modification  du 
fond  même  de  la  lave,  et  cette  modification  n’a  pu  s’opérer 
que  pendant  le  refroidissement. 

Laves  poreuses.  Toutes  ou  presque  toutes  les  espèces  de 
laves  compactes  que  présente  l’Etna  , s’y  trouvent  également 
dans  un  état  de  porosité  et  de  boursouflement , quelquefois 
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sï  considérable  , que  quelques«échanlillons  sont  plus  légers 
que  l’eau.  Mais  en  général,  lés  laves  poreuses , sur  l'Etna, 
sont  en  quantité  incomparablement  moindre  que  les  laves 
compactes.  Au  Vésuve , c est  le  contraire. 

Laves  des  Ides  Ponces. 

Les  I!  es  Ponces,  au  nombre  de  cinq,  à vingt-cinq  lieues 
à l’ouest  de  Naples,  sont  toutes  volcaniques;  mais  les  feux 
y sont  éteints  depuis  long-temps. 

Elles  ont  quelques  laves  noires  porphyriques  , qui  ne  con- 
tiennent que  des  pyroxènes  et  des  feld-spalhs  ; plais  les  es- 
pèces suivantes  sont  beaucoup  plus  abondantes,  et  plus  re- 
marquables. # 

Laves  blanches  granitiques.  — La  plupart  de  ces  laves  res- 
semblent beaucoup  à de  vrais  granités;  néanmoins  quand  on 
les  examine  avec  attention  , l’on  y reconnoil  de  petits  pores. 

Leur  matière  dominante  est  un  feld  - spath  impur , tantôt 
écailleux  , tantôt  fibreux,  et  souvent  presque  vitreux  , mêlé 
d’écailles  de  mica  noir , et  de  quelques  grains  de  quara. 

Quoique  la  couleur  de  ces  laves  soit  en  général  blan- 
châtre , elle  tire  quelquefois  sur  le  brun,  le  jaune  ouïe  vert.1 

Laves  si/icées.  — « Il  est,  ditDolomieu,  une  autre  espèce 
« de  lave  aussi  singulière  que  les  laves  blanches , que  je  viens 
« de  décrire , et  qui  portent  encore  moins  les  caractères 
« que  l’on  attribue  aux  matières  volcaniques  : ce  sont  les 
« laves  qui  ont  le  grain,  la  dureté  , la  cassure  et  l'apparence 
« du  silex. ...  ^ 

« Les  laves  silicées  sont  très-nombreuses  dans  l’Ile  Ponce; 

« On  en  trouve  généralement  sur  toutes  les  sommités  de  la 
« partie  supérieure  de  l’lle.  Ces  laves  sont  sorties  des  cra- 
« tères , et  paroissent  avoir  coulé  à la  ihanière  des  autres 
« laves.  » ( Iles  Ponces,  pag.  104.)  V.  Domite  et  Leucostine. 

Laves  blanches  à grain  terreux.  — La  plus  remarquable  des 
laves  de  cette  espèce  , est  une  lave  blanche  ou  grisâtre , quel- 
quefois veinée  , dure  , pesante  et  compacte , dont  le  grain 
rude  et  dur  est  semblable  à celui  du  grès.  ( Ibid.  , pag.  110.  ) * 

Saussure  avoit  également  observé  , dans  le  Brisgaw,  un 
basalte  semblable  à un  grès.  (Joum.  de  Phys.  , floréal  an  2.  ) 

• Parmi  les  laves  des  autres  îles  voisines  , et  notamment 
dansl’tle  de  Zanone  , il  y en  a qui  ne  ressemblent  en  rien  à 
des  produits  volcaniques  : « Elles  ont,  dit  Dolomieu  , le 
j»  grain  et  l’apparence  dugrès  quarzeux  , et  ressemblent  quel- 
« quefois  à certaines  pierres  meulières  quaraeuses-silicées 
« des  environs  de  Paris  : elles  ont , comme  elles , des  ca- 
« rités  irrégulières  remplies  de  rouille  ferrugineuse  ; leurs 
« fentes  sont  tapissées  par  une  écorce  de  quarz , produit 
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« évident  d’une  infiltration  d<?  l'eau,  postérieure  à la  lave. 
(Ibid. , pag.  i3g7-) 

Laves  des  îles  Eolieîîîses. 

Ces  îles,  au  nombre  de  dix  , .sont  à quinze  ou  vingt  lieues 
au  nord  de  la  Sicile  , sous  le  tiiCinc  méridien  que  l’Elna.  Les 
plus  connues  sont  : Lipari , V ulcano  , Slrornboli  ; ces  deux  der- 
nières ont  encore  des  volcans  en  activité. 

Les  laves  des  îles  Eoliennes  sont,  comme  on  l’observe  tou- 
jours dans  les  petites  îles  volcaniques  , beaucoup  plus  vitreu- 
ses que  celles  des  volcans,  dont  la  base  n’est  qu’en  partie  bai- 
gnée par  les  eaux  de  la  mer , attendu  que  ce  sont  ces  eaux  qui 
transmettent  aux  volcans  le  fluide  électrjjne,  qui  est  le  grahd 
principe  de  leur  activité.  , 

Suivant  Spallanzani,  les  seules  îles  de  Lipari  et  de  V ulcano 
contiennent  une  masse  de  matière  vitrifiée,  qu  il  évalue  à 
quinze  milles  (ou  plus  de  cinq  lieues)  de  circonférence  ; et 
les  montagnes  composées  de  ces  matières  ont , suivant  ï)o- 
lomieu  , jusqu’à  quatre  cents  toises  d’élévation  à V ulcano , et 
huit  cents  toises  à Lipari. 

Nota.  Comment  concevoir  que  des  masses  de  cette  im- 
mensité aient  été  tirées  du  sein  de  la  terre  , et  fondues  par  île 

Î détendues  matières  combustibles,  dont  il  ne  reste  pas  le  plus 
éger  vestige  ? 

Parmi  les  variétés  que  présentent  les  laves  de  ces  îles  , on 
distingue:  1.®  une  lave  vitreuse  grise , qui  a le  graiu  et  l’appa- 
rence de  l’émail  ; elle  contint  des  noyaux  noirâtres  , com- 
plètement vitrifiés , et  ses  cavités  renferment  des  flocons  de 
filets  de  verre  d’une  si  grande  ténuité  , que  le  souffle  les  dis- 
sipe. Elle  se  trouve  à V ulcano. 

3.0  Lave  granitique , composée  de  quarz  (1),  de  felil-spath 
et  de  mica  noir  eu  lames  hexagones.  Le  quarz  et  le  leld-spatli 
ont  éprouvé , dit  Dolomieu , un  commencement  d’altération 
qui  les  rapproche  de  l’état  de  pierre  - ponce.  Celte  lave  se 
trouve  à Lipari. 

, 3.®  « 'Lave  blanchâtre  qui  a coulé  en  courans  assez  consi- 
« dérables.  On  y reconnoît  le  grain  et  la  composition  d’un 
« granité  à trois  parties  : le  feld  spath,  le  quarz , eUe  mica 


(1)  Ce  prétendu  quart  est  une  véritable  obsidienne  grise.  et  Dolo- 
vnieu  l’avoit  reconnu lui-mème  depuis.  Le  quart  se  trouve  néanmoins 
dans  les  laves  les  plus  authentiques;  niais  il  y est  excessivement  rare. 
(_)„  „eUt  en  citer  en  grains  blanc  - rosé,  dans  les  laves  en  partie  vitri- 
fiées et  blanches  des  Monts  - Dur,  de  Santa  - Fiora  en  Toscane, 
et  des  fies  de’l’Archipel.  Cette  note  nous  a paru  nécessaire  pour 
Tidtelligehce  de  ce  que  M.  Palrin  dit  plus  bas.  . 
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« écailleux  noir  formant  «les  portions  de  prismes  tronqués  hexa- 
• gunes  Le’fel  l-sp  uh  et  le  quarz  se  sont  presque  entièrement 
« vitrifiés  : le  mira  est  resté  sans  altération.  » Cette  lave  se  trouve 
ii  Panuria  ( Dolomieu,  Upari , pag.  108.  ) 

Le  môme  observateur  a vu  dans  1 Ile  Ponce,  une  lave  qui 
se  décompose  facilement , et  où  les  cristaux,  prismatiques  hexa- 
gones de  mica  noir  se  détachent  de  la  surface  des  blocs.  ( lies 
Punres , pag.  82.  ) 

Nuta.  Il  n est  guère  possible  de  Dousser  plus  loin  la  préven- 
tion sur  la  préexistence  des  crfsxaux  ; car,  supposer  qu'un 
degré  de  feu  capable  de  vitrifier  le  quarz,  n’a  pas  môme 
altéré  le  mica  (l'une  des  substances  les  plus  faciles  à être  at- 
taquées par  le  feu)  ; et  supposer  encore  que  les  lames  et  les 
cristaux  de  ce  mica  ne  se  sont  pas  même  dérangés;  c’est  ce 
qui  passe  toute  vraisemblance. 

Laves  du  Vésuve. 

Autant  les  laves  de  l’Etna  sont  simples  et  uniformes , au-  . 
tant  celles  du  Vésuve  sont  variées  dans  leur  composition , 
dans  leur  contexture  , et  même  dans  leurs  formes  extérieures; 
car  il  n’est  pas  rare  d’en  trouver  qui  sont  figurées  en  cordes 
roulées  sur  elles-mêmes  ; en  i^amelons  aplatis  ; en  masses 
Curvilignes  et  cannelées  dans  la  direction  de  la  courbure  ; en 
stalactites  ornées  de  gouttes  pendantes  , et  sous  d’autres  for- 
mes bizarres. 

Leur  contexture  est  quelquefois  égale  et  complété  comme 
iê  pétnmlcx,  mais  plus  souvent  poreuse  et  d’un  grain  cristal- 
lisé. Elles  abondent  en  pyroxène  et  en  feld-spath , et  surtout  en 
leuciles  ou  amphigènes  qui  s’y  trouvent  tantôt  en  niasses  in- 
formes et  tantôt  en  cristaux  réguliers  , groupés  ou  solitaires. 

Elles  contiennent  aussi  tous  les  autres  cristaux  volcaniques 
qui , par  leurs  différens  mélanges,  fournissent  de  nombreuses 
variétés. 

L’on  compte  autour  du  Vésuve,  surtout  dans  la  partie  qui 
regarde  l’ouest,  douze  grands  courans  de  lave  , dont  six  sont 
anciens,  et  les  six  autres  onlgété  formés  depuis  1757. 

Parmi  les  courans  anciens,  l’un  des  plus  remarquables  est 
celui  qui  porte  le  nom  de  Granatello , sur  lequel  est  bâti  le  pa- 
lais de  Portici.  Il  est  dû  à une  éruption  qui  eut  lieu  en  1037. 
Cette  lave  contient  des  cristaux  de  feld-spath  qui  sont  non- 
seulement  disséminés  dans  sa  pâte,  mais  qui  tapissent,  d’une 
manière  très-brillante , ses  cavités;  et  une  immense  quantité 
de pyroxines , qui  sont  également  disséminées  dans  la  pâte,  et 
groupées  dans  les  soufflures.  Le  mica  s'ytlrouve  dans  un  état 
remarquable  ; il  n’est  point  en  cristaux , ni  par  écailles  sé- 
parées , mais  en  masses  d’un  rouge-brun , qui  paroissent  b 
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demi-vitrifiées , et  «jui  se  confondent  insensiblement  avec  là 
lave  : les  cavités  qui  se  trouvent  au  centre  de  ces  masses  dë 
mica  , sont  occupées  par  des  pyroxènes  que  ltreislak  recon- 
noît  pour  être  régénérés , c’est-à-dire  , formés  après  .coup. 

Cette  lave  offre  encore  une  autre  particularité.  L’on  voit 
dans  quelques-unes  de  ses  cavités  des  filets  de  fer  capillaire , 
qui  sortent  d’entre  les  cristaux  de  feld  spath,  et  qui  sont  frisés 
comme  des  cheveux  crépus  (i). 

La  lave  de  1794»  qui  a^Jétruît  la  Torre-del-Greco  , res- 
semble beaucoup  à celle  daGranalellu , et  contient  des  mas- 
ses de  mica  qui  présentent  les 'mêmes  accidens. 

Pierres  calcaires  vomies  pur  le  Vésuve.  ■ — Les  substances  vol- 
caniques les  plus  curieuses  qui  se  trouvent  au  Vésuve  et  sur 
le  'Niante  Somma  (qui  est  une  portion  de  son  antique  cratère), 
sont  des  blocs  de  substance  calcaire,  dont  les  uns  sont  homo- 
gènes , et  les  autres  remplis  de  cristaux  volcaniques. 

L’ancien  Vésuve  a vomi  une  si  prodigieuse  quantité  de  ces 
masses  calcaires,  qu’elles  forment  une  portion  notable  du 
Monte  Somma  ; et  le  Vésuve  actuel  en  rejette  aussi  quelque- 
fois : Breislalc  a vu  sur  ses  flancs  un  de  ces  blocs  de  plusieurs 
centaines  de  pieds  cubes,  formé  d’une  matière  calcaire  blan- 
che , demi-transparente , cristallisée  à gros  grains , et  sem- 
blable aux  marbres  grecs.  ■ ,,.r>  ^ 

Les  blocs  de  matière  calcaire  homogène  de  la  Somma  of- 
frent plusieurs  variétés  remarquables , et  qu’on  ne  trouve 
point  dans  les  marbres  ordinaires  ; telles  sont  les  variétés  sui- 
vantes : 0 

« i.°  Pierre  calcaire  à grain  impalpable , et  indiscernable, 
« même  au  microscope  ; d’une  blancheur  parfaite  , résultat 
• de  son  opacité  absolue  ; v , , „ 

« 3.0  A petit  grain  et  à couches  alternatives  et  parallèles  de 
« couleur  bleue  foible,  ou  blanche,  ou  cendrée.  Ce  marbre 
« singulier  par  la  régularité  et  la  ténuité  de  ses  couches  bien 
« prononcées , est  commun  à la  Somma  , et  reçoit  un  très- 
« beau  poli.  Ses  couchessont  ordinairement  en  droites  lignes; 
« mais  on  en  trouve  quelquefdls  d’ondulées  , de  courbes , et 
« de  concentriques  qui  enveloppent  une  masse  de  spath  cal- 
« caire brun; 

« 3.°  Pierre  calcaire  blanche  , demi-transparente  , à cas- 

(1)  De  semblables  filets  ont  été  observés  par  Dolomieu  et  par  Spal- 
lanzani, dans l’ile  deVulcano.  J’ai  eul’orcasion  d’envoirdes  échantil- 
lons; et  je  puis  affirmer  qu’ils  ne  sont  rien  moins  que  de  l’obsidienne 
capillaire  noire,  Corinne  on  l’a  dit.  Notre  conclusion  même  pourra 
surprendre,  puisque  ces  filets  ne  sont  que  des  prisme*  de  pyroxène 
excessivement  délies.  (i!«.) 
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«<  gnrè  spMheuse , parsemée  (T une  infinité  de  trous  arrondis  en for/ne. 

« de  petites  bulles.  » (Breislak,  Campanie , t.  i , p.  i4a.) 

Nota.  Je  n’ai  pas  besoin  d’avertir  que  toute  pierre  qui  pré- 
sente dans  son  intérieur  des  cavités  arrondies  en  forme  da 
bulles  , est  toujours  un  produit  immédiat  des  agens  volcani- 
ques , en  un  mot , une  lave  proprement  dite , quelle  que  soit 
sa  nature.  J’observerai  encore  que  les  petites  couches  paral- 
lèles , soit  rectilignes , ou  ondulées , ou  même  concentriques  , 
sont  des  accidens  qui  se  rencontrent  aussi  fréquemment  dans 
les  laves,  qu’ils  sont  rares  dans  les  marbres  formés  par  la  voie 
humide. 

Breislak  ajoute^  « qu’en  considérant  la  variété  des  pierres 
« calcaires  vomies  par  le  Vésuve , on  voit  que  beaucoup  d’en- 
« tre  elles  sont  étrangères  à cette  partie  de  l’Apennin.  » 

Je  le  crois  sans  peine  ; ét  je  Suis  même  bien  persuadé  que 
cette  chaîne  de  montagnes  n’en  a pas  fourni  le  plus  petit  échan- 
tillon. 

Pierres  calcaires  avec  cristaux  volcaniques.— Les  blocs  de  pierre' 
calcaire  mélangée  , qu’on  trouve  sur  le  Vésuve  , offrent  urt 
grand  nombre  de  variétés,  par  les  diverses  combinaisons  d’une 
multitude  de  cristaux  volcaniques  qui  s’y  trouvent  disséminés.] 
On  en  voit, 

i.*  Avec  des  cristaux  de  feld-spath , dont  les  uns  sont  noyés 
dans  la  pâte  , comme  ceux  du  porphyre , et  les  autres  tapis- 
sent les  cavités. 

à.0  Avec  du  mica  itert  ou  blanc , Cristallisé  en  prismes 
hexaèdres. 

3.°  Avec  des  amphigènes  cristallisés  dans  les  cavités  et  dis- 
séminés dans  la  pâte. 

4 ° Avec  du  fer  octaèdre  ( spinelle  plèonaste  ou  plutôt  /ër  ti- 
tane) très-brillant,  cristallisé  dans  les  cavités  de  la  pierre,] 
où  l’on  trouve  aussi  des  lames  de  fer  spéculaire  en  abondances 

5. *  Avec  l’oiivine  ou  pèridol  des  volcans,  dans  une  pierre 
calcaire  micacée.  (M.  Patrin  veutWire  sans  doute  pyroxènc.') 

6. °  Avec  la  vésuviennc  ou  hyacinthe  des  volcans  (Idocrasse, 
Haiiy),  qui  se  trouve  mêlée  aveç  ie  mica  et  plusieurs  autres 
substances  cristallisées  , et  qui  tapisse  quelquefois  les  parois 
des  cavités  arrondies  ou  espèces  de  géodes  que  présente  l’in- 
térieur de  la  pierré  , où  elles  adhèrent  par  un  seul  de  leurs 
côtés. 

7.0  Avec  la  mélanite,  qui  est  ordinairement  accompagnée 
de  mica. 

8.°  Avec  la  sommité  ( néphéline  , Haüy). 

9.0  Avec  la  méionite. 

vvil.  a5 
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io  0 Avec  des  cristaux  striés  d’amphibole  noir  (et  de  la  va- 
riété damphibole  blanc  de  M.  Haüy , connue  jusqu  ,c,  sou, 
les  noms  de  trémolile  ou  de  grammatile). 

, , o Avec  une  substancequc  le  docteur  Thompson  regarde 
comme  un  lapis  (V-  Hauyne),  qui  se  présente  sous  diffé 
îeS  teintes  de  bleu,  et  avec  des  circonstances  singulières; 
tantôt  en  grains  transparens  dans  les  cavités  de  la  P^eca  - 

caïe- tantôt  enveloppé  dans  des  masses  informes  d amph  - 

nènes  ou  d’une  substance  dure,  de  couleur  jaune  , dont  la 
£tu!e  est  encore  inconnue  (Mélange  de  pyroxencet  d ido- 

ajoute  le  pyroxlne  oublié  par  M-  Patnn,  ainsi 
mie  le  grenat  et  qui  sont  extrêmement  abondans  au  Aésuve 
mrmi  fes  blocs  erratiques  lancés  très-anciennement  par  ce 
volcan  et  qui  paroissent  provenir  des  premières  couches  a 
travers  lesquelles  les  premières  éruptions  se  sont  fait  jour. 

c^eTblocs  par  conséquent  nedoivent.pas  être  confondus  avec  les 

laves  proprement  dites , comme  le  croit  Patnn  , en  leur  don- 
nant une  origine  ignée,  . , , „ . 

Fnfin  l’on  trouve  encore  dans  ces  pierres  rejetees,  des 
, h ’ nouvelles,  ou  dont  la  présence  dan* 


sudalite  Y Inimité  , la  sarcome  , eic.;  ma.s  je  ne  crois  pas  qu  l 
v ait  trouvé  du  péridot,  circonstance  remarquable  , puisque 
^ . i «et  ires-roaunun  dans  les  lavçs.  Je  dirai  meme  que 

On  verra  pin,  ba,  dans  ,«1  bo.noo, 

dd  paraître  «.  on.  en  elte, 

naru  si  extraordinaires , q.ie  Breislak  lu, -même  quoique  bien 

décidé  partisan  du  système  de  la. préexistence , fini  par Mire  . 
ÎMaïsLmmes-noJ  bien  sûrs  que  cette  calcaire  n ait 

« nas  été  modifiée  par  le  feu  ? » [Ihd. , p.  ibg.) 

éloit  besoin  de  preuves  pour  établir  que  ces  pierres  cal- 
caire's  ne  sont’po.nt,  comr^  on  le  suppose  ,d«a  ,«?«.«„  d« 
roches  arrachées  des  couches  souterraines,  il  suffiront  de  con 
•-t  5-er  la  singulière  variété  de  leur  structure  et  de  leur  con- 
sidérer la  ® 6 . d.pxemp|e  dans  la  nature) , pour  faire 

SvTZÎrnn"  mppo.Uion  an.si  peu  vraisemblable  à ,ousé6arda. 
Laves  des  monts  Euganéens  , d’Hongrie  , etc. 

On  a donné  le  nom  de  monts  Enfantins , à 
montagnes  *•*  le' 

sur  V Italie  7 p»  22.) 
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Comme  ces  montagnes  présentent  un  mélange  de  dépôts 
marins  et  de  produits  des  volcans , Spallanzani  pense  , avec 
beaucoup  de  vraisemblance,  qu'elles  furent  jadis  autantd'îles 
volcaniques,  lorsque  la  mer  couvroit  encore  cette  plage  (i). 
-Une  partie  des  laves  de  ces  montagnes  diffère  peu  de  cel- 
les des  autres  volcans  d’Italie  ; elles  sont  à base  ou  de  cor- 
néenne  , ou  de  feld-spath  qui  paraît  avoir  été  fondu , et  qui 
contient  des  cristaux  de  la  môme  matière , car  celte  contra- 
diction se  trouve  partout. 

D’autres  sont  granitiques , et  se  trouvent  à de  grandes  pro- 
fondeurs , comme  celle  qu’on  tire  du  Monte- Merlo  ; ce  qui  pa- 
roît  confirmer  l’opinion  de  Spallanzani , puisque  celte  /ace 
profonde  est  nécessairement  due  à des  éruptions  de  la  plus 
haute  antiquité , et  du  temps  où  ces  montagnes  étoient  en- 
core environnées  par  la  mer.  Cette  lave  granitique  contient  des 
noyaux  de  quarz,  couleur  d’améthyste,  qui  ont  jusqu'à  cinq 
pouces  de  diamètre.  Ceux  qui  prétendroient  que  ces  noyaux 
de  quarz  étoient  préexistons , voudront  bien  expliquer  com- 
ment s’est  maintenue  leur  couleur , qui  s’évanouit  à un  feu 
très- médiocre , et  avant  môme  que  le  quarz  rougisse. 

Mais  les  laves  les  plus  remarquables  de  ces  montagnes  , et 
qui  s’y  voient  presque  partout , ce  sont  les  laves  de  poix , c’est- 
à-dire  , semblables  au  peripstein. 

Dans  une  vallée  au  sud  de  Bdiamonte , est  une  masse  de 
lave  de  poix , qui  a trente-cinq  pieds  de  long  sur  neuf  de  large  ; 
elle  est  friable  , d’une  couleur  jaune  rougeâtre  , comme  cer- 
tains morceaux  de  succin , et  translucide  sur  les  bords  ; elle 
contient  des  cristaux  aplatis  de  feld-spath. 

La  lave  de  poix  du  Monte-Sceva  a la  couleur  et  le  luisant  de 
la  poix , et  contient  des  noyaux  de  pierre-ponce  , qui  se  con- 
fondent insensiblement  avec  la  lave  : on  y voit  aussi  des  cris- 
taux de  feld-spath  qui  ont  un  coup  d’œil  vitreux. 

Au  mont  Cataio , la  lave  de  poix  contient  des  fragmens  de 
la  même  nature , qui  en  forment  une  espèce  de  brèche. 

Rien  n’est  si  commun  en  général  que  ces  sortes  de  brèches 
volcaniques , qui  ne  sont  autr#  chose  que  des  laves  dont  le 
refroidissement  trop  prompt  a empêché  la  réunion  régulière 
des  molécules  de  feld-spath  ou  autres,  qui  lendoient  à for- 
mer des  cristaux;  elles  n’ont  pu  que  s’agglomérer  imparfaite- 
ment , et  sont  demeurées  empâtées  dans  la  masse , de  manière 


(l)  La  volcanicilé  des  monts  Euganéens  est  contestée  par  quelques 
géologues  modernes  ; mais  il  faut  avouer  aussi  que  ceux  qui  n’ont 
voulu  reconnoître  que  des  volcans  dans  les  monts  Euganéens,  ont 
commis  des  méprises  qui  justifient  l’incrédulité  des  partisans  de  l’o- 
pinion opposée.  (LH.)  --Ç 
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que  la  périphérie  de  ces  agglomérations  n’est  pas  même  tou- 
jours nettement  déterminée. 

Les  laves  de  poijf  se  trouvent  en  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité dans  divers  autres  volcans  éteints,  notamment  dans  ceux 
de  Hongrie  cl  d’Auvergne.  V.  Retinites,  Obsidienne,  et  la 
suite  de  cet  article. 

D’après  les  expériences  de  Spallanzani , les  laves  de  poix 
ne  sont  pas,  à beaucoup  près , d’une  égale  fusibilité  : les  unes 
coulent  fort  aisément;  les  autres  ont  besoin  d’être  exposées 
pendant  plusieurs  jours  à un- feu- de  verrerie  pour  entrer  en 
fusion.  11  en  est  de  même  des  peebsteins  non  volcaniques  : 
quelques  variétés  de  l’île  d’Elbe  et  de  f Allemagne  se  sont 
montrées  infusibles,  tandis  que  trois  variétés  des  Pyrénées  se 
sont  converties  en  un  bel  émail  blanc , et  celles  de  Saxe  n’ont 
demandé  qu’un  léger  degré  de  feu  pour  se  fondre. 

Les  analyses  de  ces  substances  ont  aussi  donné  des  résultats 


assez  dissemblables. 

Gmeiin  y a trouvé  : 

Silice 7 ; . . 90 

Alumine 5 

Ter 5 
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Spallanzani  a retiré  d’une  lave  de  poix  des  monts  Euga- 
■néens  : 

Silice ....71 

Alumine 18 

Chaux 4 

Ter 5 

Perte a 
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L’une  des  laves  les  plus  intéressantes  des  monts  Euganéens, 
-et  qui  présente  un  fait  propre  j décider  une  grande  question,  . 
c’est  celle  qu’on  trouve  au  S.  O.  de  Rua  : elle  est  à base  de 
pétrosilex  ou  de  feld-spathen  masse;  elle  contient  des  prismes 
hexaèdres  de  mica,  et  des  cristaux  de  feld-spath,  soitréguliers, 
soit  informes,  qui  renferment  chacun  un  noyau  de  la  même  lave  qui 
les  enveloppe. 

Spallanzani  qui  rapporte  cette  observation  ( chap.  ao.  ), 
ajoute  que  ces  cristaux  de  feld-spath  se  fondent  en  même 
temps  que  la  lave,  et  que  le  tout  forme  un  verre  solide. 

Ce  fait  démontre,  d’une  manière  évidente,  que  les  cristaux 
de  feld-spath  n’étoient  point  préexistons,  mais  qu’ils  se  sont 
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formés  pendant  le  refroidissement  de  la  lave,  puisqu’ils  en 
ont  saisi  et  enveloppé  dans  leur  intérieur  une  portion,  à Tins-» 
tant  de  leur  cristallisation.  Cela  est  parfaitement  analogue  à 
ce  qu’on  observe  dans  le  granité  graphique , qù  des  cristaux  de 
quarz  qui  n’ont  que  la  carcasse  , renferment  un  noyau  du 
même  feld  spath , dans  lequel  ils  sont  encastrés;  et  personne 
n’a  jamais  douté  quels  formation  de  ces  carcasses  de  cristaux1 
quarzeux  ne  fût  simultanée  avec  la  cristallisation  générale 
de  la  roche. 

Les  leucites  ( amphigènes  ) de  Pompéia,  près  du  Vésuve,  et 
celles  de  Borghetto,  sur  le  Tibre,  présentent  le  même  phé- 
nomène que  les  cristaux  de  feld-spath  de  Rua.  Les  premiers 
renferment  un  noyau  du  même  tuf  jaunâtre,  formé  par  les 
cendres  qui  couvrirent  jadis  Pompéia,  et  dans  lequel  on  les 
trouve  aujourd’hui  ; preuve  évidente  qu’elles  se  sont  formée? 
dans  ce  tuf.  Celles  de  Borghetto  contiennent  pareillément  un 
noyau  de  la  même  lave  qui  les  enveloppe,  et  ce  noyau  même 
a quelquefois  des  appendices  qui  débordent  la  périphérie  de 
la  leucite  , et  adhèrent  à la  lave  ; circonstance  absolument 
inconciliable  avec  la  prétendue  préexistence  de  ces  leucites. 
( Joum.  de  Phys. , prairial  an  7 et  vendémiaire  an  8.  ) 

Laves  mêlées  de  pierre  calcaire.  — - Ferber  nous  apprend  qu’on 
voit  au  Monte-Ronca  et  dans  d’autres  endroits  du  Yicentin , 
des  couches  entières  d’un  mélange  de  lave  et  de  marbre , 
réunies  sous  la  forme  d’une  brèche. 

Près  de  Tonnesa,  au  pied  des  Alpes  du  Vicentin,  au  bord 
d’un  ravin  profond  où  coule  le  torrent  de  VAstico,  l’on  voit 
unejgrande  fente  perpendiculaire,  remplie  d’une  brèche  sem- 
blable à la  brèche  d'Afrique , mais  toute  composée  de  lavt  noire 
et  de  morceaux  de  “tatarbre  blanc  salin,  d’un  grain  très-fin  : 
cette  brèche  est  susceptible  d’un  fort  beau  poli.  ( Lcti . sur 
Vital.,  p.  67.  ) 

On  ne  saurait  douter  que  le  marbre  qui  forme  cette  brèche, 
n’ait  la  même  origine  volcanique  que  la  lave  elle-même,  comme  . 
• je  l’ai  fait  observer  à l’égard  des  blocs  calcaires  qu’on  trouve 
sur  le  Vésuve  et  la  Somma,  qui  portent  avec  eux  les  preuves 
incontestables  de  celte  origine. 

Les  brèches  du  Champ-Saur , en  Dauphiné,  sont  également 
•des  brèches  volcaniques  , ainsi  que  l’avoit  observé  le  cheva- 
lier de  Lamanon  ; et  si  ce  naturaliste  a dit  ensuite,  dans  un 
écrit  qui  ne  fut  distribué  qu’à  très-peu  de  personnes,  qu’il 
s’étoit  trompé  sur  la  nature  de  ces  pierres,  tous  ceux  qui  l’ont, 
connu  savent  que  ce  fut  par  déférence  pour  l’opinion  de  quel- 
ques savans,  qu’il  crut  devoir  faire  le  sacrifice  de  la  sienne 
mais  toutes  les  circonstances  locales  se  réunissent  poux  prou; 


Digitized  by  Google 


3fjo  L A \ 

ver  qu'il  avoit  eu  raison  de  regarder  ces  brèches  comme  des 
matières  volcaniques. 

Spallanzani  décrit  une  lave  qui  se  voit  sur  le  chemin  de 
Baïamonte  à Rufi  : elle  est  à base  de  roche  de  corne,  et  toute 
parsemée  de  globules  de  spath  calcaire.  Il  suppiose  que  les 
souillures  de  cette  lave  ont  été  remplies  de  spath  caltaire  par 
voie  &' infiltration.  • 

Mais  je  ne  saurois  adopter  cette  idée,  attendu  que  Vinfil- 
,1ralion  d’une  matière  calcaire  en  auroit  nécessairement  im- 
prégné la  masse  entière;  et  c’est  ce  qui  n’est  point  arrivé  : la 
matière  calcaire  n'existe  que  dans  les  alvéoles,  et  n’est  nulle- 
ment répandue  dans  la  substance  même  de  la  lave,  dont  elle 
auroit  dû  néanmoins  remplir  les  pores.  Je  croirois  donc  plutôt 
qu’elle  s'est  formée  de  toutes  pièces,  dans  les  soufflures  mêmes, 
par  la  réunion  de  quelque  gaz,  tel  que  l'azote  , avec  ceux  qui 
remplissoient  les  alvéoles,  tel  que  l’hydrogène  carboné  : au 
reste,  je  n’affirme  rien  sur  la  nature  de  ces  gaz  ;mais  ce  mode 
deformation  me  paroît  le  seul  satisfaisant. 

Il  pourrait  se  faire  aussi  que  la  matière  calcaire  eût  fait 
partie  intégrante  de  la  masse  totale,  comme  celle  qui  a formé 
les  brèches,  avec  celte  différence  que  dans  celle-ci , elle  se 
trouvoit  réunie  en  plus  grandes  masses,  qui  n’ont  pu  prendre 
que  des  formes  irrégulières  : au  lieu  que  dans  la  lave  qui  pré- 
sente des  globules,  la  matière  calcaire  éloit  disséminée  d’une 
manière  plus  égale,  de  sorte  que  pendant  le  refroidissement, 
scs  molécules  ont  pu  obéir  à leurs  attractions  réciproques , 
et  en  se  réunissant  autour  d’une  multitude  de  petits  foyers, 
prendre  la  forme  globuleuse  ou  ovoïde  qui  leur  est  si  fami- 
lière : c’est  ainsi  que  paroît  s’être  formé  le  toad-slone  du  Ber- 
byshire..  . 

Les  laves  mêlées  de  pierres  calcaires  se  trouvent  dans  divers 
autres  volcans  éteints,  notamment  dans  ceux  du  Vicentin,  au 
mont  Bolca , dans  le  Véronais;  en  Sicile,  dans  le  Val-di- 
!Noto  ; en  Portugal  ; aux  bords  du  Rhin , près  du  Vieux- 
Brisach,  etc. 

Liwes  avec,  zéoiithes,  calcédoines , anales,  etc. — La  plupart  des 
anciennes  laves  poreuses  qui  éprouvent  un  commencement  de 
décomposition  , ont  leurs  alvéoles  remplies , ou  de  zéoiithes 
{V.  ce  mol.) , ou  de  différentes  variétés  de  pierres  de  nature 
silicée,  soit  en  boules  solides,  soit  en  géodeg,  dont  l’intérieur 
offre  pour  l’ordinaire  des  cristallisations  calcaires. 

Les  laves  d’Islande  et  des  îles  de  Féroé  contiennent  des 
rognons  de  zéolilhe  blanche  et  nacrée  de  la  plus  grande 
beauté,  cristallisées  en  rayons  qui  partent  de  différons  cen- 
tres, et  qui  forment  un  assemblage  de  globules  d’un  pouce, 
plus  ou  moins,  de  diamètre  chacun. 
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Elles  contiennent  aussi  les  plus  belles  calcédoines  blanches 
mamelonnées,  dites  orientales , soit  en  boules  qui  sont  quel- 
quefois de  la  grosseur  de  la  tâte,  soit  en  superbes  stalactites  ; 
et  ce  qu'il  y a de  très-remarquable,  c’est  que  la  lave  d’où  dé- 
coule la  matière  de  ces  stalactites  ne  contient  pas  un  atome 
de  matière  calcédonieuse. 

J'ai  trouvé  moi -même,  dans  les  anciennes  laves  de  la 
Daourie,  près  du  lleuve  Amour,  des  calcédoines  snphirines  , 
des  calcédoines  rubanées , qui  semblent  avoir  été  formées  par 
des  dépôts  successifs,  alternativement  blancs  et  bleus.  D’autres 
présentent  un  accident  fort  singulier;  ce  sont  des  géodes  qui 
contiennent  un  bitume  très-noir,  d’une  consistance  molle, 
qui  est  une  véritable  malt/ta  ou  pois  minérale.  Ordinairement 
elle  est  accompagnée  de  spath  calcaire  en  cristaux  de  plus 
d'un  pouce  de  diamètre,  qui  sont  eux-mêmes  pénétrés  de  bi- 
tume, qui  leur  donne  une  couleur  noirâtre,  tandis  que  la  lave 
elle-même  n’en  offre  pas  le  plus  léger  indice. 

On  ne  sauroit  douter,  ce  me  semble  , que  ce  bitume  n’ait 
été  formé  dans  les  géodes  mêmes,  par  une  combinaison  des 
fluides  gazeux  ; et  c’est  probablement  de  la  même  manière 

Ïue  s’est  formé  le  caoul-r.houk , fossile  des  mines  de  plomb  du 
• erbyshire,  et  celui  qu’on  trouve  dans  les  géodes  de  mine  de 
fer  d’Aberlady  en  Ecosse,  dont  le  célèbre  Pictet  de  Genève 
a donné  la  description  ( Bibl . Brit.,  n.°  i£o). 

Les  laves  du  Véronais  et  du  Vicentin  sont  également  rem- 
plies de  géodes  de  calcédoine,  dont  quelques-unes  contien- 
nent de  l’eau,  et  sont  connues  sous  le  nom  A'enhydrcs  : elles 
se  trouvent  surtout  dans  la  lave  brune  et  décomposée  du  mont 
Berico,  près  de  Yicence.  Les  autres  collines  volcaniques  de 
cette  contrée  contiennent  aussi  des  agates  et  des  boules  de 
jaspe  de  différentes  couleurs. 

Le  célèbre  F aujas  a décrit,  dans  son  Voyage  en  Écosse , la 
montagne  volcanique  de  Kinnoul , près  de  la  ville  de  Pertb, 
qui  contient  de  belles  variétés  d’agates  qui  remplissent  ses 
alvéoles,  et  où  l’on  voit  en  même  temps  la  lave  parsemée  de 
globules  de  stéatite  verte. 

Les  collines  du  pays  de  Deux-Ponts  et  celles  des  environs 
A'Oberslein,  offrent  absolument  toutes  les  mêmes  circons- 
tances; elles  sont  environnées  de  produits  volcaniques  incon- 
testables, tels  que  le  trass  d’Andernach , les  laves  poreuses  de 
Mennich,  dont  on  fait  des  meules  de  moulin,  etc.;  et  je  ne 
saurais  douter  que  ces  collines,  qui  contiennent  non-seule- 
ment des  agathes  et  des  jaspes  en  boule,  mais  aussi  des  ro- 
gnons de  zéolite  , ne  soient  aussi  Certainement  des  laves  que 
toutes  celles  dont  j’ai  fait  mention.  J’ai  comparé , dans  le 
cabinet  de  Faujas,  les  échantillons  de  la  pierre  d’Oberslcin 
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qui  sert  de  gangue  aux  agates,  avec  celle  que  que  j’ai  rapportée 
de  Daourie  : il  n’y  a pas  la  plus  légère  différence  ; et  comme, 
les  circonstances  locales  m'ont  prouvé  que  celte  pierre  est 
une  lave  , ainsi  que  je  l’ai  dit  dans  un  de  mes  Mémoires  sur- 
la  Sibérie  ( Joum . de  Phys.,  mars  1791  ),  il  est  démontré 
pour  moi  que  les  collines  d’Oberstein  sont  volcaniques  , 
ainsi  que  l’ont  pensé  plusieurs  habiles  naturalistes;  car , s’il 
est  incontestable  , d’une  part,  que  les  pierres  qui  servent  de 
gangue  aux  agates  et  aux  calcédoines  en  Islande,  en  Ecosse* 
en  Daourie,  en  Italie,  etc.,  sont  des  laves;  s’il  est  en- 
înême  temps  évident  que  les  pierres  d’Oberstein  sont  par- 
faitement sembables  à ces  laves  ; et  si , d’un  autre  côté,  l’on 
ne  connoît  aucune  pierre , décidément  formée  par  la  voie 
humide,  qui  contienne  des  boules  d’agate,  il  me  semble  dif- 
ficile d’imaginer  sur  quoi  l’on  pourroit  se  fonder  pour  dire 
que  les  collines  d’Oberstein  ne  sont  pas  composées  de  ma- 
tières volcaniques,  surtout  quand  elles  se  trouvent  dans  unç 
contrée  toute  volcanisée. 

Laves  contenant  du  minerai.  — Il  n’est  pas  rare  de  trouver 
des  laves  qui  contiennent  de  petits  amas  ou  même  des  veines 
suivies  de  divers,  minerais , quelquefois  assez  considérables 
pour  mériter  une  exploitation  régulière. 

On  voit,  dans  la  plupart  des  cabinets,  de  superbes  échan- 
tillons de  zéolithe  d’Oberstein  , accompagné  de  cuivre  car- 
bonalé,  et  souvent  même  toute  pénétrée  de  cuivré  natif. 

A Silvéna,  dans  le  Padouan,  « l’on  trouve,  dit  Ferber,  des. 
« morceaux  d’une  lave  noire  et  dure,  parsemée  de  longues 
« et  brillantes  aiguilles  d’antimoine.  >*  Cette  même  lave  con- 
tient aussi  du  cinabre  ; sur  quoi  j’observerai  que  la  plupart 
des  mines  de  cinabre  des  environs  du  Rhin  paroissent  être 
également  dans  des  matières  volcanisées. 

La  vallée  de  Panténa , dans  le  Véronais,  offre  une  lave  qui 
contient  une  veine  de  bol  rougeâtre  mêlée  de  beaucoup  de. 
vert  de  montagne  ou  oxyde  vert  de  cuivre. 

La  lave  de  Gamo , dans  le  Bergamasque  , contient  de  la, 
mine  de  plomb  et  du  sulfure  de  zinc. 

Les  montagnes  calcaires  et  volcaniques  de  Leogra , dans  le 
Vicentin,  donnoient  autrefois  de  la  mine  d’argent,  de  cuivre, 
de  plomb,  de  manganèse,  etc.,  ainsi  que  plusieurs  autres  mon- 
tagnes volcaniques  des  mêmes  cantons.  (Ferber,  Lett.,  pag.  85. 
et  suiv.)  • 

Strabon  nous  apprend  que  l'ile  d 'Ischia,  qui  est  entière- 
ment composée  de  matières  volcaniques , avoit  autrefois  des 
mines  d’or  qui  enricliissoient  les  habitans,  et  le  savant  Breis- 
lqk,  qui  rapporte  ce  fait , ajoute  : « Là  riche  mine  de  Nagya^ 
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* ( en  Hongrie),  située  dans  le  cratère  d’un  volcan  éteint , 

ii  prouve  que  l’existence  d’une  mine  d’or,  dans  un  pays  volca- 
« nique,  n’est  pas  impossible.  » ( 'Campanie , tom.  2,  pag.  188.) 

Laves  contenant  de  l’eau.  — Le  même  observateur  que  je 
yiens  de  citer,  parle  de  quelques  laves  de  la  Somma  et  de  Capo- 
di-Bove , qui  contiennent  de  l^au  dans  leurs  alvéoles,  de  même 
que  le  basalte  d'Unkel,  entre  Bonn  et  Andernach;  et  il  explique 
ce  fait  en  disant  que  cette  eau  a été  formée  par  la  combinaison 
des  gaz  hydrogène  et  oxygène  à r époque  de  la  fluidité  de  ta  lave. 

C’est  par  la  combinaison  de  ces  deux  gaz,  que  j’avois  expli- 
qué moi-même , un  an  auparavant , dans  mes  Recherches  sur 
les  Volcans , la  formation  de  la  singulière  fontaine  de  Slrom- 
Loli;  mais  celte  explication  11’est  nullement  applicable  à l’eau 
contenue  dans  les  soufllures  des  laves. 

Elle  ne  pouvoit  êtr e formée  dans  chaque  soufflure  que  par 
les  gaz  mêmes  qui  la  rempiissoient  : or,  on  sait  qu’à  la  simple 
température  de  l’atmosphère , ces  gaz  occupent  un  espace 
environ  deux  mille  fois  plus  grand  que  celui  de  l’eau  qu'ils 
peuvent  former,  et  leur  expansion  seroit  bien  plus  grande 
encore  dans  une  lave  incandescente.  La  quantité  d’eau  que 
produiroienl  des  gaz  enfermés  dans  une  soufflure,  seroit  donc 
absolument  insensible.  D’ailleurs,  les  pierres  les  plus  dures 
et  les  plus  compactes  sont  perméables  à l’eau,  puisque  le  silex 
même  est  pénétré  de  ce  fluide,  qu’on  nomme  eau  de  carrière  ; 
à plus  forte  raison  des  pierres  aussi  poreuses  que  les  laves, 
auroient  bientôt  absorbé  la  petite  quantité  d’eau  formée  dans 
leurs  soufflures. 

Je  pourrois  dire  encore  que  cette  eau,  qu’on  suppose  for- 
mée dans  une  lave  incandescente , se  seroit  incontinent  réduite 
en  vapeurs;  et  l’on  sait  assez  que,  dans  cet  état,  sa  puissance 
expansive  est  incalculable.  Elle  auroit  donc  bien  facilement 
forcé  la  résistance  desalvéoles  d’une  lave  encore  fluide  : ainsi, 
dans  aucun  cas,  les  soufflures  n’ auroient  pu  contenir  une  eau 
de  nouvelle  formation. 

On  ne  dira  j>as  non  plus  que  la  combinaison  des  deux  gaz 
se  soit  faite  après  le  refroidissement  de  la  lave;  car  on  sait 
que  , pour  opérer  cette  combinaison,  il  faut  qu’il  y ait  com- 
bustion des  gaz,  sans  quoi  ils  demeurêroienl  perpétuellement 
dans  leur  état  gazeux,  et  ne  produiroienl  pas  une  seule  goutte 
d’eau. 

Il  faut  donc  en  revenir  tout  simplement  à l’idée  de  l’infil- 
tration : une  pierre  aussi  poreuse  que  les  laves  à soufflures, 
est  facilement  traversée  du  haut  en  bas  parles  eaux,  comme 
pne  pierre  à filtrer;  or,  ces  eaux  se  chargent  toujours  de 
quelques  molécules  terreuses  ou  métalliques,  qu’elles  dépo- 
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sent  successivement  dans  les  petits  réservoirs  que  lenr  pré- 
sentent les  soufflures , et  finissent  par  couvrir  leurs  parois 
d’une  espèce  d’enduit  capable  de  retenir  un  peu  d’eau. 

Et  qu’on  ne  dise  pas  que  ces  mêmes  molécules  qui  forment 
le  dépôt  dans  la  petite  cuvette  des  soufflures,  dcvroient  obs- 
truer les  pores  par  où  passent  l^p  gouttes  d’eau. 

Pour  écarter  cette  objection  , il  me  suffit  d’observer  que 
dans  les  grottes  à stalactites,  il  se  forme  souvent  des  dépôts 
énormes  d’albâtre  sur  le  sol , sans  que  les  couloirs  imper- 
ceptibles de  la  voûte  par  où  suinte  la  matière  de  cet  albâtre 
soient  jamais  obstrués  : ce  que  la  nature  fait  en  grand  dans 
les  cavernes,  elle  peut  bien  le  faire  en  petit  dans  les  souf- 
flures des  laves. 

Laves  décomposées.  — Il  arrive  quelquefois  que  les  laves  an- 
ciennes se  décomposent,  soit  par  l’effet  des  vapeurs  volca- 
niques, soit  par  l’action  de  l’atmosphère,  comme  on  le  sup- 
pose communément,  soit  plutôt  par  une  nouvelle  modification 
intestine  qu’elles  éprouvent , et  dont  la  cause  nous  est  incon- 
nue. Saussure  a observé  le  même  phénomène  dans  les  granités 
des  contrées  voisines  de  Lyon,  et  il  l’appelle  une  maladie  de 
la  roche. 

Par  l’effet  de  celte  décomposition,  les  laves  deviennent 
blanches  comme  la  craie , et  se  ramollissent  au  point  de 
pouvoir  y enfoncer  le  doigt  ; les  parties  ferrugineuses  , qui 
entrent  quelquefois  pour  un  sixième  dans  la  matière  de  la  lave  , 
disparoisscnt  complètement;  les  pyroxènes  , les  feld  spath 
perdent  leurs  formes,  et  se  fondent  dans  la  masse,  qui  devient 
toute  homogène.  Celte  décomposition  complète  s’observe 
surtout  dans  les  laves  de  la  solfatare  de  Pouzzole. 

11  arrive  aussi  qu’elle  se  borne  au  s^til  changement  de  cou- 
leur par  la  disparition  complète  du  fer,  sansque'la  lave  perde 
rien  de  sa  solidité , tellement  qu’elle  continue  à faire  feu  contre 
l’acier.  C’est  ce  qui  arrive  aux  laves  qui  forment  l’aluminière 
de  la  Tolfa,  près  de  Civita-Vecchia  : dans  cet  état,  elles  sont 
disposées  à donner  de  l’alun  au  moyen  d’un  grillage  prélimi- 
naire qui  est  indispensable,  et  sans  lequel  on  n’obtiendroit 
rien  du  tout.  V.  Alun. 

Mais  comment  le  fer,  qui  se  trouvoil  abondamment  dans 
éette  lave,  a-t-il  pu  disparoltre  sans  qu’elle  ait  rien  perdu  de 
sa  solidité  P et  comment,  après  la  calcination,  se  trouve-t-elle 
pourvue  d’une  prodigieuse  quantité  d’acide  sulfurique  qu’elle  ' 
n’avait  point  auparavant?  C’est  ce  que  la  nature  ne  nous  a 
pas  révélé.  Elle  ne  nous  a pas  appris  non  plus  comment  elle 
forme  journellement  le  soufre  et  les  métaux  dans  les  corps 
organisés,  ni  comment  elle  introduit  le  fer  dans  la  mine  de 
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fer  sphalique  , qui  ne  fut  d’abord  qu’un  simple  spath  cal- 
caire. 

Si  la  nature  ne  nous  dit  passon  secret,  ellenous  apprend  au 
moins,  par  mille  exemples,  qu’elle  sait  aussi  bien  former  de 
nouvelles  substances  que  décomposer  les  anciennes,  et  que 
ce  seroit  faire  insulte  à sa  puissance,  que  de  vouloir  la  réduire 
à n’employer  que  des  matériaux  préexistans.  V.  Basalte  et 
"Volcan,  (pat.) 

Nous  n’avons  presque  rien  changé  à cet  article  de  Patrin, 
parce  que  ce  naturaliste  y expose  ses  opinions  sur  la  forma- 
tion des  laoes  , sur  leur  nature  et  sur  leurs  espèces;  et  qu’en 
décrivant,  d’après  Dolomieu  , les  laves  de  quelques  vol- 
cans bien  connus  , il  donne  une  idée  des  divers  volcans  ca- 
ractérisés par  leurs  produits.  Pour  compléter  cet  exposé,  il 
nous  faut  indiquer  exactement  ce  que  sont  les  laves  , et  les 
travaux  qui  ont  été  faits  sur  ces  substances  volcaniques:  elles 
ont  été  envisagées  sous  d’autres  points  de  vue  que  ceux  sous 
lesquels  Patrin  les  a considérées. 

Un  a vnnlu  donner  au  mot  lave  une  application  fixe  ; on  a 
cherché  même  à établir  dans  les  laoes  des  espèces  minéra- 
logiques, et  on  leur  a donné  des  noms.  Des  découvertes  im- 
portantes ont  été  le  fruit  de  nombreuses  recherches  y qui  fa- 
voriseront singulièrement  les  naturalistes  qui  entreprendront 
à l'avenir  des  travaux  sur  les  laoes. 

11  ne  faut  pas  regarder  le  mot  laoe  comme  synonyme  de 
produits  volcaniques  : ce  seroit  lui  donner  trop  d’étendue  : 
cependant , c’est  c<*  qui  arrive  journellement.  On  ne  peut 
même  pas,  sans  jeter  de  la  confusion  dans  l’étude  des  pro- 
duits volcaniques  , l’appliquer  à toute  matière  qui  ne  se 
trouve  point  en  coulée,  ou  qui  ait  appartenu  à un  courant. 
Dans  ces  cas  seuls,  on  peut  justifier  l’emploi  du  mot  laoe.  En 
effet,  il  n’est  qu’une  traduction  du  mot  italien  laoa , qui 
tire  lui-même  son  origine  du  latin  laoare  , arroser , et  em- 
ployé ici,  > parce  que  les  courans  de  laoes,  semblables  à 
des  torrens  , inondent  et  détruisent  tout  ce  qui  est  sur  leur 
passage. 

Nous  ne  considérerons  donc  que  les  masses,  ou,  si  l’on 
veut , que  les  roches  qui  forment  les  courans  , ou  qui  en  sont 
des  restes,  ou  qui  en  ont  fait  parties  intégrantes , et  qui  sont 

Ïiar  conséquent  les  produits  essentiels  de  toute  éruption.  Je 
es  nommerai  laves. 

L’origine  et  la  nature  des  laoes  sont  deux  problèmes , 
qui  depuis  long  temps  fixent  l'attention  des  naturalistes.  Le 
premier  est  encore  à déterminer  ; le  second  vient  de  pré- 
senter, entre  les  mains  habiles  de  M.  Cordier,  une  solution', 
sinon  incontestable , du  moins  fort  satisfaisante. 
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L’opinion  générale  est  que  les  laves  doivent  leur  origine  à 
des  couches  de  la  terre  d’une  nalure  particulière , inférieures  à 
toutes  celles  que  naus  connoissons,  et  qui,  par  conséquent, 
ne  se  sont  encore  offertes  nulle  part  aux  recherches  des 
géologues  ; et  que  ces  couches  ont  été  po‘  ,ées  à un  état  de 
fluidité  pâteuse  , par  des  moyens  que  nous  ne  connoissons 
pas  non  plus.  Nos  observations  ne  peuvent  donc  se  diriger 
que  sur  l’élude  des  causes  apparentes  qui  concourent  à 
élever  les  laves  du  sein  de  la  terre  à sa  surface  ; à suivre  avec 
attention  tous  les  phénomènes  que  présentent  les  courans 
de  laves;  à les  examiner  dans  tous  les  états,  et  à chercher  h 
coordonner  toutes  les  observations.-  Ainsi,  toute  doctrine 
hypothétique  doit  être  bannie  et  abandonnée  à ceux  qui  se 
guident  plus  par  système  que  sur  les  faits.  Les  phéno- 
mènes précurseurs  de  la  création  des  courans  de  laves  ont 
toujours  présenté  à l’imagination  de  l’observateur  le  tableau 
le  plus  imposant  et  le  plus  sublime.  Notre  objet  n’est  pas 
de  tracer  en  lignes  brillantes  l’horreur  et  l'admiration  qu’ins- 
pire un  semblable  spectacle.  Citons  seulement  ces  bruits 
souterrains  et  ces  iremblemcns  qui  font  fuir  au  loin  les  habi- 
tans  ; ces  gerbes  de  feu  et  ces  tourbillons  de  fumée  noire  et 
épaisse  qui  s’élancent  avec  une  rapidité  inconcevable  des 
entraillesdéchirées  du  volcan,  à de  très-grandes  hauteurs,  et  qui 
tour  à tour  répandent  la  plus  vive  clarté  j ces  sillons  de 
lumière  produits  par  des  tonnerres  multipliés  ; ces  masses 
embrasées  , qui  , semblables  aux  fusées  d’une  girande  d’ar- 
tifice , viennent  illuminer  de  feux  epœre  plus  brillans  ces 
noirs  tourbillons  , et  qui  sont  lancées  au  loin  ou  retom- 
bant dans  le  cratère  bouillant,  pour  être  élancées  de  nouveau. 
Citons,  encore,  ces  cendres  transportées  jusqu’à  de  grandes 
distances , et  qui  souvent  ensuite  et  pendant  plusieurs 
jours  tombent  en  pluie  d’une  finesse  extrême.  Voilà  ce  qui 
se  passe  jusqu’au  moment  où  le  cratère  bouleversé,  où  les 
flancs  déchirés  du  volcan  donnent  ^sue  à un  torrent  ou  une  lave 
d’une  matière  plus  ou  moins  liquide , dont  l’élaboration 
dans  le  sein  de  la  terre  , et  le  défaut  d’issue  directe,  sont  les 
causes  des  brillanseffets  précurseurs  que  nous  avons  rapportés, 
'l’out  cela  n’est  cependant,  ditBuffon,  que  du  bruit,  dtifeu  et  de 
la  fumée.  Ce  naturaliste  oublioit  que  son  illustre  rival,  Pline , 
en  fut  la  victime  : n’avoit-il  pas  sous  les  yeux  les  ruines  de 
Pompéia?  et  le  souvenir  de  Catane  , plusieurs  fois  rebâtie  , ne 
devoit-il  pas  retenir  sa  plume , lorsque  ces  mots  lui  échap- 
paient. 

La  sortie  de  la  lave  se  fait  avec  violence.  La  lave  court  d’a- 
bord rapidement , puis  elle  prend  un  cours  déterminé , 
selon  sa  viscosité  et  la  pente  du  sol  ; elle  laisse  échapper  des 
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flammes  et  beaucoup  de  fumée.  Mais  la  description  des  phé- 
nomènes qu’elle  présente  alors  , celle  de  sa  marche,  de  son 
incandescence  , appartenant  à l’histoire  des  volcans , nous 
renvoyons  à cet  article.  Considérons  seulement  les  laves 
comme  substances  minéralogiques,  et  ne  «prenons  ailleurs 
que  les  observations  qui  peuvent  nous  aider  dans  cette  con- 
sidération. Si  l’on  examine  un  courant  de  lave  depuis  son 
origine  jusqu’à  son  extrémité,  etpourcela  on  conçoit  que  ce 
ne  peut  être  qu’après  son  refroidissement  ou  à peu  près  , on 
verra  que,  daus  sa  partie  inférieure,  la  matière  est  compacte, 
et  que,  dans  sa  partie  supérieure,  elle  est  souvent  divisée 
par  des  retraits , et  d’autant  plus  poreuse  ou  plus  bour- 
souflée , qu'elle  s’approche  davantage  de  la  surface.  Celle- 
ci  est  couverte  de  la  même  lave  , en  plaques  très-boursou- 
flées j scorifiées  , ou  spongieuses  et  écumeuses,  selon  la  na- 
ture de  la  lave.  Ces  plaques,  ces  scories  et  ces  écumes,  sont 
transportées  par  le  courant,  et  s’accumulent  avec  fracas  sur 
ses  bords , et  à son  extrémité  , à peu  près  comme  cela  a 
lieu  pour  les  glaçons,  lors  du  dégel  d’une  rivière. 

Dans  les  éruptions  volcaniques,  des  lambeaux  délavé,  des 
fragmens  sont  lancés  au  poqrlour  du  volcan , et  celte  lave  s’y 
présente  dans  tous  les  différens  états  qu’elle  nous  est  of- 
ferte dans  les  courans. 

Tous  les  courans  actuels  observés , ont  présenté  ces 
mêmes  caractères.  La  rOche  qui  les  compose  offre  toujours, 
dans  sa  pâte , des  cristaux  épars  de  diverses  substances , et 
notamment  de*feld-spath  et  de  pyroxène.  Les  naturalistes 
sont  partagés  sur  la  cause  qui  les  produit.  Les  uns , et 
M.  Fleuriau-de-Bellevue  est  un  des  plus  fermes  soutiens 
de  cette  opinion  vivement  appuyée  parPatrin , veulent  qu’ils 
se  soient  formés  après  coup;  d’autres,  et  Dolomieu  est  à 
leur  tête  , sont  pour  la  préexistence  des  cristaux  dans  la 
roche  qui  produit  la  lave.  L’o*n  a voulu  soutenir  ces  opinions 
par  des  raisonnemens  , par  des  expériences  et  par  des  com- 
paraisons de  ce  qui  se  passe  dans  nos  verreries.  Cette 
question  est  une  des  plus  intéressantes  qu’on  puisse  agiter 
en  géologie.  Sans  prononcer,  observons  que  l’opinion  de 
M.  Fleuriau -»  de  - Bellcvue  souffre  des  difficultés,  i.°  si 
l’on  veut  seulement  comparer  le  tissu  de  ses  crislallites 
ayec  le  tissu  tout- à -fait  différent  des  cristaux  de  laves; 
a.0  que,  le  lendemain  d’une  éruption  du  Vésuve,  la  bou- 
che par  laquelle  sortit  le  courant,  étoit  recouverte  d’une 
lave  déjà  toute  remplie  de  cristaux  parfaits,  et  qui  y avoient 
été  appliqués  au  moment  même  de  la  sortie  du  courant; 
3.°  que  les  travaux  de  M.  Fourmy  , sur  l’opacification 
des  corps  vitreux,  prouvent  qu'en  changeant  seulement  la 
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température  du  feu,  on  fait  paroftre  et  disparoître,  à vo- 
lonté, les  cristaliites  qui  se  forment  dans  le  verre;  4-°  que 
toutes  les  substances  cristallisées  qui  sont  dans  les  laves,  sont 
toujours  moins  fusibles  que  la  pâle,  malgré  que  celle-ci  soit 
essentiellement  formée  par  de  semblables  cristaux,  qui  sont 
microscopiques  ; 5.°  que  le  calorique  qui  a mis  la  lave  à 
l'état  liquide , est  à un  beaucoup  plus  foible  degré  que  celui 
que  nous  pouvons  obtenir  dans  nos  fourneaux  ; ce  que  Dolo- 
mieu  a proclamé  et  soutenu,  après  avoir  observé  les  volcans 
et  médité  pendant  trente  ans  sur  les  phénomènes  qu’ils  of- 
frent; et  6.°  que  les  laves,  en  général,  ne  passent  A l’état  vi- 
treux que  lorsqu’ étant  encore  liquides , elles  se  trouvent  en 
contact  avec  l’air , et  qu’alors  même  qu’elles  passent  à cet 
état,  elles  offrent  des  cristaux  qui  sont  gercés  et  fendillés 
comme  le  seroient  des  cristaux  grillés  et  non  pas  fendus  : 
c’est  le  caractère  que  présentent  les  cristaux  inclus  dans  les 
laves.  Les  belles  expériences  faites  par  M.  de  Drée , pour 
prouver  la  possibilité  d’une  simple  liquéfaction  des  roches 
primordiales , qui  donnent  naissance  aux  laves  sans  les  faire 
passer  par  la  dévitrificatton,  viennent  confirmer  la  préexis- 
tence des  cristaux  dans  les  laves.  Mais  revenons  sur  notre 
sujet. 

Sans  doute  rien  ne  seroit  plus  aisé  que  de  reconnoître 
une  lave  sur  les  lieux,  si  les  courans  restaient  intacts;  mais 
c’est  ce  qui  n’a  pas  lieu;  le  même  volcan  produit  un  grand 
nombre  de  conrans  qui  se  recouvrent  ou  se  qroisent.  Après 
avoir  été  long-temps  assoupi , un  volcan  vomit  de  nouveaux 
torrens  qui  recouvrent  des  terrains  nouveaux  qui  se  sont  for- 
més sur  les  anciens  courans.  D’autres  volcans,  en  s’écrou- 
lant et  s’affaissant , donnent  naissance  à des  solfatares  et 
bouleversent  les  courans.  Mille  autres  causes  concourent 
encore  à produire  des  change^nens.  Un  volcan  s’étcint-il 
todt-à-fail,  le  temps  efface  à la  longue  les  marques  qui  pour- 
voient le  faire  reconnoître.  Les  courans  amoncelés  ou  se 
recouvrant,  forment  des  âges  différens;  quelquefois,  mais 
très-rarement,  ils  conservent , après  des  siècles,  toute  leur 
fraîcheur,  si  l’on  j>eut  parler  ainsi  ; mais  le  plus  souvent  l’al- 
tération les  détruit , la  lave  se  décompose  , leS  scories  tom- 
bent en  poussière,  les  matières  boursouflées  ou  vitrifiées, 
dont  la  présence  est  la  marque  incontestable  d’une  fluidité 
ignée  non  équivoque  , se  détruisent  ; les  courans  eux- 
mêmes  sont  morcelés-,  détruits  ; il  n’en  reste  que  des  lam- 
beaux qui  pourroient  encore  suffire  à reconnoître  leur  ori- 
gine ignée,  si  les  changemens  qu’ont  éprouvés  les  contrées 
où  ils  se  trouvent  ne  venoient  en  quelque  sorte  déposer 
contre.  Ajoutons  que  les  exemples  de  contrées  sembla- 
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blés  sont  infiniment  plus  nombreux,  en  comparaison  de 
ceux  oiï  les  laves  ont  conservé  tous  les  caractères  authen- 
tiques de  leur  origine.  L’Italie  , l’Auvergne  et  l’Islande 
exceptées,  qui  offrent  des  volcans  parfaitement  caracté- 
risés , les  uns  en  activité , les  autres  éteints , le  reste 
de  l’Europe  ne  présente  presque  que  des  produits  volca- 
niques contestés.  L’on  comprend  que  nous  voulons  parler 
des  basaltes  et  d’autres  substances  regardées  par  les  vul- 
canistes  comme  produits  volcaniques,  et  par  les  neptuniens 
comme  des  produits  du  feu  ; ainsi  que  des  roches  ou  laves 
amygdaloïdes  du  Yicentin,  dn  Tyrol,  d’Oberstein,  etc. 

C’est  ici  que  l’emploi  du  mot  lave  commence  à gêner  dans 
son  application  ; car  il  devient  le  plus  souvent  un  mot  qui 
exprime  une  opinion  et  non  pas  une  pierre.  Werncr  le  res- 
treint à la  seule  lave  qui  a coulé  évidemment  ; et  souvent 
même  de  vraies  laves  n’en  sont  pas  pour  lui.  Je  ne  parle 
pas  du  basalte  qui  n’est  point  une  lave  dans  son  système  , 
et  que  les  méthodistes  français  croient  devoir  regarder  comme 
une  espèce  distincte,  en  pensant,  pour  la  plupart,  qu’il  est 
d’une  origine  volcanique.  C’est  comme  par  faveur  que  les 
minéralogistes  allemands  consentent  à regarder  les  scories 
pour  des  produits  volcaniques.  Aveccet  esprit  de  sceptiscime, 
on  conçoit  combien  dans  l’école  allemande  on  doit  être 

Fiorté  à réfuter  toute  opinion  qui  ne  seroit  point  fondée  sur 
a dernière  évidence.  Voilà  pourquoi  les  obsidiennes  , mal- 
gré leurs  caractères  et  malgré  le  volcan  de  Ténérife  qui  en 
vomit  à nos  yeux,  passent  pour  des  produits  neptuniens. 

Les  laves  se  présentent  à nous  sous  dilïérens  aspects  : i.® 
les  unes,  et  c’est  le  plus  grand  nombre,  ont  l’apparence 
d’une  pierre  non  fondue  ; celles-là  ont  été  désignées  spécia- 
lement pai*!es  noms  de  laves  lilkoules,  de  laves  compactes , de 
laves  basaldi/ues  , de  basalte , de  laves  fond  formes  , de  laves 
tout  simplement,  et  ont  été  subdivisées  en  plusieurs  espèces, 
comme  nous  le  verrons.  Ce  sont  les  laves  proprement  dites  ; 
nous  les  désignerons  par  laves  lithdides. 

a.0  Les  autres  ont  l’apparence  du  verre  le  plus  parfait  ou  '• 
de  la  poix  et  de  la  résine;  elles  paroissent  avoir  subi  l’action 
d’un  feu  plus  violent,  ou  bien  avoir  eu  pour  base  des  roches 
plus  fusibles.  Elles  accompagnent  quelques  espèces  de  laves 
lilkoules , ou  forment  à elles  seules  des  courans  bien  distincts 
ou  des  systèmes  volcaniques.  Ce  sont  les  obsidiennes , et  une 
graude  partie  des  peckstein- porphirs  des  Allemands.  On  les 
nomme  aussi  laves  vitreuses  du  vitrifiées , obsidiennes , réd- 
uites , etc. 

3."  Les  autres  enfin  ont  l’apparence  d’éponges , plus  ou 
moins  boursouflées  ; elles  sont  remplies  de  pores,  de  bour- 
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soufflures  ; leur  tissu  est  spongieux , écumeux , fibreux  ôd 
filamenteux.  Elles  ont  une  plus  grande  légèreté , et  le  plus 
souvent  elles  ont  pris  naissance  à la  surface  des  courans  de 
laves  lithoïdes  ou  de  laves  yitreuses.  Ce  sont  les  scories  , les 
pierres  ponces  ou  ponces , subdivisées  l’une  et  l’autre  en  pe- 
santes et  légères. 

Ces  trois  genres  de  laves  peuvent  se  réduire  à deux  : en 
effet , les  deux  derniers  sont  de  vraies  laves  vitreuses , comme 
nous  le  prouverons , et  nous  leur  donnerons  souvent  ce  nom 
collectif. 

On  a nommé  laces  boueuses  des  courans  d’une  matière  argi- 
leuse tufacéc,  produits  d’éruptions  extraordinaires,  et  qui 
ne  sont  habituelles  à aucun  volcan.  Ces  courans,  semblables 
à une  boue  liquide , doivent  leur  naissance  à des  causes  acci- 
dentelles et  étrangères  ; quelquefois  ils  contiennent  des  dé- 
bris de  corps  organisés , végétaux  ou  animaux.  On  ne  sau- 
roit  confondre  ces  produits  boueux  avec  les  vraies  laves  ; 
aussi  les  naturalistes  les  en  ont-ils  distingués.  Pour  ne  point 
rendre  obscur  ce  qui  nous  reste  h dire  sur  les  laves , ou- 
blions qu’il  existe  des  laves  boueuses. 

Les  laves,  ou  plutôt  les  laces  lithoïdes  et  les  laces  vitreuses , 
produits  immédiats  des  volcans  , donnent  naissance  à une 
multitude  d’autres  produits,  dont  l’ensemble  forme  tous  les 
produits  volcaniques , et  dont  l’histoire  est  celle  même  des 
volcans.  En  effet,  la  calcination,  en  tourmentant  les  laves, 
attaque  quelques-uns  de  leurs  principes , et  les  fait  passer 
à un  état  tout-à-fait  différent;  Cette  action  du  feu  agit  en- 
core sur  ces  nouveaux  produits , ensuite  altérés  par  d’au- 
tres agens.  Il  en  est  de  même  de  l’action  des  gaz  acides  , 
sulfureux , muriatiques,  etc. , qui , en  agissant  continuel- 
lement sur  les  laves,  en  opèrent  pour  ainsi  dire  l’Éialyse  , et 
forment  des  sels  solubles  avec  quelques-uns  de  leurs  prin- 
cipes. L’action  de  l’air  et  des  autres  agens  atmosphériques 
non  moins  actifs , altère  ces  laves  , relâche  leur  tissu  , ou 
finit  par  les  réduire  en  terre.  Tous  ces  nouveaux  produits 
sont  remaniés  par  les  eaux , déposés  en  couches  puissan- 
tes dans  les  mêmes  lieux  où  ils  éprouvent  encore  l’ac- 
tion du  feu  des  volcans , ou  sont  transportés  au  loin  , sans 
quelquefois  laisser  les  traces  de  leur  origine.  D’autres  pro- 
duits se  forment  dans  les  laves  altérées  par  l’infiltration , 
ou  la  transsudation,  comme  on  voudra  l’appeler.  Dans  ces 
milliers  de  changemens , on  perd  le  fil  qui  unissoit  les  laves 
et  leurs  produits  ; le  doute  s’élève  dans  l’esprit  de  ceux  qui 
n’ont  pu  étudier  les  changemens  qui  s’opèrent  dans  les  vol- 
cans en  activité  ; il  devient  incrédulité. 

L’on  conçoit  dans  quel  chaos  l’bistoire  des  volcans  se 
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tfouve.  On  sent  combien  le  mot  de  lave  a dû  être  et  est  en- 
core vaguement  employé.  Les  travaux  de  Bergmann , de 
Faujas  , de  Spallanzam,  et  surtout  de  Dolomieu  , ont  jeté 
un  très-grand  jour  sur  l’histoire  des  produits  volcaniques  , et 
sont  encore  la  base  de  tous  ceux  qu’on  entreprend.  I)o- 
lomieu  conçut  le  projet  d'une  histoire  de  tous  les  produits 
volcaniques  ; il  avoit  même  exposé  une  partie  de  sés  idées 
sur  ce  sujet  dans  une  édition  de  l’ouvrage  de  Bergmann  sur 
les  produits  volcaniques,  imprimée  à Florence.  Il* donna 
depuis,  dans  le  Journal  de  physique,  le  commencement  de 
ce  travail , que  la  mort  l’empêcha  de  continuer.  On  y trouve 
un  premier  tableau  où  il  expose  sa  méthode , et  il  y montre 
les  relations  qui  existent  entre  Jes  laves  proprement  dites 
les  autres  produits  volcaniques , et  les  substances  miné- 
rales, qui,  quoique  étrangères  à l'inflammation  souterraine 
se  trouvent  dans  les  volcans.  Nous  allons  présenter  briève- 
ment ce  tableau,  parce  que  le  lecteur  y peut  voir  les  rela- 
tions qui  enchaînent  les  produits  volcaniques  entre  eux  et 
qu’il  nous  dispensera  d’entrer  dans  de  longs  détails  à leur 
égard.  Ce  tableau  a pour  titre  : 

Distribution  méthodique  de  toutes  les  matières  dont  l'accumulation 
forme  les  montagnes  volcaniques , etc. 

Celte  distribution  comprend  cinq  classes  ; savoir  : 

Première  classe.  — Productions  volcaniques  proprement 
dites  , ou  matières  qui  ont  éprouvé  directement  l’action  des 
feux  souterrains,  et  qui  en  ont  reçu  des  modifications. 

i.re  division.— Matières  volcaniques  qui,  sans  conserver 
1, apparence  d’aucun  changement  dans  leur  constitution  pri- 
mitive , ont  éprouvé  la  fluidité  ignée.  Laves  proprement  dites. 

Premier  genre.  — Laves  compactes  qui  ont  pour  base  des 
roches  argilo  - ferrugineuses  (i).  — Deuxième  genre  L e k 
base  de  pétrosilex.  — Troisième  genre.  L.  c.  à base  de  feld- 
spath (lainelleux  ),  ou  laves  granitiques.  — Quatrième  genre , 
L.  a base  de  grenat  ( amphigène ),  en  masse.  La  première  espèce 
de  chaque  lave  de  ces  genres,  est  la  lave  d’apparence  homo- 
gène. Les  autres  espèces  sont  données  par  les  cristaux  de 
diverses  n a lu  res  , qui  se  trouvent,  soit  chaque  espèce  isolé- 
ment,  soit  plusieurs  combinées,  deux,  trois,  ou  plus  ensemble. 
Cette  méthode  est  vicieuse  , en  ce  qu’elle  donne  lieu  à ad 
mettre  plusieurs  espèces  de  laves  compactes  dans  un  même 
courant  ; ce  qui  n’est  pas. 

a.c  division.  — Matières  volcaniques  qui  ont  éprouvé  des 

(i)  Dolomieu  nomme  ainsi  les  trapps  et  les  cornéenuei  regardés 
par  liu  comme  ayant  pour  base  l’amphibole  et  le  feldspath.  Votée 
la  suite  de  cet  article.  r 1 ■ 
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changemêns  sensibles  dans  leur  constitution  , par  les  diffé- 
rens  effets  des  feux  souterrains.  — Premier  genre.  Produit 
du  boursouflement  : i.°  laves  boursouflées  cellulaires;  a.0  lav. 
bours.  fibreuses.  — Deuxième  genre.  Produit  de  la  scorification  : 
scories  yesantes , id.  légères , pouzzolanes  noires.  — Troisième 
genre.  Produit  de  la  vitriGcation  compacte  : laves  vitreuses 
colorées,  l.  v.  blanches,  l.  résinifùrmcs , émaux , verres  colorés , 
verres  blancs.  — Quatrième  genre.  Produit  de  la  vitrification 
boursouflée  : pierres  ponces  blanches , p.  pohe.  colorées , verres 
filandreux  ou  capillaires  , pouzzolanes  blanches.  — Cinquième 
genre.  Produit  de  la  trituration  et  de  l'extrême  boursou- 
flement : sables  volcaniques , cendres  volcaniques  improprement 
dites. — Sixième  genre.  Cristaux  isolés  de  leur  base  par  les 
effets  de  l’extrême  boursouflement  : feld-spath , pyroxène  noir 
ouvert,  amphibole  , grenats  (y  compris  la  mélanite) , amphigène, 
hyacinthe,  corindon,  péridot , mica , grains  de  mine  de  fer  grise. 

Septième  genre.  Agglutinations  opérées  par  la  voie  sècbe  : 

fragmens  de  laves  agglutinés  , scories  agglutinées  , pierres  ponces 
agglutinées,  sables  et  cendres  agglutinés,  vitrifications  qui  ont 
agglutiné  des  fragmens  de  toutes  sortes.  — Huitième  genre.  Pro- 
duit de  la  calcination:  laves,  scories  , pouzzolanes  rouges,  pierres 
de  toutes  sortes , terres  et  argiles  calcinées. 

3.e  division.  — Produits  de  la  sublimation.  — Premier  genre. 
Substances  élastiques  aériformes  : gaz  acide  sulfureux,  mu- 
riatique, carbonique,  azote , -hydrogène  , hydrogène  sulfuré,  etc. 
— Deuxième  genre.  Substances  inflammables  : soufre , huile  bi- 
tumineuse. — Troisième  genre.  Substances  salines  : ammoniaque 
murialée , pure  ou  ferrifère , ou  cuprifère;  soude  muriatée , soude 
sulfatée , fer  sulfaté,  cuivre  sulfaté , cuivre  muriaté,  etc.  — Qua- 
trième genre.  Substances  métalliques  : arsenic , antimoine, 
mercure  , fer , cuivre. 

division.  — Appendixpour  les  modifications  de  formes 
dépendante?  du  refroidissement.  — Premier  genre.  Laves  de 
formes  régulières  : prismatiques,  en  tables , en  boules  ou  globu- 
leuses.— Deuxième  genre.  Vitrifications  de  formes  régulières  : 
prismatiques  , globuleuses.  — Troisième  genre.  Produits  volca- 
niques de  formes  singulières  ou  bizarres  : laves,  . vitrification 
et  scories  de  formes  bizarres. 

Deuxième  classe.  — Produits  volcaniques  improprement 
dits  , ou  matières  que  le  feu  n’a  point  modifiées , quoiqu’il 
ait  contribué  à leur  déjection.  — Premier  genre.  Matières 
renfermées  naturellement  ou  accidentellement  dans  les  cou- 
rans  de  laves,  sans  y avoir  reçu  d’altérations  sensibles: 
groupes  bu  nœuds  de  quarz,  de  feld-spath,  de  mica , etc.; 
masses  irrégulières  de  pierres  calcaires , de  pierres  argileuses , de 
pierres  magnésiennes , de  roches  composées.  — Deuxième  genre. 
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Matières  sorties  en  masses  isolées  des  bouches  ou  cratères, 
sans  altérations  sensibles.  A.  Masses  de  formes  indéler- 
niinées  : pierres  calcaires,  argileuses,  magnésiennes  et  quarzeuses  ; 
roches  calcaires  micacées  ; roches  à hase  de  feldspath  , de  pélro- 
silex  , à'  amphibole , etc. , et  de  spath  fluor.  B.  Kn  cristaux  ré- 
guliers, placés  dans  les  cavités  et  les  fentes  des  autres  mas- 
ses : spath  calcaire  , spath  fluor,  spath  pesant , quart,  feld- 
spath réfractaire,  feld-spalh  fusible,  pyroxène  noir  ou  vert,  am- 
phibole , idocrase  , hyacinthe , grenat , amphigène , mira.  — 
Troisième  genre.  Produits  des  irruptions  boueuses , empâte- 
mens  et  agglutinations  opérées  par  la  voie  humide  : tufs  gris 
homogènes  ou  composés  (peperino)  , tufs  rouges , tufs  noirs  , tufs 
blanchâtres  ; matières  volcaniques  empâtées  par  des  substances 
étrangères  ; matières  étrangères  empâtées  par  des  substances  vol- 
caniques ; lumachelles  qui  ont  pour  base  des  tufs  volcaniques  ; 
pierres  régénérées  par  la  réaggrégaiion  des  cendres  volcaniques. 

Troisième  classe. — Altérations  et  modifications  opérées  par 
les  vapeurs  acido-sulfureuses  des  volcans.  — Premier  genre. 
Matières  volcanisées  ou  non  volcaniques , plus  ou  moins 
altérées  ou  décomposées  : laves  compactes  , scories , pierres 
étrangères  aux  volcans.  — Deuxième  genre.  Nouveau  produit 
résultant  de  l’action  des  vapeurs  : sulfates  de  chaux , de  ma- 
gnésie , d’ alumine , de  fer,  sulfures  d’alumine , de  fer,  terres  argi- 
leuses , oxyde  de  fer , quart , calcédoine.  t 

Quatrième  classe.  — Altérations  et  modifications  opérées 
sur  les  produits  volcaniques  par  la  voie  humide  , et  dépdts 
de  1 infiltration.  — Premier  genre.  Produits,  volcaniques  al- 
térés et  décomposés  par  les  vicissitudes  de  l'atmosphère  : 
laves  altérées , scories  altérées , terres  colorées  ou  blanches,  et  oxyde 
de  fer,  etc. , qui  en  résultent.  — Deuxièmes  genre.  Matières 
déposées  pari  infiltration,  dans  les  fentes  et  cavités  des  laves, 
et  parmi  les  autres  produits  volcaniques  : spath  calcaire , spath 
pesant,  spath  fluor,  zéolithe  vitreuse  (analcime),  Z.  lamel- 
leuse  ( slilbite  ),  feld-spalh  , pyroxène  , amphibole , sièatite  , as- 
heste , quart , calcédoine , agates , jaspes , pierrés  de  poix  réfrac  - 
taires , pierres  de  poix  fusibles,  terre  verte , bleu  de  Prusse  , fer 
spulhique , sulfure  de  cuivre  , etc. 

Cinquième  classe.  — Matières  qui  n’ont  aucune  relation 
avec  i’inliammation  souterraine,  mais  qui  servent  à l’his- 
toire des  volcans,  en  indiquant  leur  âge  , leurs  époques  et 
les  révolutions  qui  ont  agi  sur  eux.  — Premier  genre.  Subs- 
tances qui  appartiennent  au  règne  minéral  : couches  calcaires , 
marneuses  , argileuses , sables  et  grès;  cailloux  roulés,  terres  bitu- 
mineuses. — Deuxième  genre.  Fossiles  qui  appartiennent  au 
règne  végétal  : bois  bitumineux , impressions.de  plantes , charbon 
de  terre.  — Troisième  genre.  Fossiles  qui  appartiennent  au 


Digitized  by  Google 


4o4  L A V 

régne  animal  : ossemens  de  grands  animaux,  ichlhyoïites , rtb 
(juillagrs  de  toute  espèce , madréporites. 

L’on  voit,  d’après  ce  tableau,  que  Dolomieu  commence 
l’étude  des  produits  volcaniques  par  celle  des  laves  qui  ont 
le  plus  l’apparence  d’une  pierre , c’est-à-dire  , les  laves 
lithtlles  , et  qu’il  les  suppose  dues  à des  roches  trappéennes 
ou  à des  roches  pétrosiliceuses  ( feld-spath  compacte) , à des 
granités  , etc.  ; en  un  mot,  qu’il  les  regarde  comme  produites 
par  la  liquéfaction  dans  le  sein  des  volcans,  de  roches  ana- 
logues a celles  qui  sont  connues.  Ces  laves  lithoïdes  sont 
précisément  ce  qu’on  nomme  minéralogiquement  laves,  et 
c’est  à la  description  seule  de  ces  laves  que  doit  se  borner 
maintenant  cet  article.  Les  laves  lithoides  sont  compactes, 
à contexture  granulaire  à grains  fins , ou  granitoïdes. 
Elles  font  le  plus  souvent  feu  sous  le  choc  du  briquet.  Elles 
se  fondent  au  chalumeau  en  verre  vert  noirâtre  , vert  gri- 
sâtre, gris  blanchâtre  ou  blanc,  et  le  plus  souvent  piqueté  de 
noir  ou  de  brun.  Elles  attirent  presque  toutes  l’aiguille  ai- 
mantée ; à la  loupe,  elles  offrent  des  points  brillans.  Les 
cristaux  qu’elles contiennenlsont:  le  feld-spath  quiyest  essen- 
tiellement , le  pyroxène , le  péridot  et  le  mica , puis  J’am- 
pliigène , plus  rarement  l’amphibole  , et  quelques  autres 
substances  qu’on  y observe  bien  moins  souvent , telles  que 
lefertitané,  le  titane  silicéo-calcaire,  lahaüyne;  ceslaves  avec 
cristaux  prennent  le  nom  de  laves porphyriques  ou porphyrilir/ues. 

Les  laves  lilhoides  compactes,  qui  sont  les  plus  nombreuses, 
peuvent  être  divisées  ainsi  qu’il  suit.  Nous  prévenons  toute- 
fois que  ce  ne  sont  pas  ici  des  espèces  que  nous  voulons  in- 
diquer , puisqu’on  ne  sauroit  en  établir  de  distinctes  dans  les 
laves  lithoïdes,  et  qu’on  peut  dire  qu’il  n’existe  point  de  li- 
mites entre  celles  qu’on  a établies. 

i.°  Laves  lilhoides  très  - compactes.  — Elles  sont  noires  ou 
d’un  noir  bleuâtre  ou  d’un  brun  hépatique  , à contexture  ex- 
trêmement serrée  , à peine  sensiblement  granulaire  et  pres- 
que semblable  à celle  dite  céroïde.  Elles  sont  magnétiques, 
quelquefois  douées  du  magnétisme  polaire,  très-étineelantes, 
difficilement  fusibles  en  verre  vert-brun  ou  gris  pieté  de  noir  ; 
leur  pesanteur  spécifique  varie  de  3,76  à 3,ia;  les  cristaux 
qu’elles  offrent  abondamment  sont  des  péridots  et  des  py- 
roxènes  ; les  cristaux  de  feldspath  y sont  rares  , et  même  très- 
rares  etépars;  on  y trouve  des  pléonastesetdes  cristaux  de  fer 
titané.  La  pâte  examinée  à l’aide  d’une  simple  loupe,  fourmille 
de  petits  grains  imperceptibles , noirs,  luisans,  visibles  surtout 
à la  clarté  du  soleil.  Un  grand  nombre  de  laves  anciennes  et 
de  celles  des  volcans  éteints,  sont  des  variétés  de  ces  laves.  On 
en  trouve  aussi  dans  les  volcans  en  activité,  mais  elles  y sont 


Digitized  by  Google 


L A V 


4o5 

rares.  Il  y en  a à l’île  Bourbon  , à l’Etna  , à Ténérife.  La 
coulée  de,  Gergovia,  près  de  Clermont,  en  est  aussi  un  très- 
bon  exemple.  J’ai  nommé  ailleurs  ce#laves  , distinctes  au 
premier  coup  d’œil , laves  lilhoïdes  péridotiques.  Une  partie  des 
basaltes  viennent  s’y  placer  naturellement  , ainsi  qu’une 
partie  des  laves  trappéennes , Dol.,  le  basanile,  Brong.,  les  laves 
noires  ou  laves  fontiformes  ( ce  nom  s’applique  aussi  aux  laves 
ci-après , n.°  a ) d’autres  auteurs  , etc. 

2. “  Laves  lilho'ides  grises  granulaires.  — Ce  sont  les  plus  com- 
munes et  celles  qui  forment  presque  toutes  les  coulées  de 
laves  lithoïdes  actuelles.Quoique  compactes, elles  sont  souvent 
remplies  de  bulles  ou  de  petits  vides  imperceptibles.  Leur  con- 
texture est  granulaire,  à grains  fins,  mais  appareils  à l'œil  ; les 
uns  sont  blancs  , les  autres  sont  gris  ou  rougeâtres.  Lorsque 
l’une  ou  l’autre  de  ces  sortes  de  grains  domine  , les  laves  sont 
grises  ou  brunâtres, ou  rougeâtres.  Leurs  couleurs  sont  rarement 
très-foncées;  le  gris  l’emporte.  Les  cristaux  qu’elles  présen- 
tent sont  essentiellement  des  feldspath,  des  pyroxènes  et  des 
péridots,  plus  rarement  le  mica, l’amphibole  et  la  haüyne,  etc. 
Elles  font  feu  sous  le  choc  du  briquet  , et  celui-ci  laisse 
des  traces  de  son  choc  ; elles  sont  magnétiques  et  quel- 
quefois à un  foible  degré  ; elles  sont  fusibles  au  chalumeau 
en  un  verre  gris  blanchâtre,  quelquefois  un  peu  bulleux  et 
pieté  de  gris.  Leur  pesanteur  spécifique  varie  entre  2,5  et 
2,8.  A l'insufflation  elles  donnent  une  odeur  argileuse  sen- 
sible. Ici  rentre  l’espèce  lave  de  Werner;  une  partie  des 
laves  basaltiques  (j’entends  de  celles  configurées  en  prisme  ) 
dont  l’île  Pentellaria  , l’Etna,  l’Auvergne  , offrent  des  exem- 
ples authentiquement  volcaniques.  Ici  rentre  encore  ce  qu’on 
a appelé  mimose  ou  dolorite , laves  augiliques,  et  partie  des  laves 
téphréniques  , et  trappéennes. 

3. °  Laves  lilhoïdes  amphigéniques.  — Ce  sont  celles  qui  con- 
tiennent des  cristaux  d’amphigène  , substance  infusible.  Leur 
pâte  fond  , tantôt  en  verre  noir  , tantôt  en  verre  blanc,  mais 
toujours  piqueté  de  points  blancs  infusibles.  La  contexture 
varie  beaucoup  , de  môme  que  la  couleur  et  les  autres 
caractères.  Doit-on  cependant  se  résoudre  à diviser  ces 
laves  ? Remarquons  que  les  cristaux  de  feldspath  sont  rares 
ou  nuis  dans  les  laves  amphigéniqueç  , que  les  cristaux  de 
pyroxène  y abondent  quelquefois,  qu’ils  n’y  manquent  ja- 
mais , et  que  le  péridot  s’y  trouve  quelquefois  ainsi  que  le 
mica,  la  haüyne  et  même  le  fer  sulfuré  (à  Albano,  Faujas).Oa 
a beaucoup  contesté  sur  la  volcanéilé  de  ces  laves;  on  a 
même  totalement  refuaé  cette  origine  à la  belle  et  magnifique 
lave  d’Albano  dont  nous  avons  vu  des  échantillons  aussi  po- 
reux que  puisse  l’être  la  lave  la  moins  contestée.  Civita-Cas- 
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tellana,  Braciano  , Aquapendente  , Radieofani,  offrent  de 
même  des  laves  amphigéniques  qui  attestent  la  liquéfaction 
ignée  de  toutes  les  Wves  amphigéniques  de  l’Etat  Romain 
et  du  Vésuve  ; mais  on  a moins  contesté  l’oyigme  des  laves 
amphigéniques  du  Vésuve.  Il  faut  avouer  que  toutes  les  sub- 
stances que  JDolomieu  regarde  comme  laves  à base  de  grenat 
blanc  , c’est-à-dire  d’amphigènc , qui  forme  le  quatrième 
genre  de  ses  laves  proprement  diles(classe  i.er',div.  i.ere)  ne 
sont  pas  des  laves  lithoïdes , mais  bien  des  matières  étran- 
gères à la  liquéfaction  ignée  , et  qui  ont  été  rejetées  intactes 
p r les  volcans,  ou  qui  ont  été  plus  ou  moins  altérées  par 
l’action  du  feu  , comme  cela  est  pour  beaucoup  de  pierres 
a t Vésuve.  Bolomieu  y ramenoit  les  belles  roches  des  monts 
de  Tuscule  ou  de  Frascati  , composées  soit  de  cristaux 
d'amphigène,  soit  de  lames  hexagones  de  mica  brun  , soit 
de  pyroxènes  en  masse  (comme  ceux  d’Arendal)et  de  gran- 
des lames  de  mica  , soit  d’amphigène,  de  mélanite  , de  py- 
roxène  , de  mica  et  de  haiiyne , etc.;  lai  plupart ‘formant 
des  blocs  dans  les  tufs  et  les  couches  de  pouzzolanes  de  cette 
contrée,  absolument  comme  on  trouve  les  roches  analogues 
au  Vésuve  lorsqu'on  fait  des  fouilles  pour  les  découvrir. 
L’amphigène  du  volcan  éteint  d’Andernach  surles  bords  du 
Rhin  (F.  Amphigène  etLEUCtTE),  nous  paroît  dans  le 
même  cas. 

4."  Les  laves  lithoïdes  pélrosiliccuses.  — C’est-à-dire  , celles 
qui  fondent  en  verre  blanc  au  chalumeau,  dont  les  couleurs 
sont  le  blanc  ou  le  gris  clair,  ou  le  bleuâtre  , ou  le  verdâtre  , 
ou  le  rouge  pâle  avec  une  contexture  tantôt  très-compacte  , 
ayant  l’aspect  silicé  ou  céroïde  du  pélrosilex,  tantôt  fine- 
ment iamcllcuse  ou  granulaire  à grains  fins,  ou  à gros  grains 
cristallins  ou  ponceux.  Elles  sont  peu  ou  point  magné- 
tiques, et  étincelantes  sous  le  choc  du  briquet  (les  variétés  à 
contexture  serrée  ).  Elles  offrent  des  cristaux  de  feldspath 
et  des  écailles  de  mica  , très-rarement  du  pyroxène  , et  pres- 
que jamais  de  péridot;  quelquefois  la  haiiyne  , le  titane  sili- 
céo  calcaire  , le  fer  titané,  et  l'amphibole  noir.  Ces  laves 
présentent  souvent  à la  fois  deux  sortes  de  cristaux  de  feld- 
spath , les  uns  lamelleux,  limpides  ou  brillans,  les  autres 
blanc-opaques,  gercés  ou  altérés,  quelquefois  terreux.  Cette 
observation  est  due  à Bolomieu.  Les  laves  pétrosiliceuses 
sont  très-communes  dans  certains  pays  , par  exemple  , dans 
les  champs  Phlégréeus  près  de  Naples,  les  îles  Ponces,  les 
monts  Euganéens  dans  le  Padouan  , la  Souabe  , le  Cantal , 
Je  Vêlai,  les  bords  du  Rhin,  l’Espagne  , etc.,  etc.;  l’ori- 
gi  c volcanique  de  toutes  ces  laves  est  contestée  ou  niée 
par  les  minéralogistes  de  l'école  allemande.  Cependant , 
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citons  commç  très-bons  exemples  : la  coulée  de  Sanadoire  , 
en  Auvergne,  connue  sous  le  nom  de  roche  Sanadoire,  et 
qui  renferme  des  noyaux  parfaitement  boursouflés;  la  lave  qui 
constitue  le  Puy-de-Dôme,  qui  contient  des  blocs  scorifiés; 
l’île  Pouce  et  les  monts  Euganéens  qui  offrent  des  laves 
pétrosiliceuses,  configurées  en  prismes  à 3,  4,5,6  et  7 
pans  , ce  qui  prouve  que  cette  configuration  n’est  pas  exclu- 
sive aux  laves  dites  basalte.  On  trouve  encore  aux  îles  Ponces 
des  lavespétrosiliceuses  poreuses.  Je  ne  sais  trop  si  l’on  doit 
diviser  les  laves  pétrosiliceuses,  comme  on  le  fait , en  kling- 
stcin  , graustein,  doniile.  Les  laves  des  îles  Ponces  et  des 
champs  Phlégréens  m’ont  présenté  des  passages  de  l’un  à 
l’autre , et  des]  états  encore  différens  qui  semblent  détrüire 
toute  division  dans  les  laves  pétrosiliceuses,  ou  qui  sem-  * 
Lient  prouver  que  l’espèce  klingstein,  W.  ne  rentre  pas 
entièrement  dans  les  laves.  Le  graustein  de  Werner  ( d’a- 
près un  échantillon  authentique  que  j’ai  à ma  disposi- 
tion ) est  une  lave  dont  les  analogues  abondent  en  mor- 
ceaux épars  dans  l’île  d’ischia  et  à Pouzzoles  ; elle 
est  d’un  blanc  grisâtre , à contexture  granulaire , à grains 
sublamelleux  ou  vitreux  dans  les  interstices  desquels  ou 
voit  des  petits  points  noirs  indéterminables  ; elle  est  à 
peine  poreuse  , ou  poreuse  , ou  très-poreuse  ; elle  contient 
des  cristaux  de  feldspath  gercés  et  fendillés  ; elle  fait  à peine 
ou  ne  fait  point  feu  au  briquet  ; attire  un  peu  ou  point  le  bar-, 
reau  aimanté,  et  elle  fond  en  verre  blanc  un  peu  huileux, 
piqueté  de  noir.  Les  échantillons,  qui  sont  passés  à l’état 
de  vitrification  , sont  devenus  granulaires  , à grains  brillans  ; 
ceux  qui  ont  été  altérés  par  les  vicissitudes  de  l’atmosphère  , 
sont  devenus  d’un  blanc  opaque, etsont  formés  de  petites  pail- 
lettes blanches  opaques  nacrées , avec  des  points  rougeâtres 
qui  ne  sont  que  les  points  noirs  altérés.  Ce  sont  précisément 
là  tous  les  caractères  qu’offrent  les  laves  pétrosiliceuses  dites 
klingstein. 

Voilà  les  quatre  sortes  de  laves  lithoïdes  compactes  qu’on 
peut  admettre  pour  la  commodité  de  l’étude  des  laves.  Il 
reste  à dire  deux  mots  sur  les  laves  lithoïdes  granitiques. 
Elles  sont  fort  rares  dans  la  nature  , et  généralement  com- 
posées de  feldspath  et  de  mica  auxquels  s’associent  le  py- 
roxène,  rarement  le  péridol  et  l’amphibole,  ou  le  quarz,  qui 
y sont  alors  peu  abondans  et  épars.  On  en  cite  au  mont 
Amiata , autrement  à Santa-Fiora  , en  Toscane  ; au  mont 
ftleissner,  en  Hesse;  au  Mont-d’Or.  Les  laves  pétrosiliceuses 
des  monts  Euganéens  offrent  quelquefois  des  noyaux  grani- 
tiques. On  en  observe  aussi  dans  les  laves  de  la  petite  île  de 
Caprara, entre  la  Corse  et  l’Italie,  en  Auvergne,  etc.  Lesna- 
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luralistes  ne  sont  pas  dans  l’usage  de  comprendre  maintenant 
ces  laves  , et  les  laves  pétrosiliceuses,  au  nombre  des  laves 
proprement  dites.  L’altération  dans  les  laves  granitiques  est 
une  désunion  des  cristaux  qui  les  composent;  on  pourroit 
croire  que  dans  les  autres  laves  lithoïdes  il  en  est  de  même  , 
mais  on  est  dans  l’erreur  ; dans  ces  laves  , l'altération  com* 
mence  parla  décomposition  d'un  de  leurs  principes  , et  elle 
ge  manifeste  de  plusieurs  manières. 

i.°  DeP extérieur  à l'intérieur.  — La  lave  blanchit  quelles  que 
soient  sa  couleur  et  sa  nature  ; elle  prend  un  grain  terreux 
( eicèpté  dans  les  laves  pétrosiliceuses  où  il  est  souvent  luisant 
et  nacré);  son  tissu  se  relâche  de  plus  en  plus  , et  les  cris- 
taifxquiy  étoient  renfermés  suivent  plus  où  moins  cette  même 

* décomposition;  quelquefois  ils  demeurentdégagés  de  leur  en- 

* veloppe. 

3.°  De  f extérieur  à l'intérieur  par  calottes  ou*écail/es. — Ce 
mode  est  particulier  aux  laves  de  la  première  sorte. 

3.°  De  l'intérieur  à P extérieur.  — La  décomposition  se  ma- 
nifeste dans  quelques  points  qui  deviennent  plus  blancs  ou 
terreux  , et  ces  laves  altérées  ont  mérité  de  recevoir  un  nom 
particulier.  On  a cru  même  qu’elles  pouvoient  faire  une  es- 
pèce , ce  sont  les  laves  variulitiques.  Ce  genre  de  décomposi- 
tion se  présente  dans  les  laves  lithoïdes  pétrosiliceuses  de  Té- 
nérife , de  l’île  Bourbon  , dans  la  lave  de  Sanadoire  , dans 
les  laves  du  Cantal , dans  les  laves  lithoïdes  basaltiques  de 
l’Auvergne,  de  la  Saxe,  etc. 

4-°  Par  les  cristaux  contenus  dans  les  laves  qui  se  détruisent 
et  deviennent  le  centre  d’une  carie  qui  finit  par  la  destruc- 
tion de  la  lave. 

Dans  tous  ces  cas  , les  laves  finissent  par  se  réduire  en 
une  argile  ou  terre  des  plus  fertiles.  Cette  altération  est  très- 
prompte  dans  quelques  laves  , et  dans  d’autres  extrêmement 
lente  ; quelques  courans  de  laves  dont  les  époques  des 
éruptions  qui  leur  donnèrent  naissance  sont  inconnues , 
sont  encore  aussi  frais  que  s’ils  venoient  de  déboucher  des 
volcans.  L’Auvergne  en  offre  plus  d’un  exemple. 

L’on  pense  assez  généralement  en  France,  que  les  vackes 
des  minéralogistes  allemands  ne  sonique  des  laves  altérées. 
On  les  trouve  constamment  avec  les  basaltes  ; elles  forment 
au-dessous  d’eux  des  couches  plus  ou  moins  puissantes,  et , 
comme  eux,  elles  contiennent  des  pyroxènes,  du  mica,  etc.;- 
mais  elles  ont  l’aspect  terreux  , et  elles  sont  très-argileuses, 
très-fusibles  et  souvent  magnétiques,  quelquefois  tenaces  , le 
plus  souvent  tendres  et  friables. 

Le  genre  d'altération  qui  auroit  amené  le  basalte  à cet 
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état , ne  sauroit  être  un  de  ceux  que  nous  avons  rapportes 
plus  haut  pour  les  laves  ; car  il  semble  s’être  produit  spon- 
tanément dans  tous  les  élémens  du  basalte  pour  le  changer 
complètement.  Ceci  nous  conduit  à parler  de  ces  laves,  que 
Dolomieu  nomme  laves  altérées  avec  infiltrations  de  diverses 
natures  observées  par  lui,  i.°  à Sama-Croce,  Carlentini , 
Augusta,  etc.  -.dans  le  Val  di  Noto,  en  Sicile;  celles-ci  for- 
ment des  montagnes,  et  on  les  prendroit  pour  du  calcaire  pétri 
avec  de  la  lave  ; 2."  à Lisbonne  ; celles  qui  renferment  cette 
substance  particulière  , nommée  céréolite,  que  Dolomieu  prit 
pour  la  stéatite  ; 3.°  dans  le  Viccntin  et  à l’Etna;  ce  sont  des 
laves  avec  substances  zéolithiques  , auxquelles  se  rapportent 
toutes  celles  du  même  genre,  de  Féroé  et  d’Islande,  etc.  Tou- 
tes ces  laves  plusconnues  sous  le  nom  de  laves  amygdaloïdcs,  et 
qui  doivent  être  des  premiers  âges  du  monde , n’offrent  aucun 
analogue  dans  les  coulées  actuelles  de  nos  volcans,  et  par 
conséquent  leur  origine  volcanique  est  extrêmement  contes- 
tée; aussi  les  voit-on  placéessous  les  noms  delrnpp,  de  man- 
dclstcin,  dans  les  terrains  primitifs  ou  dans  ceux  de  transition.' 
Toutes  ces  laves  n’ont  plus  les  grains  serrés  et  brilians  des 
vraies  laves  lithoïdes  ; leur  tissu  est  plus  lâche,  terreux  ; elles 
sont  plus  fusibles  ; leurs  couleurs  sont  ternes  , ettendegtle 
plus  souvent  au  gris  verdâtre  ou  au  jaunâtre  ; elles  offrent  des 
cellules  qui  sont  remplies  par  des  cristaux  de  substances  cal- 
caires, zéolithiques  ou  siliceuses  , etc.,  qu’on  retrouve  aussi 
dans  la  pâte,  comme  lescristaux  dans  lesporphyres.  On  pense, 
avec  assez  de  vraisemblance,  que  les  élémens  de  ces  substan- 
ces existoient  dans  la  roche  même,  et  que  par  suite  du  relâ- 
chement et  de  l’altération  du  tissu  par  une  cause  quelconque, 
elles  sont  venues  se  réunir,  soit  par  la  transsudation,  soit  par 
l’infiltration  , dans  les  cavités  et  les  cellules  déjà  existantes 
dans  la  lave,  ou  que  la  mollesse  acquise  par  la  pâle  a pemris 
à la  cristallisation  de  créer.  Toutes  ces  laves  , lorsque 
leur  altération  est  extrême , se  confondent  dans  les  cabi- 
nets avec  la  vacke , et  il  est  même  aisé  d’établir  des  passages 
de  l’une  à l’autre.  Il  reste  à prouver  seulement  que  ce  sont 
de  vraies  laves , et  c’est  ce  que  Dolomieu  et  beaucoup  de 
minéralogistes  célèbres  ne  mettent  pas  en  doute. 

Les  laves  lithoïdes  altérées  de  ce  genre  et  qui  viennent  dn 
\al  di  Noto  , quelques-unes  de  celles  de  l’Etna,  de  celles 
de  Lisbonne,  de  celles  du  Vicentin  , m’ont  offert  dans  leur 
pâte  beaucoup  de  points  rouges  imperceptibles  ; tantôt  ces 
grains  sont  brilians  ou  luisans , tantôt  ils  sont  ternes  et  rouges 
de  brique , ou  terreux  et  roussâtres;  ils  fondent  en  verre  noir. 
Dans  les  laves  basaltiques  parfaitement  saines  de  Lisbonne  , 
j’ai  retrouvé  les  mêmes  grains  ; mais  ils  étoient  bruns,  bril— 
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lans  et  demi-transparens , et  formoient  avec  des  grains 
blancs  imperceptibles  la  pâte  de  la  lave.  En  voyant  ces  grains 
bruns,  on  est  frappé  de  leur  ressemblance  avec  la  mélillite 
qui  se  trouve  , près  de  Rome  , dans  la  lave  intéressante  de 
Capo  di  llove  , dite  Selce  romano , et  qui  est  un  des  élémens 
de  cette  lave  également  amygdaloïdale  dans  certaines  par- 
ties qui  n’ont  pas  subi  d’alteration.  Je  ne  serois  donc  pas 
éfonné  que  les  points  rouges  que  j’ai  vus  dans  toutes  ces  laves 
n’appartinssent  à la  melillite  plutôt  qu’au  péridot  devenu  ter- 
reux par  l’altération  et  dont  on  a fait  une  espèce  minérale  sous 
le  nom  de  limbiliU,  plutôt  qu’au  pyroxènc,qu’àramphibole, 
ou  qu’au  mica,  quise  convertissent  également  par  l’altération 
en  grains  terreux  jaunâtres,  mais  dont  la  couleurn’est  pas  le 
rouge  brique  ou  pourpré  des  grains  enquestion.  Ces  mêmes  la- 
ves altérées  de  Lisbonne  et  du  Val  di  IN  oto,  remplies  de  calcai- 
res et  avec  leurs  points  rouges  imperceptibles,  ontunegrande 
ressemblance  avec  les  trapps  que  nous  nommons  varioli  tes  du 
Drac,  dont  la  pâte  , de  même  apparence , est  très-souvent 
noyée  de  calcaire  et  criblée  de  petits  points  rouges  et  la- 
melleux,  qui  paraissent  dus  au  mica.  Lamanon  auroit-il 
eu  tort  de  rapporter  ces  roches  aux  laves  P 

On  trouvera  aux  articles  Basalte,  Scories,  Pierre 
Ponce,  Wacke,  Obsidienne,  Volcans,  Terrains  etc. r 
ce  qui  peut  compléter  l’histoire  des  laves  proprement  dites , 
c’est-à  dire,  des  laves  lithoïdes. 

Parlons  maintenant  d’un  travail  spécial  fait  sur  les  laves 
par  M.  Cordier,  et  qui  prouve  qu  elles  sont  d’une  nature 
toute  particulière,  qu’elles  n'ont  pu  appartenir  qu’à  des  roches 
différentes  de  ce  que  nous  connoissons , et  que  les  élémens 
sont  toujours  les  mêmes  dans  tous  leurs  états  , et  recon- 
noissables  dans  les  nouveaux  produits  auxquels  elles  don- 
nent naissance. 

Dolomieu  croyoit  que  le  feldspath  et  l’amphibole  étoient 
la  base  des  laves , et  que  ces  substances  y étoient  à 1 elal  pâteux 
ou  en  masse,  comme  dans  les  trapps  ou  cornéennes,  et  dans 
le  pétrosilex  (dans  l’un  l'amphibole  domine,  dans  1 autre 
c’est  le  feldspath).  Les  nombreuses  analyses  qu’on  a faites 
des  laves  depuis  Bergmann  jusqu’à  Klaproth;  les  recherches 
multipliées  de  Spallanzani,  laissèrent  toujours  la  question 
indécise.  ï)olomieu  ne  doutoit  pas  que  les  cristaux  qu  on 
trouve  dans  les  laves  ne  dussent  influer  s*r  leur  nature;  c est  ce 
que  l’analyse  chimique  , agissant  sur  des  corps  mélangés  , ne 
pouvoit  prouver  que  vaguement. 

Dolomieu  vit  même  dans  1 absence  ou  la  présence  des 
cristaux  de  telle  ou  telle  espèce,  dans  les  laves,  tantôt  il  une 
seule  espèce , tantôt  de  deux,  de  trois  , etc. , de  bonscaruc- 
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tères  pour  les  diviser  ; mais , comme  nous  l’avons  dit , 
il  se  trompoit.  En  lisant  son  catalogue  des  produits  de 
l’Etna  , on  voit  qu  une  lave  du  même  courant  est  présentée 
dans  plusieurs  espèces,  et  que  les  laves  homogènes  appartien- 
nent à tous  les  courans.  N’oublions  pas  que  ce  7.élé  géolo- 
gue avoit  vu  le  feldspath  lamelleux  dans  le  tissu  de  beaucoup 
de  laves,  et  crut  même  devoir  nommer  ces  laves,  laoesfeldspa- 
thii/ues.  Ses  deux  premiers  genres  de  laves,  celui  des  laves 
argilo-ferrugineuses  (qui  fondent  au  chalumeau  en  noir 
ou  en  gris),  et  celui  des  laves  pétrosilicc'uses  (fondant  en 
verre  blanc),  sonLcncore  les  deux  grandes  coupes  dans  la 
classifica.ion  des  laves.  Long-temps  après  lui , et  de  nos 
jours,  M.  Faujas  se  plut  à montrer  le  feldspath  dans  les  laves, 
les  basaltes  et  les  trapps,  où  il  est  le  moins  apparent,  en 
trempant  quelque  temps  ces  substances  dans  l’acide  sulfu- 
rique : le  feldspath  paroit  en  points  blancs. 

C’est  à M.  Fleuriau-de -Belle  vue  qu’on  doit  la  première 
idée  et  même  1 exécution  d'un  genre  d’examen  qu’on  de- 
vroit  employer  pour  toutes  les  substances  en  roches  qui  se 
présentent  à nous  avec  l’apparence  homogène.  L’étude  mi- 
croscopique des  sables  volcaniques  d'Andernach,  composés 
de  cristaux  excessivement  petits , lui  donna  l’occasion 
de  découvrir  , le  premier,  des  substances  qu’on  n’avoit  pas 
encore  indiquées  dans  les  volcans  , par  exemple  le  titane  si- 
licéu-calcaire  qu’il  nomme  séméline.  Les  recherches  qu’il 
fit  encore  sur  la  lave  de  Capo  di  Bove,  et  sur  celle  de 
1794  , au  Vésuve  , en  prouvant  son  adresse  et  son  talent,  a 
démontré  l’extrême  utilité  de  ce  genre  d’études,  et  donna 
encore  à l'auteur  occasion  de  découvrir  de  nouvelles  subs- 
tances telles  que  la  méli/lile  ( que  Dolomieu  avoit  prise  et  in- 
diquée pour  du  fer  spathique  ) et  la  pseudo-népheUne  ; d’éle-* 
ver  des  doutes  sur  la  constante  opinion  que  les  laves  avoient 
pour  base  toujours  les  mêmes  roches  ; et  de  reconnaître  la 
propriété  qu’ont  beaucoup  de  laves  de  faire  une  légère  gelée 
avec  l'acide  nitrique  affoibli.  M.  Daubuisson  porta  , dans 
le  même  esprit,  son  attention  sur  des  roches  d’apparence  ho- 
mogène , et  reconnut  ainsi,  que  l'ardoise  est  composée  de  parti- 
cules de  mica  extrêmement  ténues.  La  difficulté  de  ce  genre 
d examen  sembloit  l’avoir  fait  négliger,  lorsque  M.  Cordier 
annonça,  il  y a quelques  années,  dans  les  laves  lithoïdes,  vi- 
treuses et  de  toute  nature,  la  présence,  constante  d’une  subs- 
tance ferrugineuse  disséminée  en  grains  impalpables  dans 
les  laves.  11  prouva  encore  que  ces  grains  étoientune  combi* 
naison  du  fer  et  du  titane  , c’est-à-dire  , du  fer  titane.  Ce  sa- 
vant .1  publié,  il  y a bientôt  un  an  , un  travail  spécial  sur 
les  laves,  où  il  dc  procède  que  par  l’analyse  mécanique  et 
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par  des  moyens  très  - ingénieux,  dans  les  détails  desquels 
nous  n’entrerons  pas.  Il  a découvert , ainsi  que  le  tissu  de 
toutes  les  laves  lithoïdes  est  un  composé  de  grains  ou  cris- 
taux microscopiques  de  feldspath , de  pyroxène  et  de  fer  titané; 
que  ces  substances  sont  la  base  essentielle  non-seulement 
des  laves  que  vomissent  les  volcans  , mais  encore  de  ces  la- 
ves dont  l’origine  volcanique  est  oontestée.  Dans  cette  base 
entrent  quelquefois  , mais  accidentellement,  des  grains  de 
ces  cristaux  qui  se  rencontrent  aussi  accidentellement  dans 
ces  laves,  tomme  la  haiiyne,  l’ampliigène  , etc.  L’amphi- 
bole qu’on  avoit  cm  la  base  des  laves,  est  tellement  rare 
qu’on  n’en  cite  des  exemples  qu’avec  peine.  C’est  le  py- 
roxène , cette  espèce  minérale  si  restreinte  autrefois,  main- 
tenant si  répandue,  qui  se  trouve  avec  le  feldspath  la  plus  dé- 
composable  des  substances  cristallisées,  et  la  base  non  équi- 
voque des  laves.  Cette  découverte  de  M.  Cordier,  et  le  parti 
qu’il  en  a su  tirer  , l’ont  conduit  à donner  une  classification 
des  laves  proprement  dites. 

Ainsi,  lorsque  le  pyroxène  abonde  dans  la  pâte  des  laves, 
ces  laves  répondent  aux  laves  argilo  - ferrugineuses  ou  trap- 
péennes  de  Dolomieu;  lorsque  c’est  le  feldspath  , on  a les 
Javes  pétrosiiiccuses.  En  partant  des  caractères  propres 
au  pyroxène  et  aux  feldspath  , on  voit  comment  sont  formées 
les  scories,  les  ponces,  etc.;  comment  on  peut  expliquer  l’al- 
tération plus  ou  moins  prompte  des  laves;  et  à quoi  sont  du» 
ces  sableé  fins,  remplis  de  fer  titané  et  d’autres  cristaux  qui 
accompagnent  les  volcans,  et  qui  couvrent  quelquefois  de 
grandes  plages  où  ils  sont  accumulés  par  les  eaux  de  la  mer. 

Terminons  cet  article  par  1 exposé  succinct  de  la  distribu- 
tion méthodique  des  substances  volcaniques  , dites  en  masse , que 
propose  M.  Cordier.  Nous  renvoyons  les  détails  aux  diffé-- 
rens  noms  que  nous  allons  indiquer. 

Section  I.ere  Section  II. e 

Substances  feldspathiques , dans  Substances  pyroxéniques  dans 
lesquelles  les  particules  de  feld-  lesquelles  les  particules  du  py- 

spath  sont  très-prédominantes.  roxène  sont  prédominantes. 

A.  Non  altérées.  A.  Non  altérées. 

I.er  Type.  Composées  exclusi-  I-er  Type.  Mêmes  caractères 
vement  de  cristaux  microscopi—  <luc  di-contre. 

(|ues  entrelacés  , d’un  égal  vo- 
lume , par  leur  simple  juxtaposi- 
tion, offrant  entre  eux  des  vacuoles 
plus  ou  moins  rares. 

Leocostine  ( Lares  pètrosili » Basalte  ( lare  lithotic  basal- 

ccuscs  ; Klingstein;  Domite ) etc.  tique. 
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Sous-  types.  L.  compacte;  L. 
écailleuse  ; L.  granulaire. 

II. 'Type.  Composées  de  verre 
boursouflé  , presque  toujours  mé- 
langées de  cristaux  microscopi- 
ques plus  ou  moins  abondans. 

Pubiite  ( pierre  ponce , lave  vi- 
treuse pumicèc,  Haüy). 

Sous-types.  P grumeleuse  ; P. 
pesante  ; P.  légère. 

IIIe  Type.  Composées  de  ver- 
re massif,  presque  toujours  mé- 
langé de  cristaux  microscopiques 
plus  ou  moins  abondans. 

Obsidienne  ( Obsidienne , Perl- 
stcin;  pechstcin  volcanique. 

Sous-types.  Obs.  parfaite  ; Obs. 
smalloïde;  Obs.  imparfaite. 

I V . e  Type.  Composées  de  cris- 
taux et  de  grains  vitreux  micros- 
copiques non  adhérens. 

Sfodite  ( cendres  blanches  et 
ponceuses  volcaniques  ). 

Sous -types.  Sp.  cristallifère  ; 
Sp.  semi-vitreuse;  Sp.  vitreuse. 

B.  Altérées. 

V. e  Type.  Composées  de  grains 
vitreux,  souvent  entremêlés  de 
cristaux,  les  uns  et  les  autres  mi- 
croscopiques, d’un  volume  très- 
inégal  , non  entrelacés,  en  partie 
terreux,  très-foiblement  adhérens 
ou  cimentés  imperceptiblement 
par  des  substances  étrangères. 
(Spodites  vitreuses  et  semi  - vi- 
treuses altérées.) 

Alloïte  ( une  partie  des  tufs 
blancs  ou  d'nn  blanc-jaunâtre , des 
tufs  ponceux  , des  prétendus  tri- 
polis  volcaniques , des  therman- 
itdes  tripot éennes;cendres  ponceu- 
ses agglutinées). 

Sous-types.  AH.  friable;  Ail. 
consistante  ; Ail.  endurcie. 

VI. eTypE.  Composées  de  cris- 
tauzsouvcnt  entremêlés  de  grains 
vitreux,  les  uns  et  les  autres  mi- 
croscopiques, d’un  volume  très- 


l v 4l3 

Sous  - types.  B.  compacte;  B. 
écailleux;  B.  granulaire. 

II.  « Type.  Caractères  idem. 

Scorie  {scories,  laves  scori- 
fiées  , Dol.  , Haüy  ; Thermanti - 
des cimentaires , Haüy). 

Sous-types.  S.  grumeleuse;  S. 
pesante;  S.  légère. 

III. *  Type.  Caractères  idem. 


Gallinace  {verre  à base  de  lat  e 
fontiforme , Delamétli  ; lave  vi- 
treuse trappéenne,  de  Dre'e,  Cala/. 

Sous-types.  Gai.  parfaite;  G. 
smalloïde  ; G.  imparfaite. 

IA  .*  Type.  Mêmes  caractères 
que  ci-contre. 

Ciné  rite  (cendres  volcaniques 
rouges,  grises,  etc.) 

Sous-types.  C cristallifère  ; C. 
semi-vitreuse  ; C.  vitreuse. 

B.  Altérées. 

V.«  Type.  Mêmes  caractères. 
(Cinéhites  vitreuses  et  semi-vi- 
treuses altérées). 


Péperite  {tuf  volcanique  d'un 
rouge  vif , d'un  rouge-brun  , d’un 
brun  fonte,  d'un  brun-vert  grisâtre 
très  foncé  ; pouzzolane  terreuse 
friable  en  partie;  base  de  quelques 
peperino  ). 

Sous-types.  P.  friable;  P.  con- 
sistante ; P.  endurcie. 

VI.*  Type.  Mêmes  caractères 
que  ci -contre.  ( CiNÉbites  cris- 
tallifcres  altérées. 
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inégal , non  entrelacés , en  partie 
terreux,  très-foiblement  adhérens 
ou  cimentés  imperceptiblement 
par  des  substances  étrangères, 
(Spodite  cristallifere  altérée.  ) 

Trassoïte  {tu/s  d’un  gris  cen- 
dré , trass.  ; une  partie  des  tufs 
ttancs  ou  d'un  llanc/aundtre , du 
prétendu  tripoli  volcanique  et  des 
thermantides  tripulécnnes;  cendres  ' 
blanches  agglutinées ). 

Sous-types.  T.  friable  ; T.  con- 
sistante ; T.  endurcie. 

VII. »  Type.  Composées  exclu- 
sivement de  cristaux  microscopi- 
ques, d’un  égal  volume,  entrela- 
cés, en  partie  terreux,  admettant 
parfois  des  vacuoles  plus  ou  moins 
rares,  adhérens  par  la  simple  jux- 
taposition, ou  Cimentés  imper- 
ceptiblement par  des  substances 
rangères  (ledcostinks  altérées). 

Tephrine  {lave  feldspathique 
ou  pétrosiliceuse  décomposée  , 
Klingstcin  décomposé , Hornstein 
volcanique  décomposé  ; base  du 
Ihonporphyre  en  partie  ; domite 
décomposée  ; base  des  laves  amyg- 
daloides  feldspathiques  décom- 
posées , etc. 

Sous-types.  T.  solide  ; T.  fria- 
ble ; T.  endurcie. 

VIII.  « Type.  Composées  de 
▼erre  massif  ou  boursouflé  , en- 
trecoupé de  gerçures  très-déliées, 
presque  toujours  mélangées  de 
cristaux  microscopiques  , plus  ou 
moins  abondant , en  partie  ter- 
reux ainsi  que  les  cristaux,  consis- 
tantes par  simple  juxtaposition, 
ou  cimentées  imperceptiblement 
par  des  substances  étrangères. 
(obsidienne  et  rvmrz altérées). 

Asclerine  {ponces  décompo- 
sées ).  ' 


Sous-types.  A.  solide;  A.  fria- 
ble ; A.  endurcie. 


Tufà'iTE  {tuf  volcanique  ordi- 
naire; base  de  la  plupart  des  pépé- 
rino  ; pouzzolane  terreuse , friable 
en  partie  ; tufs  volcanique  et  trap- 
péen  de  Werncr  ; maya  de  NI.  de 
Humboldt). 

Sous-types.  T.  friable  ; T.  con- 
sistante ; T.  endurcie. 

VII. «Type.  Mêmes  caractères 
qi*e  ci  contre,  (basaltes  altérées). 


Wacïe  {laves  basaltiques  dé- 
composées ; partie  des  ivackes  de 
Werner  ; trapp  et  cornécnnc 
amygda/oides;  base  de  l'ophitc  an- 
tique par  appendice  à la  vache 
endurcie). 


Sous  - types.  W.  solide  ; W- 
friable  ; \V.  endurcie. 

VIII. « Type.  Les  mêmes  ca- 
ractères. ( scorie  ou  galunacx 
altérées. 


Pozzomte  {scories  décompo- 
sées, pouzzolanes  lapiüaires,  ther- 
mantides cimentaires  en  partie  ( 
base  des  scories  amygdaloïdes). 

Sous-types.  P.  solide  ; P.  fria- 
ble ; P.  endurcie. 


Ce  que  M.  Cordier  nomme  type  , peut  être  considéré 
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comme  genre,  et  ce  qu’il  appelle  sons-type  comme  espèces. 

On  peut  consulter  encore  l’Essai  Géologique  de  M.  Faujas, 
dans  lequel  ce  savant  donne  une  classification  étendue  et  rai- 
sonnée des  laves.  H1  existe  aussi  une  classification  de  ces 
substances  faite  sur  les  échantillons  mêmes  de  Doloinieu  , 
dans  le  Musée  minéralogique  de  M.  de  Drée  ; et  l’on  trou- 
vera encore  dans  la  Géologie  de  M.-de  Ereislack  et  dans  son 
Voyage  en  Campanie  , dans  les  voyages  de  Spallanzani  dans 
les  Deux-Siciles  , dans  les  ouvrages  et  principalement  les 
Lettres  de  M.  Deluc,  etsurlout  dans  les  divers  Mémoires  de 
Dolomieu  , une  foule  d’observations  instructives  , qui  don- 
neront une  idée  beaucoup  plus  complète  des  laves  qu’il 
ne  nous  a été  possible  de  le  faire  dans  cet  article,  (ln.) 

L YVETTE,  LAYETTE-  Noms  vulgaires  de  I’Alouette 
COMMUNE , dans  la  Guiennc.  (v.) 

LAVEZE  ou  LAVEZZO  et  LAVEGGIO.  Ce  sont  les 
noms  que  les  Italiens  donnent  à la  pierre  de  Câme , dont  on 
fait  des  marmites.  V.  Pierre  OLi.AlRE.  (pat.) 

L AVIGNON.  Nom  que  les  pécheurs  des  environs  de  la 
Rochelle  donnent  à un  coquillage  qui  se  mange  en  cette 
ville.  C’est  la  Mye  d’Espagne  de  Chemnitz.  Il  vit  a plusieurs 
pouces  sous  la  vase.  Cuvier  le  regarde  comme  devant  servir 
de  type  à un  sous-genre  des  Mactres  , qui  aurait  pour  ca- 
ractères: coquille  bâillante  ; le  côté  postérieur  plus  court  que 
l’antérieur;  une  petite  dent  près  le  ligament  interne;  les 
tubes  de  l’animal  séparés  et  fort  longs.  Selon  lui,  outre 
cette  espèce , ce  sous-genre  réunirait  la  Mye  de  Nicobar  et 
les  Mactres  papyracée  et  aplatie  du  même  Chemnitz.  (b.) 

LAVING  COAL.  Nom  anglais  d’une  variété  de  Houille 
très-eslimée  en  Angleterre,  (ln.) 

LAVOIR  DE  V É N US  ( laoacrum  veneris  ).  Nom  donné, 
par  les  anciens  , à la  CardÈre  , dont  les  feuilles  opposées 
et  soudées  par  la  base , retiennent  l'eau  de  la  pluie  comme 
dans  un  bassin,  (ln.) 

LAVY.  Nom  du  Guillemot,  à l’île  Saint-Kihla.  (v?) 

LAWETZSTEIN.  Nom  allemand  de  la  Pierre  de 
Côme.  V.  Lavèze.  (i.n.) 

LAWINES.  V.  Lavanges  ou  Avalanches,  (desm.) 

LAWSONIA , du  nom  de  J.  Lawson,  naturaliste  écos- 
sais, auteur  d'une  histoire  de  la  Caroline,  publiée  à Lon- 
dres en  1718,  1 vol.  in  - 4-°  Le  genre  laivsonia  ou  lausonia 
de  Linnæus  est  Valkannu  d’Adanson.  F.  au  mot  Henné, 

(ln.) 

LAX.  Nom  du  Pourpier  sauvage,  chez  lesDaces.  (ln.) 

LAXMANNIE,  laxmannia.  Genre  de  plantes  qui  a pour 
caractères:  un  calice  commun  polyphylle,  cylindrique,  com- 
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posé  d’environ  dix  folioles,  dont  les  intérieures  sont  droites  , 
et  les  extérieures  recourbées;  un  réceptacle  garni  de  pail- 
lettes, et  chargé  de  plusieurs  fleurons  hermaphrodites , ayant 
chacun  un  calice  propre  , bidenté  ; un$  corolle  tubuleuse 
quadrifîde  ; quatre  étamines  à anthères  réunies  en  un  cylin- 
dre saillant  ; un  ovaire  supérieur,  chargé  d’un  style  filiforme 
à stigmate  bifide  ; plusieurs  semences  obiongues,  dépourvues 
d’aigrettes. 

Ce  genre  est  de  Forsler  ; mais  comme  on  n’en  a plus 

Ïiarlé  depuis,  il  est  probable  qu’il  étoit  mal  fondé,  et  que 
'espèce  qui  le  compose  a été  réunie  à quelque  autre.  11  est 
possible  qu’il  ne  dilTère  pas  des  Bidents. 

Le  genre  Nocca  , de  Cavanilles,  s’en  rapproche  beaucoup. 

(B.) 

L AYANtr-LAYANG.  C’est,  aux  Philippines,  une  Hiros- 
deli.e  DE  CHEMINÉE.  (S.) 

LAYENSTEIN.  Terme  allemand  qui  désigne  l 'argile 
schisteuse  ou  feuilletée,  (ln.) 

LAYETTE.  C’est , en  Guienne , 1’ Alouette  commune. 

(v0 

LAZER.  V.  Lauzer.  (desm.) 

LAZULITE,  Lapis-Lazuli  et  Lapis.  Le  Lazulite  est  une 
pierre  remarquable  par  sa  couleur  d’un  bleu  d’azur.  Les 
Grecs  lui  donnoient  le  nom  de  cyanos,  qui  étoit  aussi  celui 
du  hluet , dont  la  fleur  est  également  d’un  beau  bleu.  C'est 
le  saphir  de  Pline,  le  lapis  cacruleus  des  Latins  du  Bas-Em- 
pire, enfin  le  lazuli  ou  azul  des  modernes.  Ces  derniers  noms 
ont  pour  racine  un  mot  arabe , qui  désigne  celte  pierre 
et  la  couleur  des  cieux.  Le  lazulite  est  appelé  dans  les  ouvrages 
allemands  lazursiein  , pierre  d’azur  ; c’est  l’ azurslone  des 
Anglais. 

Les  caractères  de  cette  pierre  précieuse  sont  les  suivans  : 
D’abord,  sa  couleur  bleu  d’azur,  qui  présente  toutes  les  tein- 
v tes  du  bleu  de  Prusse,  du  bleu  de  cobalt  ou  smalt , et  qui  passe 
au  bleu  foncé.  Ces  teintes  sont  le  plus  souvent  altérées  par 
des  veines  et  des  taches  blanches , qui  sont  dues  aux  subs- 
tances avec  lesquelles  le  lazulite  est  toujours  mélangé.  Le  la- 
zulite est  massif  ou  disséminé  dans  sa  gangue  , et  très-rare- 
ment cristallisé.  Sa  cassure  est  grenue  ; néanmoins  il  pré- 
sente dans  son  tissu  de  petites  laines  brillantes.  11  est  trans- 
lucide sur  les  bords,  et  sa  couleur  , à la  transparence  , est 
bleue  en  tous  sens.  Il  est  assez  fragile  lorsqu’on  l’isole 
de  sa  gangue  ; autrement  il  forme  avec  elle  un  tout  fort 
tenace.  11  est  assez  dur  pour  rayer  le  verre  et  faire  feu  sous 
le  choc  du  briquet.  Sa  pesanteur  spécifique  varie  entre  a,  76 
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et  3,96.  Exposé  au  jet  de  la  flamme  produite  parie  chalumeau , 
il  répand  une  vive  clarté , perd  sa  couleur , et  se  fond  en 
une  masse  grisâtre  qu’une  chaleur  prolongée  convertit  en  un 
émail  blanc.  Les  acides  minéraux  le  décolorent  et  le  con- 
vertissent en  gelée.  Cette  gelée,  quand  elle  a lieu  à froid  , est 
à peine  sensible;  mais  si  l’on  calcine  le  lazulite  auparavant, 
il  formera  ensuite  , avec  ces  acides , une  gelée  épaisse.  Les 


principes  du  lazulite  sont  ; 

Klaproth 

Silice 46 

Alumine i4,5o 

Chaux  carbonatée 28, 5o 

Chaux  sulfatée 6 

Fer  oxydé 3 

Eau a 

100 


Marcgrave  indique  les  mêmes  principes,  moins  l’alumine; 
mais  il  n'en  donne  pas  les  proportions. 

MM.  Clément  et  Desormes  ont  trouvé  : 

Silice  , 35,8;  alumine  , 34,8;  soude,  a3,a  ; soufre  3,i  ; 
carbonate  de  chaux,  3,t. 

Ces  deux  chimistes  regardent  comme  principe  accessoire  la 
chaux  qu’ils  ont  trouvée  jusqu’à  la  proportion  de  0,24  , et  le 
fer  qui  s’y  rencontre  jusqu’à  o,  i5.  Ces  analyses  diverses  solli- 
citent de  nouvelles  recherches  ; nous  avons  de  la  peine  à croire 
que  le  fer  ne  soit  point  le  principe  colorant  du  lazulite.  C’est 
ce  que  l’on  seroit  forcé  d’admettre,  si  l’on  considère  la  der- 
nière analyse,  rapportée  ci-dessus,  comme  décisive. 

Le  lazulite  se  trouve  fort  rarement  cristallisé.  Il  se  pré- 
sente alors  en  dodécaèdre  à plans  rhombes , dont  le  clivage 
m’a  paru  devoir  s’effectuer  dans  le  sens  des  faces.  Le  plus 
beau  cristal  connu,  celui  qui  a été  décrit  dans  le  Journal 
de*  Mines , par  MM.  Clément  et  Desormes,  et  qui  étoit  en 
la  possession  de  M.  Guvton  de  Morveau , est  maintenant 
dans  la  collection  particulière  du  Roi.  On  voit  dans  la  col- 
lection de  M.  de  Drée,à  Paris,  deux  blocs  de  lazulite:  l’un 
présente  cette  substance  en  petits  cristaux  : ce  morceau  pré- 
vient d’une  des  plus  célèbres  collections  de  Freyberg  en. 
Saxe  ; le  second  offre  une  multitude  de  cristaux  de  lazulite 
cassés  par  le  milieu  et  engagés  dans  la  gangue  de  telle  sorte 
qu’on  ne  peut  juger  de  leur  forme  que  par  le  contour  de  la 
coupe.  Dans  la  même  pièce  sont  des  cristaux  qui  présentent 
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plusieurs  de  leurs  faces  d’une  manière  très  - prononcée.  Ce 
rare  morceau  provient  d’un  bloc  qui  éloit  en  ta  possession 
de  M.  Thomire. 

Il  n’est  pas  de  pierre  plus  mélangée  que  celle  qui  con 
tient  le  lazulite.  Les  substances  qu’on  y voit  le  plus  fré- 
quemment sont  de  nombreux  grains  de  pyrite  ou  fer  sulfuré, 
que  les  anciens  prirent  pour  de  l'or  ; c’est  ce  qui  fait  que 
Pline  nomme  le  laiulite  pyriteux  saphirus  regius.  Une  seconde 
substance  qui  l’accompagne  très-souvent , est  blanche  , ou 
grise  , ou  jaunâtre  , lamelléuse  luisante  , demi  - transpa- 
rente ; elle  a l’apparence  du  feld-spath  ; on  l’a  même  prise 
pour  telle.  Quelques  naturalistes  pensent  que  c’est  le  lazulite 
lui-même,  de  couleur  blanche  argentine.  M.  le  comte  de  Bour- 
non  cite , dans  un  morceau  de  lazulite  qu’il  possède  , un  pre- 
mier cristal  grisâtre  qui  appartient  au  dodécaèdre  à plans 
rhombes  , devenu  prismatique  par  l’allongement  de  six  de  ses 
plans.  Utfpecond  cristal  est  d’un  blanc  légèrement  bleuâtre, 
avec  des^aches  plus  foncées.  Ces  deux  observations  vien- 
droient  à l’appui  de  la  dernière  opinion.  Le  mica  , en  très- 
petites  lamelles  argentines  ou  dorées , brille  fréquemment 
dans  les  interstices  et  dans  la  gangue  du  lazulite.  La  chaux  sul- 
fatée .et  la  chaux  carbonatée  s y présentent  d’une  manière  non 
équivoque  et  sous  les  couleurs  blanches  ou  grises  , et  avec  le 
tissu  tantôt  lamelleux , tantôt  granulaire.  On  y indique  encore 
le  quartz  et  le  grenat.  L’on  voit,  d’après  cette  énumération 
des  substances  qui  accompagnent  le  laiulite, , combien  doi- 
vent varier  les  analyses  de  ce  minéral. 

On  avoit  rangé  autrefois  le  lazulite  avec  les  zéolithes  ( ièo- 
lithe  bleue,  Dcbom  ) ; mais  alors  ce  dernier  mot  indiquoit 
une  réunion  de  substances  , que  les  minéralogistes  distin- 
guent maintenant.  Le  lazulite  pourroit  cependant  appartenir 
à la  même  famille.  Jameson  en  fait,  avec  la  Hauyne,  la 
Klaprotihte  et  le  Feld-SPatü  bleu  deKriéglach  en  Styric, 
une  famille  particulière , qui  nous  semble  plutôt  une  réunion 
très-artificielle,  (ln.) 

* Dufay , de  l’Académie  des  sciences , a reconnu  que  le 
lazulite  exposé  au  soleil , et  porté  ensuite  dans  l’obscurité , 
donnoit  une  lueur  phosphorique  , et  que , plus  cette  pierre 
étoit  d’uu  bleu  pur  et  foncé  , plus  la  phosphorescence  etok 
. sensible.  Les  parties  grises  et  blanches  n’en  ont  aucune. 

Le  lazulite  se  trouve  dans  diverses  contrées  , mais  en  fort, 
petite  quantité;  le  pays  qui  en  fournit  le  plus,  est  la  Grande- 
Boukharie;  c’est  de  là  qu’on  a transporté  en  Russie  celui 
cfor  a été  employé  avec  profusion  pour  décorer  le  palais  de 
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marbre  que  Catherine  II  a fait  bâtir  à Pétcrsbourg , pour 
(Ji  lof  son  favori.  11  y a dans  ce  palais  des  appartenions  qui 
sont  incrustés  de  lazulite.  Il  eût  été  difficile  de  trouver  une 
décoration  plus  simple  et  plus  magnifique  en  même  temps 

Le  lazulite  se  trouve  aussi  en  Perse  , en  Natolic  et  en 
Chine.  J ai  connu  à Ekalérinbourg,  en  Sibérie,  un  brocan- 
teur de  pierres  qui  avoit  été  en  Boukharie  ! je  m’informai  au- 
près de  lui  de  la  nature  des  montagnes  où  l’on  Irouvoit  le 
lazulite.  Il  mé  dit  que  c éloit  dans  le  granité,  et  qu'il  n’y  étoit 
point  disposé  par  veines  ou  par  filons  , mais  disséminé  dans 
la  masse  entière  de  la  roche , dans  toutes  sortes  de  propor- 
tions; que  là  on  n’apercevoit  que  quelques  légères  taches 
bleuâtres  sur  une  roche  généralement  grise;  qu’ailleurs  les 
taches  étoienl  plus  rapprochées  et  d’une  teinte  plus  vive  • 
qu’enfin  un  voyoit  de  petites  masses  d'un  bleu  à peu  près 
sans  mélange;  mais  qu’il  éloit  extrêmement  rare  de  trouver 
des  masses  de  la  grosseur  de  la  tête  , où  le  bleu  dominât  gé- 
néralement sur  le  blanc  et  le  gris.  Comme  les  blocs  que 
j’avois  vus  me  paroissoienl  roulés,  je  demandai  si  on  les 
avoit  trouvés  dans  le  lit  des  rivières  : le  lapidaire  me  dit 
qu’on  les  avoit  tirés  de  la  carrière , mais  qu’ils  s’étoient  ar- 
rondis en  se  frottant  les  uns  contre  les  autres  dans  le  trans- 
port; que  cependant  on  en  Irouvoit  accidentellement  dans 
les  torrens , et  que  c’étoit  ceux  dont  le  bleu  avoit  la  teinte  la 
plus  vive. 

Laxmann,  académicien  de  Pélersbourg,  qui  a fait  un  sé- 
jour de  plusieurs  années  dans  la  Sibérie  orientale,  a dit 
qu’on  avoit  trouvé  des  blocs  roulés  de  lazulite  sur  la  grève  du 
lac  Baïkal , dans  une  espèce  de  golfe  qui  est  à sa  partie 
méridionale  , qu’on  nomme  le  Kou/louk  ; mais  qu’il  chercha 
vainement  la  montagne  d’où  ces  blocs  avoient  été  détachés, 
et  qu  il  ne  put  avoir  à ce  sujet  aucun  renseignement  de  la 
part  des  Tartares-Bourettes  qui  habitent  cette  contrée  sau- 
vage. J’ai  un  échantillon  de  ce  lazulite;  il  paroît  toul-à-fait 
semblable  à celui  de  Boukharie.  Haüy  dit  ( T, vile  de  miné- 
ralogie, tome  a , page  i£8  ),  « qu’on  a trouvé  du  lazulite  en 
Sibérie  , près  du  lac  Baïkal , et  qu'il  y occupoit  un  filon  où 
il  étoit  accompagné  de  grenats,  de  feld-spath  et  de  fer 
ftulfuré.  » 

Pennant  rapporte  qn’on  a trouvé  du  lazulite  en  grande 
quantité  dans  1 île  de  Hainon  dans  la  mer  de  Chine  , d’où 
on  le  transporte  à Canton , pour  servir  dans  la  peinture  en 
Chine.  | 

Le  lazulite  qui  contient  beaucoup  de  parties  bleues  , est 
employé  à divers  bijoux  et  autres  ornemeus  ; quoique  grenu 
U est  susceptible  d’un  assez  beau  poli.  " ’ 
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On  prépare  avec  le  lazulite  une  couleur  précieuse  pour 
la  peinture  , connue  sous  le  nom  d 'outremer,  parce  qu’on 
l’apportoil  des  Echelles  du  Levant.  Cette  couleur  bleue  a 
beaucoup  d’éclat  et  d’intensité,  et  surtout  la  propriété  d’être 
inaltérable.  Cette  propriété,  qui  paroît  d’abord  inappré- 
ciable-, n’est  cependant  pas  aussi  avantageuse  qu’on  pourroit 
le  penser,  par  la  raison  que  le  bleu  d outremer  ne  s’altérant 
presque  point , gardant  plus  exactement  que  toutes  les  au- 
tres couleurs , son  ton  primitif,  et  ne  suivant  pas  le  chan- 
gement gradutvl  qu’elles  éprouvent , est,  si  l’on  peut  s'expri- 
mer ainsi,  presque  toujours  discord  à leur  égard,  ce  qui  est 
très-sensible  dans  les  anciens  tableaux  , tels  que  ceux  du 
Perrugin  et  d’Albert  Durer.  Paul  Véronèse  , beaucoup 
moins  ancien  que  ces  deux  peintres , employoit  dans  ses 
tableaux,  le  bleu  d'outremer  pour  les  ciels  , et  se  servoit  de 
fort  mauvaises  couleurs  pour  le  reste;  aussi  cette  première 
couleur  est-elle  restée  seule  intacte,  tandis  que  les  autres  ont 
changé  à un  tel  point , qu'il  seroit  quelquefois  difficile  , à 
moins  de  posséder  une  grande  habitude  du  coloris  , de  dé- 
terminer la  teinte  qu  elles  dévoient  avoir,  lorsqu’elles  furent 
emplovées. 

Boéce  de  Boot  a décrit  fort  au  long  la  manière  dont  on 
prépare  l'outremer;  nous  en  donnerons  ici  un  extrait.  Pour 
nonnoitre  si  le  lazulite  dont  on  veut  tirer  la  couleur  est  de 
bonne  qualité  > et  propre  à donner  un  beau  bleu  , il  faut 
en  mettre  des  morceaux  sur  des  charbons  ardens  , et  les  y 
faire  rougir;  s’ils  ne  se  cassent  point  par  la  calcination,  et  si, 
après  les  avoir  fait  refroidir,  ils  ne  perdent  rien  de  l’éclat  de 
leur  couleur,  c’est  une  preuve  de  leur  bonté.  On  peut  en- 
core les  éprouver  d'une  autre  façon  ; c’est  en  faisant  rougir 
les  morceaux  de  lazulite  sur  une  plaque  de  fer,  et  les  jetant 
ensuite  tout  rouges  dans  du  vinaigre  blanc  très-fort  ; si  la 
pierre  est  d’une  bonne  espèce,  cette  opération  ne  lui  fera 
rien  perdre  de  sa  couleur.  Après  s’être  assuré  de  la  bonté 
du  lazulite  , voici  comment  il  faut  le  préparer  pour  en  tirer 
l 'outremer.  « Ou  le  fait  rougir  plusieurs  fois , et  on  l’éteint 
chaque  fois  dans  de  l’eau  ou  dans  de  fort  vinaigre  ; ce  qui 
vaut  encore  mieux  : plus  on  réitère  cette  opération , plus  il 
est  facile  de  le  réduire  en  poudre.  Cela  fait , on  commence 
par  piler  les  morceaux  du  lazulite  ; on  les  broie  sur  un  por- 
phyre , en  les  humectant  avec  de  l’eau , du  vinaigre  ou  de 
î’esprit-de-vin;  on  continue  à broyer  jusqu’à  ce  que  le  tout 
soit  réduit  en  une  poudre  impalpable , car  cfla  est  très- 
essentiel;  on  fait  sécher  ensuite  cette  poudre  après  l’avoir 
lavée  dans  l’eau , et  on  la  met  à l’abri  de  la  poussière  pour 
en  faire  l’usage  qu’on  va  dire. 
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« On  fait  une  pâte  avec  une  livre  d'huile  de  lin  bien  pure  ; 
de  cire  jaune , de  colophane  et  de  poix  résine  , de  chacune 
une  livre;  de  mastic  blanc,  deux  onces.  On  fait  chauffer  dou- 
cement l’huile  de  lin  ; on  y mêle  les  autres  matières,  en  re- 
muant le  mélange  qu’on  fait  bouillir  pendant  une  demi-heure; 
après  quoi  on  passe  ce  mélange  à travers  un  linge,  et  on  le 
laisse  refroidir. 

« Sur  huit  onces  de  cette  pâte  , on  mettra  quatr»  onces 
de  la  poudre  de  Iazulite  , indiquée  ci-dessus.  On  pétrira 
long-temps  et  avec  soin  cette  niasse  ; quand  la  poudre  y 
sera  bien  incorporée , on  versera  de  l’eau  chaude  par-dessus, 
et  on  la  pétrira  de  nouveau  dans  cette  eau,  qui  se  chargera 
«le  la  couleur  bleue  ; on  la  laissera  reposer  quelques  jours  , 
jusqu’à  ce  que  la  couleur  soit  tombée  au  fond  du  vase;  ensuite 
de  quoi  on  decantera  l’eau , et  en  laissant  sécher  la  poudre, 
on  aura  le  bleu  d’outremer.  » " 

11  y a bien  des  manières  de  faire  la  pâte  dont  nous  venons 
de  parler  ; mais  nous  nous  contenterons  d’indiquer  encore 
celle-ci.  C’est  avec  de  la  poix  résine , térébenthine  , cire- 
•vierge  et  mastic , de  chacun  six  onces , d’encens  et  d'buile 
de  lin  , deux  onces,  qu’on  fera  fondre  dans  un  plat  vernissé  : 
le  reste  comme  dans  l’opération  précédente  ( Enrycl.  met  h. , 
Arts  et  met.,  fah.  de  bleu  , tome  1 , p.  220  ).  (pat.) 

On  peutsconsulter  encore  un  excellent  mémoire  de  MM. 
Clément  et  Desormes,  imprimé  dans  les  Annales  de  chimie , 
mars  1806.  • 1.  « 

La  quantité  d’ outremer  que  peut  donner  le  Iazulite  par  ki- 
logramme , dépend  de  sa  richesse  èn  parties  bleues.  Lorsque 
là  pierre  est  peu  mélangée , on  peut  obtenir  jusqu’à  plus  de 
sa  moitié  en  poids  de  bonne  couleur.  II  y a encore  de  l’a- 
vantage à traiter  le  Iazulite,  lorsqu’on  présume  devoir  ne  re- 
tirer que  le  quart  de  bonne  couleur.  Chacun  sait  le  prix 
excessif  que  l’on  vend  cette  couleur  ; le  travail  long  et  dis- 
pendieux que  sa  fabrication  exige  , et  surtout  la  difficulté  d’ob- 
tenir de  bonnes  pierres  , et  de  débiter  promptement  l’ outre- 
mer, sont  les  causes  de  cette  cherté , auxquelles  il  faut  ajouter 
encore  le  hautprixde  cette  matière , à l’étal  brut.  En  1600, la 
livre  de  Iazulite  de  bonne  qualité  se  vendoit  de  4o  à 5o  francs; 
c’est  à peu  près  encore  le  même  prix  : on  en  vend  à des  prix 
moindres,  mais  le  plus  bas  est  de  24  à do  francs.  On  en  voit 
aussi  à des  prix  très-élevés  ; et  le  beau  Iazulite  le  plus  parfait 
se  vend  jusqu’à  i3o  francs  la  livre.  Ce  beau  Iazulite  n’est 
jamais  livré  à la  destruction  ; il  est  toujours  réservé  pour  la 
bijouterie  et  les  ornemens  de  luxe.  On  le  débite  eu  plaques 
excessivement  minces , de  manière  à le  multiplier  le  plus 
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possible.  Ce  lazulite  est  d’un  bleu  pur,  à peine  pyriteux  et 
peu  mélangé  ; il  prend  un  très-beau  poli  , et  se  marie  très- 
bien  avec  l’or  ou  le  bronze  doré. 

Le  lazulile  , régulièrement  moucheté  ou  piqueté  , est  éga- 
lement estimé.  Le  goût  des  modernes  pour  cette  belle  pierre 
ne  leur  est  pas  exclusif;  les  anciens  recherchoient  le  lazulile. 
On  connoit  des  pierres  de  lazulile  gravé  , de  la  plus  haute 
antiquité  , telles  que  des  pierres  persepolilaines  et  des  pierres 
égyptiennes.  Cette  matière  étoit  employée  et  bien  connue 
avant  même  le  diamant , qui  paroit  avoir  été  porté  , pour  la 
première  fois,  en  Occident  , sous  un  Ptolomée  ( Evergète 
second  ) , par  Eudoxc  de  Cyzique. 

On  connoit  dans  les  arts , sous  le  nom  de  lapis  (l'Es- 
pagne, une  pierre  presque  blanche,  quartzeuze , çà  cl  là  co- 
lorée par  de  grandes  taches  de  bleu  ou  de  vert  bleuâtre. 
11  paroit  que  c’est  un  véritable  lazulile.  On  prétend  qu'il  est 
apporté  du  Chili.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’est  que  sa  cou- 
leur, peu  agréable  , n’est  pas  duc  au  cuivre. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  lazulile  avec  la  pierre  d’ Arménie , 
c’est-à-dire,  le  cuivre  carbonate  bleu  terreux;  la  couleur  qu’on 
en  retire,  quoique  assez  belle  d’abord,  n’a  nullement  la 
solidité  de  l'outremer.  Pline  paroit  le  premier  avoir  con- 
fondu ces  deux  substances  , puisqu’il  indique  le  lazulile  dans 
l’île  de  Chypre,  île  où  il  existoit  beaucoup  de  mines  de 
cuivre.  Tournefort  est  tombé  dans  la  même  erreur,  à l’égard 
du  cuivre  carbonate  qu’on  rencontre  dans  le  département  du 
Var,  et  qu’il  a voit  pris  pour  du  lazulite  ; ce  qui  peut  très- 
bien  faire  croire  que  son  prétendu  lazulite  d’Arménie  est  la 
même  substance.  Le  plus  beau  lazulile  vient  d’Orient  ; celui 
apporté  de  la  Russie  est  le  moins  estimé , parce  qu’il  ren- 
ferme le  plus  souvent  trop  de  parties  blanches,  ou  que  sa 
couleur  tend  au  noir,  (ln.) 

LAZULITE  DE  NORWÈGE  ou  LAZULITE  de 
d’Esmarck.  C’est  une  substance  minérale  d’un  beau  bleu  de 
saphir,  qui  se  trouve  disséminée  dans  une  roche  quarlzeuse, 
grise  et  métallifère,  à Konruwerk,  près  de  Dramen  , en 
JNorwégc.  Cette  substance  ressemble  beaucoup  à la  haiiyne 
et  au  lazulite  ; aussi  a-t-elle  été  prise  tantôt  pour  l'une  , tan- 
tôt pour  l’autre  de  ces  substances  ; mais  comme  on  n’a  pas 
encore  pul  obtenir  en  assez  gros  volume  pour  l’analyser,  il 
est  impossible  de  prononcer  si  c’est  une  variété  de  haüyne 
ou  de  lazulile.  Elle  raye  faiblement  le  verre  , et  son  éclat  est 
vitreux;  mais  lorsqu’on  la  fait  chatoyer,  on  s’aperçoit  que 
son  tissu  est  quelquefois  lamelleux.  Au  chalumeau  elle  ne  se 
décolore  qu'à  un  feu  vif,  puis  fond  en  un  verre  blanc.  Sa 
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gangue  est  un  quartz  grisâtre  compacte  ou  un  peu  granulaire  , 
très-inélangé  <le  zinc  sulfuré  lamellaire^  d’un  vert  d’asperge 
et  de  plomb  sulfuré;  l’un  et»  l’autre  sous  la  forme  de  petits 
grains  ou  de  noyaux.  Ce  lazulite  mérite  l'attention  des  natu- 
ralistes a cause  de  son  gisement  avec  des  substances  métal- 
liques. (ln.) 

LAZJJLI  TE  DU  VÉSUVE.  V.  Hauyne.  (ln.) 

LAZULITE  DU  VICENT1N.  Ce  nom  paroîl  avoir  été 
appliqué  à la  Strontiane  sui.fatée  , qu’on  trouve  dans  les 
laves  de  cette  contrée,  (ln.) 

LAZULITE  de  We  rner.  V.  Klaprothite.  (en.) 

LAZURERZ.  C'est , chez  les  Allemands  , la  mine  de  cuivre 
carbonate  bleu , et  quelquefois  le  cuivre  py  rit  eux  irisé  en  bleu.  (LN.) 

LAZURS  TEIIV  de  Werner.  C’est  le  Lapis-lazuli  ou 
Lazulite.  V.  ce  mot.  (i.n.) 

LAZZERUOLO,  LAZZAROLO  et  LAZARINO. 
Noms  italiens  de  I’Azerolier.  (ln.) 

LE  AD.  Nom  anglais,  du  Plomb,  (ln.) 

LEADOR.  En  anglais  Mine  de  plomb. (ln.) 

LEÆNÂ.  Nom  latin  de  la  Lionne,  suivant  Pline,  (df.sm.) 

LEAERA.  Plante  qui  forme  un  genre  dans  la  dioécie  hexan- 
drie  et  dans  la  famille  des  ménispermes.  Elle  a été  découverte 
en  Arabie  par  Forskaé’l.  Ses  caractères  sont  : un  calice  de  cinq 
folioles;  une  corolle  de  trois  pétales;  un  nectaire  de  six  écail- 
les ; dans  les  (leurs  mâles,  six  étamines  ; et  dans  les  (leurs  fe- 
melles, un  ovaire  surmonté  d’un  style  simple.  (B.) 

LEANDRO.  Nom  italien  du  Laurier-rose,  (ln.) 

LEANGION , Leangium.  Genre  de  plantes  de  la  classe 
des  anandres  , troisième  ordre  ou  section  , les  gasteromyr.es , 
proposé  par  M.  Link  , et  ayant  pour  caractères  : forme  pres- 
que globuleuse;  péricarpe  simple,  crustacé,  membraneux, 
se  déchirant  ; des  amas  en  flocon  attachés  vers  la  hase  inté- 
rieure ; columelle  entre  le  réceptacle  ; sporidies  rassem- 
blées. Voyez  Physarum.  (b.) 

LEAO.  Nom  que  les  Chinois  donnent  à la  substance  mi- 
nérale qui  leur  fournil  le  bleu  pour  la  porcelaine,  et  qui  pro- 
bablement est,  ou  le  safre , ou  le  small , ou  quelque  autre  pré- 
paration de  coball.  C’est  sur  quoi  les  voyageurs  n’ont  pas  donné 
de  renseiguemens  précis,  (pat.) 

LEAO  XI.  Nom  chinois  d’une  Persicaire  ( Polygonum 
barbaium , L.  ).  Au  rapport  de  Thunberg  , les  Japonais  s’en 
servent  pour  teindre  les  toiles  en  bleu  ou  en  vert,  (ln.) 

LEARD.  Nom  du  Peuplier  noir  , aux  environs  d’Angers. 

(B.) 
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LEB AK H-EL- GEB EL.  Nom  arabe  donné,  en  Egypte, 
à un  Ménisperme  " Menispemtum  Lctha , Forsk. , Delisl. , 
Ægypt-,  pl.  5i , fig.  i3.  (ln.)  * 

LEBBECK.  Espèce  d’Ac.ACiE  de  l’Itlde  qu’on  cultive  en 
grande  quantité  à 1 Ile-de-France  sous  le  nom  de  bois  noir , 
pour  servir  d'abri  contre  les  grands  vents , parce  qu’on  s’est 
assuré  qu’il  y résistoft  mieux  qu’aucun  autre.  SesfeuMles  ser- 
vent de  nourriture  aux  bestiaux,  quoiqu'elles  leur  soient  nui- 
sibles dans  quelques  circonstances.  Decandolie  est  d'avis  qu’il 
doit  servir  de  type  à un  genre  particulier.  V.  Lebhakh.  (b.) 

LEBECKIE,  lebeckia.  Genre  de  plantes  établi  par  Thun- 
berg,  pour  placer  trois  arbustes  du  Cap  de  Bonne- Espérance 
jusqu’alors  cônfondus  avec  les  Spartions  et  les  Genêts.  Il 
offre  pour  caractères  : un  calice  divisé  en  cinq  parties  aiguës; 
une  corolle  papilionacée;  dix  étamines  diadelphes;  un  ovaire 
supérieur;  un  légume  cylindrique  et  polysperme. 

Ce  genre  ne  présente  rien  de  remarquable.  (B.) 

LEBEN-ELr-KOMARAH.  V.  Dymyeh.  (i.n.) 

LEB  EN  SB  AU  M.  Nom  allemand  des  Thuy  a , selon  Will- 
denow.  (ln.) 

LEBERBALSAM.  Nom  qu’on  donne  , en  Allemagne , à 
I’Eupatoire  commun  et  "à  I’Achillée  agérate.  (ln.) 

LEBERDISTEL.  Nom  allemand  du  Laiteron  oléracé 
et  de  la  Laitue  vireuse.  (ln.) 

LEBERERZ.  Scopoli  a désigné  par  celte  expression  al- 
lemande , I’ Argent  muriaté  ( Homert ) ; Gmelin  la  Mine  de 
cuivre  hépatique  ( Kupfer  lebererz).  A Freyberg,  en  Saxe, 
c’est  le  plomb  sulfuré  compacte,  mêlé  de  zinc  sulfuré;  mais 
le  plus  grand  nombre  des  auteurs,  et  Gmelin  lui-même  , l’ap- 
pliquent à un  mélange  intime  de  mercure  sulfuré  avec  une  ar- 
gile endurcie  bitumineuse;  c’estle  Mercure hépatique^uwA- 
silber  leberert , Beurard.,  Uict.  min.).  (LN.) 

LEBERFELZ  des  Allemands , Roche  hépatique.  Selon 
M.  Beurard,  c’est  une  sorte  de  trappde  transition,  pénétré 
de  fer  oxydé,  dont  la  couleur  jaunâtre  mêlée  avec  le  vert  noi- 
râtre de  l’amphibole  , donne  au  tout  une  couleur  d’un  brun 
de  foie,  (ln.) 

LEBERGEBIRG.  En  Haute-*Autriche , selon  M.  Beu- 
rard , on  désigne  sous  ce  nom  une  argile  commune  mélangée 
de  soude  murialée  naturelle.  (LN.) 

LEBERGYPS.  Nom  allemand  d’une  variété  de  Chaux 
SULFATÉE  cristallisée  , mêlée  de  bitume,  (ln.)  ■ 

LEBERIS  ou  LOBERIS.  Vipère  du  Canada,  (b.) 

LEBERKIES  des  Allemands.  C’est  la  pyrite  hépatique , 
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c’ast-à-dire , le  fer  sulfuré  décomposé , ou  mieux  , le  fer  hy- 
draté épigène.  Dans  quelques  mines  d’Allemagne  ce  même 
nom  désigne  uqe  variété  de  fer  sulfuré  argentifère , et  une  ar- 
gile calcarifère  endurcie.  (LS.) 

LEBEROPAL.  Opale  hépatique  ou  couleur  de  foie.  C’est 
un  des  noms  allemands  de  la  Ménilite  de  Saussure  , variété 
de  silex  découverte  par  ce  géologue  dans  les  environs,  de  Pa- 
ris , et  qui  n’a  pas  encore  été  trouvée  ailleurs,  (ln.) 

LEBERSHLAG.  Synonyme  allemand  de  Lebererz.  V. 
ce  mot.  (ln.) 

LEBERSPATH  et  LEBERSTEIN.  Spath  et  pierre  hépa- 
tique. Noms  allemands  donnés,  au  Hartz  , k la  baryte  snlfatée 
mêlée  de  bitume.  C’est  sous  le  nom  de  leherslein  que  Crons- 
tedt  et  Werner  désignent  la  Baryte  sulfatée  fétide.  Stiitz, 
Gmelin  et  Hacquet  le  donnent  à une  chaux  sulfatée  cristalli- 
sée et  laminaire  avec  bitume.  Emmerling  l'applique  à une 
chaux  sulfatée  intimement  pénétrée  de  chaux  carbonatée  fé- 
tide. Suivant  Hacquet  cité  plus  haut , il  désigne  aussi  une 
chaux  carbonatée  compacte  avec  alumine,  silice  et  sulfures 
alcalins,  (ln.) 

LEBERSTEINE.  Le  Fer  sulfüré  porte  ce  nom  dans  les 
mines  du  Hartz,  (ln.) 

LEBET1NE.  Nom  spécifique  d’une  Vipère,  (b.) 

LEBETSTE1N.  Synonyme  allemand  de  la  Pierre  ol- 
laire.  V.  Talc.  (i,n.> 

LEBHAKH.  Nom  arabe  d’une  espèce  d’AcACtE  que  nous 
nommons  Lebbeck  , Mimosa  lebbeck , Linn.  (ln.) 

LEBIE,  Lebia  , Lat.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre  des  co- 
léoptères , section  des  pentamères  , famille  des  carnas- 
siers, tribu  des  carabiques.  Plusieurs  insectes  de  cette  nom- 
breuse tribu  ont  un  port  qui  les  fait  aisément  distinguer 
des  autres  ; leurs  jambes  antérieures  ont  une  échancrure  au 
côté  interne;  leurs  ély très  sont  tronquées  et  très-obtuses  à 
leur  extrémité  ; leur  tête  et  leur  corselet  sont  plus  étroits 
que  l’abdomen.  Cette  dernière  partie  est  tantôt  ovale,  ou  or- 
biculaire  , tantôt  carrée , et  le  corselet  a , dans  les  uns , la 
forme  d’un  cœur  tronqué , et  dans  les  autres  celle  d’un  cône 
ou  d’un  cylindre.  Ces  espèces  composent  mes  deux  premières 
divisions  des  carabiques.  Celles  dont  la  tête  se  rétrécit  peu 
h peu  postérieurement , sans  tenir  au  corselet  par  un  cou 
brusque  ou  une  sorte  d’articulation  en  forme  de  rotule,  dont 
la  languette  est  presque  membraneuse , arrondie  au  bout 
et  sans  divisions  latérales  saillantes  , dont  le  corps  est  très- 
aplati , et  dont  les  palpes  extérieurs  sont  de  la  même  ve- 
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nue  , ou  à peine  plus  gros  vers  leur  extrémité  , avec  le  der- 
nier article  presque  ovoïde  ou  cylindracé,  composent  le 
genre  que  j'ai  établi  sous  le  nom  de  lébie. 

Ces  insectes  diffèrent  des  brachincs  par  leur  languette , 
leur  corps  très-aplati  et  l’absence  de  ces  organes  singuliers 
de  crépitation  qui  signalent  si  éminemment  ces  derniers  ca- 
rabiques.  Quoi  qu’en  dise  M.  Clairville,  souvent  trop  fidèle 
aux  maximes  de  Fabricius,ce  dernier  caractère  desbrachines 
est  dans  l’ordre  naturel  plus  important  que  celui  que  nous  pré- 
sentent les  antennes  dans  les  proportions  relatives  de  leurs 
second  et  troisième  articles  ( V.  l'article  Brachine);  mais 
les  lébies  et  les  cymindes  ont  un  autre  caractère  qui  leur  est 
exclusivement  propre , dans  celte  tribu  , et  dont  on  n'a 
point  fait  mention  ; les  crochets  de  leurs  tarses  sont  dente- 
lés inférieurement  , en  manière  de  peigne.  Aussi  ces  in- 
sectes se  tiennent-ils  souveut  sous  les  écorces  des  arbres,  et 
ont  ainsi  plus  de  facilité  à s’accrocher  et  se  suspendre  dans 
une  situation  verticale.  Les  mâles  ont  les  trois  premiers  ar- 
ticles de  leurs  tarses  antérieurs  dilatés  et  garnis  eu  dessous 
de  poils  courts  et  serrés  , formant  une  brosse.  Tous  les  in- 
dividus sont  ailés. 

J’avois  divisé  ce  genre  en  sections,  d’après  les  proportions 
du  corselet  et  la  considération  du  pénultième  article  des 
tarses.  M.  Bonelli  a converti  ces  divisions  en  autant  de  nou- 
veaux genres  , auxquels  il  en  a ajouté  yn  de  plus. 

• ( • • • • V* 

I.  Corselet  transversal. 

A.  Pénultième  article  des  larses  simplement  triangulaire  ou  légè- 
rement e'clianrré.  (Le  genre  Lampüie  , La  m prias  , de  M.  Bonelli.) 

Lébie  fulvicolle  , Lebia  fulvicollis;  Carabus fulvicollis,  F ab. 
Elle  est  longue  de  quatre  lignes  et  demie  , noire  avec  la 
base  des  antennes,  les  palpes,  la  poitrine  et  les  cuisses 
rouges  ; les  élvtresd’un  bleu  foncé,  striées,  très-ponctuées. 
Dans  le  midi  de  la  France  , en  Espagne  et  en  Barbarie. 

Lébie  CHLOROCÉpiiaee  , Lebia  chlorocephala  , Duft.  , d’une 
ligne  environ  plus  petite  que  la  précédente;  verte  , avec 
la  base  des  antennes  , le  corselet , la  poitrine , les  cuisses 
et  les  jambes  rouges  ; les  élytres  ayant  des  stries  très-fines  , 
formées  par  des  points:  les  intervalles  unis.  En  Italie  et 
en  Allemagne.  » 

Lébie  tête  BLEUE  , Lebia  cyanocephala , Lat. , Duft.;  Bra- 
chinus  cyanocephalus , Clairv.  ; Entom.  helv. , tom.  a , pl.  4 
6 B ; Lébie  cyanor.éphale , pl.  G.  33  de  cet  ouvrage.  Presque 
de  la  taille  de  la  précédente  ; verte  ou  bleue,  avec  la  base 
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des  antennes,  le  corselet , les  caisses  et  les  jambes  rouges; 
genoux  noirs  ; élytres  ayant  des  points  disposés  en  lignes; 
d’autres  points,  sans  ordre , dans  les  intervalles.  Dans  toute 
l’Europe. 

B.  Pénultième  article  dts  tarses  distinctement  bilobé.  ( Le  genre 
Lèbie,  Lebia , de  M.Boneiii.) 

LRBlEPETtTE-CROtX,£ei/arnia5w«nor,  Lat.,  Dtift.,  Clairv. ib 
|*1.  3b.  B.^Noire;  base  des  antennes  et  corselet  fauves;  élytres 
d’un  fauve  pâle,  avec  une  tache  scutellaire,  unegrande  bande 
postérieure  , transverse  et  dilatée  à la  suture  , noires  ; pieds 
fauves,  avec  les  genoux  et  les  tarses  noirs.  En  Earope;  rare 
aux  environs  de  Paris. 

La  LébiE  TORQUE,  lebia  turdcè  ; Carabus  lurdrus , Fab., 
Oliv.  Elle  ressemble  beaucoup  à la  précédente,  mais  elle  est 
un  peu  plus  petite  ; lés  élytres  sont  noires  , avec  une  tache 
jaunâtre  à leur  base,  n’allant  pas  jusqtt’à  la  suture. 

L’espèce  que  le  docteur  Duftschmid  nomme  ainsi , n’est 
qu'une  variété  de  la  lébie  petite-croix  , à élytres  plus  sensi- 
blement striées , avec  leur  bande  noire  plus  étendue  , et  les 
pattes  de  cette  couleur. 

La  LÉBIE  HÉMORRllOÏDALE  , lebia  h/zmorrhoiciu/is  ; Carabus 
hamurrhaidalis , Fab.  ; est  d’un  rouge  fauve  avec  les  élytres 
noires  ; leur  extrémité  postérieure  est  fauve. 

II.  Corselet  à diamètres  presque  égaux  , ou  plus  long  que  large. 

A.  Tous  les  articles  des  tarses  entiers.  ( Le  genre  Dromie  , Dro-* 
mias , de  M.  Bonclli  ) 

LÉBIE  QU ADRIMACULÉE , Itbia  quadrimaculala  , Lat.,  Duft.  ; 
Carabus  quadri mandatas , Lion. , F ab.  ; Panz.  Faun.  insect . 
Ocrm,,fasc.  70,  tab.  10  ; tête  noire  avec  la  bouche  roussâtre  ; 
corselet  fauve  ; élytres  striées , noires  , avec  deux  taches  sur 
chaque  , et  les  pieds  jaunâtres. 

On  placera  dans  cette  division  les  carabes , agilis , velox 
truncalellus , etc. , «1e  Fabricius. 

B.  Pénultième  article  des  tarses  distinctement  bilobé.  (Le  DÉmÉ 
TRIADE  , Demetrias  , de  M.  Bonelli.) 

LÉBIE  T Été  NOIRE  , lebia  atrkapiüa , Duft.  ; Carabus  atn- 
r.apiUus,  Oliv.  Col. . 1.  3,  n.D  pl.  g , fig.  106  ; jaunâtre  pâle  ; 
tête  noire  ; la  bouche  et  le  corselet  roussâtres  ; élytres  lé- 
gèrement striées  , et  souvent  avec  la  salure  obscure. 

Le  docte ik  Duftschmid  réunit  aux  lébies  nos  cymindes  ou 
les  taras  de  M.  Clairviüe,  ainsi  que  nos  zuphies  ; les  derniers 


Digitized  by  Google 


438  L E C 

carabiqucs  forment  évidemment  un  genre  distinct  ; les  cro- 
chets de  leurs  tarses,  de  même  que  ceux  des  helluo  de 
M.  Bonelli  , sont  simples  ou  sans  dentelures  ; leurs  an- 
tennes et  leurs  bouches  présentent  d’autres  caractères  qui 
les  éloignent  des  lebies  ; les  cymindes  en  diffèrent  par  le 
dernier  article  de  leurs  palpes  labiaux  , qui  est  presque  en 
forme  de  hache.  (L.) 

Léiue  a côtes  , pl.  E 33.  Voyez  Helluo.  (ln.) 

LEBLAB  (arabe),  et  Ongoudky  (nubien).  C’est  le 
Dolic.  lablab  , L.  (ln.) 

LEBRAOUDOÙ.  Nom  languedocien  de  la  hase  ou  fe- 
melle du  Lièvre,  (desm.) 

LEBRE.  Nom  portugais  du  Lièvre,  (desm.) 

LEBRÉ  (la  ).  Nom" patois  du  Lièvre  aux  environs  de 
Carcassonne  et  dans  la  Provence,  (desm.) 

LEBRINHO.  Nom  du  Levraut,  en  Portugal. (desm.) 

LECANORE,  lecanora.  Genre  de  Lichen  établi  par 
Decandolle  , et  qui  rentre  presque  dans  ceux  appelés  Pel- 
Taire  et  Placode  par  Acbard.  (b.) 

LECCH1A.  Nom  des  Lenticules  , en  Italie,  (ln.) 

LECCIO.  Nom  de  I’Yeuse  ( qnercus  ilex)  , en  Italie. 

(ln.) 

LECCO.  C’est , à Nice , le  nom  du  Centronote  glai- 

cos  de  Lacépède.  (df.sm.) 

LÈCHE.  V.  Laiche.  (b.) 

LECHEA.  Genre  du  plantes  établi  par  Kalm  , sur  un 
végétal  de  l’Amérique  septentrionale  ; il  a été  adopté  par 
* Linnæus.  V.  LÉQUÉE.  Le  genre  menandra  de  Gronovius  ren- 
tre dans  le  leihea  de  Kalm  , dont  Gronovius  faisoit  une  es- 
pèce de  capraru i,  et  Rai  un  scopana.  (LN.) 

• LECHENAULTIE , lechenaulda.  Genre  de  plantes 
établi  par  R.  Brown.  11  est  de  la  pentandrie  monogynie  et 
de  la  famille  des  campanulacées  et  renferme  trois  arbris- 
seaux et  une  herbe  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Ses  caractères  consistent  : en  un  calice  à cinq  dents  ; en 
une  corolle  à tube  fendu  longitudinalement;  en  un  stigmate 
simple  enfoncé  dans  u*  godet  à deux  lèvres  ; en  une  capsule 
prismatique  à deux  loges  et  à quatre  valves  opposées,  (b.) 

LÈCHE-  PATTE.  L’on  a donné  quelquefois  à I’Unau  le 
' nom  de  lèche-polie;  mais  ce  nom,  qui  sembleroit  avoir  été 
pris  de  l’habitude  de  cet  animal , n’est  pas  fondé  , car  il 
ne  lèche  pas  ses  pieds,  ni  même  aucune  autre  partie  de  son 
corps.  V.  l’article  Bradype  unau.  (s.> 

LECHERO.  Les  habitans  de  Caracas  doqfent  ce  nom 
à I’Euphorbe  a feuilles  de  Fustet.  (b.) 
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LECHERZ.  Le  cuivre  sulfuré  compacte  porte  ce  nom 
dans  les  mines  du  Bannat  de  Temeswar.  (ln.) 

LECHON  , LECHONC1LLO  , LECHÜNCITO. 
Noms  espagnols  des  Cochons  de  lait,  (desm.) 

LECHUZA.  Nom  espagnol  de  la  Petite  Chouette,  (v.) 

LECHYAS.  Linschott  rapporte  qu’on  donne  ce  nom  en 
Chine  à un  fruit  semblable  à la  prune.  Ce  nom  paroît  une 
altération  de  celui  de  ly-chi , qui  désigne,  en  Chine,  un 
arbre  fruitier  très-célèbre  , ou  plutôt  un  monbin  (spondias  ), 
comme  le  croit  Adanson.  (en.) 

LECIA.  Nom  du  Centronote  vauigo,  à Nice.  (des«.) 

LECIDÉE  , lecidea.  Genre  de  Lichen  qui  rentre  dans 
ceux  appelés  Patellaire,  Psoré,  Lécanore,  Placodion, 
Squamaire  et  Rhizocarpe.  (b.)* 

LECORA  , LEGORA.  C’est,  en  Sicile,  le  Fringille 

TARIN  [Jriiigil/a  spin  us  ).  (DESU.) 

LECRIST1CUM.  C’est  un  des  anciens  noms  de  l’A- 
GNEAU-chaste  , arbuste  du  genre  des  Gatiliers.  (ln.) 

LECTIPES.  Traduction  grecque  du  mot  clinopodion. 
Lobel  s’en  sert  pour  désigner  le  clinopode  commun,  (ln.) 

LECT1ROTARIUM.  Traduction  latine  du  nom  grec 
clinotrochos  qui  désignoitune  espèce  d’érable.  Césalpiu  dé- 
signe I’Ebabi.E  plane  ( acer  pseudo  platanus  ) par  ce  nom  de 
ledit  otariunt , qui  signifie  roulette  de  lit.  (ln.) 

LECUR1Z1A.  Un  des  noms  italiens  de  la  Réglisse,  (ln.) 

LECYTIilS.  Ltefling  nomma  ainsi  le  genre  qu’il  établit 
sur  un  arbre  du  Brésil,  dont  le  fruit  grand  et  operculé  a été 
comparé  à une  qiarmitc.  A cause  de  cette  iorine , il  est 
nommé  marmite  de  singe;  c’est  le  lerylhis  ol/aria  , Linn.  Ce 
genre,  adopté  par  Liunæus  sous  le  même  nom,  est  décrit 
au  mot  Quatelé.  Adanson  le  nomme  lergena  , rejetant  le 
nom  de  lecylhis  employé  chez  les  anciens  , ainsi  que  lécython , 
pour  designer  le  pois  cultivé  ou  plutôt  la  farine  qu’on  fai- 
soit  avec  les  graines  des  légumineuses,  (ln.) 

LECYTHON  des  Grecs.  V.  Lecythis.  (ln.) 

LEDA,  LEDANUM,  LEDON,  LEDUM,  LADA, 
LADANUM  , etc.  Ces  noms  indiquent  des  espèces  de 
Cistes  , chez  les  anciens.  V.  Ladanum.  (ln.) 

LEDE  , ledum.  Genre  de  plantes  de  la  décandrie  mono- 
gynie  et  de  la  famille  des  rhodoracées  , qui  présente  pour 
caractères  : un  calice  très-petit  , à ciuq  dents;  une  corolle 
monopétale,  à cinq  divisiops  profondes  ou  à cinq  pétales; 
cinq  ou  six  étamines  insérées  à la  base  du  calice  ; un  ovaire 
supérieur , arrondi , surmonté  d'un  style  simple  persistant , à 
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< stigmate  obtus;  une  capsule  ovale,  obtuse  , acuminée  par  le 
style  , divisée  intérieurement  en  cinq  loges,  et  s’ouvrant  par 
sa  base  en  cinq  valves  concaves  ; chaque  loge  contient  des  se- 
mences attachées  à un  placenta  filiforme , fixé  au  sommet  de 
l’axe  central. 

Ce  genre  renferme  trois  espèces  d’arbustes  appartenant 
au  nord  de  l’Europe  et  de  l’Amérique  , qui  ont  les  feuilles 
simples  et  alternes  à bords  roulés  en  dehors  , couvertes  de 
duvet  en  dessous , et  des  fleurs  disposées  en  corymbes  termi- 
naux munis  de  bractées. 

Le  Lède  a feuilles  étroites  , leilum  palustre , a les 
feuilles  linéaires  et  dix  étamines.  Il  croît  en  France,  en  Alle- 
magne et  dans  tout  le  Nord,  aux  lieux  ombragés  et  maréca- 
geux. Il  a une  odeur  agréable  et  assez  pénétrante.  On  s’en 
sert  en  Allemagne  pour  mettre  dans  la  bière  , et  écarter  les 
insectes  des  armoires  où  on  tient  les  habits.  11  se  cultive  très- 
difficilement  dans  les  jardins. 

Le  Lf.de  a feuilles  larges  a les  feuilles  ovales  , et  les 
fleurs  pendantes.  11  vient  du  nord  de  l’Amérique  , et  se 
cultive  très  fréquemment  dans  les  jardins  en  Europe,  où  il 
se  multiplie  de  semences  , de  marcottes  et  de  rejetons.  On 
le  voit  très-fréquemment  dans  nos  jardins.  Il  demande  la 
terre  de  bruyère  et  l’ombre.  En  Amérique , on  en  fait  de» 
infusions  théiformes  qui  sont  odorantes  , agréables  et  pecto- 
rales. J’en  ai  fait  usage  à deux  ou  trois  reprises,  et  j’ai  éprouvé 
pour  résultat  une  faim  si  active,  que  j’y  ai  renoncé.  V.  sa 
figure , pl.  G 7. 

Le  Lède  a feuilles  de  thym  a les  feuilles  ovales  oblon- 
gues  , glabres  des  deux  côtés.  L’Amérique  septentrionale  est 
son  pays  natal.  On  le  cultive  dans  les  jardins  des  amateurs 
de  Paris  et  de  Londres.  On  eu  a fait  un  genre  sous  le  nom 
de  Dendrion.  (b.) 

LEDE.  On  donne  ce  nom  au  Ciste  ladanifère.  (b.) 

LED  ENA.  L’un  des  noms  italiens  du  Lierre,  (ln.) 

LEDERAFEL.  Nom  allemand  de  la  Pumme  de  ram- 
bour.  (ln.) 

LEDKRKALK.  C’est,  en  Allemagne,  le  nom  de  la 
Chaux  carbonatéf.  compacte  et  grossière,  (i.n.) 

LEDERKOBOLT.  Nom  allemand  du  Cobalt  oxydé 
terreux , jaune,  (ln.) 

LED1CHTBLUME.  Nom  allemand  de  la  Nigeli.e  des 

CHAMPS.  (LN.) 

LED1GESTEIN.  Nom  allemand  de  I’Étain  oxydé, 
granuliforme  , trouvé  isolément  dans  les  terrains  d’alluvion. 

- • . ; j-::  . ..  utâ 
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LÊ|)MYGE  et  LEMMIK.E.  Noms  du  Beccabunga,  es- 
pèce de  Véronique,  en  Dânemarck.  (ln.) 

LEDRE,  ledra , Fab.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
hémiptères,  section  des  homoptères  , famille  des  cicadaircs  , 
tribu  des  cicadelles  , dont  les  caractères  sont  : antennes  in- 
sérées entre  les  yeux,  avec  les  deux  premiers  articles  presque 
de  la  môme  longueur;  un  écusson  distinct;  corselet  dilaté 
sur  les  côtés,  et  dont  le  bord  postérieur  est  anguleux,  con- 
cave à la  base  de  l’écusson.  Ce  genre  est  un  démembrement 
de  celui  des  Membraces. 

Lèdre  a oreilles  , ledra  aurita,  Fab.  ; le  grand  - diable  , 
Geoffr.  , Membracis  oreillard , pl.  G 23.  8.  de  cet  ouvrage.  Il 
est  d’un  brun  verdâtre  , pointillé  de  noir,  lavé  d’un  peu 
de  rouge  ; il  a la  tôle  très-large  , aplatie , formant  une  espèce 
de  chaperon  à trois  pointes  mousses  , dont  une  dans  le  milieu 
et  une  de  chaque  coté , avec  quelques  stries  en  dessus  ; le 
corselet  a une  espèce  d'aileron  arrondi  de  chaque  côté  ; ces 
ailerons  sont  dilatés  , élevés  , portés  un  peu  en  dehors , ter- 
minés en  crête  ; le  dessous  du  corps  et  les  pattes  sont  d’un 
jaune  verdâtre;  les  élytres  sont  transparentes  avec  les  ner- 
vures brunes. 

On  le  trouve  aux  environs  de  Paris , sur  le  chêne  : il  est 
assez  rare.  V,  la  dernière  espèce  du  genre  Membrace  , de 
la  i.trè  édition  de  ce  Dictionnaire  d’ Histoire  naturelle.  (L.) 

LEDRO.  Vieux  nom  français  du  Lierre,  (ln.) 

LEDUM-  Clusius , C.  Bauhin , etc. , ont  réuni  ou  décrit  , 
sous  ce  nom,  les  Lèdes  , les  Rosages  d’Europe,  et  beau- 
coup de  cistes  , dont  une  espèce  est  le  ledon  des  anciens.  Les 
lèdes  ont  été  établis  en  genre  par  Micheli.  Linnæus  adopta  ce 

§enr«  , mais  Adanson  changea  son  nom  de  ledum  en  du/ia,  et 
’rew  lui  réunit  les  Kalhies.  (ln.) 

LEE  y lea.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie  monogynie, 
qui  offre  pour  caractères  : un  calice  monophylle , campanule  , 
à cinq  divisions;  une  corolle  monopétale,  à limbe  à cinq 
lobes  creusés  en  forme  de  sac;  un  tube  particulier  ou  nec- 
taire, k einq  lobes,  inséré  à la  base  de  la  corolle  , et  plus 
conrt  qu’elle;  cinq  étamines;  un  ovaire  inférieur,  surmonté 
d’un  style  simple  à stigmate  déchiré  ; une  baie  globuleuse 
qui  contient  cinq  semencês. 

Ce  genre  a été  établi  par  Linnæus  avec  des  caractères  fau- 
tif ; mais  il  a été  redressé  dans  VHorius  kecomsis.  11  contenoit 
alors  deux  plantes  à feuilles  alternes,  composées  ou  pinnées, 
et  à fleurs  disposées  en  corymbes , toutes  deux  du  Cap  de 
Bonne-Espérance.  Depuis  , Willdenow  a réuni  à ces  deux 
espèces  une  troisième  , qui  e?t  I Aquilicie  de  Linnæus , 
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quoiqu'elle  présente  quelques  différences  dans  les  parties  de 
sa  fructification.  F.  Aquilicee. 

Le  genre  Argyrèje  se  rapproche  de  celui-ci.  (B.) 
LEEDGRASS.  Nom  du  Chiendent  , en  Hollande,  (ln.)  * 

LEEK.  Nom  anglais  du  Poireau,  (en.) 

LEER.  Nom  de  I’Argile  , en  danois,  (en.) 

LEERB  AUM , LEERTANNE.  Deux  noms  du  Méléze, 
en 'Allemagne,  (en.) 

LEERK.  L'un  des  noms  allemands  de  la  Molène  com- 
mune , Verf/ascum  lhapsus  , L.  (EN.) 

LEERS1E,  Leersia.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
graminées  , aussi  appelé  Asperelle. 

Ce  nom  a été  également  donné  à un  genre  de  la  famille 
des  mousses  établi  aux  dépens  des  Brys  , et  composé  de 
quatre  espèces.  Palisot-Beauvois  pense  que  ce  genre  doit 
être  réuni  à I’Eucalypte.  (b.) 

LËFLINGE,  Lveflingia.  Genre  de  plantes  de  la  triandrie 
monogynie,  et  delà  famille  des  caryophyllées  , qui  présente 

{our  caractères  : un  calice  de  cinq  folioles , munies  à leur 
ase  d’une  petite  dent  ; une  corolle  de  cinq  pétales  très- 
petits,  connivens  ; trois  étamines;  un  ovaire  supérieur, 
ovale-trigone  , chargé  d’un  style  à stigmate  obtus;  une  cap- 
sule ovale  , un  peu  trigone  , uniloculaire  , qui  s’ouvre  en 
trois  valves  et  qui  contient  fflusieurs  semences. 

Ce  genre  comprend  deux  espèces,  la  Léfeinge  d’Es- 
pagne , et  la  Léflinge  de  l’Inde.  Elles  ne  présentent  rien 
de  remarquable,  (b.) 

LEGABOSCO.  C’est,  en  Italie,  le  Chèvrefeuille  des 

BOIS.  (EN.) 

LEGAÇAO.  Nom  portugais  d’une  Salsepareille  , 

Smilax  aspera.  (LN.) 

LEGLEK.  Nom  turc  de  la  Cigogne  blanche,  (v.) 
LEGNAZZO.  L’un  des  noms  italiens  du  Liège,  Quercus 
suier.  (LN.) 

LEGNOTE,  legnotis.  Nom  donné  par  Swarlz  au  genre, 
déplantés  établi  par  Aublet  sous  celui  de  Cassipoürier.  (b.) 

LEGORIN , LUCANELLO , LUGARINO  , LUGA- 
RQ.  Noms  italiens  du  Tarin,  (v.), 

LEGOUZIE.  Genre  établi  pour  la  Campanule  miroir 
DE  Vénus  , qui  diffère  des  autres  en  ce  qu  elle  a la  corolle 
en  roue  et  la  capsule  prismatique.  Ce  nom  a été  changé  par 
Lhéritier  en  celui  de  Prismatocarpe.  (b.) 

LEGREMY.  Nom  celtique  du  LEZARD  GRIS.  ^B.) 
LÉGUME.  V.  Gousse,  (d.)  • > . • » 
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LEGUMEN  - LEONUM.  Ruellius  désigne  ainsi  l’O- 
robanche  a odeur  d'œillet  {<)rob . caryophyllucea , Willd.). 
C.  Bauhin  dit  avoir  trouvé  celle  plante  fixée  aux  racines  de 
I’ï  PERVIÈUE  , Hierurîum  saltmuhm , du  trèfle  et  du  gentil.  Je 
1 ai  trouvée  aux  pieds  île  l'aubepine  et  des  églantiers.  (LN.) 

LEG  UN  1 N EU  SES,  Leguminosiz  , Jussieu.  Famille  de 
plantes  rpui  a pour  caractères  : un  calice  monophylle,  diffé- 
remment divisé:  une  corolle  polypétale,  très-  rarement  nulle 
ou  d’une  seule  pièce  , insérée  à la  base  du  calice  ; cinq  pétales 
ou  quelquefois  un  nombre  moindre,  réguliers,  presque  égaux  ; 
plus  souvent  quatre,  irréguliers,  savoir  : un  supérieur  et  ex- 
térieur qui  embrasse  à demi  les  autres,  et  est  ordinairement 
plus  grand  : on  l’appelle  étendurd ; deux  latéraux  auxquels  on 
donne  le  nom  A'uiles;  et  un  inférieur  appel é carène,  qui  est 
intérieur,  simple  ou  bipartite,  courbé  en  montant,  comme 
l’avant  d’une  nacelle.  Des  étamines  , presque  toujours  au 
nombre  de  dix  . insérées  sur  le  calice  au-dessous  des  pétales, 
à filamens  quelquefois  distincts,  ou  seulement  presque  réu- 
nis à leur  base  , quelquefois  monadrlplies  dans  toute  leur 
étendue,  plus  souvent  diadelpbes  , c'est-à-dire,  neuf  fila- 
' mens  connés  en  un  seul  tube  lendu  dans  toute  sa  longueur 
sous  l’étendard,  le  dixième  étant  solitaire  et  appliqué  contre 
la  fissure  du  tube  ; les  anthères  distinctes  , communément 
arrondies,  quelquefois  oblongues  et  vacillantes  ; un  ovaire 
supérieur,  à style  unique,  à stigmate  simple.  Un  fruit  très- 
rarement  capsulaire  , le  plus  souvent  légumineux  , bivalve  , 
tantôt  uniloculaire  , mono  ou  polyspermie , tantôt  divisé  daDS 
sa  longueur  en  plusieurs  loges  monospermes , quelquefois 
pulpeuses,  formées  par  des  cloisons  transversales;  semences 
en  général  arrondies  ou  réniformes  , ombiliquées,  attachées 
à une  seule  suture  latérale  ; radicule  de  l'embryon  droite , 
et  memLranc  intérieure  de  la  sentence  renflée,  charnue, 
imitant  un  périsperme  , dans  les  plantes  dont  la  fleur  est  ré- 
gulière; padicule  de  l'embryon  , courbée  sur  les  lobes,  et 
nulle  apparence  de  périsperme  dans  les  plantes  dont  la  (leur 
est  irrégulière.  Les  lobes  de  1 embryon  formés  d’une  substance 
farineuse  très -nourrissante,  se  changent  le  plus  souvent  en 
feuilles  séminales  , et  d'autres  fois  sont  distincts  des  feuilles 
séminales. 

1\.  Brown  propose  de  diviser  cette  famille  en  trois  ordre*  : 
les  Mimosées,  les  Lomentacées,  et  les  Légumineuses  pro- 
prement dites. 

Les  plantes  légumineuses  ont  une  tige  herbacée  ou  frutes- 
cente, ou  arborescente,  droite  ou  voluhle  de  droite  à gauche, 
rarement  rampante.  Les  feuilles  munies  de  stipules,  presque 
toujours  alternes,  sont  simples,  ternées  , digilées,  une  fois, 
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«leux  fois  , trois  fois  ailées  avec  impaire  ou  sans  impaire  ; la 
foliole  terminale  étant  alors  quelquefois  remplacée  par  une 
vrille.  Les  folioles  sont  articulées  avec  le  pétiole  commun 
qui  lui-même  est  articulé  avec  les  branches.  Les  fleurs,  géné- 
ralement hermaphrodites,  quelquefois  diclines  par  avorte- 
ment, présentent  plusieurs  différences  dans  leur  disposition. 

Ces  plantes  ont  été  nommées  légumineuses  à cause  de  leur 
fruit  ; quelques  botanistes  les  ont  appelées papilionacées,  par- 
ce que  leur  corolle  représente  en  quelque  sorte  un  papil- 
lon qui  prend  son  vol.  Elles  forment  la  onzième  famille  de  la 
quatorzième  classe  du  Tuileau  du  Règne  végétal  de  Ventemt 
et  leurs  caractères  sont  figurés  pl.  Z , du  mie  ou- 
vrage. Ce  savant  botaniste , de  qui  on  a emprunté  ces  ex- 
pressions, leur  rapporte  quatre-vingt-deux  genres  sous  onze 
divisions  ; savoir  : 

1. °  Les  légumineuses  qui  ont  une  corolle  régulière , un  lé- 
gume multiloculaire , le  plus  souvent  bivalve  , à cloisons 
transversales,  à loges  monospermes  et  à étamines  distinctes  : 
Acacie,  hÉMER,  Chicot,  Caroubier,  Tamarinier,  Par- 
kinset,  Sc.uoTiE  et  Casse. 

2. “  Les  légumineuses  à corolle  régulière,  à légume  unilo- 
culaire , bivalve , à dix  étamines  distinctes  : Ben,  Prosopie, 
Cadie,  Campeche,  Condori  , Poincillade  , Brésillet  et 
Bonbuc. 

3.0  Les  légumineuses  à corolle  régulière  ou  presque  régu- 
lière , à étamines  distinctes  ou  seulement  réunies  à leur  base, 
et  à légume  uniloculaire,  bivalve  , rarement  évalve  : Cyno- 
mètre,  Courbaril  et  Bauhinie. 

4-°  Les  légumineuses  qui  ont  la  corolle  irrégulière,  papilio- 
nacée,  dix  étamines  distinctes  ou  rarement  réunies  à leur 
base,  et  les  légumes  uniloculaires  et  bivalves  : Gaînier 
Anagyre  et  Sophore. 

5. °  Les  légumineuses  à corolle  irrégulière , papilionacée , à 
dix  étamines , presque  toujours  diadelphes  ou  rarement  ino— 
nadelphes , à légume  uniloculaire,  bivalve  : Ajonc*  Aspa- 
eatii,  Borbone,  Lipare,  Spartion , Genêt,  Cytise,  Cro- 
talaire , Lupin,  Bugrane,  Arachibe,  Anthyllide 
Kuhnistère,  Dalea,  Psoralier  , Trèfle,  Mélilot! 
Luzerne,  Fenugrec  , Lotier,  Dolique,  Haricot, 
Erythrine  , Clïtore  et  Glycine. 

6. "  Les  légumineuses  à corolle  irrégulière,  papilionacée; 
à dix  étamines  diadelphes,  rarement  monadelphes,  à légume' 
ordinairement  uniloculaire  et  bivalve  : Abrus  , Amorphe 
Bois  ivrant,  Robinier,  Caragan,  Astragale,  Rate- 

ïne,  Phaca,  Baguenaudier,  Réglisse,  Galéga et  Lndm. 

’GOTIER. 
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7.0  Les  légumineuses  à corolle  irrégulière  , papilionacée 

qui  ont  dix  étamines  diadelphes , et  les  légumes  uniloculaires 
et  bivalves  : Gesse  , Pois  , Orobe  , Vesce  , Fève  Lfn 
tille  et  CniCHE.  ’ 

8.“  Les  légumineuses  à corolle  irrégulière,  papilionacée 
ayant  dix  étamines  diadclphcs , des  légumes  articulés  et  à 
articulations  monosperines  : Chenillette  , Ornithopk 
HlPPOURÈPE  , CORONILLE,  SAINFOIN,  AgATY  , I)lPIUSE  ’ 

9.0  Les  légumineuses  à corolle  irrégulière,  papilionacée 

dont  les  etaimnes  sont  presque  toujours  diadelpbes  et  aû 
nombre  de  dix  , dont  le  fruit  est  le  plus  souvent  uniloculaire 
monosperme  et  ne  s’ouvrant  point  : Dalberge  , Umari  ’ 
Nissole  et  Ptérocarpe.  * 

10.»  Les  légumineuses  à corolle  irrégulière  , quelquefois 
nulle,  à etannnes  au  nombre  de  dix  et  distinctes , à légume 
capsulaire,  uniloculaire,  ordinairement  monosperme  et  ne 
s ouvrant  point  : Copaïer  , Myrosperme  et  Apalatou 

1 i.°  Les  genres  qui  ont  de  l’affinité  avec  les  légumineuses  • 
Sec.uridaca  et  Brownée.  (T.  tous  ces  mots.) 

Desraux  a publié,  dans  son  Journal  de  Botanique , un  très- 
bon  travail  accompagné  de  figures  sur  cette  famille  , dan» 
laquelle  il  a introduit  les  nouveaux  genres  : Neurocarpe  , 
G LOTI  DION,  OsTRYODION,  DESMODION  , ÜRARIE  , EcHINO- 
LOBION,  PUYLLODION  et  SPUÉROLOBION.  (b.) 

R LELAiiAribrerde-Si,Mol,UqUCS  *ncompIètemcnt  décrit  dans 
Rumphe.  11  a les  feuilles  alternes,  ovales,  dentées  , glabres. 

et  les  Heurs  petites , disposées  sur  des  grappes  axillaires 

Un  se  sert , dans  le  pays,  des  feuilles  et  de  l’écorce  de  cet 
arbre  , pour  fixer  la  couleur  rouge  sur  les  matières' que  l’on 
veut  teindre.  On  peut  les  envoyer  au  loin  , car  elles  con- 
servent leur  propriété  après  leur  dessiccation  aussi  long- 
temps qu  on  le  désire,  (b.)  b 

™E"vEf  AS  “ 1CHEKAS-  l’icis 

LEHLAH.Nom  arabe  d’une  espèce  de  Scolyme  ( ScoIy- 
mus  marulutus , L.  ).  (LN.)  v ] 

LEHM.  Nom  allemand  de  la  Glaise  ou  de  la  terre  argi- 
leuse  ou  grasse,  suivant  M.  Beurard,  et,  selon  M.  Tondi  . 
de  1 Argiiæ  sablonneuse  des  terrains  d’alluvion  des  parties 
basses  du  globe.  V.  Leim.  (ln.)  1 

LEHMANTfE.  V.  Lémanite.  (ln.) 

LEHMBLA1  1ER.  Nom  allemand  du  Tussilage  pé- 

ÏAS1TE.  (LN.) 

LEHME.  Nom  allemand  de  I’Érabi.e  platanoïde.  (ln.) 
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LEICHE,  Scymus.  Sous-genre  proposé  par  Cuvier  parmi 
les  Squales.  11  a pour  type  le  Squale  leiche  ou  Liche.  Les 
caractères  qui  le  distinguent  des  Humantins,  sont  l absence 
des  épines  au-devant  des  dorsales.  Deux  espèces  le  com- 
posent : une  de  nos  mers , et  une  des  mers  du  Nord. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  genre  avec  celui  appelé 
Liche.  (b.) 

LEICHENKRAUT.  Nom  allemand  de  I’Utriculaire 

COMMUNE.  (LN.) 

LE1ICA  (Willdenow).  V.  Lepia.  (ln.) 

LEIM.  En  allemand,  ce  nom  désigne  I’Argile  glaise, 
sorte  d’argile  sablonneuse  qui  appartient  aux  terrains  d'ailu- 
vion  les  plus  récens  , et  qui  est  assez  souvent  micacée;  c'est 
le  lottm  des  Anglais,  (ln.) 

LEÜVIANTrlION  , Leimanlhium.  Genre  de  plantes  éta- 
bli par  Willdenow,  pour  placer  quelques  espèces  de  MÉ- 
lanthes.  Ses  caractères  sont  : calice  nul  ; corolle  à six  divi- 
sions; six  étamines  insérées  à la  base  des  pétales;  trois  styles 
épais;  une  capsule  à trois  pointes,  à trois  loges  et  à plusieurs 
semences. 

Les Mélanthes  de  "Virginie  et  a grappes,  servent  de 
type  à ce  genre,  (b.) 

LEIMBAUME.  L’Orme  commun  et  I’Erable  plata- 
NOïde  sont  ainsi  nommés  dans  quelques  parties  de  1 Alle- 
magne. (ln.) 

LEIMONIA,  limonia.  Dioscoride  parolt  avoir  donné 
ce  nom  à la  Bette  ou  poirée  sauvage  , ou  hetu  nigra  des  an- 
ciens. Ce  nom  de  beta  fut  donné  à la  Betterave  , à la 
Poirée,  etc.  11  est  aussi  le  nom  de  la  seconde  lettre  de  l’al- 
phabet grec;  et  l’on  croit  que  les  Grecs  nommoicnt  beta  ces 
plantes , parce  que  leurs  graines , en  s’accroissant  , pre- 
noient  la  forme  de  la  lettre  B.  V.  Limonium.  (ln.) 

LE  1 MO  N ITES , leimouües.  Famille  de  l’ordre  des  oi- 
seaux Sylvains  et  de  la  tribu  des  Anisodactyles.  Voyez  ces 
mots.  Caractères  : pieds  médiocres,  un  peu  robustes;  tarses 
annelés,  nus;  quatre  doig's,  trois  devant , un  derrière  ; les 
extérieurs  soudés  à la  base;  le  postérieur  épaté;  bec  mé- 
diocre, droit , entier,  à pointe  obtuse  ou  un  peu  aplatie 
ou  renllée  ; douze  rectrices. 

Cette  famille  est  composée  des  genres  i^pu rnelle  , 
Étourneau  et  Piquebœuf.  V.  ces  mots,  (v.) 

LEIMSTEIN.  Suivant  M.  Beurard,  les  Allemands  dé- 
signent par  ce  nom  la  Chaux  carbonatée  globuliforme  , et 
le°  Veut  antique  , qui  est  un  marbre  calcaire  mêlé  de  ser- 
pentine. (ln.) 
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LF.TN.  Nom  du  Lin,  en  Allemagne,  (ln.) 

LE1NAHRE.  L’un  des  noms  allemands  de  I’Érabi.e 

PLAT ANCÏDE.  (LN.) 

LE1NBAUM.  Le  Pin  cembro  et  I’Érable  portent  ce 
nom  en  Allemagne,  (ln). 

LE1NDOTTER.  La  Cameline  et  le  Vélar  chéiran- 
thoï'de  reçoivent  ce  nom  en  Allemagne,  (ln.) 

LEINEN.  Le  Clémalis  flammula  porte  ce  nom  en  Alle- 
magne. V.  Clématite,  (ln.) 

LF1NKER1À.  Scopoli  nomme  ainsi  le  genre  Roupala 
d’Aublet.  (LN.) 

LE  1 NOTE.  En  vieux  français,  c’est  la  Linotte,  (v-) 

LEÏOBATE,  Iriabatus.  Genre  de  poissons  établi,  en 
1810,  par  Rafmesque  Schmallz,  aux  dépens  de  celui  des 
Raies,  et  ainsi  caractérisé  : une  nageoire  sur  la  queue  et 
une  à l’extrémité  de  cette  partie.  Il  diffère  particulièrement 
des  raies  proprement  dites  du  même  auteur,  parce  que, 
dans  celles-ci , il  y a deux  nageoires  dorsales  sur  la  queue  ; 
et  il  se  distingue  du  genre  diplurus  du  même  auteur,  parce 
que  ce  genre  offre  une  queue,  sans  nageoire  à son  extrémité, 
et  que  cette  même  queue,  comme  celle  des  raies,  porte 
deux  dorsales  en  dessus.  Le  Leïobate  molon  ( Iciohatus  pan- 
dura/us),  Raf. , Pesce  violino  des  pêcheurs  de  Païenne , est 
tout  lisse  et  ses  dents  sont  obtuses.  Son  corps  est  oblong,  pan- 
duriforme  , arrondi  antérieurement,  brun  en  dessus,  blan- 
châtre en  dessous , avec  la  queue  de  la  longueur  du  corps. 

M.  de  Blain-ville  ( Prodrome  ) a formé  un  genre  sous  le 
même  nom , et  qui  comprend  les  raies  lisses  , telles  que  les 
R.  cruciala , Sloani  et  britannica  , qui  n’ont  point  de  nageoire 
du  tout  sur  la  queue  , mais  une  aiguillonnée  à sa  pointe  , et 
dont  les  pectorales  sont  orbiculaircs.  (DESM.) 

LEÏODE  , lêiodes , Lat.  ; Anisotoma , Illig. , Fab.  Genre 
d'insectes,  de  l’ordre  des  coléoptères,  section  des  hétéro- 
mères  , famille  des  taxicornes  , tribu  des  diapérialcs , ayant 
pour  caractères:  insertion  desantennesdécouverte,  leurs  cinq 
derniers  articles  formant  une  massue  brusque  et  perfoliée  ; 
le  second  d’eux , ou  le  huitième  des  onze  , composant  l’an- 
tenne , plus  petit  que  les  contigus  ; articles  des  tarses  entiers  ; 
mandibules  avancées  au-delà  du  labre  ; palpes  courts  : le  der- 
nier article  des  maxillaires  presque  cylindrique  et  le  même 
des  labiaux  presque  ovoïde  ; mâchoires  à deux  lobes,  l’externe 
étroit,  linéaire,  presque  en  forme  de  palpe;  corps  presque 
hémisphérique  ; écusson  assez  grand  ; jambes  épineuses. 

Ces  insectes  avoient  été  d’abord  confondus  avec  les  sghé- 


Digitized  by  Google 


448  L E I 

ridies,  dont  ils  diffèrent  par  le  nombre  des  arlicles  des  tar- 
ses , les  antennes,  les  parties  de  la  bouche  et  les  habitudes. 

J’en  avois  formé , le  premier  ( Prèc . des  caract.  gêner.  des  in- 
sert.),  un  genre  propre,  sous  le  nom  de  /é/We.llliger, n’ayant 
pas,  sans  doute , eu  connoissance  de  mon  travail , donna  au 
même  genre  le  nom  à'aniso/oma , et  y comprit  des  coléoptè- 
res très-différens  par  les  tarses , les  phalacres  de  Paykull.  Fa- 
bricius  réunit  nos  leïodes  , les  agathidies  et  les  phalacres  sous 
la  même  dénomination  générique  d’ anisotoma. 

Le  genre  leïode  n’est  composé  que  d’un  petit  nombre  d’es- 
pèces, et  qui  sont  rares  en  France.  Je  citerai  les  suivantes: 
Leïode  brun,  leïodes  picea  ; Anisotoma pirca , Panz .\Faun. 
inseci.  Germ.  ,/ase.  , tab.  8.  D’un  brun  marron  , luisant , 
avec  la  massue  des  antennes  noirâtre  ; des  points  aux  angles 

Fiostérieurs  du  corselet  ; d’autres  points  disposés  en  lignes  sur 
es  élytres  ; les  jambes  postérieures  arquées. 

Leïode  ferrugineux  , lèiodes  ferrugineus;  Anisotoma  ferru- 
ginea  , Fab.  11  est  entièrement  d’un  rouge  jaunâtre  ; ses  ély- 
tres sont  striées. 

Leïode  huméral,  lèiodes  humeralis  ; Anisotoma  humeralU , 
Fab.  11  est  noir,  brillant  ; ses  éiytres  ont  chacune  une  tache 
rouge  à leur  base,  (l.) 

LEIOGNATHE  , leiognalhus.  Genre  de  poissons  établi 
par  Lacépède  dans  la  division  des  Thoraciques. 

Ce  genre  présente  pour  caractères  : des  mâchoires  dénuées 
de  dents  proprement  dites;  une  seule  nageoire  du  dos  ;un 
aiguillon  recourbé  et  très-fort  des  deux  côtés  de  chacun  des 
rayons  articulés  de  la  nageoire  dorsale  ; un  appendice  écail- 
leux , long  et  aplati  auprès  de  chaque  thoracine  ; l’opercule 
dénué  de  petites  écailles  et  un  peu  ciselé;  la  hauteur  du  corps 
égale  ou  presque  égale  à la  moitié  de  la  longueur  totale  du 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre;  c’est  le  LeÏOGNA- 
the  édenté,  qui  sc  pêche  abondamment  pendant  toute  1 an- 
née sur  les  côtes  de  l'Inde.  11  ne  parvient  pas  communément 
à deux  pieds  de  long.  Sa  chair  est  grasse  et  de  bon  goût.  Vuy. 
pl.  E 3o  où  il  est  figuré.  (B.) 

LÉIOPOMES.  Famille  de  poissons  établie  par  Duméril, 
et  qui  renferme  les  poissons  osseux  à branchies  complètes  ; à 
nageoires  paires  sous  les  pectorales  ; à corps  épais  , compri- 
mé ; à mâchoires  garnies  de  dents  et  à opercules  lisses. 

Les  genres  qui  se  rangent  dans  cette  tamille  sont  : Chei- 
line,  Labre,  Ophicéphale  , Chélion  , Chéilodiptère  , 
Hologymnose,  Monodactyle,  Trichopode,  Osphronème, 
Hiatule,  Coris,  Gomphose,  Plectorhynque , Pogonus, 
Spare  , Diptérodon  et  Mulet,  (b.) 
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LÉIOSTOME.  laoüomus.  Genre  de  poissons  établi 
par  Lacépède  , dans  la  division  des  Thoraciques,  et  qui 
offre  pour  caractères  : la  bouche  en  dessous  du  musead; 
des  mâchoires  dénuées  de  dehts  , et  entièrement  cachées 
sous  les  lèvres  qui  sont  extensibles  ; point  de  dentelures  ni 
de  piquans  aux  opercules;  deux  nageoires  dorsales. 

Ce  genre  ne  contient  qu’.une  espèce  que  j’ai  observée 
dans  les  eaux  douces  de  la  Caroline , et  dont  j’ai  commu- 
niqué la  description  absolue  et  le  dessin  fait  sur  le  vivant, 
au  célèbre  continuateur  de  Buflbn.  Ce  poisson , qui  n’at- 
teint guère  plus  d'un  demi-pied.de  long,  est  assez  estimé 
dans  le  pays  comme,  aliment,  et  porte  le  nom  de  ytllow- 
iail  {queue  jaune  en  français  ),  à raison  de  la  couleur  de  ses 
nageoires  , couleur  plus  prononcée  suf  celle  de  la  queue.  II 
a dix  rayons  à la  première  nageoire  du  dos,  qui  est  trian- 
gulaire ; trente-deux  k la  seconde  ; quatorze  à celle  de  l’a- 
nus; la  caudale  est  échancrée  en  croissant.  Son  corps  est 
comprimé  , revêtu  d’écailles  arrondies,  brunes  sur  le  dos, 
argentées  sous  le  ventre,  et  des  points  bruns  se  remarquent 
à la  base  de  toutes  les  nageoires. 

Le  Léiostome  queue  jaune  est  figuré  pl.  E 3o.  (b.) 
LEIPTER.  L’un  des  noms  islandais  du  Dauphin  vul- 
gaire , selon  M.  de  Lacépède.  (desm.) 

LEIRION  et  CALLERION.  Deux  noms  donnés  par 
les  Grecs  aux  Lis.  (ln.) 

LE1STE,  leistus.  Genre  d’insectes  çolcoplères.  V.  Pogo- 

NOPIIORE.  (L.) 

LEITHAAR.  Un  des  noms  allemands  de  la  Cuscute. 

• On.)  . 

LE1TUGA.  C’est  la  Laitue,  en  portugais,  (ln.) 

LEK  ATT  et  HERMELIN.  Noms  suédpi.s  de  la  M ari n 

HERMINE.  (OESM.) 

LEKORZ.  Nom  servien  de  la  Réglisse..  (b^O 
LELEBA.  Plante  graminée  encore  peu  connue  des  bo- 
tanistes, mais  que  Lamarck  soupçonne  être  une  espèce  de 
Naste  ou  Bambou.  Elle  est  figurée  dans  V Herbier  d’Àm~ 
boine  , par  Rumphius  , vol.  4 , tab.  i , et  se  trouve  sur  les 
montagnes  à Amboine  et  autres  îles  voisines.  De  sa  racine 
qui  est  traçante , s’élèvent  beaucoup  de  tiges  de  dix  à douze 
pieds  de  haut , fistuleuses  , noueuses  , ligneuses  , nues  dans 
lpur  moitié  supérieure.  Ses  épis  sont  droits  , terminaux  , 
çomposés  d’épillets  sessiles,  régulièrement  verticiüés , poir- 
bis  et  multillqres.  Ou  fait  des  cannes  avec  ses  tiges  et  des 
liens  avec  son  écorce.  V.  Cay-hop.  (b.) 

LELEK.  Nom  polonais  delà  Hulotte,  (v.) 
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LELELACH.  Nom  arabe  des  Renonctles.  (ln.) 

LE  LIA  et  EN  O LA.  Noms  de  I’Aunee  piaula  helenium'), 
en  Italie,  (ln.)  ^ 

LELY  ou  LELIE.  Noms  hollandais  des  Lts.  (ls.) 

LEM  F.  Campagnol  lemming.  (desm.) 

LEMA  , Lema  Genre  d insectes  , établi' par  FabriciuS'j 
dan?  lequel  cet  auteur  comprend  la  plupart  des  cnocères.  F. 
Criocérê.  (o.) 

LEM  ANE  E,  Lemanea  Genre  de  plantes  établi  par  Rory- 
Saint- Vincent , pour  placer  quelques  Conferves.  11  corres- 
pond aux  TRtcuoCiONES  de  Palisot-Beauvois.  Ses  espèces 
sont  figurées  pl.  21  et  32  , du  13.*  vol.  des  Annales  du  Mu- 
séum. (B.) 

L LÉMANITE.  Nrtm  donné,  par  Lamétherie  , au  jade  que 
Saussure  a découvert  d abord  aux  environs  du  lac  Mman.  Ce 
jade  se  trouve  aussi  parmi  les  cailloux  roulés  de  la  Durance; 
il  est  vert  et  violet.  D’après  l’analyse  , il  paroît  que  la  partie 
verte  est  une  chlorile  én  roche.  Le  mélange  du  lémarute  et  île  la 
diallage  forme  le  verde-di-corsica.  Voyez  Jade  , Eupuotide 
et  Diallage.  (pat.)  ï t 

LEMEN  ou  LEMQEN.  L’un  des  noms  norwégiens  du 
Campagnol  leming.  E.  l’art.  Campagnol,  (desm.)  ,,,( 

LEMIA.  Ce  genre  de  Vandelli  ( Fl.  lusit.  ),  .rentre  dans 
celui  des  Pourpiers  {pmtùUua').  (ln.)  ' ’ 

LEMING  ( Mus  lemmrts  ).  Quadrupède  rongeur  du  genre 
Campagnol,  fig.  pl.  B 37,6g.  3 de  ce  Dict.  F.  ce  mot.  (desm.) 

LEMMA.  Nom  latin  de  la  Marsille.  F.  Lemma.(b.) 

LE1VI M AM  et  NA’  MA’.  Noms  arabes  d’une  espèce  de 
Menthe  ( ment  ha  glabrata , Wahl  ) , que  Ion  trouve  dans  les 
jardins  du  Caire  , en  Egypte.  (LN.) 

LEMMARi  F.  Leming.  (s.) 

LEMMER.  F.  Leming.  (s.) 

LEMMER-GEIER,  c’est-à-dire,  Vautour  des  agneaux. 
Nom  allemand  du  GtpaÈTE  des  Alpes,  (s.)  - • - 

LE  VIMIK.E.  C’est  le  nom-danois  du  Beccabunga.  (ln.) 

LE. V1MU S.  Le  Lebhng  , en  latin  moderne.  Ce  nom  été 
appliqué  au  genre  entier  des  Campagnols,  (desm.) 

LEMNA  ou  LEMMA , d’un  motgrec  qui  signifie  Écaille. 
Théophraste  donne  ce  nom  , suivant  Daléchainps  ,■  à cette 
plante  aquatique  que  Linnæus  nomma  depuis  marsilea  qua~ 
drifolia.  JB.  Jussieu  et  Adanson  en  prirent  occasion  de  don- 
ner à ce  genre  marsilea  , Linn. , le  nom  de  lemma.  Linnæus 
nomma  Itmna  , le  lenlicula  de  Tournefort , dqpt  les  espèces 
connues  jusque-là  sous  le  nom  de  lenticules  ou  lentilles  d’eauy 
justifient  par  leur  forme,  l emploi  de  tous  ces  noms,  (ln.) 
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LEMNESCIE,  lemnesria.  Nom  donné, par  'Willdenow  , > 
au  genre  de  piaules  établi  sous  le  nom  de  Vantane.  (b.) 

LEMNTSQUE.  C est  la  Cotrt.EuyRE  galonnée,  (b.) 

LE  MON.  Nom  anglais  des.  Limons  ou  Citrons,  (en.) 

; LEMONIA  IMS  ou  LEMO.NI  \TES.  Nom  véritable  du 
l’émeraude  , rite?  les  anciens  Romains  , selon  Wallerius. 
Pline  , en  traitant  des  gemmes  , dit  que  le  lemoniatis  est  re- 
gardé comme  la  même  chose  que  le  snunagdus  Qeadim  videlur , 
<juœ  smuragdits).  (LN.) 

LEMONIE  , Icinuida.  Genre  établi  par  Pouret,  aux  dé- 
pens des  Glaïeuls,  mais  qui  n'a  pas  été  adopté,  comme 
trop  peu  caractérisé,  (n.) 

LEMOLJLEMON.  Nom  que  l’on  donne  , à Cayenne,  à 
un  insecte  que  l'on  soupçonne  être  de  la  famille  des  Capri- 
cornes. (l.) 

LEMUR.  Nom  latin  donné  aux  mammifères  quadrumanes 
du  genre  des  makis  (ônnur,  Lion.;  //rodmia,  Storr).  Ce  genre 
étoit  fort,  nombreux  avance  travail  de  AL  Geoffroy  , qui  a 
pour  objet  de  faire  connoîlre  tous  les  détails  de  I organisation 
des  animaux  qu’il  renferme.  Maintenant,  il  se  trouve  divisé 
en  six  autres,  fondés  sur  des  caractères  comparatifs  , la  plu- 
part assez  saillans.  Celui  des  iiidris est  formé  de  deux  espèces, 
dont  une  a besoin  d’être  revue:  celui  des  makis  proprement 
dits  l’est  de  onze  ; celui  des  loris,  d’une  seule  (fémur grarilis)  ; 
celui  des  nyr.ti elles , de  trois  suivant  nous,  et  de  quatre,  se- 
lon AI.  Geoffroy  ; celui  des  galagos,  de  quatre  à cinq;  et  ce- 
lui des  tarsiers , de  deux.  Mais,  outre  ces  espèces  ainsi  distri- 
buées, il  en  reste  encore  quelques-unes  qui  ont  reçu  d abord 
le  nom  Ae  lemur,  et  qui  ont  été  ensuite  placées  ailleurs  Par 
exemple  , le  lemur  volans  de  l’allas  forme  le  genre  Galf.opi- 
Theque  , rangé  parmi  les  carnassiers , quoique  l’ensemble 
de  son  organisation  le  rapproche  plutôt  îles  makis,  et  qu  il 
n’ait  que  fort  peu  de  traits  de  ressemblance  avec  les  rhauve- 
souris,  dont  il  a été  rapproché.  Le  lemur  psilodar.tyhts  ou  aye- 
aye  de  Sonnerat,  chciromys  de  M.  Cuvier,  paroit,  selon  les 
observations  rérentes  de  M.  de  Rlninvillc  , devoir  être  retiré 
des  rongeurs  où  il  a pris  placé  à côté  des  écureuils  , pour  être 
rattache  à la  famille  des  makis , parce  que  sa  tête  est  analo- 
gue à celle  de  ces  animaux,  principalement  pour  ce  qui  re- 
garde l'arcade  zygomatique,  l’orbite,  etc.,  tout  en  ayant 
l’appareil  dentaire  semblable  à celui  des  rongeurs  , ainsi  que 
le  montre  clairement  la  figure  qu’uu  en  trouve  dans  le  lii-gne 
animal  , loin.  4 •>  ph  • cre , üg.  i , 2,  3.  M.  Geoffroy  pense 
que  ce  singulier  quadrupède  est  le  premier  chaînon  d'une  fa- 
mille isolee  ou  d un  ordre  à part  qui  lie  les  lémuriens  avec 
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les  rongeurs , comme  les  galéopithèques  le  sont  d’un  autre 
groupe  isolé,  entre  ces  mêmes  lémuriens  et  les  chauve-souris 
ou  chéiroptères,  proprement  dits  ♦ 

Mais  il  est  encore  d’autres  animaux  qui  ont  été  appelés  le- 
mur, qui  n’offrent  point  dans  leur  organisation  des  motifs  suf- 
fisons pour  les  faire  rapprocher  des  makis;  ainsi  le  lemur  flavus , 
qu’ErxIeben  dit  habiter  les  montagnes  delà  Jamaïque,  n’est, 
ainsi  que  le  remarque  M.  Geoffroy  , qu'un  kinkajou  ( ursus 
mudioolvulus , Gmel.  ) ; ( c.ercoleplcs  caudivoloula , Illiger);  ains\ 
le  lemur  leur.opsis  d’Hermann  ( Ofjserv.  toolog. , pag.  to  , n’est 
autre  chose  que  le  petit  singe  d'Amérique  , appelé  Saimiiu 
(simiu  sciurea').  Le  lemur  Lirulor , annoncé,  comme  propre  à 
l’Amérique,  n’est  pas  dépeint  dune  manière  assez  rigou- 
reuse , pour  qu’on  puisse  le  placer  dans  quelque  genre  que 
ce  soit  ; tout  ce  qu’on  en  sait , c’est  que  sa  queue  est  longue , 
que  son  pelage  est  d’un  gris  noirâtre  en  dessous,  blanchâtre 
en  dessus,  et  que  son  front  est  marqué  d’une  tache  en  cœur  , 
d’un  blanc  sale.  La  figure  qu’en  donnent  Miller  ( Cimelia  phy- 
sica)  et  Shaw  ( Gen.  Zool.  , tab.  ÿ>  ) n’est  guère  plus  propre 
a le  faire  considérer  comme  un  maki  , que  l'indication  du 
lieu  où  l’on  dit  qu’il  habite.  (l)ESM.) 

LEMURIENS.,  Irmures  , Ilesm,  ; Strepsirrhini  , GeofFr. 
Famille  de  mammifères  que  j’ai  formée  dans  les  tables  du 
a4  e volume  de  la  première  édition  de  cet  ouvrage , et  qui  a 
été  adoptée  par  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  dansle  ig.'vol.des 
Annalesdu  Muséum , pag.  i5o.  Cette  famille,  avec  celle  des  sin  • 
ges,  compose  l’ordre  des  quadrumanes.  Elle  forme  très-bien 
le  passage  des  singes  aux  autres  mammifères  ; et  les  animaux 
qu’elle  comprend  ont  des  formes  assez  variées , mais  se  con- 
viennent tous  par  les  caractères  suivans.  Les  fosses  orbitaires 
sont  très-rapprochées  et  séparées  des  fosses  temporales  (x)  ; 
l’angle  facial  a souvent  moins  de  trente  degrés;  les  dents  inci- 
sives varient  en  nombre,  selon  les  genres,  de  deuxàsix,  à cha- 
que mâchoire  ; les  inférieures  sont  très-inclinées  (a);  les  mo- 


(i)  Elles  sont  complètes  eu  égard  seulement  à l’articulation  des 
apophyses  du  jugal  et  du  coronal  («incomplètes,  au  surplus,  à leur 
tond  , par  le  défaut  de  prolongemens  des  lames  osseuses  qui  naissent 
de  la  face  interne  de  ces  pièces , Geo/. 

(a)  Lorsqu’il  y en  a six,  elles  sont  toujours  inférieures.  M.  Geof. 
froy  pense  que  le  nombre  normal  de  ces  dents  est  de  quatre , et  que 
lorsqu’il  y en  a deux  de  plus,  comme  dansles  makis,  par  exemple, 
cela  vient  de  ce  que  les  deux  canines  inférieures  affectent  la  forme 
des  incisives,  et  sont  couchas  comme  elles  en  avant,  dans  la  direc- 
tion de  l’os  de  la  mâchoire:  alors  la  canine  inférieure  n’est  autre  que  la 
première  molaire.  Celas' explique  fort  bien  par  l’observation  qu’on  fait, 
seulement  dans  ces  animaux,  que,  lorsque  la  bouche  est  fermée,  la 
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Lires  soni  h couronne  tuberculeuse (i)  ougarnie  <le  pointes 
aiguës  (a)  ; le  trou  occipital  est  fort  relevé;  il  y a ordinaire- 
, oient  cinq  doigts  à chaque  membre;  les  ongles  des  mains  sont 
aplatis  et  à peu  près  conformés  comme  ceux  de  l’homme  et  des 
singes;  les  onglesdes  pieds  sont  à peu  près  semblables  à ceux  des 
mains,  à l’exception  du  premier  ou  des  deux  premiers  qui 
suivent  le  pouce , lesquels  sont  allongés  et  crochus  ; les  tarses 
postérieurs  sontsouvdïit  très-longs;  iln’y  a point  de  queue  dans 
quelques-uns,  ou  la  queue  n’est  que  rudimentaire;  dans  quel- 
ques autres,  au  contraire,  elle  est  fort  longue,  poilue,  jamais 
prenante  ; on  observe  deux  ou  quatre  mamelles  pectorales 
seulement;  les  clavicules  sont  complettes  ; les  fesses  ne  sont 
jamais  calleuses  ; il  n’y  a point  d’appendice  vermiformc  au 
cæcum;  le  corps  est  couvert  de  poils,  ordinairement  svelte; 
la  taille  est  petite  ou  médiocre  , etc. 

Aces  caractères,  M.  Geoffroy  ajoute  les  suivans  : phalange 
du  deuxième  doigt  des  pieds  de  derrière,  filiforme;  narines 
terminales  et  sinueuses  ; mains  propres  à saisir,  eu  égard  à 
un  plus  grand  écartement  du  pouce  , que  dans  les  singes. 

Ces  animaux  assez  nombreux  et  de  forme  très-agréable,  • 
ont  été  l’objet  des  observations  d’Audebert  et  de  Fischer.  Ce 
dernier  en  a publié  une  monographie  et  une  anatomie  com- 
parée , accompagnée  de  beaucoup  de  planches. 

Les  lémuriens  vivent  de  fruits  et  d’insectes.  Ils  appartien- 
nent tous  aux  contrées  les  plus  chaudes  de  l’ancien  continent, 
et  particulièrement  à l’île  de  Madagascar,  où  ils  forment  un 
groupe  non  moins  remarquable  que  celui  des  animaux  mar- 
supiaux, qui  peuplent,  presque  exclusivement,  la  Nouvelle- 
Hollande. 

Les  genres  qui  composent  cette  famille  , sont  les  suivans  : 
Indiii,  Maki,  Loris,  Nycticèbe,  Galago  et  Tarsier  (3). 
Voyez  aussi  le  mot  Lemur.  (desm.) 

ÜENA-NOEL.  A Ténérife  , c’est  le  nom  du  Liseron  a 
n\LS.\(convoh’ulus  sroparius),  dont  le  bois  a l’odeur  de  rose  lors- 
qu'on le  gratte,  ce  qui  fait  présumer  que  c’est  le  véritable  bois 
de  Rhodes.  Ce  dernier  mot  vient  du  grec  rhodtm  , rose,  (en.) 

LENDE.  Nom  languedocien  des  lentes  de  poux,  (desm.) 


canine  supérieure  passe  en  avant  de  l'inférieure  ; ce  qui  est  le  con- 
traire de  ce  qui  existe  dans  tous  les  mammifères  pourvus  de  canines , 
et  particulièrement  dans  les  carnassiers. 

(i)  Dans  les  makis  et  les  indris. 

(a)  Dans  les  galagos,  les  tarsiers,  les  loris. 

(3)  Il  faudra  y joindre  les  cheïrogaleus , lorsqu'ils  seront  mieux 
connus , et  peut-être  les  cheïromys  et  les  gaHopithèques  , à moins 
qu'on  n'en  forme  des  familles  distinctes. 
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LENDENKR AUT.  C'est , en  Allemagne  , la  Pattencs 
AIGUE  ( rumex  acutus , L.  ).  (ln.) 

LENDENSTE1N.  Nom  allemand  du  Jade  népiirétij  $ 

QUE.  (LS.) 

LENDOLA.  Nom  de  pays  de  I’Exocet  météorien.  (b.) 

LENES.  Nom  donné  parles  anciens  Egyptiens  à l'an- 
cien H ELENIUM.  V.  ce  mot.  (ln.) 

LE-NGANH  - TLANG  des  Coctiinchinois  et  le  LE- 
NGANH-DO.  Ce  sont  deux  espèces  de  Millepertuis  ( hy- 
pericum  ) peu  connues  des  botanistes;  il  paroîl  même  que  le 
dernier  n’est  pas  un  Millepertuis,  comme  le  prétend  Lou- 
reiro  ; c’est  un  arbre  de  seize  pieds  de  hauteur , dont  le  bois 
dur  et  tenace  sert  à faire  les  rames  et  les  antennes  des  na- 
vires. (ln.) 

LENGO-BOU1NO,  ou  LANGUE  DE  BŒUF.  Sorte 
de  champignpn.  (desm.) 

LENGOUSTO.  En  Languedoc,  c’est  le  nom  des  Sau- 
terelles. (desm.) 

LENGOUSTO.  C’est  aussi,  dans  le  même  pays,  le  nom 
* du  Palinure  langouste,  (desm.) 

LENID1E,  lenidia.  Arbre  de  Madagascar , qui,  selon 
Dupetit-Thouars , forme  seul  un  genre  dans  la  polyandrie 
pcnlandrie  , et  dansia  famille  des  magnoliers  , mais  qui  pa- 
rojjl  se  rapprocher  beaucoup  des  Sialites. 

Ses  caractères  consistent  : en  un  calice  de  cinq  folioles  ; en 
une  corolle  de  cinq  pétales  ondulés  en  leurs  bords  ; en  des 
étamines  nombreuses,  à anthères  adhérentes;  en  cinq  ovai- 
res connivens,  à styles  réfléchis;  en  cinq  capsules  unilocu- 
laires et  polysperines.  (B.) 

LENOK.  Poisson  des  rivières  de  Sibérie,  dont  le  genre 
n’est  point  connu,  (b.) 

LENS.  Nom  des  lentilles,  chez  les  Latins.  Ce  légume  est 
le  phacos  ou  phare  des  Grecs  ; phacos  s’appliquoit,  dit-on^ 
aux  lentilles  crues,  et  phucè  aux  lentilles  cuités  ou  en  pu- 
rée. Le  nom  de  iens  dérivoit  d’un  ancien  mol  latin  qui  signi- 
fioit  douceur  , et  fut  donné  aux  lentilles  , parce  qu'elles  sont 
de  facile  digestion.  Les  anciens  croyoient  que  l’usage  habi- 
tuel des  lentilles  affoiblissoit  la  vue  et  gâtoit  l’estomac.  On 
les  a crues  avantageuses  contre  la  morsure  des’ vipères,  et 
Césalpiu  suppose  leur  décoction  utile  dans  les  fièvres  dites 
lièvres  lenticulaires.  Pline  indique  deux  sortes  de  lens.  L’une, 
d’Egypte  , étoit  plus  ronde  et  plus  noire,  c’est-à-dire  , plus 
brune;  l’autre,  exactement  lenticulaire.  On  sait  que  les  len- 
tilles de  Péluse  étoient  renommées  chez  les  Romains. 

Les  'botanistes  , iffequ’à  Toumefort , distinguèrent  les 
Lentilles  sous  le  nom  de  lens  et  de  lenticula.  Tournefort  a 
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cru  que  la  forme  oblongue  et  aplatiede  la  gousse  de  cette  lé- 
gumineuse  et  celte  de  ses  graines  étoient  de  bons  caractères 
pour  en  faire  un  genre  distinct  de  ses  ervum  et  vicia  ; mais 
Linnxus  les  réunit, et  Adanson  et  JVIoench  n’ont  pu  réussir 
à faire  revenir  à la  division  de  Tourneforl. 

Les  anciens  botanistes  ont  nommé  lens  et  lentir.ula  paluslris 
ou  aquatica,  les  marsi/ea  , Lion.,  et  ces  petites  plantes,  sem- 
blablcsà  des  lenlillesel  qui  flollentsur  leseaux  marécageuses, 
que  Tournefort,  Michelin,  Adanson  nommèrent  lentirula  , 
Linnaus  lemnu,  et  Haller  hydrupliacc.  Ce  dernier  nom  signifie 
lentille  d’eau,  en  grec.  V.  Lentille  et  Lenticule. (ln.) 

LENS.  Nom  latin  des  Lf.ntes.  V.  ce  mot.  (l.) 

LENTAG1NE.  G est  le  Laurier-tin,  en  Italie. (ln.) 

LENTAGO.  Césalpin  donne  ce  nom  au  Laurier  tin 
(viburnuni  iinus)  qui  croit  dans  le  midi  de  l’Europe,  et  est  ap- 
pelé en  Italie  lentagine.  Linnxus  donne  à une  autre  espèce 
du  même  genre  , originaire  du  Canada  , le  nom  spécifique  de 
len/agu.  V.  Viorne,  (ln.) 

LEN  TE.  G est , à Nice,  le  nom  d’un  poisson  du  genre 
Spaiie  ( sparus  cetli,  Risso.)  (desm.) 

LENTE , Iras  Nom  que  Ton  donne  aux  œufs  du  pou 
qui  vient  sur  la  tête  de  l'homme.  V.  l*on.  (l.) 

LENTE  et  LENT1CCHIA.  Noms  italiens  des  Lentil- 
les. (ln.) 

LENT  EJ  A.  Nom  des  Lentilles  , en  espagnol,  (ln.) 

LENTI.  Un  des  noms  du  Pastel,  (ln.) 

LENTI  BIJL \l  RE.  Synonyme  de  Utricülaire.  (b.) 

LENTIBULARI  A.  Vaillant,  Tourneforl  et  Adanson 
conservent  au  genre  ut  li cul  an  a , Linn.  , le  nom  de  lentir.u- 
laric.  donné  par  Gcsner  à TUtriculaire  commune  à cause 
des  vésicules  bulleuses  et  lenticulaires  qui  sont  après  ses  ra- 
cines et  qui  soutiennent  cette  plante  à la  surface  des  eaux 
stagnantes.  (LN.) 

LENTI  CU  LA.  Diminutif  de  lentille,  en  latin.  C’est  ainsi 
que  Tourneforl , Micbeli  et  Adanson  nomment  le  genre 
qui  comprend  les  lentilles  d’eau  ou  Lenticules,  autrement 
dites  encore  canillées , qui  ont  partagé  autrefois  le  nom  de 
lentir.ula  avec  les  marsilees  , Linn.  , .1  ' aldrwande  vésiculcuse  , 
les  calUtrichts  et  des  varecs.  (ln.) 

LENTICULAIRE.  V.  le  mot  Camérine  et  l'article  sui- 
vant. (b.) 

LENTICULAIRE.  Fossile  qu’on  désigne  aussi  sous  le 
nom  de  numismate , de  nummulairc  ou  nummulite  , de  frumen- 
taire et  de purpite.  Sa  forme  , dit  Saussure , est  circulaire. 
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aplatie,  un  peu  relevée  vers  le  centre,  et  allant  en  s’amincis- 
sant vers  les  bords.  Ce  fossile  ne  présente  à l’extérieur  aucun 
indice  d’organisation  ; mais,  lorsqu’il  se  refend  en  deux  feuil- 
lets parallèles  à sa  plus  grande  surface  , on  voit  qu’il  y a dans 
l’intérieur  un  canal  creusé  régulièrement  en  spirale.  Cette 
spirale  a son  centre  dans  le  centre  même  du  corps  dtl  fossile , 
et  vient,  après  avoir  fait  un  grand  nombre  de  révolutions  , 
aboutir  à sa  circonférence.  11  a compté  jusqu’à  trente-huit 
révolutions  de  cette  concavité  spirale  dans  une  nummulaire 
de  Vérone  d’un  pouce  de  diamètre.  Des  cloisons  transver- 
sales très-nombreuses  divisent  ce  canal  en  petites  cellules;  et 
comme  ces  cloisons  ne  sont  point  percées,  les  cellules  qu’elles 
séparent  n’ont  aucune  communication  visible  ni  entre  elles  , 
ni  avec  le  dehors  : ces  cellules  sont  ordinairement  vides  , à 
moins  qu’elles  n’aient  été  remplies  par  des  infiltrations. 
(§  4x6.) 

La  grandeur  des  lenticulaires  varie  depuis  une  ou  deux 
lignes  jusqu’à  demrpouces  de  diamètre  ; mais  ces  dernières 
ne  se  trouvent  guère  que  dans  le  voisinage  de  Vérone  ; les 
plus  ordinaires  ont  quatre  à cinq  lignes  de  diamètre.  Elles 
sont  quelquefois  entassées  en  si  grande  quantité,  %ie  les 
bancs  de  pierre  en  paroissent  totalement  composés;  et  comme 
il  y a des  masses  assez  considérables  disposées  dans  le  même 
sens  , si  l’on  vient  à casser  la  pierre , de  manière  que  les 
numismates  présentent  leur  petit  diamètre,  elles  ressemblent 
à des  grains  de  blé , de  même  que  le  gypse  lenticulaire  de 
Montmartre  ; c’est  ce  qui  leur  a fait  donner  le  nom  de  pierre 
frumentaire. 

Les  lenticulaires  se  trouvent  dans  toutes  les  parties  de  l’an- 
cien continent.  La  pierre  dont  les  pyramides  d’Egypte  sont 
construites  , en  est  remplie,  de  même  que  le  sol  sur  lequel 
elles  sont  bâties.  M.  G.  A.  D élue  en  a reçu  de  Lahour  dans 
le  Bengale,  et  il  en  possède  deux  espèces  nouvelles  : l’une 
vient  d’une  montagne  très-élevée , nommée  Sex-Argentine , 
près  de  Bexei#Suisse  ; l’autre  se  trouve  dans  les  galets  du 
lac  de  Genève  ; ce  qui  est  remarquable  , dit-il,  c’est  que 
cette  dernière  ressemble  parfaitement  à celles  des  monta- 
gnes de  Lahour. 

Mais  on  n’en  voit  peut-être  nulle  part  des  amas  aussi 
considérables  qu’en  Picardie  , dans  les  énvirons  de  Saint- 
Gobin  : il  y a des  rochers  calcaires  qui  en  sont  remplis;  on  en 
trouve  aussi  d’un  fort  petit  volume , qui  ne  sont  point  adhé- 
rentes entre  elles , et  qu’on  emploie  pour  sabler  les  allées 
des  jardins.  » . ..  ; 

Saussure  a observé  , pris  la  perte  du  Rhône  , de  grands 
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amas  de  lenticulaires  ferrugineuses  , qui  n’ont  tout  au  plus 
que  deux  lignes  de  diamètre  , mais  dont  la  forme  extérieure 
est  un  peu  différente  de  celle  des  autres  : elles  sont  bombées 
d’un  côté  , et  concaves  de  l’autre  ; quelques-unes  ont  leur 
côté  convexe  couvert  de  stries  extrêmement  fines  , qui  vont 
du  centre  à la  circonférence  ; les  autres  sont  tout-à-fait  lisses. 
Ce  célèbre  observateur , qui  les  a examinées  avec  le  plus 
grand  soin  , et  avec  les  meilleurs  microscopes,  ainsi  qu'il  le 
dit  lui-mêine  (§  4a4)j  n’a  P11  découvrir  dans  leur  intérieur  , 
ni  structure  régulière,  ni  la  moindre  apparence  d’organisa- 
tion ; il  a reconnu  que  ces  lenticulaires  n’éloienl  autre  chose 
qu’une  mine  de  fer  en  grain  ; celle-ci  est  figurée  en  lentilles  , 
comme  on  en  voit  d’autres  qui  sont  figurées  en  amandes  , en 
pois , en  fèves,  en  pièces  de  monnoie  , etc. , et  qu’on  ne  soup- 
çonne nullement  avoir  appartenu  à des  corps  organisés. 
Mais  ce  qu’il  y a ici  de  plus  remarquable,  c’est  que  M.  G.  A. 
Dcluc , qui  a pareillement  observé  ces  lenticulaires  de  la 
perte  du  Rhône,  a trouvé  dans  celles  qu’il  a soumises  à ses 
recherches  , un  mode  d’organisation  qui  les  lui  a fait  regar- 
der comme  une  espèce  de  madrépore.  ( Journ . de  Phys.,  ven- 
tôse an  7,  p.  219.) 

Cependant,  comme  l’on  ne  peut  pas  raisonnablement  ré- 
voquer en  doute  l'exactitude  des  observations  faites  par  un 
naturaliste  aussi  éclairé  que  Saussure,  qui  paroîl  d’ailleurs  y 
avoir  mis  une  attention  particulière  , ainsi  qu’il  est  aisé  de 
s’en  convaincre  en  lisant  son  chapitre  18  qui  est  en  entier 
consacré  à ce  fossile  , il  s’ensuit  que  la  nature  a mis  dans  la 
configuration  de  ces  lenticulaires,  des  gradations  de  régula- 
rité, depuis  la  forme  la  plus  brute  jusqu’aux  apparences  d’un 
corps  organisé  , ce  qui  paroît  confirmer  mon  soupçon  de  la 
manière  la  plus  complète,  (pat.) 

Je  ne  sais  trop  sur  quel  fondement  M.  Patrin  a pu  dire, 
dans  la  première  édition  de  ce  Dictionnaire,  en  soutenant  que 
les  lenticulaires  ne  sont  point  des  restes  de  corps  organisés 
fossiles  , que  tous  les  naturalistes  sont  d’accord  pour  les  considérer 
comme  de  simples  jeux  de  cristallisation  ; ce  qui  est  absolument 
contraire  à l’opinion  des  naturalistes,  même  anciens.  Les 
lenticulaires,  ainsi  que  l’entend  M.  Patrin  , sont  des  fossiles 
qui  répondent  exactement  aux  discolithes  de  Fortis , et  qui 
appartiennent  à plusieurs  genres.  Les  unes , et  ce  sont  les  plus 
connues,  sont  les  Camérines ou  Nemmueitf.s formées  d’une 
spirale  cloisonnée  ( V . ces  mots);  d’autres  ont  la  forme  glo- 
bulaire ou  fusiforme-prismatique  , ayant  la  même  structure 
chambrée  que  les  camérines  ; mais  le  plan  de  la  spirale  étant 
perpendiculaire  et  cloisonné  dans  sa  hauteur , on  diroit  une 
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camérine  roulée  sur  elle-même.  Fichtel,  dans  son  ouvrage  sur 
1rs  monts  Krapacks , donne  des  exemples  des  premières,  et 
Fortis  un  exemple  très  bon  des  secondes  dans  la  pierre  fru- 
mentaire de  Vendémie  en  Roussillon,  qui  est  l’espèce  la  plus 

Îrande  connue.  Les  genres  nommés  miliulile  et  mèluniU  par 
jamarck  sont  de  cette  division. 

Il  y a des  lenticulaires  qui  ressemblent  à un  chapeau  apla- 
ti , d’antres  qui  offrent  des  stries  ou  des  cellules  en  rangées 
rayonnantes.  Il  yen  a de  convexesd’un  côtéetde  concaves  de 
I autre  , qui  montrent  à peine  leur  structure.  Fortis  nomme 
celles-ci  disr.olilhes  conoeco  - cnncaves.  Telle  est  la  lenticulaire 
de  la  perte  du  Rhône,  il  suffit  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  les 
figures  qui  accompagnent  le  Méritoire  de  Fortis , pour  voir 
que,  sous  le  nom  de  lenticulaires  , sont  compris  les  camèrines , 
les  mélonites  , les  aloéoliles  , les  mLiiollles , des  cyclollles  et  des 
porpites  fossiles. 

Les  fossiles  dont  il  s’agit  sont  mal  connus,  et  untravailspé- 
cial  sur  les  lenticulaires  ne  pourrait  qu’être  très-utile  à la 
géologie  ; car  on  trouve  des  camèrines  et  des  lenticulaires 
d’espèces  particulières  dans  diverses  sortes  de  couches  de 
la  terre,  mais  toujours  dans  les  codches  de  calcaire  ma- 
rin. Lorsqu’elles  s’y  rencontrent  avec  d’qptrps  fossiles  , ces 
fossiles  sont,  ou  des  coquilles  marines,  ou  des  zoophyt'es. 
L’agglomération  en  grandes  masses  des  lenticulaires  ou- 
leur  accumulation  en  énormes  bancs , tiennent  à des  faits 
et  à des  observations  qui  nous  manquent  et  qui  pourront, 
sans  doute  , recevoir  une  explication  lorsqu’on  connoîlra 
les  animaux  marins  dont  les  lenticulaires  sont  les  restes , 
ce  dont  on  ne  saurait  douter.  « J’ai  trouvé  , dit  M.  De- 
france  , dans  des  pieds  de  gorgones,  de  petits  corps,  qui 
ont  la  plus  grande  analogie  avec  les  camèrines , que  l’on 
n’a  trouvées  jusqu’à  ce  jour  qu’à  l'état  fossile.  Ils  ne  diffèrent 
presque  en  rien  d’une  petite  espèce  qu'on  rencontre  dans  les 
collines  de  Fiseetdans  les  environs  de  Sienne,  et  qui  se 
trouve  figurée  dans  l’ouvrage  de  Soidani  , pl.  ao,  f.  86. 
Cependant  , l’identité  ne  me  parait  point  parfaite , parce 
que  les  petites  camèrines  fossiles  ont  leu|'  bord  plu;  tranchant 
et  plus  net  que  celui  des  petits  corps  non  fossiles.  De  plus, 
ces  derniers  paraissent  être  liés  par  leur  forme  plus  ou  moins 
rapprochée  , avec  d’autres  que  j’ai  trouvés  avec  eux  Ceux- 
ci  portent  sur  le  bord  quatre  ou  cinq  pointes  obtuses , rayon- 
nantes , qui  les  rapprochent  beaucoup  des  sidéroMes  ; mais 
l'organisation  de  ces  dernières  ayant  elle-même  les  plus 
grands  rapports  avec  celle  des  camèrines , leurs  analogues 
non  fossiles  se  trouvent  très  - rapprochés  d’elles.  L’orgaui* 
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Ration  intérieure  de  ces  petits  corps  paroît  être  absolument 
la  même  que  les  camérines.  » 

11  paroît  que  les  lenticulaires  - camérines  prenoient  leur  ac- 
croissement par  l’extrémité  de  leur  spirale  ; i liaque  espèce 
ne  sort  pas  d'un  diamètre  donné.  Comment  se  fait-il  néan- 
moins que  dans  certains  bancs  calcaires»  uniquement  formés 
de  camérines , il  arrive  que  tous  les  individus  ont  à peu 
près  le  même  diamètre  , et  qu’on  n’observe  point  les  passa- 
ges entre  les  camérines  naissantes  et  les  mêmes  camérines 
ayant  leur  plus  grand  développement?  La  mer  qui  déposâtes 
camérines  éloit  sans  doute  très-agitée,  et  les  flots  les  déposè- 
rent par  ordre  de  gravité  spécifique  en  poussant  plus  loin 
les  petites  camérines  et  formant  ainsi  une  sorte  de  dépouille- 
ment de  tous  leurs  âges. 

Les  camérines  ont  été  considérées  comme  analogues  à des 
os  de  sèches  ; mais  on  les  place  communément  près  des 
nautiles  et  des  spirules  , avec  lesquels  elles  paroissent  avoir 
le  plus  de  rapport. 

Il  est  difficile  d’expliquer  le  mode  d’accroissement  des  len- 
ticulaires fusiformes  , à moins  qu’on  ne  suppose  qu’elles  ont 
été  des  corps  intérieurs  qui  tenoient  à l’animal  par  autant  de 
fibres  qui  étoient  fixées  aux  cellules  externes  que  présentent 
ces  fossiles,  et  qui  s'allongeoicnt  ainsi  par  les  cellules  surajou- 
tées qui  se  formoient  par  le  raccourcissement  de  ces  fibres. 
Quant  aux  lenticulaires  formées  de  rangées  de  cloisons  dispo- 
sées en  rayons,  l’accroissement  a dû  se  faire  par  toute  la  cir- 
conférence et  par  l’augmentation  des  cellules  , comme  M.  de 
Biainville  présume  que  cela  a lieu  pour  le  corps  qui  soutient 
l’ombelle  des  porpites,  animaux  de  la  classe  des  radiaires,  des- 
quels on  rapproche  les  lenticulaires  rayonnantes.  Les  rotalies  , 
lenliculines  et  placent  ules  de  Lamarck  sont  dans  le  même  cas. 

L’on  ne  sauroit  rien  dire  sur  les  lenticulaires  en  forme  de 
chapeau  ou  treillissées,  sinon  qu’elles  semblent  prouver,  par 
leurs  formes  bizarres,  que  les  lenticulaires,  quelles  qu’elles 
soient , ont  dû  être  une  partie  interne  d’animaux  mous  exclu- 
sivement marins. 

La  matière  verte  chloritcuse  si  commune  dans  le  banc  infé- 
rieur du  calcaire  coquiller  de  Paris  , où  se  trouvent  aussi  des 
camérines,  accompagne  ailleurs  assez  souvent  ces  fossiles. Dans 
la  Suisse  il  existe  abondamment  un  calcaire  ancien,  chloré  par 
cette  matière  verte  , il  est  rempli  de  camérines  blanches  très- 
minces  et  qui  ont  jusqu’à  un  pouce  de  diamètre.  V.  Nummu- 
utes,  Camérines,  et  à l’article  Conchyolologie  , vol.  7, 
pag.  4— 5— 6 , en  supprimant  la  gyrogonite  qui  est  le  moule 
d’une  graine  comme  je  l’ai  prouvé  , et  comme  M.  d’Aude- 
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bard  de  Ferussac  le  confirme  , ayant  trouvé  la  graine  elle- 
même  encore  charbonneuse  ou  peu  altérée.  (LN.) 

LENTICULAIRE.  Famille  de  plantes  établie  par  Ri- 
chard pour  placer  le  genre  Utriculaire  et  quelques  autres. 

(B.) 

LENTICULE,  lemna.  Genre  de  plantes,  jusqu’ k ces 
derniers  temps  mal  connu  des  botanistes  , mais  que  Pali- 
sot  de  Beauvois  vient  d’éclairer  par  des  observations  très-im- 
portantes. Suivant  lui,  il  est  de  la  diaridrie  monogynie  et  de  la 
famille  desnymphæacées,  et  ses  caractères  consistent:  en  une 
enveloppe calicinale  d’une  seule  pièce,  insérée surl’ovaire;  en 
deux  étamines  qui  se  développent  successivement,  chacune  à 
anthère  grosse,  didymeetbiloculaire;  enunovairecordiforme 
surmonté  d’un  style  cylindrique";  à stigmate  creux  et  évasé  ; 
en  une  capsule  uniloculaire,  à une,  deux , trois  ou  quatre  se- 
mences striées.  V.  les  figures  jointes  au  Mémoire  de  ce  bota- 
niste. 

Les  lenticules  sont  des  herbes  extrêmement  petites  , flot- 
tantes à la  surface  des  eaux  tranquilles , composées  commu- 
nément de  deux  ou  trois  petites  feuilles  jointes  ensemble  , 
dont  l’une  péril  à mesure  qu'une  autre  pousse  , et  munies  de 
racines  sur  leur  surface  inférieure.  Leur  fructification  est  si- 
tuée dans  le  point  de  réunion  des  feuilles. 

Ces  plantes  sont  destinées  par  la  nature  à corriger  l’air  mal- 
faisant des  lieux  marécageux.  Elles  absorbent  cet  air  pendant 
le  jour,  pour  le  rendre  pendant  la  nuit  privé  de  tous  ses  prin- 
cipes délétères.  Elles  retardent  également  la  putréfaction  des 
«aux  où  elles  se  trouvent.  Mais  ces  deux  effets  n’qnt  lieu  que 
lorsque  l air  et  l'eau  ne  sont  pas  encore  parvenus  à leur  der- 
nier degré  d'altération;  car  alors  les  lenticules  périssent,  et 
même  avant  la  plupart  des  autres  végétaux.  Aussi  ne  les  trouvc- 
t-op  que  dans  les  eaux  pures  ; aussi  est-ce  entre  leurs  racines  , 
souvent  très  - longues  , et  perpendiculairement  plongeantes 
dans  l'eau , que  l’on  trouve  le  plus  de  Polypes  et  d'ANtMAL- 
CULES  INFUSOIRES. 

Ce  genre  comprend  huit  espèces,  dont  les  plus  communes 
sont  : 

La  Lenticule  rameuse  , lemna  Irisulca , qui  a la  tige  fi- 
liforme , rameuse  ; les  feuilles  lancéolées  et  prolifères.  Elle  se 
trouve  d§ns  les  eaux  dormantes.  On  dit  qu’infusée  dans  le  vin 
blanc  et  appliquée  sur  une  contusion , elle  est  propre  à dis- 
soudre le  sang  caillé  par  quelque  chute. 

La  Lenticule  commune  , lemna  minor , Linn.,  est  sans 
tige  , et  a une  racine  solitaire  ; ses  feuilles  sont  aplaties  , un 
peu  ovales  et  ramassées.  Elle  se  trouve  dans  les  eaux  dorman- 
tes, où  elle  se  multiplie  avec  une  abondance  excessive.  On  s’eu 
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sert  à l’extérieur,  et  on  prétend  qu’elle  résout  et  calme  les 
douleurs  des  érysipèles  , des  hémorroïdes  et  des  hernies  des 
intestins.  Le$  canards  la  mangent  avec  avidité. 

La  Lenticule  polyriiize  est  sans  tige,  et  a plusieurs  raci- 
nes réunies  ; ses  feuilles  sont  presque  rondes  , aplaties  en  des- 
sus et  ramassées.  Elle  se  trouve  dans  les  mômes  endroits  que 
les  précédentes. 

La  Lenticui.e  bossue  est  sans  tige,  a une  racine  solitaire, 
les  feuilles  elliptiques,  obtuses,  convexes,  huilées  en  des- 
sous. Elle  se  trouve  très-communément  dans  les  eaux  pures, 
comme  les  précédentes.  C’est  sur  elle  que  Palisot  deBeauvois 
a fait  ses  observations,  (b.) 

LENTICULINE , lenliculina.  Genre  de  coquilles  établi 
par  Lamarck , et  dont  les  caractères  sont  : coquille  univalve , 
spirale  , presque  lenticulaire  , cloisonnée  , à tours  prolongés 
au-dessus  des  tours  inférieurs  jusqu’au  centre , à ouverture 
saillante  sur  l’avant-dernier  tour. 

Ce  genre  renferme  une  espèce  marine  et  trois  fossiles  qui 
n’ont  pas  encore  été  figurées,  mais  qui  sont  décrites  dans  le 
dix-seplièmecahier  des  Annales  du  Muséum.  Ce  sont  de  très- 
petites  coquilles  qui  se  rapprochent  beaucoup  des  Caméri- 
nes  par  leur  forme  , et  des  Rotalies  par  leur  organisation. 
On  trouve  les  fossiles  près  de  Paris,  (b.) 

LENTILIER  , lentic.ulus.  Van  Ernest  a fait  sous  ce  nom 
un  nouveau  genre  aux  dépens  des  Achires  de  Lacépède^  mais 
il  n’a  pas  des  caractères  assez  saillans  pour  être  adopté,  (b.) 

LENTILLAC.  On  donne  ce  nom , sur  la  côte  de  la  Mé- 
diterranée , au  Squale  emissole.  (b.) 

LENTILLADE.  C’est  la  Raie  rhinobate,  sur  la  côte 
de  la  Méditerranée.  V.  Raie,  (b.) 

LENTILLE  ou  ERS,  Ervurn , Linn.  ( Diadelphie  déc  an— 
dric . ) Genre  de  plantes  de  la  famille  des  légumineuses  , qui 
se  rapproche  beaucoup  des  Vesces.  Il  présente  : un  ca- 
lice à cinq  dents  sétiformes,  à peu  près  aussi  longues 
que  la  corolle;  une  corolle  papilionacée  , à étendard  plus, 
grand  que  les  ailes , à ailes  plus  longues  que  la  carène  ; 
dix  étamines  réunies  efi  deux  paquets  ; un  style  arqué  ou 
montant , à stigmate  glabre  ; et  une  gousse  plane,  quelque- 
fois cylindrique  et  noueuse , renfermant  deux  à quatre  se- 
mences. 

Ce  genre  ne  comprend  qu’un  très-petit  nombre  d’espèces, 
environ  cinq  ou  six.  Ce  sont  des  herbes  qui  ont  une  tige  érigée 
et  grêle  , des  feuilles  ailées  , terminées  par  uue  vrille  , et  des 
pédoncules  axillaires,  portant  une,  deux  ou  plusieurs  (leurs. 
La  base  des  feuilles  est  garnie  de  petites  stipules.  Les  semen- 
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ces  sont  ou  sphériques , ou  orhiculaircs  et  convexes  aux  deux 
surfaces. 


La  plus  connue  et  presque  la  seule  utile  de»  espèces  du 
' genre , et  qui  inéritoit  de  lui  donner  son  nom , est  la  Len- 
tille cultivée  ou  Lentille  commune,  Ereum  Uns , Linn. ; 
Uns  vulgaris , Tourn.  C’est  une  plante  annuelle  dont  la  tige 
est  herbacée  , rameuse  , velue , anguleuse  , et  haute  de  huit  à 
neuf  pouces.  Elle  se  garnit  de  feuilles  alternes,  composées  de 
dix  à douze  folioles  ovales  , sessiles  , entières  et  obtuses.  Ses 
vrilles  sont  simples;  ses  stipules  doubles  ; ses  pédoncules  ont 
la  grandeur  des  feuilles , et  portent  ordinairement  deux  ou 
trois  fleurs  blanchâtres , à étendard  rayé  de  bleu.  Ses  gousses 
sont  courtes , larges , obtuses , presque  rhomboïdales,  et  con- 
tiennent deux  à trois  semences  orbiculaires , légèrement  con- 
vexes , et  plus  ou  moins  roussâtres.  Elles  portent  le  même 
nom  que  la  plante. 

La  lentille  commune  croit  naturellement  dans  le  midi  de  la 
France , en  Suisse  , en  Carniole  , et  dans  d’autres  parties  de 
l’Europe  ; on  la  trouve  parmi  les  blés.  Elle  est  généralement 
cultivée  dans  les  jardins  potagers  et  dans  les  champs.  C’est 
dans  les  terres  maigres  et  de  médiocre  qualité  qu’elle  donne  les 
meilleurs  produits.  On  eu  cultive  deux  variétés  :1a  première  est 
nommée  grosse  lentille  blonde;  lasecondeest  la  petite  lentille,  d’urt 
brun  clair  rougeâtre,  nommée  aussi  petite  lentilU  rouge,  ou  lentille 
à la  reine.  La  première  fournit  une  sous-variété  plus  petite  en  tout 
et  un  peu  moinsblonde. Leur  cultureetleurusage  sont  les  mê- 
mes. Elles  demandent  un  terrain  doux  , léger , sablonneux  ou 
graveleux  et  bien  ameubli.  On  les  sème  à la  volée  , en  rayons 
ou  en  petites  touffes.  Ce  semis  se  fait  dans  les  jardins,  soit  à la 
fin  de  l’hiver,  soit  au  commencement  du  printemps,  lorsqu’on 
n’a  plus  à craindre  l’effet  des  gelées.  Comme  la  lentille  est  une 
des  plantes  légumineuses  qui  mûrit  le  plus  promptement , il 
faut  veiller  le  temps  de  sa  maturité , qu’on  reconnoît  à la 
couleur  jaunâtre  ou  d’un  gris  foncé  que  prennent  les  cosses,  et 
à leur  disposition  à s’ouvrir. 

* « On  sème  les  lentilles  à la  volée  dans  les  pays  de  grande 
culture  ; il  vaut  mieux  les  semer  par*rayons  de  douze  à dix- 
huit  pouces , suivant  l’espèce  , ou  par  petites  touffes  dispo- 
sées en  échiquier,  éloignées  en  tous  sens  les  unes  des  autres 
de  dix  à quinze  pouces  ; on  met  six  à huit  lentilles  à chaque 
touffe.  En  semant  par  rayons  ou  par  touffes  , on  détruit  fa- 
cilement les  mauvaises  herbes  par  un  ou  deux  binages  faits  à 
propos , et  par  un  temps  qui  ne  soit  ni  trop  humide  ni  trop 
sec.  Ces  façons  qu’on  peut  donner  avec  la  petite  charrue  à bi- 
ner, si  avantageuse,  donnent  un  produit  plus  coneidérable , 
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et  sont  aussi  très-favorables  aux  récoltes  qui  doivent  succé- 
der aux  lentilles. 

« Lorsqu’on  sème  à la  volée  , on  met  trente  livres  de  se- 
mence , poids  de  marc  , pour  l’arpent  de  neuf  cents  toises , % 
sans  distinction  de  l'espèce,  attendu  que  les  grosses  doivent 
être  semées  plus  clair  que  les  petites.  Dans  ce  cas,  après  avoir 
semé , on  herse  deux  ou  trois  fois  pour  couvrir  la  semence  et 
unir  la  surface  du  terrain.  Si  c’est  un  petit  espace  , on  re- 
couvre avec  un  râteau-  On  arrache  les  mauvaises  herbes  à la 
main , lorsque  le  besoin  l'exige  , et  on  façonne  avec  la  ser- 
fouette. En  semant  par  rayons  , dix-huit  à vingt  livres  suffi- 
sent à l’arpent.  ' * 

« Si  l’on  désiroit  avoir  des  lentilles  dans  une  terre  forte  ou 
un  peu  humide  , ^pn  disposeroit  le  terrain  par  rayons  et  en 
ados  élevés  de  huit  à dix  pouces.  Cette  opération  se  fait  en 
automne,  un  mois  après  que  la  terrp  a été  bien  labourée.  A la 
fin  de  l’hiver,  on  donne  sur  les  ados  une  légère  façon  k la 
bêche  ou  à la  houe  , et  on  retire  des  rayons  enfoncés  la  terre 
douce  qui  peut  y être  tombée , pour  la  remettre  sur  ces  ados 
au  temps  favorable  ; on  sème  un  rang  de  lentilles  sur  ces  ados, 
qui  doivent  avoir  douze  à quinze  pouces  de  largeur. 

« On  sème  les  lentilles  lorsqu’il  n’y  a plus  à craindre  de 
l’effet  des  gelées , soit  à la  fin  de  l’hiver,  soit  au  commence- 
ment du  printemps  , un  peu  plustôt  ou  un  peu  plus  tard , sui- 
vant la  chaleur  du  climat  et  la  nature  du  sol, 

« La  lentille  est  une  des  plantes  légumineuses  qui  mûrit 
le  plus  promptement.  Il  faut  veiller  le  temps  de  sa  maturité  : 
si  on  la  laissait  trop  sécher  sur  pied  , on  perdroit  beaucoup 
de  grains  , k cause  de  la  facilité  avec  laquelle  les  cosses  s’ou- 
vrent. Les  pigeons  sont  très -friands  des  lentilles.  Dans  les 
pays  où  il  y a beauG0up.de  ces  oiseaux,  on  doit  Les  faire  veib- 
ler  vers  l’époque  de  la  maturité.  Lorsque  la  plante  est  en 
partie  fanée  , que  les  cosses  prennent  une  couleur  d’un  gris 
foncé  , jaunâtre  , et  qne  quelques-unes  paroissent  disposées  à 
s’ouvrir , on  les  arrache  , ou  on  les  coupe  à la  faucille  ou  à la 
faux.  Partout  où  les  lentilles  ne  montent  pas  haut , on  les  ar- 
rache à la  main  ; dans  les  pays  où.  on  les  cultive  dans  les. vi- 
gnes , on  les  suspend  aux  échalas.  Cette  opération  étant  faite 
par  un  beau  temps  , elles  peuvent  être  sèches  en  deux  jours. 
On  les  met  ensuite  par  bottes,  et  on  les  serre  en  lieu  sec  pour 
les  battre  an  besoin.  Si  elles  prenoient  de  l’humidité  par  un 
trop  long  séjonr  sur  terre  , elles  perdroient  de  cette  couleur 
blonde  qui  en  fait  la  qualité. 

« Bis  lentilles,  comme  les  pois , cuisent  difficilement , sion 
les  récolte  dans  des  terres  humides  et  compactes  ; aussi  con_ 
vient-il  mieux  de  les  semer  dans  une  terre  légère  où  elles  réus. 
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sissont  toujours  bien.  On  sait  que  les  lentilles  donnent  une 
nourriture  substanl  ielle,  saine  et  agréable,  soit  qu’on  les  mange 
en  grain  , soit  qu'on  en  fasse  des  purées.  On  ne  les  mange  ja  ■ 
mais  en  vert  comme  les  pois  ou  les  fèves.  L’eau  dans  laquelle 
elles  ont  été  cuites  fait  une  bonne  soupe.» 

Dans  une  notice  insérée  dans  la  Feuille  du  Cultivateur , Son- 
nini  parle  avec  éloge  de  la  lentille  du  Canada , espèce  de  Vesce 
qu’il  a cultivée  pendant  plusieurs  années  en  Lorraine.  Elle 
croît,  dit-il,  dans  les  terres  les  plus  maigres  etl  esmoins  fertiles, 
et  donne , tant  en  fourrage  qu'en  grain,  des  produits  abondans. 
Voyez  l’article  Vesce,  où  j’entre  dans  quelques  détails  sur  les 
avantages  que  cette  plante  offre  aux  habitans  des  campagnes. 

La  Lentille  ervillière  ou  I’Ers  ervillier  , Ervum  Er~ 
villa,  Linn. , Ervum  verum  , Tourn. , est  aussi  une  plante  an- 
nuelle qu’on  trouve  dans  le  Levant , et  dans  les  champs  de 
l’Italie  et  de  la  France.  Elle  fournit  un  bon  fourrage  pour  les 
bestiaux , et  la  farine  de  ses  semences  est  résolutive  et  matu- 
rative.  Cette  farine  mêlée  dans  le  pain  , occasione  aux  hom- 
mes et  aux  animaux  un  affaiblissement  musculaire  très- émi- 
nent et  qui  ne  cède  qu’au  temps  ou  à l’usage  des  acides  végé- 
taux. On  reconnoît  cette  espèce  à ses  tiges  hautes  d’un  pied 
ou  un  peu  plus  , droites  , faibles , anguleuses  et  très-rameu- 
ses; à ses  feuilles  composées  de  seize  à vingt  folioles,  oblon- 
gues  ou  linéaires  et  obtuses  à leur  sommet  ; à ses  pédon- 
cules axillaires  plus  courts  que  les  feuilles , portant  deux  ou 
trois  fleurs  blanchâtres  , dont  l'étendard  est  légèrement  rayé 
de  violet  ; enfin  à ses  gousses  , longues  de  dix  lignes , pendan- 
tes , noueuses  et  contenant  trois  à quatre  semences.  (D.) 

LENTILLE  DU  CANADA.  C’est  la  Vesce  blanche.  (b.) 

LENTILLE  DE  CANE  ou  de  CANARD.  Ce  sont  les 
Cakillées  ou  Lenticules.  V.  ce  dernier  mot.  (ln.) 

LENTILLE  d’Espagne.  C’est  la  Gesse  cultivée  (/al/yrus 
saiivus  , Linn.  )..(LN.) 

LENTILLE  D’EAU.  V.  au  mot  Lenticule,  (b.) 

LENTILLE  DE  MARAIS.  F.  Lenticule,  (desm.) 

LENTILLE  MARINE.  C’est  un  Varec  (Fucus  nata/ii). 

(desm.) 

LENTILLE  DE  PIERRE.  C’est  la  Camérine.  Voyez 
Lenticulaire,  (b.) 

LENTILLE  AUX  PIGEONS.  On  donne  ce  nom,  aux 
environs  d’Angers , à la  Lentille  tétrasperme.  (b.) 

LENTILLE  DES  PRÉS.  V.  Callitriche.  (ln.>> 

LENTILLES  DE  PÉLUSE.  Les  Romains  donnoîent 
ce  nom  aux  lentilles  d’Egypte,  (ln.) 
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LENTILLEN.  La  Gesse  cultivée  porte  ce  nom  dans 
quelques  lieux.  (B.) 

LLNTISQU  E.  Lenliscus.  Nom  donné,  de  touteanciennelé, 
à une  espèce  depislachier  qui  paroit  avoir  été  nommé  Lentis- 
cus  par  les  Grecs  et  les  Latins  , parce  qu’il  laisse  Huer  une  li- 
queur gluante  ou  visqueuse.  Selon  Dioscoride , on  retir oit  du 
lenliscus,  une  résine  qu’il  nomme  'mustichè.  Pline,  qui  dit  que 
le  lenliscus  croît  en  Italie  , en  parlant  du  mustichè  , cite  du 
mastic  de  l’Inde , d Asie  et  de  Grèce  ; mais  il  se  trouvoil  en  si 
petite  quantité  dans  ces  contrées,  que  leshabitansnégligeoient 
de  le  récolter.  11  dit,  et  Dioscoride  s’accorde  avec  lui , que 
le  meilleur  mastic  se  récoltoit  en  abondance  dans  l’île  de  Chio. 
Belon  assure  que  dans  cette  île  l’on  retirait,  de  son  temps,  le 
mastic  de  l’arbreque  l’on  nomme  Lentisque.  11  ajoute  quesa 
culture,  aussi  soignée  que  celle  de  la  vigne,  fait  la  richesse 
des  habitansde  l’île.  Le  nom  de  schinos  e$t  synonyme,  chezDios- 
coride,  de lenliscos:  on  suppose  qu'il  dérive  de  schis/os,  fissile,  et 
qu’onlcdonnoitau  LENTiQUE,parcequ'onfaitaiséinentdes  cu- 
re-dents en  fendant  son  bois,  il ippocrate désigne  les  baies  du 
lenliscus  par  le  mot  de  Schnidas.  Ce  nom  de  lenliscus  se 
trouve  avoir  été  appliqué  aux  tondues , à quelques  autres  ar- 
bres des  Indes  , peu  connus  , et  au  schinus  molle  , Linn.  , 
qui  porte  pour  nom  de  genre,  l’ancien  synonyme  de  lenliscus; 
et  pour  nom  d’espèce,  celui  que  Monard  , Ciusius  , etc. , lui 
donnèrent.  V.  Pistachier,  (ln.) 

LENTISQUE-BATARD  ou  FAUX  LENTISQUE. 

C’est  le  Phyllirea  à feuilles  étroites,  (ln.) 
t LENTISQUE  DU  PEROU.  C’est  le  schinus  molle  de 
Linnæus.  Vr  au  mot  Molle,  (b.) 

LENTOS.  Nom  languedocien  de  la  Luzerne  sau- 
vage. (ln.) 

LENTOU.  Nom  languedocien  des  Moisissures,  (desm.) 

LENZ.  L’un  des  noms  arabes  des  Noix,  (ln.) 

LEO  , Felisleo.  Nom  latin  du  lion.  Voyez  l’article  Chat. 

(desm.) 

LEO.  Dodonée  et  Lobcl  se  servent  de  ce  nom  ainsique 
de  celui  de  chardon  féroce  ( carduus  ferox  ) , pour  désigner 
une  espèce  de  Chardon  remarquable  par  les  nombreuses 
épines  dont  elle  est  hérissée.  (LN.) 

LEOFANTE.  L’éléphant  est  ainsi  appelé  par  quelques 
auteurs  italiens,  (desm.) 

LEO-H  ERBÀ.  Ce  nom  est  cité  parmi  ceux  donnés  autre- 
fois à I’Orobanche.  (ln.) 

LEO-TERRÆ  , lion  de  terre.  Nom  donné  autrefois  à la 
1 itYMELÉE , à cause  de  ses  propriétés  purgatives,  (ln.) 
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LEOCARPE , leoc.arpus.  Genre  de  plantes  <le  la  classe 
des  anandres,  3.*  ordre  ou  section  , les  gasteromyces , proposé 
parM.  Link.il  est  extrêmement  voisin  des  Ecidies.  Ses  carac- 
tèrcs  sont  : forme  presque  globuleuse  ou  irrégulière;  récep- 
tacle simple,  membraneux  ou  crustacé,  fragile  , se  déchirant; 
plusieurs  amas  en  flocon,  attachés  vers  la  base  intérieure- 
ment ; point  de  columelle  ; sporidies  rassemblées.  M.  Link 
rapporte  deux  espèces  de  ce  genre,  non  compris  le  diderma 
yemicosum , Pers.  , qu’il  croit  devoir  en  faire  partie,  (p.b.) 

LEOGROCOTTE.  Animal  fabuleux  que  l’on  a dit  issu 
de  la  lionne  et  de  t hyène  mâle,  (s.) 

LEONCITO  DE  MOCOA.  C’est  le  nom  d’un  petit 
quadrumane  du  genre  des  Tamarins  ( midas  ) de  Geoffroy 
ou  de  celui  des  Ouistitis  , Jacchus , Cuvier  ; Apcde , II- 
Jiger.,  (desm.) 

LÉONIE,  leonîa.  Arbre  de  première  grandeur,  à feuilles 
alternes  ,-courtement  péliolées,  oblonguçs  , aiguës  , très- 
grandes,  luisantes,  coriaces  , très-entières,  garnies  de  veines 
saillantes , à fleurs  jaunes  , disposées  trois  par  trois  , sur  des 
panicules  pendantes  et  accompagnées  de  bractées. 

Cet  arbre  forme , dans  la  pentandrie  monogynie  et  dans  la 
famille  des  sapotilliers,  un  genre  qui  offre  pour  caractères  : 
un  ralice  très-petit , caduc  , divisé  en  cinq  parties  presque 
rondes  ; une  corolle  de  cinq  pétales  presque  ovales  , conca- 
ves ; un  tube  particulier,  membraneux,  à cinq  dents , entou- 
rant le  germe  ; cinq  étamines  à anthères  presque  sessiies 
sur  les  divisions  du  tube  ; un  ovaire  supérieur  à style  très- 
court  et  à stigmate  simple  ; une  baie  globuleuse , uniloculaire , 
à écorce  épaisse,  renfermant  plusieurs  semeneds  ovales,  dans 
une  pulpe  molle. 

Le  lèonie  croît  au  Pérou.  Son  fruit,  qui  est  gros  comme 
une  pomme , jaunâtre  et  rude  au  toucher , est  très-bon  à 
manger  , lorsqu’il  est  bien  mûr.  Ses  feuilles  paroissent  très- 
visqueuses  à la  mastication.  Son  bois  est  dur,  compacte,  jau- 
nâtre, et  sert  à faire  divers  ustensiles.  (B.) 

LÉO^IÇENIA.  Ce  genre  de  Scopoli  est  le  même  que 
celui  appelé  Fotiierüilla  par  Aublet,  qui  est  maintenant 
réuni  au  melastoma  dont  il  diffère  peu.  (ln.) 

LÉONICEPS  et  Cehus  liocephtuus.  Klein  donne  ces  noms 
<l  une  petite  espèce  d’OuiSTlTt , le  pinche  ( simia  œdipus  ) 
Linn.  (desm.) 

LEONIS-FOLIU M.  Traduction  latine  du  mot  grec  Leon- 
top  étalon.  Voyez  ce  mot.  (en.) 

LEONISPES.  Traduction  latine  du  nom  grec  leonlopo- 
dion  , qui  signifie  pied-de-lion.  V.  ce  mot.  (EN.) 

LEONITTS  , teonitis.  Genre  établi  par  R.  Brown  , aux 


Digitized  by  Google 


LEO  45; 

dépens  des  Phi.omides.  Il  est  fort  voisin  des  Leucades.  Ses 
caractères  sont  : calice  h dix  stries , et  à cinq  ou  dix  dents  ; 
corolle  à deux  lèvres,  la  supérieure  en  voûte,  allongée  , bar- 
bue , entière  ; l’inférieure  courte  , à trois  divisions  égales  ; 
lobes  des  anthères  écartés  ; stigmate  ne  dépassant  pas  la 
lèvre  supérieure.  Les  Pulomides  léonite,  queue  de  lion  et 
à feuilles  de  cataire  ^ entrent  dans  ce  genre,  (b.) 

LEONITIS.  Espèce  de  Phlomide  qui  croît  au  Cap  de 
Bonne-Espérance  , et  remarquable  par  ses  fleurs  d’un  beau 
rouge  de  feu,  disposées  en  verticilles.  V.  Léonurus. (ln.) 

LEONTICE  et  CAC  A LIA.  Ce  sont  deux  noms  donnés 
par  Dioscoride  et  par  Pline  , à une  plante  dont  la  racine 
éloit  utile  dans  la  toux.  Le  léonlice  , suivant  Dioscoride  , a 
de  grandes  feuilles  blanches;  sa  fleur  ressemble  à celle  dè  la 
bryone.  Pline  ajoute  que  les  graines  ressemblent  à de  petites 
perles , et  sont  suspendues.  Cette  plante  croissoit  dans  les 
montagnes.  Cette  description  ne  s’accorde  guère  avec  celle 
de  nos  Cacalies  d’Europe,  auxquelles  onrapportecependant  le 
leontice.  Au  reste  , ce  nom  se  trouve  encore  donné  chez  les 
Grecs,  à la  Réglisse  ( glycyrrhiza  ) , au  Grémil  ( lithosper - 
muni  ) , ainsi  que  celui  de  leontica.  Linnæus , en  nommant 
leontice  un  genre  qui  comprend  deux  plantes  herbacées  qui 
croissent  en  Grèce , ne  paroît  pas  les  avoir  considérées  comme 
pouvant  être  le  leontice  des  anciens.  Ce  genre  étoit  le  môme 
que  le  leonlopetalon  de  Tournefort  , augmenté  d'espèces  qui 
forment  à présent  les  genres  lacca  et  caulophy/lum.  (LN.) 

LEONTICE,  leontice.  Genre  de  plantes,  de  l’hexandrie 
monogynie  , et  de  la  famille  des  berbéridées,  dont  les  carac- 
tères consistent  a avoir  un  calice  de  six  folioles  caduques,  alter- 
nativement grandes  et  petites;  six  pétales  opposés  aux  fo- 
lioles calicinales,  munis  d’une  petite  écaille  pédicellée  à leur 
onglet  ; six  étamines  à anthères  biloculaires;  un  ovaire  supé- 
rieur , ovale-obloug,  chargé  d’un  style  court , inséré  oblique- 
ment sur. l’ovaire  , et  à stigmate  simple  ; une  capsule  bacci- 
forme  , vésiculeuse  , globuleuse  , acuminée  , uniloculaire  , et 
qui  contient  trois  ou  quatre  semences  sphériques. 

Ce  genre  renferme  cinq  espèces  qui  sont  des  herbes  viva- 
ces , à racines  tubéreuses;  à feuilles  alternes , ailées,  ou  une  , 
deux  et  trois  fois  ternées  , dont  les  pétioles  communs  sont  di- 
latés à leur  base  , et  forment  une  demi-gaîne  ; à (leurs  dis- 
posées en  grappe  terminale  accompagnée  de  bractées. 

Les  plus  connues  de  ces  espèces  sont  : 

La  Leontice  commune,  leontice  leontopetalum  , Lion., 
qui  a les  feuilles  deux  fois  ternées  et  le  pétiole  commun  trifide. 
Elle  se  trouve  dans  leschamps  en  Italie , en  Syrie,  en  Grèce,  etc. 
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On  se  sert  de  sa  racine  pour  enlever  les  taches  des  habits.' 

La  Léontice  PINNÉE  , leorUice  chrysogonum  , Linn. , a les 
feuilles  pinnées , et  le  pétiole  commun  simple.  Elle  se  trouve 
dans  la  Grèce  et  dans  les  îles  de  l’Archipel. 

La  Léontice  thalictroïde  a servi  à Michaux  , Flore  de 
.V  Amérique  septentrionale,  pour  étabiirsongenre  C aulophylle, 
dont  le  caractère  est  d'avoir  une  b^aie  pour  fruit. 

Ce  { ïenre  est  presque  le  même  que  celui  du  Tacca.  (b.) 

LEONTION.  Un  des  noms  synonymes  du  leonlopelalon  et 
du  lithospennon , chez  les  Grecs.  V.  ces  mois,  (lis.) 

LfcONTOBOTANÈ  et  LEONTOBOTANOS.  Ges- 
ner  et  Schwenkfeld  , médecin  silésien  du  quinzième  siècle  , 
donnent  ces  noms  à 1 Orobanche.  Il  n’est  que  la  traduction 
grecque  de  herba-leo  ,’  herbe  de  lion , qu’on  donnait  de  leur 
temps  à I’Orobanche.  (ln.) 

LEONTOCHARON  de  Dioscoride.  Plante  rapportée 
au  Pou  u u , espèce  de  Germ  andrée.  (ln.) 

LEONTODON  ( Dent  de  lion , en  grec,  ou  Lion  dent  ). 
Linnæus  s’est  servi  de  ce  nom  pour  désigner  un  genre  qu'il  a 
établi  dans  la  syngénésie  , et  qui  appartient  à la  famille  des 
chicoracées.L’espèce  la  plus  remarquable  est  le  pissenlit,  dont 
les  feuilles  sont  découpées  en  dents  aiguës  , caraclère  com- 
mun dans  la  même  famille  , mais  plus  prononcé  dans  cette 
espèce  ; ces  dents  , ordinairement  arquées,  ont  été  com- 
parées aux  crocs  du  lion,  quoiqu’elles  n’aient  rien  d’épineux; 
Ce  genre  leontodon  rentre  dans  le  dens  leonis  de  Tournefort. 
Adanson  y laissa  le  pissenlit,  en  renvoyant  les  autres  espèces 
au  virea\  Haller  fit  son  genre  laraxacum , adopté  par  Jussieu, 
sur  le  Pissenlit  (leontodon  laraxacum , L.)  ; il  diffère  peu 
du  leonlodon  de  Willdenow  ; les  autres  espèces  forment 
les  genres  aspargia , Willd.,  (yirea  , Adans.  ) et  ïhrincia 
Willd.  (co/obium,  Roth.).  D’autres  leontodons  , soit  de  Lin- 
næus , soit  d’autres  auteurs,  se  trouvent  maintenant  dans 
les  genres  scononera , picris , hieracium , crépis  et  lussi- 
lago.  Deux  leontodon  de  Gronovius,  placés  dans  ie  tragopogon, 
forment  nbtre  genre  dundclion.  (ln.) 

LEONTODONTOÏDES.  Ce  genre  de  Micheli,  fondé 
sur  Yhyoséride  fétide  de  Linnæus,  est  rapporté  maintenant  aux 
Lampsanes  , il  répond  au  taraxaconastrum  de  Vaillant.  Il  n’est 
pas  adopté,  (i.n.) 

LEONTOPETALOÏDES.  Amman  figure  sous  ce  nom, 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie  de  Pétersbourg,  vol.  8, 
pag.  ai i,  tah.  n3,  le  tacca  de  Rumphius,  plante  cultivée 
dans  les  Indes  orientales  et  à Olhaïti,  et  dont  Forster  et  Lin- 
næus fiisont  fait  le  genre  tacca.  C’étoit  une  espèce  de  Iconlice 
pour  Linnæus.  (ln.) 
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LEONTOPETAEON.  Plante  à racine  tubéreuse  et 
noire  , citée  par  Dioscoride  et  par  Pline , et  dont  les 
feuilles  avoient  quelque  ressemblance,  pour  la  forme,  avec 
la  patte  du  lion.  Cependant  Dioscoride  compare  les  feuilles 
du  Jeonlnpetaîon  à celles  du  brassica  ou  du  papaver.  Ses  fleurs 
jaunes  rappeloient  les  fleurs  de  l’anémone  ou  d’une  cen- 
taurée. On  nommoit  encore  cette  plante  , chez  les  Grecs  , 
leoniopodium -,  leuceoron , leontion  , dons , doricUns , lychnis-a- 
gria , pardalè , ihoribetron  , rhapèjon  , mecon  et  ceratilis.  Elle 
croissoit  dans  les  champs  et  les  moissons.  Sa  racine 

Fiassoit  pour  utile  contre  la  morsure  des  serpens,  etc.  On 
a rapporte  à la  plante  nommée  par  Linnæus  leordice  leonio- 
petalun,  dont  le  genre  même  fut  nommé  leontopetalum  par 
Tournefort  et  Adanson.  Tournefort  y réunit  le  chrysogonum 
de  Dioscoride,  dont  l’affinité  avec  le  leoniopodium  avoit 
été  indiquée  par  C.  Bauhin.  V.  LEOTTflCE. 

La  fumeterre  à racine  bulbeuse  et  creuse  est  désignée  par 
Césalpin  et  par  d’autres  auteurs,  comme  une  autre  espèce  de 
leontopetalon  ; mais  c’est  À tort,  (ln.) 

LEONTOPODION  {pied  de  lion,  en  grec).  C’est,  se- 
lon Dioscoride,  le  nom  d’une  petite  herbe  dont  les  feuilles 
rudes  et  lanugineuses  ont  trois  ou  quatre  doigts  de  longueur. 
Des  capitules  de  fleurs  noires  viennent  au  sommet  des  tiges, 
et  les  graines  sont  tellement  adhérentes  à une  sorte  de  laine, 
qu’il  est  difficile  de  les  en  débarrasser.  La  racine  est  petite, 
noire  et  fibreuse.  ,Pline  cite  aussi  un  hontopodium  qu’on  trou- 
voit  dans  les  lieux  champêtres  et  stériles,  les  terres  maigres. 
U ne  paroît  pas  que  ce  soit  la  même  plante  , et  on  présume 
que  son  cemos  est  le  leoniopodium  de  Dioscoride.  Presque 
tous  les  anciens  botanistes  ont  pris  pour  celui-ci,  le  filugu 
leoniopodium , Linn. , maintenant  une  espèce  de  Gnaehale. 
Mais  il  y a beaucoup  de  confusion  et  d’avis  différens  à ce 
sujet  , et  l’on  voit  cités,  pour  les  anciens  Leoniopodium  , 
Y akhimilla  vulgans,  le  myosotis  scorpioïdes,  le  micropus  erec.lus ., 
le  plan/ago  crelica , Yaquilegia  vulgaris , etc.  Chez  les  anciens, 
le  nom  de  leontopodion  se  donnoit  aussi  au  leontopetalon  ; il  est 
impossible  de  reconnoître  de  quelle  plante  Apulée  et  Ætius 
ont  voulu  parler  sous  ce  nom  ; si  Dioscoride  et  Pline  ont 
pu  dire  avec  raison  du  leoniopodium , oppensum  ad  amaloria  v el- 
le re,  on  doit  s’étonner  de  ne  plus  connoître  cette  plante  qui 
paroît  avoir  reçu  un  grand  nombre  de  noms  différens,  si  toute- 
fois les  suivans  lui  apparlenoient  vraiment  , chez  les  Grecs 
zoonychon,  aczonychon  , cemos  , damnamène  , idiophylon  , phy- 
tobasilion,  crossion,  crossophtoon , crocomerion,  dapbnoides,  et  chez 
les  Romains  miuercium  , neoumatus , palladium,  jlammula. 
Adanson  les  rapporte  tous  à l’article  Alqumille.  (ln.) 
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LEONTOSÈRE.  Les  Grecs,  d'Orphée  en  particulier,' 
ont  donné  ce  nom  à des  pierres  auxquelles  on  attribuoit  la 
propriété  de  vaincre  la  rage  des  bêtes  féroces , et  spéciale- 
ment celle  du  lion,  Pline  semble  avoir  confondu  ces  pierres 
avec  celles  qu’il  nomme  Leontios  à cause  ue  leur  couleur 
semblable  à celle  de  la  peau  du  lion , et  qu’il  place  avec  ses 
agatkes  en  les  disant  propres  à chasser  les  scorpions.  On 
suppose  que  ce  sont  quelques-unes  de  nos  agates , de  même 
que  le  leontios-gemma  de  Pline.  (EN.) 

LEONTOSTOMON  ( Gueule  de  lion  , en  grec).  Gesner 
désigne  , sous  ce  nom,  I’Ancholie  des  jardins,  qu’on  nom- 
moit  encore  autrefois  , grande  chélidoine  , chélidoine  des  bois , 
chélidoine  sauvage.  Son  nom  latin  d'aquilegia , lui  vient  des  épe- 
rons de  ses  fleurs  qu’on  compare  au  bec  d’un  aigle,  (en.) 

LEONURUS  ( Queue  de  lion , en  grec).  Breyn  et  Mo— 
rison  ont  donné  ce  nom  à une  très-belle  plante  labiée  du 
Cap  de  Bonne-Espérance  , dont  les  fleurs  grandes  et  d’un 
rouge  de  feu,  forment  à l’extrémité  des  branches  de  nom- 
breux verticilles  disposés  à la  suite  les  uns  des  autres  , et  re- 
présentant une  queue  flamboy  ante  :c’est  le  phlomisleonunis , Lin. 
Tournefort  et  Adanson  en  firent  un  genre  caractérisé  par  le 
calice  à sept  dents,  et  par  la  lèvre  inférieure  fort  courte. 
Persoon  propose  de  le  rétablir,  sous  le  nom  de  leonotis , et 
Moench  sous  celui  d e leonurus,  en  le  séparant  des  phlomis aux- 
quels Linnæus  l’avoit  réuni.  Le  leonurvs  de  Linnæus  est  le 
genre  décrit  dans  ce  Dictionnaire  au  mot  Agripaume;  il 
comprend  les  genres  cardiaca  et  marrubiastrum  de  Tourne- 
fort. Le  dernier  répond  au  chailurus  d’Ehrhard , adopté  par 
Moench.  LepanieriaAe  Moench  renferme  les  leonurustataricus, 
sibiricus  et  le  ballola  lanala.  C’est  au  genre  leonurus  de  Linnæus 
qu’on  rapporte  encore  le  Galeopsis-galeobdolon.  (ln.) 

LÉOPARD.  Nom  d’un  quadrupède  du  genre  des  Chats. 
V.  ce  mot.  (desm.) 

LÉOPARD.  C’est , dans  quelques  voyageurs , la  désigna- 
tion du  Guépard.  V.  ce  mot.  (s.) 

LÉOPARD.  Ce  nom  a été  donné  à une  coquille  du 
genre  Cône  et  à une  autre  du  gonre  Porcelaine  , Cypnta 
mus.  (desm.) 

LEOPARDUS.  C’est,  en  latin  moderne,  le  nom  delà 
Panthère.  V.  ce  mot.  (s.) 

LÉOTI.  Hill  donne  ce  nom  aux  Champignons  à surfaces 
unies , comme  la  Pézize  membraneuse  de  Haller,  (b.) 

LEOTIE  , leotia.  Genre  de  plantes  établi  par  Persoon  , 
pour  toutes  les  Héeevelles  qui  ont  le  chapeau  conique  ou 
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orbiculaire,  relevé  en  ses  bords  et  entourant  fortement  le  pé- 
dicule. Il  renferme  une  partie  des  HéloTions  de  Tode.  La 
Clavaire  phalloïde  de  Bulliard , tab.  56 , peut  servir  à 
donner  une  idée  de  ce  genre,  (b.) 

LÉPADITE  ou  PATELL1TE.  Ce  sont  les  patelles  fos- 
siles. Les  espèces  marines  sont  assez  communes.  Une  seule 
a été  trouvée  dans  des  débris  de  terrains  d’eau  douce , auprès 
d’Ulm,  en  Bavière  , par  M.  d’Omalius  de  Halloy.  Nous 
l’avons  décrite  dans  le  nouveau  Bulletin  de  la  Société  phi- 
lomathique de  Paris , n.°  76,  pl.  1 , fig.  i4>  sous  le  nom  d’un- 
eilla  deperdita.  (nESM.) 

LEPADOGASTERE , lepadogasterus.  Genre  de  poissons 
établi  par  Gouan  dans  la  division  des  BranchiostÉGES,  et 
qui  présente  pour  caractères  des  nageoires  pectorales  doubles 
dont  les  inférieures  sont  réunies  en  forme  de  disque.  , 

Ce  genre  est  fort  voisin  des  Cycloptères.  V.  pl.  E 3o  où 
il  est  figuré.  11  ne  renferme  qu’une  espèce  observée  dans  la 
Méditerranée  , et  figurée  par  Gouan.  Elle  a près  de  deux 
pieds  de  long,  est  grisâtre , avec  trois  taches  brunes  en  crois- 
sant sur  la  tête  et  une  parsemée  de  points  blancs  sur  le  corps, 
et  a,  au  lieu  d’écailles  , de  petits  tubercules  bruns;  sa  tête 
est  très-large,  son  museau  pointu,  sa  mâchoire  supérieure 
plus  avancée  et  garnie,  ainsi  que  l’inférieure , de  deux  sortes 
de  dents  , les  unes  mousses  et  les  antres  aiguè's;  deux  fila- 
mens  ou  appendices  s’élèvent  au-dessus  des  narines  qui  sont 
simples. 

Risso  , dans  son  Iclithyologie  de  Nice,  a augmenté  ce  genre 
de  six  espèces  nouvelles  , savoir  : des  Lépadogastères  bal- 
bis  , OcCELLÉ,  WlLLDENOW  , OLIVATRE  , DeCANDOLLE  et 

Réticulé. 

Il  observe  que  ces  poissons  s’attachent  aux  corps  solides 
par  le  moyen  de  leur  disque.  (B.) 

LÉPANTHE,  lepanlhes.  Nouveau  genre  de  plantes  de  la 
famille  des  orchidées , établi  par  Swartz  aux  dépens  des 
1 Àngrecs.  Il  offre  pour  caractères  : une  corolle  de  cinq  pé- 
tales ouverts  , à pétales  extérieurs  un  peu  soudés  à leur  base, 
à pétales  intérieurs  difformes;  point  de  nectaire  , mais  cet 
organe  remplacé  par  le  style  qui  est  ailé  à sa  base  ou  à son 
sommet  ; l’anthère  en  opercule  caduc. 

Ce  genre  renferme  quatre  espèces  dont  aucune  n’est  cul- 
tivée en  Europe,  (b.) 

LÉPARIS , lepa  ris.  Genre  dq  plantes  établi  par  Richard 
pour  placer  le  Malaxis  de  Loisel.  Ses  caractères  sont  : 
calice  très -ouvert;  labelle  recourbée  , presque  ovale; 
gymnostencie  oblongue , ailée  à son  sommet  ; anthère 
marginale  , superposée  ; masses  de  pollen  oblongues.  (b.) 
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LÉPAS.  Nom  que  les  anciens  naturalistes  français  don- 
noient  aux  Patelles  de  Linnæus. 

Linnaeus  avoit  aussi  donné  ce  nom  à un  genre  qui  com- 
prenoit  les  Balanites  et  les  Anatifs  de  Bruguières  ; mais  il 
est  supprimé,  (b.) 

LEPAS  FENDU.  V.  Emarginule.  (desm.) 

LEPAS  DE  MAGELLAN  de  Davila.  C’est  la  Fissu- 
relle  radiée  , Fissurella  radiata , Lamarck.  (desm.) 

LEPECH1NIE  , lepechirda.  Genre  dé  plantes  établi  par 
Willdenow , et  qui  diffère  peu  des  Mélisses.  Il  a été  réuni 
aux  IIorminelles.  (b.)  „ 

LÉPHAA.  L’un  des  noms  donnés  à la  Mandragore 
par  les  Arabes,  (ln.) 

LÉPIA.  Nom  donné  par  Hill  ( Exot . n.°  29)  à laZiNNiE 
paucillore  ; c’est  la  rubdeckie  à feuilles  opposées  de  Zinn,  qui 
l’a  figurée  {Goell.  409,  t.  1.),  età  laquelle  on  donna  son  nom 
après.  Cln.) 

LÉPICAUNE , lepreaune.  Genre  de  plantes  établi  par 
Lapeyrouse,  dans  sa  Flore  des  Pyrénées,  aux  dépens  des 
Epervières  et  des  CrÉPIDES.  Ses  caractères  sont  : écailles  du 
calice  lâches,  assez  larges,  légèrement  carénées;  réceptacle 
nu  ; semences  striées , surmontées  d’une  longue  aigrette 
simple. 

Ce  genre  renferme  neuf  espères  dans  l’ouvrage  précité. 

Les  plus  communes  sont  I’Epervière  amplexicaule  , 
dont  les  glandes  sécrètent  une  odeur  agréable  de.  baume  ; 
et  celles  a grandes  fleurs  des  Pyrénées  , ainsi  que  les 
CrÉPIDES  BLANCHÂTRE  et  NOIRE. 

Lapeyrouse  en  figure  pl.  170  et  171 , dans  son  grand  ou- 
vrage sur  les  plantes  des  Pyrénées,  (b.) 

LÉPID AGATHE,  lepidapathis.  Plante  frutescente  de 
l’Inde,  à feuilles  opposées,  sessiles,  linéaires,  obtuses, 
très-entières  , à fleurs  ramassées  en  tête  , de  la  grosseur  du 
poing,  qui  forme  un  genre  dans  la  didynamie  angiospermie 
et  dans  la  famiile  des  acanthes. 

Ce  genre  a pour  caractères  : ur  calice  accompagné  dé 
plusieurs  écailles  imbriquées  ; une  corolle  à deux  ievres  , 
dont  la  supérieure  est  très-petite  et  l’inférieure  divisée  en 
trois  parties;  quatre  étamines,  dont  deux  plus  courtes  : un 
ovaire  surmonté  d’un  seul  style;  une  capsule  à deux  loges. (b.) 

LÉPIDAPLOA,  lepidap/oa.  Genre  de  plantes  établi  par 
H.  Cassini  aux  dépens  desATERNONiES  Les  caractères  qui  le 
distinguent  de  ces  dermeres,  sont  ; écailles  calicinales  non 
appendiculées,  comme  dans  les  Vernonies  glauque  , fas- 
cioulée  , etc.  (b.) 

LEPlDION(Dioscoride  et  Pline).  Plante  ainsi  nommée , 
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soit  d’un  mot  grec  qui  signifie  écailles;  car , on  se  servoit  du 
lepidium  pour  enlever  les  écailles  ou  les  lâches  qui  naissoicnt 
sur  la  peau  du  visage,  et  pour  guérir  de  la  lèpre  ; soit  d’un 
verhe  grec  qui  signifie  écorner,  enlever  la  peau , parce  qu’on 
faisoit  usage  du  lépidton , convenable  par  son  acrimonie  et  sa 
vertu  excorifiante  , pour  faire  disparoître  les  marques  pro- 
duites par  le  fer  chaud , sur  le  front  des  esclaves. 

Le  Passer  âge  a larges  feuilles  ( lepidium  latifolium  ) 
seroil-il  le  lépidion  de  Dioscoride,  comme  le  pense  An- 
guillara,  ou  le  lepidium  de  Pline  , ainsi  que  le  disent  Lobel , 
lJodonëe , Matlhiole  , ou  celui  de  Paul  Ægine , si  1 on  en 
croit  Gesner  et  Matthiole  P Ce  lépidion  n’est  il  pas  le  même 
que  l' iberis  ? V.  ce  mot.  Quelques  anciens  ont  cru  recon- 
noîlre  le  lepûlion  dans  la  menthe  des  jardins.  C.  Bauhin,  en 
rapportant  sous  le  même  nom  de  lepidium  la  Dentelaire 
et  le  Cochléaria  a feuilles  de  pastel  ne  paroit-il  pas 
croire  que  l’une  de  ces  plantes  a pu  être  l ancien  lepidium  P Lin- 
nreus  forma  du  genre  nasturtium , et  d’une  partie  du  lepidium  de 
Tournefort , son  genre  lepidium.  Celui  de  ce  nom,  de  Tour- 
nefort , comprenoil  des  espèces  de  lepidium  et  de  cochléaria  à 
sili  ules  obtuses  et  sans  échancrure  à l’extrémité.  Mocnch, 
en  rétablissant  les  deux  genres  de  Tournefort,  adopte  aussi 
les  deux  créés  par  IVledicus;  savoir,  nasturtiuïdes , fondé  sur 
le  lepidium  ruderale  et  nastuiiiolum , qui  répond  au  sennebiera , 
Decand.  Willdcnow  n’adopte  aucun  de  ces  changemens  ; 
seulement  dans  son  Species , on  recormoît  que  certaines 
plantes  mal  placées  dans  le  genre  lepidium,  sont  rapportées 
aux  genres  tJi/aspi,  cochléaria,  a/yssum  et  iberis , où  plusieurs 
d’entre  elles  avoienl  été  rangées  autrefois,  (ln.) 

LÉPIDIOPTÈRES,  lepidioplera.  Clairvillc  a changé  le 
nom  de  lépidoptère,  attribué  aux  insectes  à ailes  farineuses, 
en  celui-ci , beaucoup  moins  conforme  cependant  à l'éty- 
mologie grecque,  (o.) 

LEPIDIUM.  V.  Lépidion  ciPasserage.  (ln.) 

, LÊPIDOC  VRPODENDRON  (Arbre  à fruit  écailleux, 
en  grec  )•  Nom  sonore,  donné  par  Boerhaave  à quelques 
espèces  d e protea,  dont  il  forme  un  genre.  Elles  sont  remar- 
quables par  leurs  fleurs  réunies  en  cAne  écailleux,  à écailles 
panachées.  Ce  genre  ne  diffère  même  pas  du  protea  de  Lin- 
n;eus.  L’espèce  la  plus  remarquable  est  le  protea  scolymus  , 
dont  les  cAnes  de  fleurs  ont  été  comparés  à des  têtes  d’arti- 
chaut (i.n.) 

LEPIDOCARPUS  (fruit  écailleux).  Adanson  appelle 
ainsi  un  groupe  d’espèces  de  protea , Linn.  , dont  les  fleurs 
réunies  en  cAne  écailleux  ont  les  anthères  soudées  et  les 
graines  couronnées  de  poils.  Ce  genre,  qui  rentre  dans  le 
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eucadendron  de  Brown  , contient  les  lepidocarpus  et  lepido- 
carpodendrum  de  Boerliaave.  (ln.) 

LÉPIDOLÈPRE,  lepidoleprus.  Genre  de  poisson  établi 
par  Risso  , Ichlhyologie  de  Nice , dans  la  classe  des  Thora- 
ciques. Ses  caractères  sont  : corps  et  tête  recouverts  d’é- 
cailles  carénées  , rudes;  deux  nageoires  au  dos,  dont  la  se- 
conde tient  à celle  de  l’anus. 

Ce  genre  l'enferme  deux  espèces  qui  avoient  été  indi- 
quées par  Giorna;  l’une  est  le  L.  TRACHYRHYNQUE,et  l’autre 
le  L.  Cælorhynque.  Ce  sont  des  poissons  de  moyenne  taille, 
qui  vivent  dans  la  profondeur  des  mers,  et  qui  ne  paroissent 
sur  les  côtes  que  dans  le  milieu  de  l’été,  (b.) 

LEPIDOLEPRUS.  M.  Cuvier  donne  ce  nom  latin  au 
genre  de  poissons  qu’il  appelle  Grenadiers,  (desm.) 

LEPIDOLITHE  (Klapr. , Haiiy  , Wern. , James.). 
Substance  minérale  qui  se  trouve  en  masse  écailleuse,  ordi- 
nairement violette  ou  de  couleur  de  lilas.  Elle  est  très- 
voisine  du  mica , et  appartient  aux  terrains  primitifs  ; elle 
est  ordinairement  rose  ou  violette,  passe  au  gris-perlé  , 
au  gris  jaunâtre,  au  jaune  et  au  blanc.  Les  écailles  qui  la 
composent  ont  une  forme  hexagonale  et  un  éclat  brillant.  Sa 
cassure  est  inégale  et  écailleuse.  La  lépidolithe  est  translucide , 
et  raye  quelquefois  le  verre.  Sa  pesanteur  spécifique  varie 
entre  2, 58  et  2,85..  Au  chalumeau,  elle  se  boursoufle  et  se 
gonfle  avant  de  se  fondre  en  un  émail  d’un  blanc  de  lait  et 
translucide. 

Ses  principes  sont  : 
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On  peut  conclure  de  ces  analyses  que  la  lépidolithe  doit 
sa  couleur  violette  au  manganèse. 

La  lépidolithe  se  trouve  dans  les  montagnes  primitives 
' et  daus  les  granités.  Elle  fut  découverte , pour  la  première 
fois , à Rosena  en  Moravie,  par  l’abbé  Poda  , qui  la  nomma 
lilalit , à cause  de  sa  couleur.  De  Born,  qui  l’appelle  gypse 
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violet  et  zëolithe  , la  fit  connoître  en  1791,  en  en  donnant  la 
description  suivante  : 

« A Rozena  , en  Moravie,  terre  appartenante  au  comte 
« Mitrowski , on  vient  de  découvrir  , dans  des  blocs  de  gra- 
« nitc,des  masses  de  cent  livres  et  plus,  d’une  zéoiithe  com- 
« pacte  de  couleur  violette,  qui  a,  comme  l’aventurine,  de 
' « petits  feuillets  brillans,  que  l’on  prendroit  au  premier  as- 
« pect  pour  du  mica  ; mais,  en  les  considérant  attentivement, 
« onreconnoît  que  ce  sont  de  petits  feuillets  d’une  zéolphe 
« d’un  brillant  nacré.  Exposée  sur  les  charbons  , elle  se 
« boursoufle  et  se  fond  en  une  scorie  poreuse  ; à un  feu  plus 
« violent,  elle  donne  un  verre  compacte  blanc,  quia  l’ap- 
« parence  de  la  cire.  La  couleur  qui  se  perd  à un  feu  violent, 
« semble  n ôtre  due  qu’au  manganèse.  11  y a des  morceaux 
« qui  sont  adhérons  i du  quarz  , d’autres  qui  sont  mêlés  de 
« granité  ; mais  ordinairement  elle  est  pure.  La  silice  paroît 
« y être  la  partie  dominante.  » 

La  lepidolilhe  de  Rozena  se  trouve  dans  le  granité  de  la 
montagne  de  Hradisko,  près  de  laquelle  est  située  cette 
ville  de  la  Moravie.  On  rencontre  dans  la  même  mon- 
tagne, et  souvent  dans  la  même  lepidolilhe,  la  tourmaline 
aciculaire  rose  , des  cristaux  de  chaux  phosphatée  , et  des  la- 
melles de  mica  rose  non  équivoque.  Le  même  gisement  pré- 
sente des  variétés  de  lepidolilhe  blanchâtre,  jaunâtre  et  ver- 
dâtre. Le  Riesengebirge , en  Silésie,  offre  une  lépidoli- 
the  jaune  citron  , qui  forme  des  veines  ou  des  couches  lui- 
santes sur  un  quarz  blanc  amorphe.  La  lépidoiilhe  d’Ulon,  en 
Suède,  est  rose  ou  blanche,  et  présente  tousles  passages  in- 
termédiaires. Ses  paillettes  varient  aussi  pour  la  grosseur; 
elles  sont  quelquefois  assez  grandes  pour  ne  point  y mécon- 
noître  le  mica  ; d’autres  fois  elles  sont  excessivement  fines. 
Cette  lépidoiilhe  est  généralement  irès-mélangée  de  feld- 
spath, et  c’est  un  morceau  de  cette  sorte  où  la  lépidoiilhe 
est  blanche , qui  est  conservé  dans  le  cabinet  de  M.  de 
Drée  , sous  le  nom  de  prtalitc  , qu’il  y a toujours  porté. 
Uton  offre  beaucoup  d’exemples  de  mélange  du  feld -spath 
avec  une  autre  substance.  La  lépidoiilhe  doit  être  considé- 
rée comme  une  roche  mélangée  formée  de  rnica,  de  feld- 
spath en  grains  intacts  ou  décomposés,  et  d’un  peu  de  quarz; 
c’est  ce  que  prouve  l’examen  mécanique  de  cette  pierre  ; 
elle  seroit  donc  une  véritable  roche  pegmatile  h peiiis  clé- 
mens.  Uton  présente  de  la  tourmaline  bleue  (widicolithe) 
dans  la  lépidolithe. 

La  lépidolithe  se  trouve  encore:  en  Sibérie , à Ecathérin- 
bourg,  dans  les  Etats-Unis,  à Pœnig  en  Saxe,  à l’ilc  d’Elbe 
et  à l’ile  del  Giglio  qui  en  est  voisine;  et  dans  toutes  ces 

3o 


XVII. 


466  LEP 

localités , elle  accompagne  les  tourmalines  noires,  ou  roses , 
ou  vertes,  ou  vert  d’asperge,  et  de  grandes  lames  de  mica 
roses.  Elle  est  dans  la  roche  dite  pegmatile  , qui  est  formée 
de  mica,  de  quartz  et  de  feldspath.  Aux  environs  de  Limoges, 
où  cette  sorte  de  granité  est  commune  , on  rencontre  aussi 
de  lalépidolilhe.  On  la  trouve  en  fragmens  dans  les  champs 
situés  sur  le  revers  septentrional  du  plateau  de  Chauteioup,  * 
entre  la  grande  route  de  Paris  et  le  ruisseau  de  lîarot.  Ces 
mêmes  roches  contiennent  des  émeraudes  et  des  tourma- 
line^. On  y trouve  de  la  lépidolilhe  rose-verdâtre  ou  gris- 
jaunâtre.  On  en  doit  la  découverte  à M.  AUuaud.  On  in- 
dique encore  cette  substance  en  Norwége,  en  Corse  et  dans 
le  Tyrol. 

La  lépidolithe  de  Moravie  est  employée  quelquefois  dans 
la  bijouterie.  Quoiqu’elle  ne  prenne  pas  un  poli  brillant, 
on  eu  fait  des  boîtes  et  des  plaques  qui  plaisent , par  leur 
couleur  de  fleur  de  pêcher  et  par  leur  coup  d'oeil , qui  joue 
celui  de  l’aventurine.  (ln.) 

LÉPIDOPE.  (ienre  de  poissons  établi  par  Gouan,  mais 
réuni  aux  trichiures  de  Linnæus.  11  a pour  type  le  Trichiure 
CAUDÉ.  (b.) 

LEPIDOPHYLLE , lepidophyllum.  Genre  de  plantes 
établi  par  II.  Cassini,  pour  placer  la  Conise  cupressi- 
FORME.  Il  est  voisin  du  Pïéronie.  Ses  caractères  sont  : deux 
demi-lleurons  seulement  ; aigrette  composée  de  squamel- 
hiles  nombreuses,  mullisériées , laminées,  membraneuses 
et  frangées,  (b.) 

LÉP1DOPOMES.  Famille  de  poissons  établie  par  Du- 
raéril  parmi  les  osseux  abdominaux  à branchies  complètes. 
Scs  caractères  sont  : corps  conique  , k opercules  écailleuses 
et  bouche  sans  dents. 

.Les  genres  qui  appartiennent  à cette  famille  sont  : Exocet, 
Mogilomore,  Chanos,  Mugiloïde  et  Muge.  (B.) 

LEPIDOPTERES,  Lepidopiera  , Linn. ; Glossata , Fab. 
Dixième  ordre,  dans  notre  méthode,  de  la  classe  des  insec- 
tes, et  ayant  pour  caractères:  quatre  ailes  membraneuses, 
couvertes  d’une  poussière  farineuse  , formée  de  petites  écail- 
les; une  trompe  roulée  en  spirale  à la  bouche. 

Cet  ordre  est  si  naturel,  que  les  premiers  naturalistes  le 
formèrent:  ce  sont  leurs  insectes  à ailes  jarineuses.  Les  deux 
surfaces  de  ces  organes  sont,  en  effet,  recouvertes  de  peti- 
tes écailles  colorées , semblables  à une  poussière  farineuse  et 
qui  s’attache  aux  dpigts  par  le  toucher.  Une  trompe  qu’on  a 
nommée  langue,  Itngua  , roulée  en  spirale,  dans  l’inaction, 
et  logée  entre  deux  palpes  hérissés  d’écailles  ou  de  poils , est 
la  partie  la  plus  importante  de  leur  bouche,  un  instrument 
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avec  lequel  ils  soutirent,  après  l'avoir  étendu,  le  miel  des 
fleurs,  qui  est  leur  seul  aliment.  J’ai  décrit  avec  détails,  h 
l’article  Bouche  des  Insectes  , la  composition  de  cette 
trompe;  elle  consiste  en  deux  filets  tubulaires,  concaves  à 
leur  face  interne,  formant  par  leur  réunion  trois  canaux,  dont 
l’intermédiaire  est  le  conduit  des  sucs  nutritifs  ; chaque  filet 
* a près  de  sa  base  un  très-petit  palpe  ( le  supérieur')  en  forme 
de  petit  tubercule;  les  deux  filets  représentent  ainsi  les  mâ- 
choires des  insectes  broyeurs.  Mais  ces  rapprochentens  ne 
sont  fondés  que  sur  une  corrélation  de  situation  de  parties  ; 
car  aucun  de  ces  derniers  insectes  n’offre  des  mâchqjres  sem- 
blables et  adaptées  aux  mêmes  fonctions.  Les  palpes  appa- 
rens  ou  inférieurs , sont  cylindriques  ou  coniques,  ordinaire- 
ment relevés  ou  ascendans , composés  de  trois  articles,  et 
servent  de  gaine  à la  trompe.  Us  tiennent  lieu  de  palpes  la- 
biaux et  sont  annexés  à une  pièce  triangulaire  qui  remplit  et 
forme  , avec  la  base  des  filets  maxillaires  , cette  partie  infé- 
rieure delà  tête  que  nous  appelons  dans  les  insectes  broyeurs 
gorge  et  cavité  buccale  : cette  pièce  est,  suivant  M.  Savigny,  la 
livre  inférieure.  Deux  autres  petites  pièces , à peine  distinctes  , 
cornées,  et  plus  ou  moins  ciliées  au  côté’ interne,  situées, 
*ine  de  chaque  côté,  au  bord  antérieur  de  la  tête,  près  des 
yeux,  semblent  être  des  vestiges  de  mandibules.  J’avois , 
depuis  long-temps,  observé  ces  organes  ; mais  comme  ils 
sont  très -petits  et  d'aucun  usage  , j’avois  négligé  d'en  parler. 
M.  Savigny , voulant  faire  voir  que  la  bouche  des  insectes 
hexapodes,  et  tant  broyeurs  que  suceurs,  étoit  établie  sur  un 
type  unique  mais  modifié  , a ingénieusement  et  habilement 
profité  de  la  considération  de  ces  parties.  11  a retrouvé,  et 
dans  des  proportions  pareillement  très-exiguës  , le  labre  ou 
la  lèvre  supérieure  ; il  est  placé  sous  le  chaperon  , immédiate- 
ment au-dessus  du  point  où  les  deux  famés  maxillaires  se 
touchent  et  s’unissent  par  leurs  bords  internes. 

Dans  la  formation  de  la  bouche  dés  lépidoptères,  la  na- 
ture semble  avoir  eu  l’intention  de  développer  les  mâchoires 
aux  dépens  des  autres  parties  ; elle  a converti  ces  mâ- 
choires en  une  espèce  de  suçoir  nù  et  très-prolongé  ; mais 
comment  les  a-t-elle  changées  en  autant  de  tubes  ? L’examen 
de  la  trompe  des  abeilles  peut  seul'  nous  conduire  à la  solu- 
tion de  cette  difficulté  ; ici  les  mâchoires  et  la  languette  sont 
très-longues,  coudées  et  fléchies  en  dessous;  ces  premières 
parties  sont  autant  de  valvules  en  demi-gaine.  Supposons  que 
la  languette  qui  a la  forme  d’un  tube,  soit  divisée  longitudi- 
nalement en  deux  portions  ; que  chacune  d'elles  s’incorpore 
avec  les  mâchoires  et  devienne  leur  paroi  intérieure  ; que  la 
gaine  inférieure  de  cette  languette,  ou  le  menton,  se  raccour- 
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cisse,  s’élargisse  en  forme  de  membrane  et  se  fixe;  qae  la  par- 
lie  radicale  des  mâchoires  jusqu’à  l’origine  de  leurs  palpes, 
éprouve  aussi  deschangeinens  analogues;  supposons  enfin  que 
les  mandibules  et  le  lallre  soient  très-rapelisscs  et  deviennent 
presque  nuis,  nous  aurons  transformé  la  bouche  de  l’abeille 
en  celte  d’un  lépidoptère.  Observons  que  dans  les  hémiptè- 
res, les  parties  représentatives  des  organes  broyeurs  s’allon- 
gent considérablement,  et  que  les  palpes  disparoissent;  dans 
les  diptères,  la  partie  correspondante  au  menton  est  celle  qui 
reçoit  le  plus  grand  développement , de  sorte  que  la  nature 
présente,  à l'égard  de  la  bouche  des  insectes  suceurs,  trois 
combinafsons  différentes:  i.°  mâchoires  nues,  et  formant 
seules  un  suçoir  dont  l’action  est  indépendante  des  autres 
parties;  lépidoptères.  2."  Mandibules , mâchoires,  languette  et 
menton  fort  allongés  ; cette  dernière  partie  servant  de  fou**- 
rcau  aux  précédentes,  et  qui  composent  le  suçoir  ; hémiptères. 
3.»  Menton  faisant  aussi  l’office  de  gaîne  , mais  beaucoup  plus 
développé  ; suçoir  ordinairement  court  et  dont  le  nombre 
des  pièces  varie  ; diptères. 

Les  antennes  des  lépidoptères  sont  composées  d un 
grand  nombre  d’articles.  Dans  tous  ceux  qui  volent  le  jour 
ou  les  diurnes , elles  sont  toujours  simples  et  plus  grosses  à 
leur  extrémité  ; elles  prennent  ensuite  la  forme  d’une  massue 
allongée  ou  d’un  fuseau  , et  lorsqu’on  arrive  aux  espèces  qui 
ne  paroissent  que  la  nuit , elles  ressemblent  à un  fil  ou  à 
une  soie,  et  sont  tantôt  simples,  tantôt  en  scie  ou  peclinées, 
souvent  même  plumeuses  , soit  dans  les  deux  sexes , soit 
dans  leS  mâles  seulement.  On  découvre  , dans  plusieurs  , 
deux  yeux  lisses  , situés  entre  les  deux  yhux  ordinaires , mais 
cachés  entre  les  écailles.  Ceux  ci  sont  à facettes,  demi-sphé- 
riques, souvent  assez  gros  , et  par  les  couleurs  de  leurs  cor- 
nées, les  taches  que  leur  fond  présente  souvent , ils  paroissent 
avoir  plus  de  rapports  avec  ceux  des  insectes  des  ordres  in- 
férieurs, qu’avec  ceux  des  coléoptères.  La  trompe  manque 
ou  n’est  d’aucun  usage  dans  plusieurs  lépidoptères  crépus- 
culaires et  nocturnes.  Le  tronc  forme  une  niasse  composée 
de  trois  segmens  intimement  unis,  et  dont  l’antérieur  est  très- 
court  et  transversal,  ainsi  que  dans  la  plupart  des  hymé- 
noptères et  les  diptères  ; il  diffère  beaucoup , sous  ce  rap- 
port, de  celui  des  insectes  à étuis.  Sa  forme  est  constam- 
ment la  même  ; seulement,  les  écailles  ou  les  poils  du  dos 
imitent  quelquefois  une  huppe  ou  une  crête;  le  dessus  de  l’ab- 
domen offre  aussi,  dans  quelques  espèces  nocturnes , des 
écailles  rassemblées  et  relevées  , eu  manière  de  dentelures. 
Les  quatre  ailes  sont  membraneuses  et  simplement  veinées; 
c’est  ce  qu’on  l’on  découvre  aisément  en  enlevant  les  écailles 
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qui  les  recouvrent.  Dans  plusieurs  espèces  de  la  famille  des 
crépusculaires  et  des  nocturnes  , une  portion,  plus  ou  moins 
spacieuse  , de  ces  organes,  est  même  tout  - à - fait  nue  et 
transparente.  Les  écailles  sont  implantées,  au  moyen  d’un 
pédicule  , sur  leurs  surfaces , et  disposées  en  recouvrement , 
avec  une  grande  symétrie,  comme  les  tuiles  d’un  toit; 
leurs  figures  sont  très-variées;  bien  souvent  elles-sont  Irian.- 
gulaires , avec  le  bord  supérieur  plus  large  et  dentelé  ; leurs 
couleurs  sont  également  très-diversifiées  et  forment  ces  des- 
sins si  agréables,  souvent  si  brillans  qui  parent  ces  insectes, 
et  les  font  rechercher  de  tant  d’amateurs,  comme  un  des 
plus  beaux  ornemens  de  leurs  collections. 

La  grandeur,  la  forme  et  la  position  des  ailes  varient  en- 
core; les  inférieures  sont  généralement  aussi  larges  ou  plus 
larges  que  les  supérieures,  etsouvent  même  plissées  au  côté 
interne.  Les  quatre  sont  horizontales  ou  inclinées,  en  ma- 
nière de  toit , dans  ceux  qui  fuient  la  lumière  ; et  pour  les  re- 
tenir dans  celle  situation , lorsque  l’insecte  se  repose , la 
nature  a pourvu  les  secondes  d’une  espèce  de  frein  ou  de 
crochet  qui  arrête  les  premières  ou  les  supérieures;  elle  a 
aussi  refusé  à ces  lépidoptères  nocturnes,  ces  couleurs  bril- 
lantes dont  elle  a été  si  prodigue  à L’égard  des  lépidoptères 
diurnes.  Elle  a même  ménagé  ses  dons  avec  une  si  sage  éco- 
nomie, que  la  surface  inférieure  des  ailes  des  nocturnes  est 
moins  ornée  ou  plus  foible  en  couleurs  que  l’opposée. 

L’abdomen  , attaché  au  tronc  par  une  portion  de  son  dia- 
mètre transversal , est  d’une  forme  tantôt  ovale,  tantôt  coni- 
que ou  cylindrique,  et  composé  de  six  à sept  anneaux;  il 
n’offre  ni  aiguillon,  ni  tarière  proprement  dite  ; dans  les  fe- 
melles de  quelques  espèces  , comme  les  cossus,  les  derniers 
anneaux  se  rétrécissent  et  se  prolongent,  pour  former  une 
sorte  de  queue  pointue  et  rétractile  qui  leur  sert  d’oviducte  ; 
les  tarses  ont  cinq  articles,  avec  deux  crochets  au  boût  du 
dernier.  Plusieurs  lépidoptères  diurnes  ont  les  deux  pieds 
antérieurs  beaucoup  plus  petits,  inutiles  au  mouvement  (spu- 
rii),  repliés,  de  chaque  côté , sur  la  poitrine,  en  manière  de 
cordons  de  palatine  , et  terminés  par  des  tarses  gros,  velus, 
dont  les  articles  sont  moins  distincts  et  sans  crochets  appa  • 
rens  au  bout.  Quelquefois  ce  caralère  n’est  propre  qu’à  l’un 
des  sexes.  Les  lépidoptères  dont  les  deux  premières  pattes 
diffèrent  ainsi  des  autres  ont  été  désignés  sous  le  nom  de 
tétrapes  ou  de  tétrapodes  , à quatre  pieds.  On  ne  voit  jamais  que 
deux  sortes  d’individus  dans  cet  ordre,  savoir  des  mâles  tt 
des  femelles.  Des  amateurs , en  élevant  des  chenilles,  ont 
obtenu,  mais  très-rarement,  des  individus  qu’ils  ont  consi- 
dères comme  des  hermaphrodites,  à raison  des  dissemblances 


47°  LEP 

de  leurs  antennes;  mais  ce  sont  des  aberrations  analogues 
à celles  que  l’on  observe  quelquefois  dans  les  animaux  domes- 
tiques, ou  de  véritables  monstruosités.  Les  mâles  paraissent 
les  premiers  et  recherchent  avec  ardeur  leurs  femelles.  Ceux 
de  plusieurs  lépidoptères  nocturnes  découvrent  les  lieux  de 
leur  retraite  au  moyen  d’une  finesse  d’odorat  très-exquise  , 
puisqu  ils  pénètrent  jusque  dans  nos  maisons  pour  féconder 
celles  qu’on  a prises  ou  qu’on  a eues  par  l’éducation  de  leurs 
chenilles.  Les  Chinois  attachent  sur  des  baguettes  avec  des 
fils  les  femelles  de  deux  espèces  de  bomhix  sauvages , dont  les 
chenilles  leur  donnent  de  la  soie,  fixent  ces  insectes  sur  un 
arbre  ou  sur  quelque  corps  situé  en  plein  air  ; et  les  mâles  , 
guidés  par  l’odorat  et  que  le  besoin  aiguillonne  , satisfont 
leur  désirs  au  profit  du  possesseur  de  ces  femelles  cap- 
tives. * 

Les  deux  sexes  restent  quelque  temps  unis;  souvent  la  fe- 
melle entraîne  dans  les  airs  le  mâle  qui  est  toujours  plus 
petit  et  qui  diffère,  en  outre  , de  sa  compagne,  par  la  forme 
plus  étroite  de  son  abdomen  , et  souvent  encore  par  ses  an- 
tennes , la  teinte  des  ailes  ou  quelque  modification  de  leur 
dessin. 

Les  femelles  pondent  leurs  œufs,  souvent  très-nombreux, 
et  dont  la  forme  est  régulière  ou  très-variée  , sur  les  subs- 
tances ordinairement  végétales , dont  leurs  larves  doivent  sc 
nourrir.  Ils  y sont  fixés  par  le  moyen  d’une  viscosité  parti- 
culière , arrangés , quelquefois  , les  uns  à côté  des  autres, 
avec  beaucoup  d’art , ou  même  recouverts  par  des  poils 
soyeux  que  la  femelle  détache  pour  cet  effet  de  son  ventre. 
Il  n’y  a d’ordinaire  qu’une  ponte  par  année  ; plusieurs  lépi- 
doptères diurnes  en  font  cependant  deux,  l’une  au  printemps 
et  l’autre  vers  la  fin  de  l’été  ou  en  automne.  Leurs  amours 
terminés,  ces  insectes,  comme  presque  tous  les  autres,  ne 
tardent  pas  à péril'.  Quelques  femelles  néanmoins  , parmi 
celles  qui  éclosent  dans  l’arrière-saison , échappent  parfois 
aux  rigueurs  de  l’hiver. 

Les  larves  des  lépidoptères  sont  connues  sous  le'nom  de 
chenilles.  Elles  ont  six  pieds  écailleux  ou  à crochets  , qui  ré- 
pondent à ceux  de  l’insecte  parfait  , et  de  plus,  quatre  à 
dix  pieds  membraneux  dont  les  deux  derniers  sont  situés  à 
l’extrémité  postérieure  du  corps  , près  de  l’anus.  Ces  pieds 
membraneux  se  terminent  par  un  empalement  circulaire , 
garni  en  forme  de  couronne  , plus  ou  moins  complète,  de  pe- 
tites dents  ou  de  petits  crochets.  Les  chenilles  qui  n’ont  en 
tout  que  dix  à douze  pieds  , ont  été  appelées , à raison 
de  la  manière  dont  elles  marchent,  géomètres  ou  arpenleuses. 
Elles  se  cramponnent  au  plan  de  position , an  moyen  de 
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leurs  pattes  écailleuses , puis  élevant  les  articles  intermé- 
diaires du  corps  , en  forme  d’anneau  ou  dé  boucle  , elles 
rapprochent  les  dernières  pattes  de^  précédentes , dégagent 
celles-ci,  s’accrochent  avec  les  dernières  , et  portent  leur 
corps  en  avant , pour  recommencer  la  même  manœuvre. 
Plusieurs  de  ces  chenilles  arpenteuses  et  dites  en  bâton , 
sontlixées,  dans  le  repos,  aux  branches  des  végétaux  par 
les  seuls  pieds  de  derrière  ; elles  ressemblent,  à raison  de  leur 
forme  , de  leur  direction  et  de  leurs  couleurs  , à un  rameau 
qui  offre  souvent  même  des  apparences  de  nœuds  , de  bou- 
tons, etc.  ; elles  se  tiennent  long-temps  et  sans  donner  le 
moindre  signe  de  vie  dans  une  situation  aussi  extraordi- 
naire , et  qui  nous  paroît  si  gênante.  Cette  attitude  suppose 
une  force  musculaire  prodigieuse,  et  Lyonet  a effectivement 
compté  dans  la  chenille  du  saule  ( cossus  ligniperdu ) quatre 
mille  quarante-un  muscles.  Les  chenilles  à quatorze  pattes, 
et  celles  qui  en  ont  seize,  mais  dont  quelques-unes  des  mem- 
braneuses sont  plus  courtes  que  les  autres,  ont  été  nommées 
demi-arpenteuses  ou  fausses  géomètres. 

Le  corps  de  ces  larves  est,  en  général , allongé , presque 
cylindrique,  mou,  diversement  coloré,  tantôt  hérissé  de 
poils  , de  tubercules , d’épines  , et  composé , la  tête  non 
comprise  , de  douze  anneaux,  avec  neuf  stigmates  de  chaque 
côté  ; le  second  et  le  troisième  anneaux,  ainsique  le  dernier  , 
n’en  offrent  point  ; les  autres  en  ont  chacun  deux  ; le  qua- 
trième et  le  cinquième  sont  toujours  dépourvus  de  pieds, 
dans  les  chenilles  même  qui  en  ont  le  plus.  Leur  tête  est  re- 
vêtue d’un  derme  corné  ou  écailleux,  et'présenle  , de  cha- 
que côté  , six  petits  grains  luisans  , qui  paraissent  être  au- 
tant de  petits  yeux  lisses  , ayant  chacun  sa  rétine  ; elle  a , 
en  outre,  deux  antennes  coniques,  très-courtéS , composées 
d’un  petit  nombre  d’articles  ; une  bouche  consistant  en 
deux  fortes  mandibules,  deux  mâchoires  portant  chacune 
un  petit  palpe,  et  deux  lèvres,  l’une  supérieure  et  l’autre  in- 
férieure , et  dont  la  dernière  a , près  de  son  extrémité  , 
deux  autres  palpes.  La  matière  soyeuse  dont  les  chenilles 
font  usage  , s’élabore  dans  deux  vaisseaux  intérieurs  longs 
et  tortueux  ; leurs  extrémités  supérieures  viennent , en 
s’amincissant , aboutir  à la  lèvre  inférieure  ; un  mamelon 
tubulaire  et  conique  , situé  au  bout  de  cette  lèvre  , est  la 
filière  qui  donne  issue  à la  soie.  L’intestin  consiste  en  un 
gros  canal,  sans  inflexion,  dont  la  partie  antérieure  est  quel- 
quefois un  peu  séparée  en  manière  d’estomac  , et  dont  la 
partie  opposée  ou  postérieure  forme  un  cloaque  ridé;  les 
vaisseaux  biliaires  , au  nombre  de  quatre  et  très-longs  , s’in- 
sèrent fort  en  arrière.  Dans  l’insecte  parfait , on  voit  un  pre- 
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mier  estomac  latéral  ou  jabot , un  second  estomac  tout 
boursoufle,  et  un  intestin  grêle  assez  long,  avec  un  cæcum 
près  du  cloaque.  ( Voyez  l’article  Chenille,  et  pour  son 
anatomie,  l’ouvrage  de  Lyonet,  et  celui  que  M.  Hérold 
vient  de  publier  en  allemand  : Histoire  du  développement 
des  papillons,  1 8 1 5 . ) 

La  plupart  des  chenilles  vivent  de  feuilles  de  végétaux  ; 
d’autres  en  rongent  les  fleurs  , les  racines  , les  boulons  et 
lesgraines;  la  partie  ligneuse  des  a rbres.sert  de  nourriture 
à queiques-unes  , telles  que  celles  des  cossus.  Elles  la  ra- 
mollissent en  y dégorgeant  une  liqueur  particulière.  Cer- 
taines espèces,  par  les  dégâts  qu  elles  font  dansuos  draps,  nos 
étoiles  de  laine  , les  pelleteries  , les  collections  zoologiques, 
sont  pour  nous  des  ennemis  domestiques  très-pernicieux  ; 
le  cuir,  la  graisse  , la  cire,  le  chocolat,  ne  sont  même  pas 
épargnés.  Plusieurs  se  nourrissent  exclusivement  d’une  seule 
matière  ; mais  d'autres  moins  délicates , attaquent  diverses 
6ortes  de  plantes  ou  de  substances,  ou  sont  polyphages.  Leurs 
excrémens  présentent  souvent  une  forme  régulière  et  très- 
variée.  Quelques-unes  se  réunissent  en  société  et  souvent 
sous  une  tente  de  soie  qu’elles  filent  en  commun,  et  qui  leur 
devient  môme  un  abri  pour  la  mauvaise  saison.  Plusieurs  se 
fabriquent  des  habitations  en  forme  de  fourreaux  ou  de  cor- 
nets, soit  fixes(les  fausses  feignes),  soit  libres  et  qu’elles  trans- 
portent avec  elles  ( lesteignes).  On  en  connoît  qui  s’établis- 
sent dans  les  parenchymes  des  feuilles  , où  ellesicreusent  des 
galeries  et  des  lignes  qui  vont  en  serpentant.  Le  plus  grand 
nombre  se  plaît  à la  lumière  du  jour  ; mais  il  en  est  qui  se  tien- 
nent alors  cachées  et  qui  ne  sortent  de  leurs  retraites  que  la 
nuit.  Les  rigueurs  de  1 ’iiiver  , si  contraires  à presque  tous  les 
insectes,  ne^onl  pas  d’impression  dangereuse  sur  les  che- 
nilles de  quelques  phalènes 

Les  chenilles  muent  ordinairement  quatre  à cinq  fois,  avant 
de  passer  à l’état  de  chrysalide.  La  plupart  filent  alors  une  co- 
que où  elles  se  renferment.  D’autres  se  bornent  à lier  avec  de 
la  soie  des  feuilles,  d-s  molécules  de  terre  ou  les  parcelles  des 
substances  dont  elles  ont  vécu,  et  se  forment  ainsi  une  coque 
grossière.  Il  en  est  qui  y mêlent  des  poils  de  leur  corps. 
Celles  des  lépidoptères  diurnes  se  métamorphosent  à nu,  en 
plein  air,  en  s’attachant  aux  objets  où  elles  se  sont  fixées  , 
soit  au  moyen  d un  cordon  de  soie  qui  traverse  leur  corps  , 
en  manière  d’anneau  ou  de  boucle,  et  d’un  petit  monticule 
soyeux  qui  ‘retient  l’extrémité  postérieure  de  leur  corps  ; 
soit  simplement  de  cette  dernière  manière  et  suspendues 
alo  >•>  perpendiculairement.  Parmi  les  chenilles  des  lépidop- 
tèies  crépusculaires  et  nocturnes,  celles  qui  ont  la  peau 
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rase  entrent  ordinairemens  en  terre  on  se  cachent  dans  quel- 
que abri  , pour  passer  à l'état  de  chrysalide. 

Les  nymphes  des  lépidoptères  offrent  un  caractère  spé- 
cial que  nous  avons  expose  dans  les  généralités  de  la  classe 
des  insectes  et  au  mot  chrysalide.  Elles  sont  emmaillottées  ou 
en  forme  de  momie.  Elles  se  rapprochent  des  nymphes  d'un 
grand  nombre  de  diptères,  en  ce  que  leur  corps  est  renfermé 
sous  une  enveloppe  générale  ou  une  sorte  d’étui,  formée 
d’une  pellicule  sèche,  élastique,  et  qu’on  peut  considérer, 
malgré  la  mue  qu’a  éprouvée  la  chenille , comme  la  peau 
même  de  l'animai  ; mais  on  distingue  sur  ces  nymphes  de 
lépidoptères  toutes  les  parties  extérieures  de  l'insecte  qui 
doit  en  sortir  ; l’enveloppe  est  une  espèce  de  moule  qui  a 
pris  le  relief  de  ses  parties  et  qui  se  divisera  en  plusieurs 
pièces,  au  moment  où  l’insecte  brisera  les  liens  qui  le  te- 
noient  captif  : les  nymphes  des  diptères  ne  présentent  point 
ces  caractères. 

Les  chrysalides  ont , en  général , une  forme  ovoïde  ou 
ovoïdo-conique.Uelles  des  lépidoptères  de  jour  ont  des  iné- 
galités et  des  saillies  angulaires,  et  plusieurs  d’entre  ellessont 
remarquables  par  leurs  taches  dorées  et  argentées,  d’où  vient 
le  mot  chrysalide  , qu’on  leur  a d’abord  donné  exclusivement 
et  qu’on  a ensuite  étendu  à toutes  les  nymphes  de  cet  ordre. 
Réauiuur  a donné  l’origine  de  ces  taches  ; il  a fait  voir 
qu’elles  étoient  produites  par  une  sorte  de  vernis  dont  la 
couleur  brillante  perce  à travers  la  pellicule  mince  et  trans- 
parente qui  la  recouvre , et  que  différens  arts  nous  offrent  de 
semblables  résultats  obtenus  par  des  procédés  analogues;  Les 
chrysalides  des  autres  lépidoptères  diurnes  éclosent  souvent 
en  peu  de  jours , et  nous  avons  dit  plus  haut  , que  des  es- 
pèces de  cette  famille  donnent  deux  générations  par  année. 
Mais  à l’égard  des  autres  lépidoptères  , leurs  chenilles  ou 
leurs  chrysalides  passent  l’hiver , et  l’insecte  ne  subit  sa 
métamorphose  qu’au  printemps  ou  dans  l’été  de  l’année  sui- 
vante. En  général,  les  œufs  pondus  dans  l’arrière-saison 
n’éclosent  qu’au  printemps  prochain.  L’insecte  parfait  sort 
de  sa  chrysalide  à la  manière  ordinaire  , ou  par  une  fente 
qui  se  fait  sur  le  dos  du  corselet.  Une  des  extrémités  de  la 
coque  est  ordinairement  plus  foible  ou  présente  par  la  dis- 
position de  ses  fils  une  issue  favorable.  Peut-être  aussi  la  li- 
queur rougeâtre , cette  espèce  de  méconium , que  les  lépi- 
doptères jettent  par  l’anus  , au  moment  de  leur  naissance  , 
attendrit-elle  un  des  bouts  de  la  coque  et  facilite  la  sortie. 
Ces  prétendues  pluies  de  sang , qui  ont  effrayé  l’imagination 
des  peuples  superstitieux , n’étoient  que  des  taches  d e cette 
liqueur,  devenues  plus  sensibles  par  la  multiplicité  extr*or- 
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dinaire  de  quelques  espèces  de  lépidoptères  qui  l’avoient  ré- 
pandue sur  la  terre  , en  venant  au  monde. 

L’étude  et  l’éducation  des  chenilles  intéressent  le  natu- 
raliste et  l’amateur.  Le  premier  y trouve  un  sujet  d’instruc- 
tion d’autant  plus  utile  que  ces  connoissances  peuvent  en- 
core lourper  à l’avantage  de  l’agriculture.  Le  second  se  pro- 
.cure  par  ce  moyen  des  espèces  d’une  grande  fraîcheur , et 
qu’il  ne  peut  même  souvent  acquérir  que  par  cette  voie.  Je 
renvoie  à l’article  Taxidermie  pour  les  détails  relatifs  à 
cette  éducation.  Le  principe  général  qui  doit  nous  guider 
dans  ces  sortes  de  soins  , et  qui  demande  de  l’expérience  , 
est  de  changer  le  moins  possible  l’état  ordinaire  des  larves 
et  des  chenilles,  et  de  les  traiter  comme  le  fait  la  nature  elle- 
même  , de  sorte  qu’elles  trouvent  tous  les  secours  et  tous 
les  moyens  que  celle-ci  leur  accorde. 

MoufTet,  Goedart,  Swammerdam  et  mademoiselle  de  Mé- 
rian,  ont,  les  premiers,  élevé  des  chenilles  et  suivi  leurs  méta- 
morphoses. Réaumur,  Rœsel,  Kléeman,  Albfci,Degcer,  Sepp, 
Engramelie,  les  auteurs  du  Catalogue  systématique  des  papil- 
lonsde  Vienne,  Harris, Àbbot,  Hübner,  Lewin,  etc., etc.,  ont 
poussé  plus  loin  ces  recherches.  Les  larves  des  ichneumo- 
nides,  des  chalcidites,  celles  même  de  quelques  diptères, 
nous  délivrent  d’une  grande  partie  de  ces  insectes  destruc- 
teurs. 

L’exposition  des  diverses  méthodes  qu’on  a imaginées 
pour  faciliter  l’étude  des  lépidoptères  me  conduiroit  trop 
loin.  Ancune  d’elles  , il  faut  même  le  dire  , n’est  satifaisante. 
Les  organes  de  la  manducation  étant  beaucoup  plus  simples 
que  ceux  des  autres  ordres  , nous  offrent  moins  de  ressour- 
ces. J’exhorte  les  naturalistes  à faire  aux  ailes  des  lépidop- 
tères l’application  des  principes  établis  par  M.  J urine  relati- 
vement aux  hyménoptères  ; la  réunion  de  tous  ces  moyens 
ne  sera  pas,  nous  l’osons  espérer,  infructueuse.  Esper , 
Hiibner,  quant  aux  lépidoptères  européens;  Cramer,  Stoll, 
Drury , Donovan  , Abbot  et  Lewin  , quant  aux  lépi- 
doptères exotiques , voilà  les  auteurs  iconographiques  avec 
lesquels  on  déterminera  les  espèces,  d’une  manière  plus 
sûre  qu’avec  Fabricius.  Ce  catalogue  systématique  des  lépi- 
doptères des  environs  de  Vienne , avec  les  rectifications  faites 
par  Laspeyres  , les  ouvrages  de  Borkhauscn  et  d’üchsenhei- 
mer  seront  encore  très-utiles  à ceux  dont  les  éludes  se  res- 
treignent aux  espèces  d’Europe  ; celui  du  dernier  est  surtout 
très-important  pour  l’épuration  de  la  synonimie.  11  vient 
d’établir  un  très  grand  - nombre  de  genres,  mais  sans  en 
donner  les  caractères  ; je  me  suis  vu  ainsi  dans  l'impossi- 
bilité d’en  faire  usage.  - 
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Je  partage  l’ordre  des  lépidoptères  en  trois  familles,  qui 
répondent  aux  trois  genres  , dont  il  sc  compose  dans  la  mé- 
thode de  Linnæus  : les  Diurnes  , les  Crépusculaires  et  les 
Nocturnes.  V.  ces  articles,  (l.) 

LÉPIDOSPERME  , lepidosp  erma.  Genre  de  plantes 
établi  par  Labiilardière  dans  son  superbe  ouvrage  sur  celles 
de  la  Nouvelle-Hollande,  et  appelé  Vaginelle  par  Poirct. 

11  est  de  la  triandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  Cypé- 
RacÉEs.  Ses  caractères  consistent  : en  des  paillettes  imbri- 
quées , les  inférieures  stériles  et  les  supérieures , divi- 
sées en  cinq  ou  six  parlies;une  seinvnce  obtuse.  Les  espèces 
qu’il  contient  sont  au  nombre  de  sept,  et  figurées  pl.  n 
et  suivantes  de  l’ouvrage  précité,  (b.) 

LKPIDOTE,  lepidolus.  Genre  de  poissons  établi  par 
Lacépède  dans  la  division  des  Thoraciques.  Ses  caraciè- 
res  consistent  à avoir  : le  corps  très-allongé,  comprimé  en 
forme  de  lame  , et  un  seul  rayon  aux  nageoires  thoracines  et 
à celle  de  l’anus. 

Ce  genre  ne  renfermoit  qu’une  espèce  , que  Gouan  a 
le  premier  fait  connoîtrepar  une  description  et  une  figure  , 
et  que  Lacépède  a appelé  en  conséquence  le  Lépidote 
GOUANIEN,  quoiqu’elle  portât  déjà  le  nom  de  jarretière.  Sa 
tête  est  plus  grosse  que  le  corps;  scs  mâchoires,  dont  l’infé- 
rieure avance  beaucoup  , sont  garnies  de  plusieurs  rangs  de 
dents  inégales  ; ses  écailles  sont  peu  apparentes  ; sa  couleur 
générale  est  d’un  brun  argenté.  Elle  se  trouve  dans  la  Médi- 
terranée. V.  pl.  E 3o , où  elle  est  figurée. 

Les  Lépidotes  Péron  et  Diaphane  ont  été  ajoutés  à 
celui-ci,  par  Risso,  dans  son  Ichlhyologie  de  Nice.  Ce  sont 
des  poissons  diaphanes  , fort  petits  , mais  brillans  par  leurs 
couleurs,  (b.) 

LEPIDOTE,  lepidoptis.  Genre  de  plantes  établi  par 
Palisol-Beauvois  aux  dépens  des  Lycopodes  de  Linnæus. 

Il  offre  pour  caractères  ; des  fleurs  mâles  à anthères  bival- 
ves , réniformes  , sessiles  oupédonculées  , simples  ou  gémi- 
nées, couvertes  de  bractées  lancéolées,  aiguës  et  dentées. 

Ce  genre,  dont  les  fleurs  femelles  sont  inconnues,  com- 
prend les  Lypocodes  phi.egmaire  , en  massue  et  penché,  (b.) 

LEPIDOTIS  ou  LEPIDOTES.  Pierre  citée  par  Pline, 
qui  imitoit,  par  ses  reflets,  les  écailles  versicolores  des  pois- 
sons ( squammas  piseiwn  variis  coloribus  irnitatur).  C’étoit  donc 
une  pierre  opalisantc  dAs  le  genre  du  feld  - spath  opalin 
ou  Labrador.  Mais  le  mot  d’écaiile  employé  par  Pline  , *ne  * 
scmblcroit-ii  pas  indiquer  que  la  pierre  elle-même  étoit 
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écailleuse  P Alors  le  lépidotis  pourroit  être  du  mica  en 
masse  , et  peut-être  une  aventurine  quarlzeuse  (ln.) 

LEPIMPHIS.  Genre  de  poissons  osseux  thoraciques, 
voisin  de  celui  des  CoryphÈnes,  établi  par  M.  Rafinesque 
Schmaltz,  sur  deux  espèces  qui  habitent  les  mers  delà  Sicile. 
Ils  ont  le  corps  conique  et  comprimé  ; la  tête  aussi  com- 
primée, anguleuse  en  dessus  ; une  nageoire  dorsale  ; les  tho- 
racines  en  faux  , réunies  à leur  base  par  une  écaille  mem- 
braneuse. Ce  dernier  caractère  les  éloigne  particulièrement 
des  coryphènes  et  les  rapproche  des  Gobies,  chez  lesquels 
les  thoracines  sont  entièrement  réunies  par  une  membrane 
transversale. 

Le  Lepimphis  hippuroïde  ( déjà  décrit  par  Cupani  et  par 
Mongitore)  a l’opercule  branchiale  double,  la  nageoire  dor- 
sale naissant  auprès  de  la  tête  ; le  corps  tacheté  ; la  ligne 
latérale  courbe  à sa  base  ; la  queue  bifurquée  , etc. 

Ce  poisson , qui  porte  en  Sicile  le  nom  de  peste  capone , est 
de  passage  à la  fin  de  l’été  et  en  automne  : alors  il  est  fort 
abondant  dans  le  golfe  de  Palerme  , et  nage  en  troupes  nom- 
breuses à la  surface  des  eaux.  Il  acquiert  un  pied  et  demi  ; 
sa  couleur  est  argentine , marquée  d’une  infinité  de  petites 
taches  et  de  points  bleus,  rangés  en  lignes  longitudinales  le 
long  du  dos  ; sa  dorsale  est  bleuâtre  , et  les  thoracines  sont 
noires  à la  pointe.  Il  a quelques  rapports  avec  le  coryphine 
hippurus , mais  il  en  diffère  non-seulement  par  ses  caractères 
génériques,  mais  encore  par  ses  couleurs. 

Le  Lepimphis  rouge,  lepimphis  ruber,  a l’opercule  des  bran- 
chies simple,  la  nageoire  dorsale  naissant  derrière  la  tête  , 
le  corps  rouge  sans  taches,  la  ligne  latérale  sur  le  dos,  courbe  ; 
la  queue  quadrifide.  Sa  longueur  n’est  que  d’un  demi-pied  ; 
ses  nageoires  thoraciques  et  anales,  sont  pourvues  d’un  rayon 
épineux , un  peu  plus  court  que  les  autres,  (desm.) 

LÉPIOTE.  Synonyme  d’AGARic  dans  les  ouvrages  de 
Hill,(B.) 

LÉPIRONIE , lepironia.  Plante  de  Madagascar,  qui 
seule  constitue  un  genre  dans  la  triandrie  monogynie  et  dans 
la  famille  des  souchets.  Elle  présente  pour  caractères  : des 
épiilels  composés  dérailles  orbiculaires  cartilagineuses  ; 
quatre  à six  étamines  ; un  style  ; les  semences  enveloppées 
d’un  involucre  de  seize  paillettes. 

Ce  genre  diffère  fort  peu  des  Crisitrices  , et  devroit 
peut-être  leur  être  réuni,  (b.) 

LEPISACANTHE,  lepisacanthus.  Genre  de  poissons 
établi  par  Lacépède  dans  la  division  des  Thoraciques,  pour 
placer  une  espèce  du  genre  Gastérostée  de  Linnæus  , qui 
n a pas  les  caractères  propres  aux  autres. 
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Les  caractères  de  ce  nouveau  genre  sont  d’avoir  : les 
écailles  du  dos  grandes , ciliées  et  terminées  par  un  aiguillon  ; 
les  opercules  dentelés  dans  leur  partie  postérieure  et  dénués 
de  petites  écailles  ; des  aiguillons  isolés  aurdevant  de  la  na- 
geoire dorsale. 

Une  seule  espèce , le  Lépisacanthe  japonais  , compose 
ce  genre.  Sa  grandeur  surpasse  rarement  un  demi-pied,  (b.) 

LÉPISME  , lepisma.  Genre  d’insectes , 4e  l’ordre  des 
myriapodes,  famille  des  lépismènes.  Aldovrande  avoit  nom- 
mé ces  insectes  forbidnts , et  c’est  ainsi  que  , d’après  lui , 
Geoffroy  les  a désignés  ; mais  la  dénomination  de  lépisme 
que  Linnæus  leur  a donnée  depuis  , a prévalu.  Quoique  ce 
genre  soit  peu  nombreux  en  espèces  , j’ai  cru  cependant  de- 
voir en  séparer  celles  qui  ont  la  faculté  de  sauter  et  qui 
offrent  d’ailleurs  d’autres  caractères  ; celles-ci  composent  le 
genre  Macbile.  V.  ce  mot. 

Les  lépismes  sont  des  insectes  aptères , ne  subissant  point 
de  métamorphoses  , mous  , allongés  , déprimés , couverts 
de  petites  écailles  , souvent  argentées  et  brillantes  ; ce  qui 
a fait  comparer  l'espèce  la  plus  commune  à un  petit  pois- 
son. Les  antennes  sont  sétacées  , simples  , composées 
d’un  grand  nombre  de  petits  articles  , longues  et  insérées 
entre  les  yeux.  La  bouche  est  composée  d’un  labre  ; de  deux 
petites  mandibules , presque  membraneuses  ; de  deux  mâ- 
choires bifides  , dentelées  , portant  chacune  un  palpe  sétacé 
de  cinq  articles  , et  d’une  lèvre  quadrifide  à son  bord  supé- 
rieur ; elle  est  pourvue  de  deux  palpes,  plus  courts  que  les  ma- 
xillaires , de  trois  articles,  dont  le  dernier  plus  large  et  com- 

£rimé.  Le  tronc  est  de  trois  pièces  ou  plaques  presque  égales. 

l’abdomen  , composé  de  neuf  à dix  articles,  se  rétrécit  peu 
à peu  de  sa  base  à son  extrémité  ; il  a , le  long  de  chaque  côté 
inférieur,  une  rangée  de  petits  appendices  portés  sur  un 
court  article  et  terminés  en  une  pointe  soyeuse  ; les  derniers 
sont  plus  longs  ; de  l’anus  sort  une  espèce  de  stylet  écail- 
leux , comprimé  et  de  deux  pièces  ; viennent  ensuite  trois 
soies  articulées,  de  la  même  grandeur,  et  qui  se  prolongent 
en  divergeant,  et  en  manière  de  queue , au-  delà  du  corps.  Les 
pieds  sont  courts,  avec  les  hanches  grandes,  comprimées,  en 
forme  d’écailles. 

Plusieurs  espèces  se  cachent  dans  les  fentes  des  boiseries , 
des  châssis  qui  restent  fermés,  ou  qu’on  n’ouvre  que  rare- 
ment, ainsi  que  sous  les  planches  un  peu  humides  et  dans  les 
armoires  j d’autres  se  tiennent  sous  les  pierres.  Ces  insectes 
sont  très-vifs  et  très-agiles  ; il  est  difficile  de  les  saisir  sans 
leur  enlever  une  partie  des  écailles  dont  le  corps  est  garni , 
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ou  sans  les  mutiler  ; ils  paroissenl  fuir  la  lumière.  Linnæns 
et  Fabricius  ont  dit  que  l’espèce  commune  se  nourrit  du 
sucre  et  du  bois  pourri;  elle  ronge  aussi,  suivant  le  premier, 
les  livres  et  les  habits  de  laine.  Geoffroy  croit  qu’elle  mange 
encore  ces  insectes  connus  sous  le  nom  de  poux  de  bots  , ouïe 
pso(/ue  pulsaleur.  La  mollesse  des  organes  masticateurs  de 
ces  insectes  annonce  qu’ils  ne  peuvent  ronger  des  matières 
dures  ou  susceptibles  de  résistance.  L’espèce  la  plus  com- 
mune en  Etfrope  , est  : 1 ïjs#- 

Le  Lepisme  saccharine,  lepisma  sacharina,  Linn. , Fab,; 
G. , 3 1 4 7 de  cet  ouvrage.  Son  corps  a environ  quatre  lignes 
de  long  ; il  est  couvert  d’écailles  argentées,  sans  taches; 
lorsqu’on  les  enlève  , le  fond  de  la  couleur  est  roussâtre. 

Cette  espèce  est  très-commune  dans  nos  habitations  ; 
mais  l’on  croit  quelle  e5t  originaire  de  l’Amérique. 

On  rencontre  encore  , dans  l’intérieur  de  nos  maisons , 
le  Lépisme  rubané  , lepisma  vitiata  de  Fabricius.  On  le  re- 
connoît  facilement  aux  cinq  lignes  blanchâtrcs,*qui  tranchent 
sur  le  fond  obscur  de  son  abdomen.  Le  Lf.pisme  rayé  , le- 
pisma lineaia  , n’a  que  deux  lignes  blanches,  (l.) 

LÉPISME.  Poisson  du  genre  Sciène.  (b.) 

LÉPISMÈNES  , lepismenœ  , Latr.  Famille  d'insectes, 
de  l'ordre  des  thysanoures,  ayant  pour  caractères  : corps 
aptère  , hexapode  , ne  subissant  point  de  métamorphoses, 
tout  couvert  de  petites  écailles;  antennes  sélacées  , divisées, 
dès  leur  naissance  , en  un  grand  nombre  de  petits  articles  ; 
bouche  formée  d’un  labre,  de  deux  mandibules,  de  deux 
mâchoires  bifides  , d’une  lèvre  quadrifide  , et  de  quatre 
palpes  saillaus  , très-distincts;  les  maxillaires  sétacés,  plus 
longs,  de  cinq  à six  articles;  les  labiaux  terminés  par  un  ar- 
ticle plus  grand  ; abdomen  muni,  de  chaque  côté,  en  des- 
sous, d’une  rangée  d'appendices  mobiles  , imitant  de  fausses 
pattes  ; trois  soies  ou  filets  articulés  , en  forme  de  queue,  à 
l’extrémité  postérieure  du  corps. 

Cette  famille  est  formée  du  genre  lepisma  de  Linnæus, 
celui  de  fnrbicine  de  Geoffroy. 

Ces  insectes  ont  le  corps  allongé  , rétréci*en  pointe  il 
son  extrémité  postérieure  , garni  de  petites  écailles  et  qui 
s’enlèvent  par  le  frottement,  de  même  que  celles  des  lépi- 
doptères. Les  antennes  sont  longues,  sélacées  et  compo- 
sées d'une  grande  quantité  d’articulations.  Leurs  yeux  sont 
formés  de  petits  grains  ou  de  petits  yeux  lisses  réunis,  quel- 
quefois très -nombreux  et  présentant  alors  une  cornée  à fa- 
cettes. Le  tronc  est  divisé  en  trois  segmens  , portant  cha- 
cun une  paire  de  pieds,  courts,  comprimés,  terminés 
par  un  tarse  armé  de  deux  petits  crochets  à son  extrémité. 
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L’abdomen  a la  forme  d’un  cône  allongé  et  se  compose  de 
neuf  à dix  anneaux  ; chacun  de  ses  côtés  inférieurs  présente 
une  rangée  de  petits  appendices'mobiles  ; il  se  termine  par 
une  queue  de  trois  filets,  tantôt  semblables  et  tantôt  iné- 
gaux. L’anus  offre  aussi  quelques  autres  parties  ( V.  Le- 
pissie  ).  Ces  animaux  se  tiennent  cachés  dans  les  lieux  où 
la  lumière  du  jour  ne  pénètre  point , et  sont  extrêmement 
agiles.  Ils  font  évidemment  le  passage  de  la  famille  des  chi- 
lopodes  à celle  des  podurelles. 

Les  lépismènes  forment  deux  genres  : Machile  et  Lé- 
pisme. (l.) 

LEPISOSTÉE  , lepisosteus.  Genre  de  poissons  établi 
par  Lacépède  aux  dépens  des  Esoces  de  Linnæus.  Ses  ca- 
ractères sont  : ouverture  de  la  bouche  grande  ; mâchoire 
garnie  de  dents  membraneuses , fortes  et  pointues  ; corps 
et  queue  très-allongés  ; une  seule  nageoire  du  dos  plus 
éloignée  de  la  tête  que  des  ventrales  ; écailles  très-grandes , 
placées  à côté  les  unes  des  autres,  très-épaisses,  très-dures 
ou  de  nature  osseuse. 

Ce  genre  renferme  trois  espèces,  dont  le  Lépisostée  ga- 
* VI  al  , esox  osseus , Linn.,  eu  français,  Vésore  caïman,  est  la 
plus  connue.  Il  a neuf  rayons  à la  nageoire  du  dos  et  à 
celle  de  l’anus  ; le  premier  rayon  de  chaque  nageoire  et  le 
dernier  de  la  caudale  forts  et  dentelés;  la  mâchoire  supé- 
rieure plus  longue  que  l’inférieure , toutes  deux  étroites  , al- 
longées et  garnies  de  dents  tranchantes  et  inégales.  V.  sa 
figure  pl.  D a4  de  ce  Dictionnaire. 

Ce  poisson  se  trouve  dans  les  rivières  de  l’Amérique  sep-, 
tentrion^le , où  je  l’ai  observé , et  où  il  atteint  une  longueur  de 
cinq  à six  pieds.  Il  est  très-vorace,  et  poursuit  sa  proie  avec 
tant  de  vivacité,  qu’il  échoue  souvent  dans  les  petits  ruisseaux 
où  elle  se  réfugie.  Il  ne  mord  pas  à l'hameçon.  Ses  mâchoires 
ont  un  pied  de  long  sur  un  pouce  de  large  seulement.  Scs 
écailles , qui  sont  des  lozanges  d’un  demi  pouce  de  côté  , 
sont  si  dures  qu’aucun  instrument  , autres  que  ceux  qui 
percent  le  fer , ne  peut  les  entamer.  Les  sauvages  s’en  font 
des  armures  et  des  boîtes  à poudre  de  chasse.  Sa  chair  est 
très-savoureuse,  mais  on  ne  peut  l’avoir  qu’en  fendant  le 
ventre  en  zigzag  au  défaut  des  écailles.  § 

Celui  qu’on  trouve  dans  les  Indes , et  dont  on  voit  un 
exemplaire  au  Muséum  d’ Histoire  naturelle  de  Paris , le 
Lépisostée  spatule  diffère  de  celui-ci  par  ses  mâchoires , 
beaucoup  moins  longues , et  surtout  beaucoup  plus  larges. 
Du  reste  , il  lui  ressemble  assez  pour  qu’il  ait  pu  être  con- 
fondu avec  lui.  (b.) 

LEPLÀB.  Clusius.  V.  Lablab.  (ln.) 
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LEPOD1JS.  M.Rafinesque  Schmallza  établi  sons  ce  nom 
un  genre  de  poissons  très-voisin  de  celui  des  LéIOGXathes  de 
Lacépède  , mais  qui  s’en  distingue  par  sa  bouche  munie  de 
dents  et  par  ses  nageoires  dépourvues  de  rayons  épineux. 
Ses  caractères  sont  les  suivans  : corps  comprimé  , recouvert 
de  grandes  écailles  , sa  longueur  étant  seulement  double  de 
sa  hauteur;  mâchoires  pourvues  de  dents  ; sept  rayons  à la 
membrane  branchiostége  ; une  nageoire  dorsale  et  une 
anale  , charnue  , en  faux  et  sans  rayons  épineux  ; un  ap- 
pendice un  peu  écailleux,  obtus,  à la  base  des  thoraciques 
et  étant  aussi  long  qu’elles.  L’unique  espèce  de  «e  genre 
porte  en  Sicile  le  nom  de  sarugu  im/tiria/i , et  elle  a été  déjà 
décrite  par  Cupani  sous  le  nom  de  scarus  impérial! s.  Elle  est 
noirâtre  ; sa  mâchoire  supérieure  est  moins  longue  que 
l’inférieure  ; ses  nageoires  pectorales  sont  très-longues  ; sa 
ligne  latérale  est  courbe  ; sa  queue  est  lunulée.  Elle  a deux  à 
quatre  pieds  de  long;  ses  dents  sont  aiguës,  distantes  à la  mâ- 
choire inférieure  il  y en  a deux  rangées,  dont  les  externes  sont 
les  plus  petites;  sa  nageoire  dorsale  a quarante  rayons  , l’a- 
nale vingt-huit,  la  caudale  vingt-quatre  , les  pectorales  dix- 
huit  et  les  thoraciques  huit.  C’est  un  poisson  estimé,  dont  la 
chair  est  trè«-délicatfe.  (desm.) 

LEPORINS , leporini.  Famille  de  mammifères  ron- 
geurs que  j’ai  établie  dans  les  tabl.  nuth.  du  a4-*  vol.  de  la 
première  édition  de  cet  ouvrage. 

Cette  famille  ne  renferme  que  les  deux  seuls  genres  Lièvre 
et  Pika  qui  se  conviennent  par  les  caractères  suivans  : quatre 
dents  incisives  supérieures,  deux  inférieures;  cinq  à six  mo- 
laires formées  de  lames  transverses  émailieuses  ; queue  très- 
courte  ou  nulle;  un  cœucm  énorme,  garni  d'une  lame  spirale 
interne  qui  le  parcourt  dans  toute  sa  longueur,  clavîtules  in- 
complètes, etc. 

LEPORIS-AURICULA.  V.  Oreille  de  lièvre  ( buple - 
vrum falcaium  ).  Césalpin  donne  ce  nom  vulgaire  à la  Che- 
NILLETTE  stl.ONNÈE  ( scorpiurus  sulcala,  L.  ) (LN.) 

LEPOR1S-CUMINUM  ( cumin  de  lièvre  ').  C est  la  La- 
GOÉCIE  CUM1NOÏDE.  (LN.) 

LEPORARIA.  Nom  donné  par  Galien  au  lagopus , c’est- 
à Üirc  , au  Trèfle  des  champs  ou  Pied  de  lièvre,  (ln.) 

LF.PRA.  V.  Lepreire.  (desm.) 

LÈPREL  et  1ÉVORA.  Noms  italiens  du  Lièvre,  (desm.) 

LÈPRE  ou  LAPRA1  RE,  lepra.  Genre  de  plantes  , éta- 
bli dans  la  famille  des  Lichens  , et  qui  fait  le  passage  entre 
elle  et  celle  des  Conferves.  Ses  caractères  sont  : croûte  ir- 
régulière , composée  de  globules  pulvérulens  , à réceptacle* 
inconnus. 
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Les  espèces  de  ce  genre  s’appeloient  Bysses  dans  les  ou* 
vrages  de  Linnæus.  On  en  trouve  cinq  dans  ifs  environs  de 
Paris  , dont  les  plus  communes  sont  : 

La  Lèpre  des  astiques  ; elle  est  noire,  et  forme  sur  les 
pierres,  les  statues,  les  roches,  des  taches  souvent  fort  larges. 
Quelque  connue  qu'elle  soit , elle  n’a  jamais  été  convenable- 
ment étudiée. 

La  Lèpre  verte  est  de  cette  couleur.  On  la  trouve  sur  les 
murs  humides. 

La  Lepre  lactée  vit  sur  les  troncs  d’arbres,  sur  les  moel- 
lons , les  plantes  mortes.  Sa  couleur  la  désigne  suffisamment. 

La  Lèpre  odorante  est  rouge  , orangée  , jaune  selon  son 
âge.  Elle  exhale  , lorsqu’elle  est  fraîche  , une  odeur  de  vio- 
lette pu  d’iris  de  Florence.  V . Conie.  (b.) 

LÈPRE  (végétale).  V.  Arbres  (maladies  des),  (tol.) 

LEPRK1RE,  lepra.  Genre  établi  par  Hoffmann  aux  dé- 
pens des  Lichens  de  Linnæus.  Il  rentre  dans  le  genre  Conie 
de  Venlenat.  Le  genre  Pulvéraire  doit  lui  être  réuni,  (b.) 

LEPROINQUE , leproncus.  Genre  de  plantes  cryptoga- 
mes , de  la  famille  des  algues  , qui  a été  établi  par  Ven  tenait 
aux  dépens  des  lichens  de  Linnæus.  L’expression  de  son  carac- 
tère est  : poussière  éparse  sur  une  croûte  lépreuse  , qu’on  re- 
garde comme  les  organes  mâles  ; tubercules  ordinjWement 
convexes  , sphéroïdes  , rarement  oblongs  , qu’on  regarde 
comme  les  organes  femelles. 

Ce  genre  renferme  la  plus  grande  partie  des  espèces  de  la 
première  division  de  Lin meus,  lichenes  leprosi  tuberculati,  c’est- 
à-dire  les  lichens  écrit , géographique  , rugueux  , criblé , vurioli- 
que , etc.  V.  aux  mots  Lichen  et  Conie.  (b.) 

LEPROPINACE , lepropiuaria.  Autre  genre  de  plantes 
cryptogames  de  la  famille  des  algues  , qui  a été  établi  par  Ven- 
lenat aux  dépens  des  lichens  de  Linnæus.  Il  offre  pour  carac- 
tères: une  croûte  lépreuse,  parsemée  de  cupules  en  forme 
d’écussons  , munies  d’un  rebord  rarement  entier. 

Ce  genre  renferme  la  plus  grande  partie  des  lichens  de  la 
seconde  division  de  Linnæus,  c’est-à-dire,  les  lichencs  leprosi 
seutellati , tels  que  le  lichen  parellc  , le  lichen  tartareux  , le  lichen 
presque  brun , le  lichen  pâle  , etc.  V.  au  mot  Lichen,  (b.) 

LEPTA,  lepta.  Arbre  à feuilles  ternées,  à folioles  lan-* 
céolées  , très-entières,  ondulées,  glabres,  à (leurs  petites  , 
blanches  , portées  sur  des  grappes  axillaires , qui  forme  un 
genre,  selon  Loureiro,  dans  la  tétrandrie  monogynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : un  calice  divisé  en  quatre 
parties  ; une  corolle  de  quatre  pétales  triangulaires  ; quatre 
étamines  ; un  ovaire  supérieur  à quatre  sillons , à stigmate 
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presque  sessile  et  obtus  ; une  baie  à quatre  lobes  mono- 
spermes. 

L'  Othère  de  Thunberg  devra  se  réunir  à ce  genre , si  son 
fruit  se  Irouvoil  être  une  baie,  (b.) 

LEPTADENIA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  As- 
CLÉPtAOÉES,  créé  par  Robert  Brown.  Ses  caractères  sont: 
corolle  presque  en  roue  , à tube  court,  et  à gorge  munie  d'é- 
cailles  placées  aux  échancrures  d’un  limbe  barbu  ; couronne 
slaminifèrc  nulle  ; anthères  libres  à sommet  simple  ; masses 
du  pollen  droites  , fixées  par  la  base  et  rétrécies  à l’extrémité 
supérieure  ; alignante  mutique;  follicules  inconnues.  Trois 
plantes  volubles  d’Afrique  ou  des  Indes  orientales  rentrent 
dans  ce  genre.  Elles  sont  recouvertes  d’un  duvet  cendré  très- 
fin.  Leurs  feuilles  sont  planes  et  opposées.  Les  fleurs  naissent 
en  ombelle  ou  coryinbes  interpétiolaires.  (ln.) 

LEPTANTHE,  ieptanthus.  Genre  déplantés  établi  par 
Michaux,  dans  la  triandrie  monogynie,  et  dans  la  famille 
des  Pontedères.  11  offre  pour  caractères  : une  spathe  uniflore; 
une  corolle  monopélale,  à tube  long  et  grêle,  et  à limbe  di- 
visé en  six  parties  oblongues  ; trois  étamines  insérées  à la 
gorge  de  la  corolle  ; un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un  style 
de  la  ligueur  du  tube  , et  terminé  par  un  stigmate  frangé  ; 
Une  capsule  oblongue , trigone,  triloculaire  et  polyspenne  , 
s'ouvrant  par  ses  angles,  et  enfermée  dans  la  spathe. 

Ce  genre  renferme  troisespèces.  Ce  sont  des  plantes  aqua- 
tiques, à feuilles  alternes,  engainées  à leur  base  ; à fleurs 
axillaires  et  solitaires. 

L’une  , la  Leptanthe  ovale  , a les  feuilles  ovales  et  lon- 
guement pétiolées.  Ou  la  trouve  au  pays  des  Illinois,  dans  les 
marais. 

L’autre,  la  Leptanthe  graminée,  a la  tige  grêle,  di- 
chotome , et  les  feuilles  linéaires,  sessiles.  On  la  trouve  dans 
l’Ohio. 

La  troisième,  la  Leptanthe  réniforme  , a les  feuilles 
orbiculaires , réniforraes  , et  deux  des  étamines  beaucoup 
plus  courtes  que  l’autre.  Elle  se  trouve  en  Virginie.  Cette 
dernière  a été  mentionnée  dans  les  Actes  de  Philadelphie , 
par  Palisot-Beauvois  , sous  le  nom  d’IlÉïÉR anthère. 

(B.) 

LEPTASPIS,  Lptaspis.  Genre  de  Graminées  établi  par 
R.  Brown  , sur  une  seule  espèce  originaire  de  la  Nouvellé- 
Hollandc- 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : épillets  dissemblables 
uniüores  , uniscxuels  : mâle,  balle  calicinale  de  deux  valves 
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courtes  , membraneuses  ; l’inférieure  ovale,  concave  ; la  su- 
périeure linéaire,  plane  : femelle,  balle  calicinale  comme 
dans  le  mâle  ; balle  florale  de  deux  valves , l’inférieure  ven- 
true , presque  globuleuse;  la  supérieure,  très-petite  et  li- 
néaire. (b.) 

LEPTE , leplus.  Genre  d’arachnides , de  l’ordre  des 
trachéennes,  famille  des  holètrcs  , tribu  des  acarides,  ayant 
pour  caractères  : six  pattes;  un  suçoir  avancé,  avec  deux 
palpes  courts  et  presque  coniques;  corps  mou,  presque 
ovale. 

L’espèce  la  plus  connue,  le  Lepte  des  faucheurs,  ieptus 
phulangii , vit  sur  plusieurs  insectes,  et  particulièrement  sur 
le  faucheur  des  murailles  ( Phalangium  opilio)  ; souvent  elle  ne 
s’y  tient  fixée  que  par  son  suçoir.  Son  corps  est  ovale  , comme 
enflé  , de  couleur  rouge  ; sa  partie  antérieure  présente  comme 
une  tête  ayant  de  chaque  côté  un  point  noir,  les  yeux  pro- 
bablement ; la  trompe  est  avancée  et  accompagnée  de  deux 
palpes  ou  de  deux  bras  mobiles.  La  peau  qui  couvre  le 
corps  est  souple  , ordinairement  bien  tendue  et  luisante  ; 
l’animal  la  fronce  et  la  ride  quelquefois  ; elle  est  entièrement 
garnie  de  poils.  Ces  poils  sont  courts  et  mousses  ; ceux  des 
pattes  sont  hérissés  en  forme  de  barbes. 

Scopoli  nomme  cette  arachnide,  Pou  Éc,krx,kte , Pedirulus 
coccineus  ( Eut u mol.  carniol.  n.°  io53)  , et  Degeer,  MtTE 
DES  FAUCHEURS,  Acarus  pha/angii,  Mém. , tom.  7,  pl.  7,  fig.  5. 

Je  rapporte  au  même  genre  Vacarus  autumnalis  de  Shaw 
( Miscell . zuol.,  lom.  2 , pl.  1+2  ).  Cette  espèce  est  très-com- 
mune , en  automne  , sur  les  graminées  et  d'autres  plantes  ; 
elle  grimpe  après  les  jambes,  s'insinue  dans  la  peau  à la 
racine  des  poils,  et  occasione  des  démangeaisons  aussi  in- 
supportables que  celles  que  produit  la  gale.  Un  naturaliste 
distingué,  M.  de  France,  in’a  donné  plusieurs  individus 
aju  il  avoit  pris  sur  lui,  et  qu’il  avoit  retirés  avec  la  pointe 
d’une  aiguille.  Ce  petit  animal  est  appelé  rouget  par  les  habi- 
tans  de  la  campagne.  J’ai  apaisé  les  démangaisons  qu’il 
cause  en  lavant  les  parties  irritées  avec  de  l’eau  , mêlée  d’un 
peu  de  vinaigre,  (l.) 

LEPTEMON.  Rafinesque-Schmaltz  propose  ce  nom 
pour  désigner  le  genre  crutonupsis  de  Michaux,  (ln.) 

LEP TERANTHE , lepleranihus.  Genre  de  plantes 
réuqj  aux  Bluets  par  Decandolle.  (b.) 

Lr.PTERUS.  Poisson  de  Sicile,  dont  M.  Rafinesque- 
Schmaltz  fait  un  genre  particulier,  voisin  de  celui  des  Ho- 
LOCENTres,  mais  qui  s’en  distingue  particulièrement  parce 
que  ses  nageoires  sont  écailleuses.  La  tête  est  tronquée  sans 
écailles  ; la  mâchoire  inférieure  seulement  est  pourvue  de 
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<lents  ; l’  opercule  est  double  , l’externe  étant  épineux  et 
i’iuterne  dentelé  ; la  base  de  ses  nageoires  dorsale  , anale 
et  caudale , est  recouverte  d’écailles , une  seule  de  ses  dor- 
sales avec  quelques  rayons  épineux.  Le  Leptère  fétule, 
/epierus  felula , est  noir  en  dessus,  blanc  en  dessous;  sa  ligne 
latérale  est  courbe  dans  le  milieu;  sa  queue  est  fourchue.  On 
compte  trente-deux  rayons,  dont  deux  épineux  à sa  nageoire 
dorsale  ; quinze  à l’anale , dont  le  premier  seulement  est  épi- 
neux ; vingt  aux  pectorales,  et  six  aux  thoraciques,  dont  le 
premier  est  épineux  ; la  partie  antérieure  de  sa  mâchoire  in- 
férieure a quelques  petites  dents  aiguës  ; son  iris  est  blanc  ; 
sa  longueur  totale  est  d’un  pied  environ. 

Ce  poisson  , qui  porte  en  Sicile  le  nom  de  felula , est  rare, 
et  sa  chair  est  peu  estimée,  (desm.) 

LEPTINITE.  V.  Leptynite.  (ln.) 

LEPTIS.  Fabricius,  dans  son  Système  des  antliates  , 
nomme  ainsi  le  genre  d’insectes,  de  l'ordre  des  diptères, 
qu’il  appeloit  auparavant  rhugio.  11  a voulu,  par  ce  change- 
ment , empêcher  que  l’on  confondît  ce  genre  avec  celui  de 
rhagium , de  l’ordre  des  coléoptères  ; mais  il  auroit  dû  faire 
attention  que  j’avois  déjà  employé  un  nom  très-analogue, 
leptus , pour  un  genre  d’arachnides. 

Comme  je  n’adopte  poinlcelui  de  rliagium,  auquel  il  auroit  pu 
d'ailleurs  conserver  le  nom  de  sleaoçorus,  donné  par  Geoffroy 
et  Olivier,  je  continuerai  d’appeler  Riiagie  (Jihagio)  les  dip- 
tères de  son  genre  leplis.  V.  l’article  Rhagie.  (l.) 

LEPTOC ARPE , leptocarpus.  Genre  établi  par  R.  Brown 
dans  la  dioécie  triandrie  et  dans  la  famille  des  restiolles.  Ses 
caractères  sont  : un  calice  de  six  valves;  dans  les  fleurs  mâles, 
trois  étamines  à anthères  peltées  ; dans  les  fleurs  femelles, 
un  ovaire  à deux  ou  trois  stigmates  ; une  noix  couronnée 
par  le  style. 

Ce  genre  contient  sept  espèces , toutes  originaires  de  la 
Nouvelle- Hollande,  parmi  lesquelles  se  trouve  le  Schæno- 
don  de  Labillardière.  (b.) 

LEPTOCARPOÏDE,  leptocarpoides.  Plante  de  la  Nou- 
velle-Hollande, que  R.  Brown  regarde  comme  devant  seule 
constituer  un  genre  dans  la  dioécie  et  dans  la  famille  des  joncs. 
Il  offre , dans  les  fleurs  femelles , un  calice  de  six  valves  , les 
intérieures  sétacées  et  très-courtes;  un  ovaire  à un  seul  style,; 
une  noix  environnée  du  calice  qui  s’est  accru.  (B.)  • 

LEPTOCARYON. Synonyme  de  la  Noisette;,  chczDios- 
coride.  (EN.) 

LEP  l’OCÉPH  ALE  , leplacepludus.  Genre  de  poissons 
de  La  division  des  Apodes,  dont  le  caractère  consiste  à,  n’ofliir 


Di 


id  by  Google 


LEP  485 

ni  nageoires  pectorales  ni  caudale , et  à avoir  l'ouverture  deé 
branchies  située,  en  partie,  au-dessous  de  la  tête. 

Ce  genre  ne  renferme  qu’une  espèce  , le  Lepto'cÉPH \LÉ 
MOHRistEN.  Elle  à le  corps  très-allongé  comprimé  , plissé  et 
demi-transparent  ; la  tête  très-petite  , et  la  bouche  armée  de 
dents  a peine  sensibles  ; les  nageoires  du  dos  cl  de  l’anus  très- 
longues  et  très-étroites.  Elle  se  trouve  sur  les  côtes  d’Angle- 
terre. On  l’a  appelée  hameçon  , à raison  de  la  longueur  de  ses 
nageoires.  M.  Risso,  dans  son  lchthyologie  de  Nice  , a rap- 

!>orté  une  seconde  espèce  de  ce  genre,  à laquelle  il  a donné 
e nom  de  S^allanzani.  (b.) 

LEPTOLERE , leptocerns.  Genre  de  plantes  établi  par 
R.  Brown  aux  dépens  des  Calademes  , dont  il  diffère  uni- 
quement parce  que  les  pétales  sont  inégaux,  et  que  l’infé- 
rieur est  lobé,  (b.) 

LEPTOCHLOA  , leplochlua.  Genre  de  Graminées  éta- 
bli par  Palisot  - Bcauvois  pour  placer  quelques  espèces  de 
Eétuques,  d E le  i;si>œ.s  et  de  Coraçass.  11  offre  pour  carac- 
tères : des  épillels  unilatéraux  ; uné  balle  calicinale  de  deUS 
valves  lancéolées,  aiguës  , contenant  trois  Heurs  ; une  balic 
florale  de  deux  valves  , l’inférieure  naviculaire  et  aiguë  , la 
supérieure  bidentée.  (b.) 

LEPTUDACTYLES , leptodantyla.  Famille  établie  par 
Illiger  ( Frodrom . mamm.  et  ai>.)  pour  placer  le  genre  Ave-a  VE 
( Clieiromys ) entre  les  makis  e t les  tarsiers  d’une  part,  et  les 
marsitpiain;  de  l’autre.  V.  Aye-aye.  (desm.~) 

LEPTUDON.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  mous- 
ses, proposé  par  Willdenow.  Il  se  compose  des  LaSies  ou 
des  PtÉrogones  dont  la  coiffe  est  velue,  (p.-b.) 

LEP  T O G ASTRE,  leptugaster.  Genre  d’inseétés  de 
M.  JVl'eit  ;en,  et  le  même  que  celui  de  Gonype.  V.  ce  mot.  (l.) 

LEPTOLÈNE,  lep/u/ena.  Arbrisseau  de  Madagascar  qui 
seul,  selon Dupetit- Thouars,  constitue  un  genre  dans  la 
monadelphie  décandrie  et  dans  une  famille  voisine  des  mal- 
vacées  , que  ce  botaniste  nomme  Chlenacées. 

Les  caractères  de  ce  genre  consistent:  i,°  en  une  enveloppe 
cliarnue,  uyéolée  ; 2.°  en  un  calice  de  trois  folioles;  en 

cinq  pétales  réunis  à leur  base  ; 4-°  eu  dis  étamines  insérées 
sur  un  tnbe  irttérieur  ; 5.°  en  un  ovaire  supérieur , surmonté 
d'un  style  à trois  lobes  ; 6,°  en  une  capsule  à trois  loges  et  à' 
trois  semences  , dont  deux  avortent  ordinairement , rcnl'er- 
mées  dans  l’enveloppe  charOue.  (b.) 

LEPTOMÈRE , leplomera  , Latr.  Génre  de  crustacés> 
de  l’ordre  des  lœmodipodcs , ayant  pour  caractères  : corps 
composé  d’une  tête  et  de  six  segmens  portant  chacuO  une 
paire  de  pieds;  deux  autres  piedssituéssous  la  tête;  quatorze  cû 
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tout.  Les  uns  ont  un  appendice  en  forme  de  lobe  , à la  base 
de  tous  les  pieds,  les  deux  premiers  seuls  exceptés,  et  telle 
est  l’espère  représentée  par  Slabber,  Microc. , tab.  10,  fig.  2 ; 
dans  d’autres , comme  dans  le  cancer  pedatus  de  Monlagu 
( Trans . linn.  soc.  , tom.  ti,  tab.  2 , fig.  6)  , la  première  paire 
de  pieds  et  les  trois  dernières , sont  dépourvues  de  ces  ap- 

fiendiccs  ; cette  espèce  est  du  genre  proto  de  AI.  Léach.  Enfin 
a squille  ventrue  de  Muller  {Zool.  dan.  , tab.  56  , fig.  i-3)  pa- 
roîl  former  une  troisième  espèce  dont  les  pieds  sont  beau- 
coup plus  grêles  que  dans  les  précédentes  et  sans  aucune  ap- 
parence d’appendices.  Je  n’ai  point  vu  ces  crustacés,  qui  pa- 
roissent  propres  aux  mers  du  nord  de  l’Europe,  (L.) 

LEPTO  AIERIE , leptomeria.  Genre  de  plantes  de  la  pen- 
tandrie  monogynie  et  de  la  faqiillc'des  chalcfs , établi  par 
R.  Brown,  pour  placer  huit  arbustes  qu’il  a observés  sur  les 
côtes  de  la  Nouvelle- Hollande. 

Les  caractères  de  ce  genre,  quirentrenl  dansceux  du  TnÉ- 
SION  , consistent  : en  un  calice  persistant  à quatre  ou  cinq 
divisions  ; en  quatre  ou  cinq  étamines;  en  un  ovaire  placé 
sur  un  disque  à quatre  ou  cinq  lobes  , surmonté  d’un  style  à 
stigmate  à plusieurs  divisions  ; en  un  drupe  ou  une  baie  cou- 
ronnée par  le  calice.  (B.) 

LEP  L’OPE,  leplopus.  Je  désigne  ainsi  un  genre  d’insectes 
de  l’ordre  des  hémiptères,  section  des  hétéroptères , famille 
des  géocoriscs , tribu  des  oculécs , très-voisin  de  mon  genre 
acanthie , celui  de  solda  de  Fabricius,  mais  qui  en  diffère  par 
ses  antennes  presque  en  forme  de  soie;  son  bec  court,  arqué 
et  épineux  en  dessous;  et  par  scs  cuisses  antérieures , qui  sont 
grandes  et  épineuses. 

Alon  ami  Dufour  m’a  envoyé  d’Espagne  l’espèce  d’après 
laquelle  j’ai  établi  ce  genre  ; c’est  le  Leptope  littoral  , lep- 
topus  littorales.  Il  est  long  de  deux  lignes,  ovale  , d’un  cendré 
obscur  , avec  quelques  taches  sur  les  élytres  , et  leur  bord 
extérieur,  blanchâtres;  leurs  appendices  membraneuses  sont 
pâles,  avec  les  nervures  obscures  ; les  pieds  sont  d’un  jaunâ- 
tre pâle.  AL  de  Basoches  a découvert  dans  le  département  du 
Calvados  une  seconde  espèce,  le  Leptope  lapid^ole,  lapidi- 
cola.  Elleest  très-voisine  de  la  précédente,  plus  tachetée,  avec 
le  corselet  plus  étroit  en  devant , et  des  taches  noirâtres  prés 
des  genoux,  (l.) 

LEPTOPHYTE,  leptophytus.  Genre  de  plantes  établi 
par  H.  Cassini , dans  la  famille  des  synanthérées  et  dans  la 
tribu  des  inulées  , pour  placer  I’Immortelle  leysseroïde  de 
Desfontaines.  II  diffère  peu  de  I’Artéroptère  de  Gairtner. 
Ses  1 araclères  sont  : calice  commun  cylindracé  , étroit , al- 
longé , cachant  entièrement  les  demi-fleurons  ; réceptacle 
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commun  , muni  d’une  courte  rangée  de  membranes  qui  for- 
ment des  alvéoles  dimidiées,  séparant  les  demi-fleurons  des 
fleurons,  (b.) 

LEPTOPODE,  leplopoda.  Sous  genre  établi  par  Cuvier, 
aux  dépens  des  Coryphènes.  Il  rentre  dans  le  genre  Oligo- 
PODE.  (b.) 

LEPTOPODIE,  leplopodia , Léach.  Genre  de  crustacés. 

V.  MaCROPOOIE.  (L.) 

LEPTOPYRON.  Genre  de  la  famille  des  graminées  , 
établi  près  des  Avoines,  par  Rafinesque-Schmaltz  ; mais  ce 
naturaliste  n’en  a pas  encore  exposé  les  caractères,  (i.n.) 

LEPTON.  L’un  des  noms  de  la  petite  centaurée  , chez 
les  Grecs  , suivant  Pline.  (ln.) 

LEPTOR1MA.  Genre  de  production  marine  , rapportée 
à la  famille  des  algues,  et  voisine  des  varecs,  que  nous  a fait 
connoîtrc  M.  Rafinesque-Schmaltz  , et  qui  diffère  du  genre 
Phïtelis  de  ce  naturaliste  ( V.  ce  mol  ) , parce  que  sa  fruc- 
tification est  composée  de  pores  au  lieu  de  tubercules.  C'est 
un  corps  parasite  , plane  , irrégulier  , de  substance  co- 
riace, cruslacéc  ou  friable  , qui  est  appliqué  , et  comme  pa- 
rasite , le  plus  souvent  sur  les  feuilles  des  Zostères  et  autres 
plantes  marines.  Une  de  ses  faces  est  appliquée  exactement 
sur  ces  corps  étrangers,  et  l’autre  présente  les  fructifications 
en  forme  de  pores  qui  le  caractérisent. 

M.  Rafmcsque  distingue  trois  espèces  dans  ce  genre  : 1 ,°  la 
leplorima  undulula , lobée  , ondulée  , rose , à pores  égaux , très- 
petits  et  rouges;  a.0  la  leplorima  ni vca,  lisse,  blanche.,  avec  les 
pores  inégaux  et  petits  ; c’est  la  plus  commune  sur  les  plantes 
marines,  à la  surface  desquelles  elle  forme  des  taches  très-ir- 
régulières ; 3.°  la  leptorima  oculata  est  lisse  , rougeâtre,  à bords 
soulevés , sans  pores  , ayant  dans  son  milieu  des  pores  grands, 
inégaux , dont  quelques-uns  plus  grands  que  les  autres,  sont 
entourés  par  un  cercle  blanc,  (desm.) 

LEPTORKIS  , leptorkis.  Genre  établi  par  Dupctit- 
Thouars  , dans  la  famille  des  orchidées  , mais  qui  paroît  peu 
différer  de  celui  appelé  Malaxis  par  Swarlz.  (b.) 

LEPTOSOMES.  Famille  de  poissons  , introduite  par 
Duinéril,  et  dont  les  caractères  sont  : poissons  osseux  , tho- 
rarhiques,  à branchies  complètes,  à corps  très- mince  , pres- 
que aussi  haut  que  long,  à yeux  latéraux. 

Les  genres  qui  entrent  dans  cette  famille  , sont  : Hoi.a- 
CANTHE,  EnüPLOSE  , PoMACANTHE  , PüMACENTRE  , PoMADA- 
svs,  Acanthinion,  Chétodon  , Chétodiptère  , Aspisure  , 
Acanthure,  Glyph isodon  , Acanthopode  , Zée  , Argy- 
REIOSE,  G A LS  F,  I.  El  RE  , ChRYSOSTOSE  et  CaPROS.  (b.) 

PTOSOMUS.  V.  le  genre  Vouroudriou.  (v.) 
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LEPTOSPERME  , leptospermvm.  Genre  de  plantes  de 
l'icosandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des  myrthoïdcs,  qui 
présente  pourcaraclères  : un  calice  campanule,  àcinq  divisions 
souvent  caduques  ; une  corolle  de  cinq  pétales  attacliés  au 
bord  interne  du  calice  ; des  étamines  nombreuses  à blâmons 
insérés  au  calice,  et  à stigmates  quadrifides;  un  ovaire  infé- 
rieur ou  semi-inférieur  , chargé  d’un  style  filiforme  , à stig- 
mate simple  ; une  capsule  turbinée  ou  ovale  , couronnée  par 
le  calice,  et  divisée  en  trois,  quatre  ou  cinq  loges,  qui  contien- 
nent des  semences  nombreuses  et  linéaires. 

Ce  genre  est  fort  voisin  des  Métrosideros  d’une  part , des 
MÉLALEUQUESet  des  Syringa  de  l’autre.  Il  renferme  des  ar- 
bres et  des  arbrisseaux  à feuilles  opposées,  alternes , entières, 
ponctuées , souvent  traversées  dans  leur  longueur  par  trois  ou 
cinq  nervures,  et  à (leurs  disposées  solitairement,  nu  plusieurs 
ensemble,  sur  des  pédoncules  axillaires  ou  terminaux  , qui 
viennent  tous  de  la  Nouvelle- Hollande  ou  des  Terres  Aus- 
trales-voisines.  Smith  en  a fait  la  Monographie.  On  en  compte 
une  vingtaine  d’espèces , dont  plusieurs  sont  introduites  dans 
nos  jardins.  Toutes  ou  presque  toutes  sont  aromatiques  et 
fournissent  une  décoction  tliéiforme  , agréable  à boire.  On 
peut  ausafroblenir,  par  leur  distillation , une  huile  essentielle 
fort  odorante. 

Les  plus  connues  de  ces  espèces  sont: 

Le  Leptosperme  a balai  a les  feuilles  alternes  , ovales- 
oblongues,  ponctuées  en  dessous  , les  fleurs  solitaires,  et  le 
calice  glabre.  11  se  trouve  à la  Nouvelle-Zélande , et  est  fort 
commun  dans  les  jardins  des  amateurs. 

Le  Leptosferme  lanigère  a les  feuilles  ovales , lancéo- 
lées , à trois  nervures  , le  calice  soyeux  , et  ses  découpures 
persistantes.  11  se  trouve  à la  Nouvelle-Hollande,  et  se  cul- 
tive dans  plusieurs  jardins  en  France  et  en  Angleterre. 

Le  Leptosferme  thé  a les  feuilles  linéaires , lan- 
céolées, pointues,  le  calice  glabre,  et  ses  divisions  co- 
lorées. 11  se  trouve  à la  Nouvelle-Hollande  , et  est  cultivé 
dans  les  jardins  en  Europe.  C’est  principalement  avec  les 
feuilles  de  cette  espèce  que  les  équipages  du  capitaine  Cook 
ont  remplacé  le  thé  , lorsque  au  second  voyage  autour  du 
Monde  , iis  se  sont  trouvés  en  manquer.  Sparmann,  qui  étoit 
de  celte  expédition  , et  qui  , douze  ou  quinze  ans  après  , revit 
à Paris,  dans  le  jardin  de  Cels  , des  pieds  de  cet  arbuste  , 
ne  pouvoit  cesser,  en  ma  présence,  de  louer  l’excellence  de 
son  infusion  et  de  celle  de  plusieurs  autres  espèces  de  ce  genre. 

Toutes  ces  plantes  se  cultivent  en  pots  , dans  la  terre  de 
bruyère  et  se  rentrent  pendant  l’hiver  dans  l’orangerie.  On 
les  multiplie  très-facilement  de  boutures  et  de  marcottes,  (a.) 
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LEPTOSTACII YA.  ( Épi  menu  , en  grec  ).  Adanson 
donne  , avec  Micheli , ce  nom  au  genre  appelé  / thryma  par 
Linna-us.  (ln.) 

LEPTOSTOME  , Icptoslomum.  Genre  établi  par  R. 
Brown  , dans  la  famille  des  mousses.  Il  offre  pour  caractè- 
res ; une  capsulç  oblongue , non  sillonnée  ; un  opercule  hé- 
misphérique obtus;  un  péristome  simple , membraneux,  an- 
nulaire , entier. 

Quatre  espèces  , toutes  de  la  Nouvelle-Hollande,  appar- 
tiennent à ce  genre  ; et  l’une  d’elles  est  figurée  dans  le  dixième 
vol.  des  Transactions  de  la  Société  li nnéenne  de  Londres.  (B.) 

LEPTOTRRION  , leploihrium.  Nom  donné  par  Kunth 
au  genre  Isochile  de  R.  Brown,  (b.) 

LEPTURE , Lcptura.  Genre  d’insectes  , de  l'ordre  des  co- 
léoptères , section  des  tétramères,  famille  des  longicoraes. 
Par  la  manière  dont  Linnæus  a caractérisé  ce  genre  , on  voit 
qu’il  a voulu  le  former  avec  les  espèces  de  cette  famille  , 
dont  Geoffroy  a , depuis , composé  son  genre  Stencore  ; 
mais  il  y a compris  d'autres  longicornes,  tels  que  des  calli- 
dies,  qui  diffèrent  des  précédens , soit  par  le  port , soit  par  ‘ 
la  forme  des  yeux;  en  un  mot,  le  genre  lepture  et  celui  de 
cerambyx  sont  très-imparfaitement  distingués  dans  sa  mé- 
thode. Le  naturaliste  français,  en  employant,  outre  les  ca- 
ractères dont  le  précédent  s’éloit  servi , la  considération  de 
la  forme  des  yeux,  a signalé  d’une  manière  claire  et  précise 
les  coupes  génériques  qui  appartiennent  à cette  famille. 
Celle  qu’il  nomme  lepture  est  composée  de  tous  nos  lon- 
gicorncs  dont  les  antennes  sont  entourées,  à leur  naissance, 
par  les  yeux  , et  dont  le  corselet  est  nu  et  sans  poin- 
tes; ce  sont  les  superdes , les  callidies , les  cfytes  et  une  partie 
Aes  mo/orques  ( molorehus ) de  Fabricius.  Degeer  s’est  rappro- 
ché , à cet  égard,  de  Linnæus;  il  a épuré  son  genre  lepture . 
en  n’y  laissant  que  les  espèces  dont  les  antennes  sont  posées 
devant  les  yeux  , dont  le  corselet  est  plus  étroit  que  les  ély- 
tres,  particulièrement  en  devant , et  dont  les  élytres  vont  en 
se  rétrécissant  vers  la  pointe,  il  réunit  les  leptures  et  les  prio- 
nes  de  Geoffroy  aux  capricornes,  qu’il  distribue  çn  plusieurs 
petites  familles.  Fabricius  en  a converti  plusieurs  eu  autant 
de  genres  ; celui  qu’il  appelle  rhagium , renferme  les  lep- 
tures  de  Degeer  ou  les  slencores  de  Geoffroy , dont  le  cor- 
selet est  toujours  épineux  sur  les  côtés,  et  dont  les  antenne» 
sont  ordinairement  courtes.  Son  genre  lepture  comprend  le» 
autres  espèces;  mais  il  ne  confond  pas  avec  ces  insectes,  ainsi 
que  l’avoient  fait  les  auteurs  précédens  , les  donacies.  Enfin, 
il  donne  le  nom  générique  de  stenocorus  à des  insectes  de  la 
même  famille,  différons,  en  général,  de  ceux  auxquels  Geof- 
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froy  a imposé  cette  dénomination.  Olivier  désigne  de  la  même 
manière  les  lepturesà  corselet  épineux;  celles  où  cette  partie 
du  corps  est  mulique,  forment  son  genre  lepture  proprement 
dit.  Celui  que  je  nomme  ainsi  comprend  de  même  que  dans 
la  méthode  de  Degeer,  les  unes  et  les  autres,  ou  tant  les 
rhagies  de  Fabricius  que  ses  leptures.  Leur  Jpouche  étant  la 
même  , et  la  longueur  des  antennes  augmentant  insensible- 
ment , il  est  impossible  de  fixer  entre  ces  deux  genres  une  li- 
gne de  démarcation  bien  tranchée  et  invariable. 

Les  leptures  ont  le  corps  allongé  , avec  la  tête  ovale  , pen- 
chée , plus  large  postérieurement  que  l’extrémité  antérieure 
du  corselet,  ou  distinguée  même  de  cette  partie  par  un  étran- 
glement; les  yeux  entiers  ou  légèrement  échancrés,  saillans; 
les  antennes  insérées  entre  eux  , filiformes  ou  sétacées,  et  de 
longueur  variable  ; les  palpes  courts  , et  dont  le  dernier  ar- 
ticle est  presque  triangulaire  , comprimé  ; le  lobe  extérieur 
des  mâchoires  allongé,  rétréci  à sa  base;  la  languette  pro- 
fondément bifide  ; le  corselet  conique  ou  en  trapèze,  rétréci 
en  devant,  plusétroit  que  l’abdomen;  les  élytres  aussi  longues 
que  cet  abdomen,  et  dont  la  largeur  diminue  graduellement  delà 
base  à l'extrémité  ; et  les  pattes  longues.  Ces  insectes  se  trou- 
vent dans  les  bois , sur  les  troncs  des  arbres , et  souvent  aussi 
sur  les  Heurs.  Leurs  larves  se  nourrissent  de  bois  pourri,  et 
ressemblent  essentiellement  à celles  des  autres  longicornes. 

Ce  genre  est  nombreux  en  espèces,  dont  la  majeure 
partie  habite  l’Europe. 

I.  Antennes  plt ç courtes  que  le  corps , composées  d articles  courts , 

presque  en forme  de  cône  renversé  ; corselet  ayant  toujours  de  cha- 
que côté  un  tubercule  en  forme  d'épine. 

Lepture  inquisiteur,  Leptura  inquisitor , Cerambyx  inqui- 
sitor , Lin. , var.  B.,  Uhagium  inquisitor , Fab.;  Stencore  inquisiteur , 
Oliv. , Col.  toin.  4,  n.°  % , pl.  2 , fig.  n ; St.  scrutateur , ihid  , 
pl.  3,  fig.  ai.  Les  plus  grands  individus  ont  environ  dix  li- 
gnes de  long;  le  corps  est  noir,  mais  couvert,  en  majeure 
partie,  d’un  duvet  d’un  cendré  jaunâtre  ; celui  des  élytres  est 
roussâtre,  çt  forme  dans  leur  milieu  deux  bandes  transverses. 
Les  antennes  sont  très- rapprochées  à leur  base  et  à peine 
plus  longues  que  la  tête  et  le  corselet.  On  voit  derrière  cha- 
que oeil  une  tache  noire  et  longitudinale;  le  corselet  a, 
dans  son  milieu,  une  bande  de  cette  couleur,  et  de  chaque 
côté  , une  pointe  aiguë.  Les  élytres  sont  chagrinées  et  offrent 
chacune , vers  la  suture  , deux  nervures  longitudinales , éle- 
vées , qui  n’atteignent  pas  les  deux  extrémités  , et  dont  1 exté- 
rieure est  plus  courte  ; l'abdomen  est  ponctué  de  noir.  Suivant 
Fabricius , la  larve  est  hexapode  , nue , blanche , avec  la  tête 
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et  la  plaque  du  corselet  cornées , noirâtres , et  le  dos  can- 
nelé. 

La  rhagie  mordante , rhagium  mordax  de  Fabricius , ou  la  lep- 
ture  hargneuse  de  Degecr,  tom.  5 , pl.  4 » f'g-  6 ; steneore  mor- 
dant , Oliv. , Ihid. , pl.  a,  fig.  i2  , ne  paroît  être  qu’une  va- 
riété où  le  duvet  roussâtre  domine  davantage  au  milieu  des 
élyires , et  forme  deux  bandes  séparées  par  une  tache  noire 
plus  ou  moins  étendue.  Cette  variété  ne  se  trouve  pas  aux  en- 
virons de  Paris , tandis  que  la  précédente  y est  commune. 

LEPTURE  CHERCHEUSE  , Leplura  indagator  ; Leplura  inquisi- 
tor , Deg.  Insect. , tom.  5 , pl.  4,  fig-  7;  Ceramhyx  inquisitor,  L.  ; 
Rhagium  indagator,  Fa  b.  ; Stenrore  eherrJteur,  Oliv.  , ihid.,  pl. 
2 , fig.  i3,  d'un  quart  environ  plus  petite  que  la  précédente, 
noire  , avec  un  duvet  gris  ; celui  des  élyires  souvent  roussâ- 
tre ; une  tache  noire  derrière  chaque  œil , se  prolongeant  en 
forme  de  bande  sur  les  côtés  du  corselet  qui  sont  armés  cha- 
cun d’une  épine  très-aiguë,  tournée  en  arrière;  des  points 
noirs , rapprochés  et  formant  deux  taches  sur  le  milieu  du 
vertex  de  la  tête  ; trois  lignes  élevées  sur  chaque  élytre  , dont 
l’interne  plus  forte  et  s’étendant  dans  toute  leur  longueur. 
Rare  en  France. 

Cette  espèce  et  la  précédente  se  tiennent  sur  les  troncs 
d’arbres,  marchent  par  secousses,  tournent  la  tête  de  côté  et 
d’autre , et  se  cramponnent  fortement  aux  objets  sur  les- 
quels elles  sont  placées. 

Lecture  du  saule  , Leplura  salicis  , Rhagium  saliris  , Fab.  ; 
le  Steneore  ivuge  à étuis  violets , Geoffr.;  Stenrore  du  saule,  Oliv. , 
ihid. , pl.  1 , fig.  5 ; longue  de  neuf  lignes,  d’un  rouge  vif,  lui- 
sant , avec  les  yeux , les  six  derniers  articles  des  antennes , 
la  poitrine,  noirs,  et  les  élyires  d’un  bleu  foncé;  corselet  iné- 
gal, avec  un  tubercule  mousse  de  chaque  côté;  antennes  de 
la  longueur  de  la  moitié  du  corps  ; les  élyires  sont  quelque- 
fois de  la  couleur  du  corps,  mais  ce  n’est  point  une  différence 
sexuelle. 

Commun  aux  environs  de  Paris , vers  la  fin  de  mai , dans 
les  troncs  cariés  des  ormes  et  du  marronier  d’Inde. 

II.  Antennes  de  la  longueur  du  corps  ou  plus  longues. 

A.  Côtés  du  corselet  tuberculeux  ou  épiueux.  « 

Lecture  méridionale,  Leplura  men'diana,  Fab.;  d’un  noir 
ardoise  avec  un  duvetsoyeuxgris;  le  dessous  du  corps  satiné  et 
très-luisant  ; élytres  beaucoup  plus  larges  à leur  base  qu’à  leur 
extrémité  ; cette  base  ou  même  la  surface  entière , une  partie 
des  pieds,  1 anus  ou  même  l’abdomen  entier,  rougeâtres. Dans 
toute  l’Europe.  Les  slencores  chrysogastre , noir , soyeux  et  lisse 
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d’Olivier,  ne  paroiSsent  être  que  des  variétés  de  cette  espèce. 

LEPTURE  QU  a DH  (maculée  , Leplura  quadrimarulata  , 1 ab.  ; 
Oliv. , ibid.  , n.°  73  , pl.  1 , fig.  7 ; noire  , pubesccnle  ; corse- 
let resserré  et  rebordé  ans  deux  extrémités , convexe  et  ar- 
rondi au  milieu,  avec  un  tubercule  obtus  de  chaque  côté;  , 
élytres  d’un  jaunâtre  livide  , presque  chagrinées  , avec  deux 
taches  noires  et  arrondies  sur  chaque  ; leur  extrémité  tron- 
quée obliquement.  En  Europe  et  dans  les  pays  montagneux 
de  la  France. 

B.  Côt  es  du  corselet  sans  tubercules  ni  épines. 

Lepture  hastée,  Leplura  haslata,  Fab.  ; Oliv. , ibid. , pl.  t , 
fig.  5;  noire;  élytres  ronges,  avec  l’extrémité  et  une  tache 
triangulaire  suturale  , noires. 

Commune  dans  l’Europe  méridionale. 

Lepture  rouge  , Lepium  rubra , Fab.  ; Oliv. , ibùl. , pl.  2 , 
fig.  16 , noire  ; corselet , élytres  et  jambes  ronges. 

Au  nord  de  l’Europe  et  dans  les  montagnes  de  la  France. 

Lepture  verdâtre,  leplura  virent  , Fab.,  Oliv.,  ibid., 
pl.  3 , fig.  i4;  toute  couverte  d’un  duvet  soyeux  d’un  vert  jau- 
nâtre ; antennes  annelées  de  vert  et  de  noir.  Avec  la  précé- 
dente. 

Lepture  tomenteuse  , lepium  lumenlosa , Fab.;  Olrv. , 
ibid. , pl.  a , fig.  i3  ; noire  ; un  duvet  jaunâtre  sur  le  corselet  ; 
élytres  testacées , avec  l’extrémité  noire  et  tronquée.  Très- 
commune  , en  France  , sur  les  fleurs. 

Lepture  villageoise  , leplura  villica , Fab. , Oliv.  ; ibid.  T 
pl.  3 , fig.  a5  ; pl.  1 , fig.  10  ; d’un  rouge  fauve  ; antennes  , élÿ- 
1res  et  poitrine  noires  ; élytres  de  la  couleur  du  corps  , dans 
quelques  individus.  Commune  aux  environs  de  Paris , sur 
l’orme. 

Lepture  éperonnée  , leplura  calcarata , F ab.  ; pl . G 3,  5 de 
cet  ouvrage  ; noire  ; élytres  amincies , jaunes , avec  quatre  ban- 
des noires,  transverses;  la  première  formée  par  des  points;  la 
seconde  interrompue  ; jambes  postérieures  dentelées.  Com- 
mune à Paris,  sur  les  fleurs  de  ronces,  en  automne. 

Lepture  collier  , leplura  collaris , Fab.  ; Oliv. , ibid. , pl. 
4,  fig.  44  noire  ; corselet  et  abdomen  rouges;  élytres  d^un 
bleu  foncé  , luisant  ; corselet  arrondi. 

Sur  les  fleurs  ; dans  les  lieux  élevés  de  la  France. 

Lepture  vierge  , leplura  virgmea , Fab. , Oliv. , ibid. , pl. 
3 , fig.  24 , noire  ; corselet  globuleux  ; élytres  d’un  bleu  foncé  ; 
abdomen  rouge.  Avec  la  précédente. 

Le  StenCORE  bruyant,  Slencorus  strepens , Oliv.,  ibid. , 
n.°  67  , pl.  1 , fig.  1 , d’Olivier,  forme  peut-être  un  nooveaa 
genre.  Par  la  forme  et  la  grosseur  de  sa  tête , cet  insecte  rcs- 
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semble  aux  leptures  de  notre  première  division  ; mais  ses  an- 
tennes sont  longues  et  son  corselet  est  mulique.  il  vole  la  nuit 
et  avec  bruit,  (l.) 

LEPTURE,  lepturus.  Plante  rampante  , des  côtes  de  la 
Nouvelle-Hollande  , qui  seule  , selon  R.  Brown  , forme  un 
genre  dans  la  triandrie  digynic  , et  dans  la  famille  des  gra- 
minées , fort  voisin  des  Rottjjolles. 

Cegenreoffre pourcaraclères: unépi  cylindrique,  composé 
d'un  seul  épillet  à chaque  articulation  ; un  calice  à une  seule 
valve  , contenant  une  ou  deux  fleurs  et  le  rudiment  d’une  troi- 
sième avortée  et  pédiculée  ; deux  valves  corollaires  mutiques  ; 
deux  petites  écailles  à la  base  de  l’ovaire,  (b.) 

LE PT UR  ETES , lepturelœ.  Insectes  coléoptères  formant 
une  division  de  la  famille  des  longicornes , section  des  tétra- 
mères , et  distinguée  en  ce  que  les  yeux  n’entourent  pas  la 
base  des  antennes.  Celte  division  est  composée  des  genres 
Stencore  et  Lepturk  d'Olivier.  V.  Lepturk.  (l.) 

LEPTURUS.  C’est,  dansBrisson,  le  nom  générique  du 
Phaéton  ou  Paille-en-queue,  (v.) 

LEPTYNITE.  Nom  donné,  par  M.  Haüy  , à la  roche 
primitive  que  les  minéralogistes  allemands  nomment  tVeis- 
lein  ( pierre  blanche  ),  dont  la  base  essentielle  est  du  feld-spalh 
granulaire  , un  peu  mélangé  de  mica  et  de  quarz.  Il  y en  a 
de  massif  et  de  schisteux.  On  y rencontre  fréquemment  des 
grenats  et  de  l’amphibole,  quelquefois  du  dislhène.  Le  TVeis- 
tein  appartient  aux  terrains  primitifs  slratiformes  ; le  gneiss 
et  la  syénile  forment  quelquefois  des  couches  qui  lui  sont 
subordonuées.  On  rapporte  encore  à cette  roche  , celle  que 
Werncr  désigne  par  hornfds.  On  trouve  du  W eislcin  dans  les 
Alpes , en  Saxe  ( Nawenheitn  , Rossvvein  ).  V.  Roches  et 
Terrains  , etc.  (ln.) 

LEPUS.  Nom  latin  du  Lièvre.  V.  ce  mot.  (s.) 

LEPUSCULUS.  Klein  donne  ce  nom  au  Lapin,  (desm.) 

LEPYRODIE , lepyrodia.  Genre  établi  par  R.  Brown  , 
mais  trop  rapproché  des  ïonates  ( Calorupluis,  Labill.  ),  pour 
être  adopté,  (b.) 

LEQUE,  lecliea.  Genre  de  plantes  de  la  triandrie  tri— 
gynie  et  de  la  famille  des  caryophyllées,  qui  offre  pour 
caractères  : un  calice  extérieur  de  trois  folioles  subulécs  , et 
un  calice  inférieur  de  trois  folioles  concaves  et  arrondies  ; 
une  corolle  d’un,  de  deux,  ou  trois  pétales  liguiés  , plus 
longs  que  le  calice  , et  manquant  quelquefois  tous  ; des  éta- 
mines variant  entre  trois  et  six,  à filets  inégaux  et  à anthères1 
didymps , se  développant  les  uus  après  les  autres;  un  genue  1 
supérieur,  presque  triangulaire  , à style  nul , et  à trois  stig- 
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> mates  multiGdes , rouges  à la  base,  et  blancs  au  sommet; 
une  capsule  trigone  , trivalve  et  trisperme  , dont  les  cloisons 
se  désunissent  ; des  semences  ovales  et  anguleuses  du  cdté 
interne. 

Ce  genre  comprend  six  espèces  de  plantes,  dont  les  feuil- 
les sont  alternes,  et  les  (leurs  axillaires  ou  en  panicule  ter- 
minale. J’ai  un  peu  modiGé  la  description  des  parties  de 

a fructification , faite  par  Linnæus,  Lamarck  et  autres,  les 
ayant  étudiées  et  même  dessinées  sur  le  vivant  en  Ca- 
roline. ‘ 

Les  espèces  les  plus  anciennement  connues  sont  : 

La  Leque  axillaire  , ler.hea  major , qui  a les  feuilles 
ovales,  lancéolées,  et  les  fleurs  latérales.  Elle  se  trouve 
dans  l’Amérique  septentrionale  aux  lieux  arides  : elle  est 
vivace. 

La  Leque  a panicule  , lechea  minor , a les  feuilles  li- 
néaires , lancéolées , glabres  , et  les  Heurs  en  panicule.  On 
la  trouve  en  Caroline  dans  les  lieux  les  plus  arides  , où  elle 
forme  des  touffes  très-denses,  de  deux  ou  trois  pieds  de  haut, 
qui  subsistent  jusqu’à  la  pousse  de  l’année  suivante. 

La  nouvelle  espèce  appelée  par  moi  Leque  a feuilles 
de  TUVM,  a les  feuilles  ovales  très-velues,  ainsi  que  toute  la 
plante,  et  les  Heurs  en  panicule.  Elle  se  trouve  avec  la  pré- 
cédente. (b.) 

LEQU1LLA.  On  appelle  ainsi  à Naples  le  Yenturon. 
V.  ce  mot.  (s.) 

LER.  Nom  de  I’Argile,  en  Suède  ; Lera  est  celui  delà 
terre  argileuse  ; et  Lerart  celui  de  la  terre  forte.  (LN.) 

LERCH  ou  LERCHE.  Nom  allemand  de  I’Alouette. 

(▼•) 

LERCHE  A.  Ce  genre  de  Linnæus  est  le  dondia  d’A- 
danson.  Le  lerchea  d'Haller  est  un  autre  genre  qui  com- 
prend le  salso/a  fruticosa.  V.  Sol  de,  (ln.) 

LEREOU.  Nom  que  porte  , chez  les  nègres  Jolofes,  le 
Lamantin  du  Sénégal,  y.  cet  artfele.  (s.) 

LERIA.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des  labiées,  éta- 
bli par  Adanson  qui  y rapporte  le  marru/dastrurn  de  Tour- 
nefort  et  le  siderilis  moniuna , Linn.  Ses  caractères  sont: 
calice  tubuleux  à deux  lèvres  et  cinq  dents  épineuses  ; co- 
rolle très-courte  , à lèvre  supérieure  entière  ; six  étamines 
didynames  courtes  ; quatre  graines  ovoïdes  ; trois  fleurs  ver- 
ticillées,  pédonculées,  muniesde  soies  très-courtes. Ce  genre 
n’a  pas  été  adopté,  (ln.) 

LER1E,  leria.  Genre  de  plantes  établi  par  Decandolle 
pour  placer  quelques  espèces  de  LiondentscI  de  Tussilages 
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qui  avoient  cté  mal  observées.  Scs  caractères  sont  : calice 
simple  ; (leurons  très-petits  , les  externes  ligules  et  femelles, 
les  internes  bilobés  et  hermapliroilites;  aigrette  velue,  pédi- 
culée  ; réceptacle  nu. 

Le  Tussilage  penché  et  les  Liondents nain,  en  lyre, 
et  blanchâtre  entrent  dans  ce  genre,  (b.) 

LERKELUN.  L'un  des  noms  de  la  Spargoutte  des 
champs  ( spergula  ar\<ensis')  en  Danemarck.  (i.N.) 

LÉRKETKÆ.  Nom  du  Mélèze  , en  Danemarck  ; en 
Suède , c’est  le  Lerketræd.  (ln.) 

LERNE  ou  LERNÉE,  lernea.  Genre  de  vers  para- 
sites, qui  a pour  caractères  : un  corps  oblong,  cylindracé, 
rende  au  milieu  ou  vers  sa  base;  une  bouche  en  trompe  ré- 
tractile; deux  ou  trois  bras  tentaculiformes  à l'extrémité  an- 
térieure du  corps;  dcu#paquets  d'ovaires  ou  d'intestins  pen- 
dans  à son  extrémité  postérieure. 

Tous  les  auteurs  ont  placé  ce  genre  parmi  les  mollusques, 
et  en  effet  leurs  organes  extérieurs  les  en  rapprochent  ; mais 
la  manière  de  vivre  des  espèces  qui  le  composent  , a dé- 
terminé lllainville  à en  faire  une  sous  - classe  entre  les  vers 
et  les  crustacés.  F.  Epizoaires. 

Lamarck  a retiré  quatre  espèces  de  ce  genre  pour  en  for- 
mer celui  qu'on  a appelé  Entomode. 

Toutes  les  lernées  s’attachent , soit  aux  branchies,  soit  aux 
lèvres  , soit  enfin  aux  autres  parties  nues  des  poissons  de  mer 
ou  d’eau  douce,  et  y vivent  du  sang  qu’elles  sucent  avec  leur 
trompe.  Quelques  espèces  pénètrent  même  fort  avant  dans 
les  chairs,  et  sonLconformécs  de  manière  à ne  pouvoir  sor- 
tir d'elles-mêmes  de  la  cavité  qu’elles  ont  creusée.  En  gé- 
néral, ce  sont  des  hôtes  fort  incommodes  pour  les  pois- 
sons , qui  les  feroient  même  périr  s'ils  se  muitiplioicnt  jus- 
qu’à un  certain  point  sur  le  même  individu;  mais  la  sage  na- 
ture nki  pas  permis  que  leur  reproduction  fût  facile.  En 
effet  les  lernées  sont  rares  , et  on  n’en  trouve  jamais  qu’un 
petit  nombre  sur  un  seul  poisson. 

Quoique  les  lernées  soient  connues  depuis  long-temps  , 
on  est  extrêmement  peu  avancé  sur  leur  histoire.  Toutes 
doivent  avoir  et  ont  à la  partie  antérieure  du  corps  deux 
ou  trois  tentacules  pour  se  fixer  aux  poissons  qu’elles  su- 
cent ; mais  ces  tentacules  sont  souvent  de  forme  et  de  con- 
sistance en  apparence  très-peu  propres  à cet  objet.  Toutes 
ont  encore  à leur  partie  postérieure  deux  sacs  distincts,  de 
forme  et  de  grandeur  fort  variables,  qui  servent  à loger  les  in- 
testins , et  dans  le  temps  du  frai,  les  œufs.  Ces  corps  diffèrent 
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extrêmement  selon  les  espèces.  En  général,  ce  genre  est  un 
de  ceux  qui , par  la  variété  de  forme  des  espèces  qui  y en- 
trent, semblent  se  jouer  de  toutes  les  méthodes;  ces  espèces 
examinées  avec  soin  , sont  cependant  très-faciles  à caracté- 
riser. 11  suffit  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  la  planche  78  de  la 
partie  des  Vers  de  ['Encyclopédie , où  Bruguières  en  a réuni  un 
certain  nombre  , pour  être  convaincu  de  cette  vérité.  Pres- 
que toutes  ont  une  figure  baroque,  fort  éloignée  de  l’appa- 
rence commune  des  animaux. 

On  connoîl  dix-huit  espèces  de  lernées  , dont  les  plus  com- 
munes ou  les  plus  remarquables  sont: 

La  Lernée  branchiale  , dont  le  corps  est  cylindrique f 
replié,  et  la  bouche  placée  latéralement  entre  trois  cornes  ra- 
meuses. Elle  se  trouve  dans  la  mer  du  Nord,  attachée  aux 
branchies  des  morues,  et  est  mangue  par  les  habilaus  du 
Groenland.  V.  pl.  E a3  où  elle  est  figurée. 

La  Lernée  en  massue  a le  corps  cylindrique  , replie, 
avec  trois  plis  en  dessous  à l’extrémité  du  rostre.  Elle  se 
trouve  sur  la  perche  de  Norwége. 

La  Lernée  noueuse  a le  corps  presque  carré  , tubercu- 
leux en  dessous,  et  offre  deuxbras  très-courtsde  chaque  côté. 
Elle  a été  trouvée  attachée  à la  bouche  de  la  perche  de  Nor- 
vège. 

La  Lernée  cornue  a le  corps  oblong,  quatre  bras  droits, 
échancrés  à leur  extrémité  , et  la  tête  ovale.  Elle  se  trouve 
sur  la  plie  et  autres  poissons  plats. 

La  Lernée  uncinate  a le  corps  presque  en  cœur,  le  rostre 
simple  , recourbé  , la  bouche  terminale.  Elle  se  trouve  dans 
la  mer  du  Nord  sur  les  morues.  Sa  figure  se  voitpl.  E a3. 

La  Lernée  a quatre  queues  , lernea  quatemarius  , a le 
corps  cylindrique , allongé  , latéralement  pourvu  de  deux 
paires  d’appendices  recourbés  en  arrière  et  terminés  par  qua- 
tre appendices  sur  le  plan  de  la  largeur.  11  est  figuré  dans  le 
Voyage  aux  îles  Malumnes , par  Pernetti  , vol.  2 , pl.  1 , et  se 
trouve  sur  le  thon  , dans  la  mer  Atlantique. 

£<a  Lernée  porte-soie  a le  corps  cylindrique  ; la  tête  ar- 
rondie , antérieurement  tronquée  ; la  bouche  pourvue  de 
plusieurs  suçoirs;  deux  tentacules  très-longs  en  forme  de  soie, 
et  une  multitude  de  petits  vers  l’extrémité  du  corps.  Elle  a 
été  trouvée  par  Laïuartinière,  sur  nn  diodon  de  la  côte  ouest 
de  l’Amérique.  Le  Cuondracanthe  de  Delaroche  se  rap- 
proche beaucoup  de  celui-ci.  Cuvier  pense  que  celte  espèce 
doit  entrer  dans  le  genre  Caltge. 

Quelques  espèce»  du  genre  de  poisson?  appelé  Pétromv- 
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son,  principalement  les  PétromyZons  Sucet  et  branchiale 
se  rapprochent , par  la  forme  et  les  mœurs  , de  quelques  es- 
pèces de  ce  genre,  (b.)  * ’ 

LERNIO.  Nom  nicécn  de  la  Scorpéne  marseilloise. 

LERO.  Nom  de  la  Lentille  Ers  , en  Italie,  (ln.) 

LEROT  , Myoxus  niiela.  Petit  mammifère  rongeur  du 
genre  des  Loirs  (U.  ce  moi),  très-commun  dans  nos  jardins 
ou  il  détruit  beaucoup  de  fruits.  11  est  remarquable  parla  cou 
leur  gris-fauve  du  dessus  de  son  corps,  le  blanc  pur  de  son 
ventre , la  bande  noire  qui  passe  sur  son  œil , le  flocon  qui 
termine  sa  queue,  etc.  Il  est  figuré  pl.  E 12  de  ce  Diction- 
naire. (desm.) 

LEROT  A QUEUE  DORÉE  ( Mus  chysun»),  Bodd. 
L est  1 Echimys  a queue  dorée,  (desm.  > 

LEROT -VOLANT  de  Daubcnlon.  C’est  un  Chéi~ 
RoptÈre  du  genre  Taphien  de  M.  Geoffroy.  (desm.) 

_ LEROUX IE,  lerauxia.  Genre  de  plantes  établi  par 
Merat,  Nouvelle  Flore  de  Paris  , pour  placer  laLlSiMACHiE 
des  bois  , lisimachia  nemorum  , Linn.  Ses  caractères  sont  - 
• calice  à cinq  folioles  aiguës;  corolle  en  rone,  h cinq  divi- 
sions profondes  ; capsule  orbiculaire , comprimée  , à deur 
valves,  (b.)  ’ 

LERQUE  , lerrhea.  Arbrisseau  des  Indes  à rameaux 
presque  articulés  ; à feuilles  opposées,  pétiolées,  lancéolées 
entières;  à stipules  ensiformes;  a fleurs  en  épi  terminal  et 
filiforme  , qui  constitue  un  genre  dans  la  monadelphie  pen- 
tandrie  et  dans  la  famille  des  malvacées.  v 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  persistant,  tubuleux, 
a cinq  dents  ; une  corolle  monopétale  , à tube  plus  long  que 
le  calice  , et  à limbe  divisé  en  cinq  parties;  cinq  étamines 
dont  les  filainens  sont  réunis  en  un  tube,  sur  lequel  les  an- 
thères sont  sessiles  ; un  ovaire  supérieur , portant  le  tube  des 
étamines  , et  muni  d’un  style  terminé  par  deux  ou  trois  stig- 
mates ; une  capsule  presque  globuleuse,  torruleuse  , trilocu- 
laire  , quelquefois  biloculaire , et  contenant  des  semences 
nombreuses,  (b.) 

LERSOLITE.  V.  Lhêrzolite.  (ln.) 

LERWÉE  (la)  de  Shavv  , Fisch-tall  ( Antilope  lervoia  ) 
appartiendrait , selon  Pallas,  à l’espèce  de  I’Antilope  kob  - 
m ai  siVI . Cuvier  ne  partage  pas  cette  opinion.  (besm.1 

LLSAN-EL  A’SFOUR.  Nom  arabe , qui  désigne  dans 
les  boutiques  des  droguistes,  au  Kaire,  les  fruits  du  frêne  à 
la  manne  ( Frarinus  omus,  L.).  Ces  fruits  sont  lancéolés 
*“??  rfV  «T  ar*na,i‘Iue  et  trèi~aimés  en  assaisonnement’ 

y.  Delil,  Abgypt,  (ln.) 
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LESAN  EL-TOUR  (langue  de  bœuf).  Nom  arabe  delà 
Bourrache,  Borrago  offianalis , L.  (ln.)  ' 

LESARI).  V.  Lézard,  (desm.) 

LESB1E,  lesbias.  Genre  de  poissons  établi  par  Cuvier, 
dans  sa  division  des  Malacoptérygiens  abdominaux,  et  dans 
le  voisinage  des  Poécilies.  Il  offre  pour  caractères  : deux  mâ- 
choires aplaties  à dents  dentelées  ; cinq  rayons  aux  ouïes. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces , dont  le  pays  nous  est 
inconnu.  (B.) 

LESCARINE.  Nom  de  la  Fauvette  effarvate  , à 
Turin,  fv.) 

LESCHE.  L’un  des  noms  italiens  des  Iris  et  des 
Glayeuls.  (ln.) 

LESKIE  , leskia.  Genre  de  plantes  établi' par  Hedwig 
dans  la  famille  des  mousses.  Ses  caractères  consistent  à avoir, 
un  périslome  externe  à seize  dents  ; un  périsloine  interne  , 
muni  d'un  nombre  égal  de  dents  semblables , réunies  à leur 
base  par  une  membrane  ; des  fleurs  mâles  en  bouton.  Il  se 
rapproche  beaucoup  des  Gradut.es  , ét  a pour  type  Vhypne 
aplati.  V.  au  mot  Hypne  et  au  mot  Mousse,  (b.) 

LÈSNYI  BYK.  Nom  russe  de  I’Aurochs,  espèce  du* 
genre  Bœuf,  (desm.) 

LESPEDÈZE,  lespedeza.  Genre  de  plantes  établi  par 
Michaux , pour  placer  quelques  plantes  que  Linnæus  avoit 
confondues  avec  les  Sainfoins  et  les  Luzernes. 

Il  offre  pour  caractères:  un  calice  divisé  en  cinq  parties 
subulées,  presque  égales;  une  corolle  à carène  transversale- 
ment obtuse;  dix  étamines,  dont  neuf  réunies  par  leur  base; 
un  ovaire  légèrement  pédiculé,  presque  ovale  et  comprimé , 
à style  capillaire  et  à stigmate  en  tète  ; un  petit  légume  len- 
ticulaire et  monosperme. 

Les  espèces  qu’il  comprend , sont  : v 

La  LespedÈze  sessiliflore,  qui  a la  tige  droite,  dont  les 
folioles  sont  oblongues , et  les  faisceaux  de  (leurs  sessiles. 
C ’e s t le mtdicago virginica de  Linnæuset  Yhedysarum  junceum  de 
"Walter.  Elle  se  troureen  Caroline,  dans  les  lieux  sablonneux, 
et  s’élève  à un  ou  deux  pieds.  Je  l’ai  fréquemment  observée. 

La  LespedÈze  couchée  , qui  a la  tige  couchée,  grêle,  ve- 
lue , les  folioles  ovales , et  les  fleurs  sessiles  au  sommet  de 
pédoncules  sétacés.  Elle  est  figurée  pl.  3g  de  l’ouvrage  de  Mi- 
chaux. Elle  se  trouve  avec  la  précédente,  et  je  l’aiégalemeot 
observée.  ( 

La  LespedÈze  en  tête  a la  tige  droite , les  feuilles  pres- 
que sessiles  ; leurs  folioles  oblongues  ; les  fleurs  disposées  en 
têtes  sessiles.  Elle  se  trouve  aux  mêmes  endroits  que  les  pré- 
cédentes. 
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La  Lespedèze  a plusieurs  épis  a la  tige  droite , très- 
velue  , les  folioles  ovales  , les  (leurs  disposées  en  épis'  axil- 
laires, pédonculés.  Elle  estfigurée  pl.  38  ,1e  l’ouvrage  précité. 
C’est  le  sainfoin  velu  de  Linnæus.  On  la  trouve  avec  la  précé- 
dente , qu’elle  surpasse  en  hauteur. 

Les  bestiaux  ne  mangent  aucune  de  ces  plantes,  dont  l’as- 
pect est  agréable  , et  qui  sont  toutes  vivaces,  (b.) 

LESQUE,  leskea.  Genre  établi  aux  dépens  des  Hypnes 
par  Hedwige.  V.  Leskie.  (b.) 

LESSERTIE  , llsserlia.  Genre  de  plantes  établi  par  De- 
candolle  dans  sa  dissertation  sur  les  astragales,  pour  placer 
les  Bagnaudiers  PERENNE  et  annuel,  qu’il  a trouvé  avoir 
des  caractères  particuliers  : 

Ces  caractères  sont  : une  carène  obtuse;  un  .yyle  arqué,  0 
imberbe  ; un  stigmate  en  tête;  un  légume  membraneux,  uni- 
loculaire , très-comprimé,  irrégulièrement  ovale,  terminé 
par  le  style  qui  persiste.  V.  Bagnaudier.  (b.) 

LESTÉ  VE  , les/eva  , Lalr.  Genre  d’insectes  de  l’ordre 
des  coléoptères,  section  des  pentamères,  famille  des  bra- 
chélytres,  tribu  des  aplatis. 

Ce  genre  , établi  à peu  près  en  même  temps  par  Latreille 
et  par  Gravenhorst , a reçu  du  premier  le  nom  de  leslève , et 
du  second  celui  d’ anthophage.  11  est  formé  de  plusieurs  espèces 
d'insectes  mixtes  entre  les  carabes  et  les  stuphylins  , mais  se 
rapprochant  beaucoup  de  ces  derniers  par  la  conformation 
des  parties  de  la  bouche. 

Le  corps  des  lestèves  est  déprimé  assez  fortement  et  dé- 
pourvu de  poils  ou  de  soies  ; la  tête  est  presque  orbiculaireet 
rugueuse,  de  la  grandeur  du  corselet;  les  antennes  sont 
insérées  devant  les  Veux  sous  un  rebord,  et  filiformes;  leur 
premier  article  est  le  plus  gros  ; assez  renflé,  et  le  dernier 
est  de  forme  ovale  ; les  palpes  sont  filiformes  et  peu  avan- 
cés ; le  corselet  est  presque  carré , un  peu  convexe,  plus 
étroit  vers  les  ciytres  ; celles-ci  sont  rectangulaires,  planes 
et  ordinairement  ponctuées;  leur  longueur  est  plus  considé- 
rable que  celle  des  élytres  de  tous  les  autres  insectes  de  la 
même  famille;  l'abdomen  est  aplati , large  , obtus  ; l’anus 
est  terminé  en  pointe.  Les  pattes  sont  assez  longues,  avec 
les  jambes  nues  et  dépourvues  de  poils  et  d épines;  les  tarses 
sont  grêles,  composés  de  cinq  articles. 

Ces, petits  insectes  forment  un  genre  composé  d’une  dizaine 
d’espèces.  On  en  trouve  quelques-unes  surles  fleurs,  etnotam- 
ment  sur  celles  de  l’épine  blanche  , CraUxgus  oxyacantha.  On 
ignore,  du  reste,  tout  ce  qui  concerne  leur  manière  de  vivre  et 
leurs  métamorphoses. 

Parmi  les  espèces  de  ce  genre  , quelques-unes  sont  assez 
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communes  aux  environs  de  Paris.  On  y trouve  principale- 
ment : 

La  Lesté  VE  POINTILLÉE,  lesteoa  punctulala , Latr. , Gener. 
crust.  et  inser.t. , torri.  1 , tab-  9 ,fig.  1.  Elle  est  noirâtre,  poin- 
tillée  , presque  lisse , avec  les  antennes  et  les  pieds  d’un  fauve 
obscur.  Elle  est  très  - voisine  de  Vanihophage  intermédiaire  de 
M.  Grave  nhorst.  Sur  le  bord  des  mares. 

La  LestÈvecaRABOïDE,  lesteoa  caraboides;  staphy  lirais  cara- 
hoides,  Olivier  , tom.  3 , n.°  tyi , pl.  2 , fig.  17.  Elle  est  d’un 
fauve-clair  brillant;  le  corselet  et  les  Antennes  sont  roux; 
la  tête  et  l’extrémité  de  l'abdomen  sont  noirs. 

La  LestÈve  obscure  , leste.ni  obscura.  Elle  est  d’un  noir 
brillant  ; ses  élytreset  ses  pattes  sont  d’un  jaune  pâle.  (o.L.) 
t LESTIBOUDÉJE , lestiboudeja.  Genre  de  plantes  établi 
par  Necker  aux  dépens  des  Soucis.  Il  n’a  pas  été  adopté,  (b.) 

LEST1BOUDOISE,  lestibudesia.  Arbrisseau  de  Mada- 
gascar , qui  seul  constitue , selon  Dupetit  - Thouars  , un 
genre  dans  la  monadelphie  pentandrie  , et  dans  la  famille 
des  araaranthes. 

Il  présente  pourcaractères  : un  calice  de  cinq  folioles  con- 
caves ; point  de  corolle  ; un  ovaire  à quatre  lobes  , à quatre 
stigmates  sessiles  ; une  capsule  à une  loge  polysperme.  (b.) 

LEST1ÏIS.  Un  des  noms  de  l’ Aristoloche  clématite, 
chez  les  anciens,  (ln.) 

LESTRIS.  C’est , dans  le  Prodromus  d’Illiger,  le  nom  gé- 
nérique des  Stercoraires,  (v.) 

LETAG  A.  C’est,  en  Russie , le  Polatouche.  V.  ce  mot.  (s.) 

LETCHI.  Voyei  au  mot  Litchi,  (b.) 

LÉTHIFÈRE.  Blainville  appelle  ainsi  une  sous-division 
du  genre  Vipère  , qui  renferme  celles  ddnt  la  morsure  pro- 
voque au  sommeil  qui  conduit  à la  mort.  La  Vipère  hase, 
dont  Cléopâtre  se  servit  pour  échâpper  aux  humiliations 
qu’ Auguste  se  proposoit  de  lui  faire  éprouver , appartient  à 
cette  sous-division,  (b.) 

LÉTHRUS,  lethrus,  Fab.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre 
des  coléoptères,  section  des  pentamères,  famille  des  la- 
mellicornes , tribu  des  scarabéides.  Il  a été  établi  sous  trois 
noms  : bulbocerus , clunipes  et  lethrus.  Le  dernier,  qui  est  celui 
de  Scopoli , a été  adopté  par  Fabricius,  et  a prévalu. 

Ces  insectes  ont  de  grands  rapports  avec  les  scarabées  de 
ce  dernier  ou  mes  géolrupes.  Le  corp9  des  uns  et  des  autre» 
est  arrondi , convexe  , avec  les  antennes  de  onze  articles  ; le 
labre  saillant;  les  mandibules  fortes,  cornées,  avancées  et 
arquées  ; les  palpes  filiformes  ; les  mâchoires  allongées  ; le» 
élytres  voûtées  et  inclinées  tout  autour  de  l’abdomen  , et 
les  pattes  postérieures  reculées  en  arrière  ; mais  dans  le» 
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léthrus,  le  neuvième  article  des  antennes  a la  forme  d’un 
entonnoir  renversé  et  enveloppant  les  deux  derniers  articles; 
la  languette  est  entièrement  cachée  par  le  menton  ; les  man- 
dibules sont  proportionnellement  plus  grandes,  surtout  celles 
des  mâles  ; la  tête  se  prolonge  et  se  rétrécit  en  arrière  ; 
l’écusson  est  très-petit  ; l’abdomen  est  proportionnellement 
plus  court,  et  les  pattes  postérieures  sont  très-voisines  de 
l’anus. 

La  seule  espèce  connue,  le  Léthrus  céphalote,  léthrus 
cepkalotes , pi.  G 3,  6 de  cet  ouvrage,  est  toute  noire, avec  les 
élytres  unies.  Elle  vit  dans  les  champs  arides  delà  Tarta- 
rie,  delà  Hongrie,  et  de  la  Russie  méridionale.  Onia 
trouve  dans  les  fumiers  secs,  dans  les  fientes  sèches  des 
animaux,  autour  des  racines  de  plantes  vivaces  et  des  sous- 
arbrisseaux.  Le  mâle  et  la  femelle  vivent  ensemble  , suivant 
Scopoli , dans  un  trou  droit,  cylindrique,  qu’ils  creusent  dans 
la  terre.  La  larve  vit  probablement  dans  la  terre  , et  se  nourrit 
de  racines  de  plantes,  f'.  Lamprime.  (o.  L ) 

LÉTRE.  Nom  donné  au  bois  de  I’Argan.  (b.) 

LÊTROU.  C’est,  en  Languedoc,  le  Lézàrd  vert. 

« (DESM.) 

LETTIÎN.  Nom  allemand  qui  désigne  les  terres  glaises  ou 
tenaces , fortes  et  grasses , et  le  limon  argileux  qui  accom- 
pagne certain  minerai.  (lis.) 

LETTENKOHL.  En  Allemagne,  on  désigne  par  ce  nom 
une  Houille  glaiseuse,  la  plus  pesante  de  toutes,  et  qui, 
suivant  M.  Beurard,  est  regardée  comme  formant  une  es- 
pèce à part  : elle  est  de  couleur  noire  , grisâtre  ou  bleuâtre  , 
se  rapprochant  quelquefois  du  noir  velouté  ; elle  estmate  à la 
surface  ; mais  a un  peu  d'éclat  dans  sa  cassure  transversale; 
elle  est  compacte  pour  l’ordinaire , grasse  au  toucher  et  un 
peu  froide.  (LN.) 

LETTSOME,  lettsomia.  Genre  de  plantes  de  la  polyan- 
drie monogynie  , qui  offre  pour  caractères  : un  calice  de  sept 
folioles  imbriquées,  arrondies,  concaves  et  persistantes;  une 
corolle  de  cinq  ou  six  pétales  oblongs , aigus  , concaves  ; un 
grand  nombre  d’étamines  courtes  et  courbées  ; un  ovaire  su- 
périeur, à style  court,  et  à trois  ou  cinq  stigmates  aigus; 
une  baie  globuleuse,  pointue  , à trois  ou  cinq  loges,  et  ren- 
fermant plusieurs  semences  osseuses,  trigones,  attachées  II 
trois  ou  à cinq  réceptacles  adnés  aux  cloisons. 

Ce  genre  renferme  deux  arbrisseaux  du  Pérou,  (b.) 

LETTUCE.  Nom  anglais  de  la  Laitue,  (ln.) 

LETJC ACANTHA  ( Epine  blanche  , en  grec);  Il  èst 
très-difficile  de  déterminer  quelle  peut  être  Fa  plante  ou 
quelles  peuvent  être  les  plantes  que  Dioscoride , Pline,  Ga- 
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lien  , Paule  d’Ægyne,  etc.,  ont  appelées  leuracantlia.  Selon 
l’élhyraologie  du  nom , elles  dévoient  être  blanches  et  épw 
neuses.  C’est  aussi  ce  qui  fait  qu'on  a pris  la  centaurée  sols- 
litiaie,  le  chardon-marie  , la  carline  caulescente,  le  chardon 
tubéreux,  l’onopordc  acanthe,  etc  , pour  les  leuc.ac.aniha  des 
anciens,  qui  rccevoient  encore  les  noms  de  potygonalon , 
phyl/on , isrhius  , guïararpns  et  spina  alla.  (LN.) 

LEU  CACHATES.  Pline  mentionne  sous  ce  nom  une 
sorte  d nchaies  blanc -,  qui  est  peut-être  une  calcédoine,  (ln.) 

LEUGADE,  leucas.  Genre  de  plantes  établi  par 
R.  Brown  aux  dépens  des  Phlomides;  il  est  fort  voisin 
des  Léonites  Ses  caractères  sont  : calice  à dix  stries  et  à 
dix  dents  j corolle  à deux  lèvres , la  supérieure  courte  , 
N entière  et  velue,  l’inférieure  longue,  à trois  divisions,  dont 
l’intermédiaire  est  plus  grande  ; anthères  et  lobes  écartés  ; 
stigmate  ne  débordant  pas  la  lèvre  supérieure,  (b.) 

LEUCADENDRA.  Voyez  Leucadendron.  C’est  aussi 
le  nom,  i.°  d’une  espèce  intéressante  de  métaleuque , dont  les 
feuilles  donnent,  par  distillation,  l 'huile  de  cajeput.  V.  Mé- 
xaleuque  ; 2."  d’une  espèce  de  solidage , qui  croît  dans  J’îie 
Sainte-Hélène,  (en.) 

LE.UCADENURE,  l eucadendron.  Genre  de*planles  éta- 
bli par  R.  Brown  aux  dépens  des  ProtÉes.  11  oflre  pour  ca- 
.Taclères  : fleurs  dioïques  ; dans  les  femelles  le  stigmate  obli- 
que, en  massue  , émarginé,  hérissé  : une  noix  ou  samare 
monosperme  renfermée  dans  les  écailles  du  cône. 

Les  Protées  argenté,  en  corymbe  , et  trente-six  autres 
espèces,  font  partie  de  ce  genre,  (b.) 

LEUCADENDRON  et  LEUCADENDROS  (Arbre 

blanc,  en  grec).  Plukenet  classa  sous  ce  nom  les  espèces 
de  protées  qu’il  a connues,  et  dont  plusieurs  sont  remarqua- 
bles par  leurs  feuilles  velues  , soyeuses,  et  d’un  blanc  ar- 
gentin. Linmeus  , qui  en  connut  un  plus  grand  nombre, 
en  lit  d’abord  deux  genres,  savoir,  leucadendron  et  protea; 
mais  énsuilc  il  les  confondit  sous  le  dernier  nom.  Main- 
tenant M.  Robert  Brown  les  rétablit  de  nouveau.  Il  rap- 
porte au  leucadendron  38  espèces,  et  au  protea  3g  espèces , 
en  tout  77  espèces , non  compris  celles  extraites  du  genre 
protea  de  Thunberg , qui  forment  les  genres  leucospermum  , 
serruria , mineles  , nieeniu  , sarocephalus , spaialla  de  Brown, 
et  qui  s’élèvent  à plus  de  quatre-vingts.  Ce  grand  nombre 
d’espèces  peut  seul  justifier  la  création  de  tant  de  genres 
nouveaux,  la  plupart  très  voisins,  et  dont  lçs  caractères  sont 
difficiles  à saisir.  (EN.)  • 

LEUCADENDREJM.  V.  Leucadendron.  (en.) 
LEUCAÉRIE,  leucaeria.  Genre  établi  par  Lagasca  dans 
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la  famille  des  composées  à corolles  bilabiées,  pour  placer 
quelques  plantes  glanduleuses  de  l’Amérique  méridionale,  à 
feuilles  alternes  , profondément  pinnatifides,  et  à (leurs  soli- 
taires et  terminales.  Scs  caractères  sonlir.aliee  ohlong,  lâche- 
ment imbriqué  par  des  folioles  lancéolées  ; tous  les  fleurons 
égaux  et  bllabiés;  aigrette  stipitée  , velue  , dentée,  (b.) 

LEUCANTHEMON  et  aussi  Leucanthemis  , Leucan- 
themos  et  Leucanthemum.  Noms  d’une  des  espèces  de 

filantes  que  Dioscoridc  comprend  dans  ses  anthémis.  Elle 
es  doit  à scs  fleurs  blanches , mais  jaunes  au  milieu. 
Elle  est  voisine  du  chamœmelum  , qui  a l’odeur  de  la  pomme. 
Pline  la  dit  odorante,  si  toutefois  il  parle  de  la  même  plante, 
comme  on  l’assure.  Suivant  C.  Bauhin , la  Camomille 
COMMUNE  ( Matricaria  rJuunomilla  , Linn.)  est  le  leuranthemon 
de  Dioscoride,  et  selon  Anguillara , la  C amomille  ro- 
maine a FLEUR  DOUBLE  ( A nllie  mis  no  h Hia , B.  Linn.),  le 
leucanthemum  de  Pline.  Adanson  porte  la  plante  de  Diosco- 
ride dans  le  genre  qu’il  appelle  ainsi,  et  qu’il  dit  être  le  chry- 
santhemum  de  'l'ourneforl  ; mais  il  lui  donne  des  caractères  qui 
y ramènent  la  plupart  des  espèces  à fleurs  portées  sur  des  pé- 
doncules solitaires  du  genre  leucanthemum  du  même  auteur,  et 
dont  1a  grande-marguerite  des  prés  fait  partie.  L'un  et  l'autre 
semblent  donc  y rapporter  le  leucanlhemon  des  anciens, 
lesquels  ont  encore  donné  ce  nom  à leur  anthémis.  Le  genre 
leucanthemum  de  Tourncfort  et  son  genre  chrysanthemum , 
forment  le  chrysanthemum  de  Linnæus  (subdivisé  maintenant 
en  deux,  Chrysanthème  et  Pyrèthre).  Le  leucanthemum  de 
Tournefort  est  caractérisé  par  les  écailles  du  calice , qui  sont 
obtuses.  Les  espèces  de  Linnæus  k fleurs  en  corymbes  sont 
réunies  au  genre  matricasiajï . , par  Adanson. 

Les  plantes  nommées  leucanthemum  rentrent  dans  les  gen- 
res cités  dans  cet  article,  et  Osmites.  (ln.) 

LEUCANTHON  de  Dioscoride.  C’est  la  même  plante 
que  son  uinanthè.  V.  Oenanthe.  (ln.) 

LEU  C ARC  1 LLON  ou  LEUC  ARGILLOS.  Les  Grecs, 
dit  Pline  , donnent  ce  nom  à 1’ Argile  blanche,  dont  on  se 
sert  dans  les  champs  de  Mégarc  , mais  seulement  pour  les 
terres  froides  et  humides.  Le  Leucargillox  servoit  donc  à 
fertiliser  les  terres,  et  pourroit  être  une  terre  blanche  de  la 
nature  de  la  marne,  (ln.) 

LEUC  AS , d’un  mot  grec  qui  signifie  blanc.  OEder  ( Flore 
dan. , tab.  5i  ) le  donne  k la  Dryade  ( Dryas  octopetnla  ),  dont 
les  feuilles  sont  d’un  blanc  de  neige  en  dessous.  Burmann 
( Zeyl. , tab.  63  , f.  î ) l’applique  à une  espèce  de  Pulomide 
cotonneuse.  Elle  sert  de  type  au  genre  leucas  de  R.  Brown, 
qui  n'est  qu’un  démembrement  du  genre  phlomis,  Linn.  Ce 
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iioin  fut  déjà  employé  par  Césalpin,  pour  désigner  quelques 
espèces  de  lamium,  etlegaleope-gaieobdolon,  et  bien  plus  an- 
ciennement  pour  une  plante  demeurée  inconnue  qui  est,  peut- 
être  une  espèce depotentille ou ladryadecitée  plus  haut,  (LN.) 

LEUCE.  Nom  du  Peuplier  blanc  , chez  les  Grec». 
lr.  PoPULUS.  (LN.)  , . . . 

LEUCEORON.  Synonyme  du  Léostopétai.on  , chez 
les  Grecs.  V.  ce  mot.  (ln.) 

LEUCHEL.  Nom  allemand  d’une  espèce  de  Laicoe 
( Carex  acuta).  (LN.)  - 

LEUCHSPATH  ( Spath  lumineux).  Dans  les  ouvrages 
allemands,  ce  nom  désigne  la  chaux  fluatée  et  la  barytcsul- 
lalée  crêtée  , deux  pierres  phosphorescentes,  (ln.) 

LEUCHTE.  Le  Maarube  commun,  I’Eupbraise  offi- 
cinale et  le  Myosotis  scorpioïdes  , ont  ce  nom  en  Alle- 
magne. (ln.) 

LEUCHTERBLUME.  Willdenow  donne  ce  nom  al- 
lemand aux  Céropf.ges.  (ln.) 

LEUCITE  leuiit  , W.  Ce  nom  , qui  signifie  en  grec 
corps  blanc , est  celui  que  Werner  donne  à I’AmphigÈne 
(f'".  ce  mot),  substance  minérale  qui  n’a  encore  été  trouvée 
que  dans  deux  contrées,  l’Italie , où  elle  abonde  (dans  l’Etat 
Romain  et  à Naples),  et  sur  les  bords  du  Rhin , près  d’An- 
dcrnach.  Tous  les  autres  lieux  où  l’on  a indiqué  de  Vamphi- 
gène , n’ont  présenté  i.°  que  des  grenats  d’un  jaune  très-pâle; 
tel  est  Vamphigène  prétendu  des  Pyrénées,  celui  de  l’ile 
d’Elbe  , celui  du  Pérou  ; 2."  de  l’analcime  , comme  l’oi»- 
phigene  d’Islande,  de  Daubarton  en  Ecosse,  de  Bohème, 
de  Hongrie;  3.°  une  substance  très-probablement  nouvelle  ; 
tel  est  Vamphigène  de  Friederiachwern , en  Norwége  , 
qui  offre  des  caractères  différens  de  ceux  de  l’analcime  et 
de  ceux  de  V amphigène , et  que  son  gisement  dans  la  syénile 
zirconienne  rend  très-remarquable,  et  rapproche,  de  la  so- 
dalite  du  Groenland.  J’ignore  s’il  existe  réellement  de  l’am<- 
phigène  dans  le  Yivarais,  comme  on  le  dit;  mais  j’en  doute, 
M.  Selb  indique  de  l’amphigène  avec  la  natrolite  à Roegau 
et  Hohentwiel  en  Souabe  ; je  pense  que  c’est  de  l’analcime. 

C’est  une  chose  assez  remarquable  qu’on  ait  été  choisir 
précisément  l’amphigènc  des  iaves  comme  une  preuve 
de  la  formation  après  coup  des  cristaux  qui  y sont  con- 
tenus , c’est-à-dire , pendant  que  les  laves  étoient  encore 
liquides.  On  s’appuie  principalement  sur  ce  que  les  cristaux 
d’amphigène  ne  se  trouvent  que  dans  les  iaves  , et  surtout 
sur  des  fragmens  boursouflés  de  la  pâte  elle-même  de  la  lave, 
contenus  dans  le  centre  des  cristaux  ; et  rien  n’est  moins 
convaincant.  En  effet,  il  est  très-commun  de  voir  dans  les 
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porphyres  et  dans  les  granités , des  cristaux  de  feid  -spath , 
contenant  dans  leur  centre  des  portions  de  la  pâle  meme  du 
granité  (ce  qui  est  évident  surtout  dans  le  granité  globulaire  de 
Corse,  dans  lequel  les  globules  ne  sont  que  des  cristaux  de 
feld-spath  déformés)  ou  de  la  pâte  du  porphyre.  Ce  dernier  f 
exemple  est  fort  commun.  Ajoutez  à ces  faits  que  , dans  les 
laves,  les  cristaux  qui  y sont  épars,  et  surtout  l'infusible 
amphigène , sont  moins  fusibles  que  la  pâte  qui  les  contient. 

On  ne  sera  donc  pas  surpris  que  la  chaleur  des  laves  , qui 
est  loin  de  s’élever  au  degré  de  celui  de  nos  fourneaux  , 
comme  le  prouve  Dolomieu  , mais  suffisante  pour  liquéfier 
la  roche  primitive,  j’ait  fondue  jusqu’au  centre  des  cristaux 
qui  en  renfermoient,  devenus  ainsi  de  petits  creusets  hermé- 
tiquement clos,  ne  laissant  pas  échapper  les  vapeurs  qui  pro- 
duisirent le  boursouflement.  Peut  - on  donc  voir  ici  une 
preuve  contraire  à celle  de  la  préexistence  des  cristaux  dans 
les  laves,  toujours  soutenue  par  Dolomieu,  et  que  les  raison- 
nemens  de  MM.  Debucli , Fleuriau  de  Bellevue  , Patrin 
( qui  a longuement  combattu  contre  dans  la  première  édition 
de  ce  Dictionnaire),  n’ont  jamais  fait  varier  ? 

Une  autre  preuve  de  la  préexistence  des  cristaux,  est 
fournie  encore  par  l’amphigène  môme. 

Cette  substance  n’est  pas  exclusive  aux  laves  qui  ont 
coulé.  On  trouve  au  pied  du  Vésuve  des  fraginens  de  laves 
erratiques  qu’on  ne  sauroit  rapporter  à une  coulée,  dont  la 
pâle  est  passée  à l'état  de  verre  parfait,  et  souvent  en- 
fermée dans  les  cristaux  d’amphigène  ; elle  est  très-fu- 
sible , tandis  que  l’amphigène  conserve  son  caractère  d’in- 
fusibilité. Enfin  l'amphigène  n’est  pas  exclusif  aux  laves  qui 
ont  été  liquéfiées  , puisqu'il  se  trouve  abondamment  avec  les 
matières  rejetées  intactes  par  le  Vésuve  dans  son  premier 
V.  et  qu’il  s’y  trouve  associé  avec  des  grenats , substance 
très-difficile  à fondre  , qui  ne  l’accompagne  jamais  dans 
les  laves  liquéfiées;  ce  qui  semble  prouver  que  les  bases  de 
ces  laves  sont  des  roches  essentiellement  différentes  de 
celles  dont  le  volcan  nous  donna  des  échantillons  autrefois, 
et  qu’elles  étoient  fort  riches  en  amphigène.  Les  tufs  et  les 
pépérino  des  environs  de  Rome  fournissent  un  grand 
nombre  d’exemples  de  roches  avec  amphigène  rejetées  in- 
tactes ou  légèrement  atteintes  par  le  feu , et  notamment  les 
collines  de  l’ancienne  Tuscule  ou  Frascati. 

Si  l’on  eut  pris  le  péridot- divine  pour  exemple,  on  auroit 
été  un  peu  plus  embarrassé  pour  combattre  la  préexistence 
des  cristaux  dans  les  laves;  en  effet,  a-t-on  trouvé  cette 
substance  ailleurs  que  dans  les  laves  en  coulées  et  dans  les 
basaltes  qui  n’en  sont  que  des  restes?  Pourquoi  alors  l'o- 
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livine , extrêmement  difficile  à fondre , y est-elle  en  grains 
vitreux  on  en  cristaux  tellement  rares,  qu’on  les  cite  comme 
des  phénomènes,  ce  qui  est  contraire  à ce  qu’on  observe 
pour  le  feldspath  , le  pyroxène , l’amphigène , etc. , et  à ce  qui 
se  passe  dans  une  dissolution  de  plusieurs  substances  cristal- 
lisables  , dans  laquelle  l’une  de  ces  substances  se  sépare  des 
autres  pour  ne  former  que  des  cristaux,  plus  ou  moins  parfaits. 

(UN.) 

LEU  COCHRYSOS.  Pline  donne  ce  nom  à deux  gemmes  : 
l’une  d’un  blanc  doré  , reflétant  en  blanc,  comme  le  cristal , 
ou  bien  présentant  une  veine  blanche  ; c’étoit  le  leucochrysos 
proprement  dit  ; la  seconde  gemme  éloit  d’un  blanc-jaunâ- 
tre enfumé  : c’est  son  leucochrysos  capnia.  Ces  deux  gemmes 
paroissent  être  deux  variétés  de  quarz  jaune  pâle  et  enfumé, 
et  non  pas  des  véritables  topazes  ou  des  zircons,  comme  on 
l’a  pensé.  (EN.) 

LEUCOCOCCIS.  Ce  nom  , qu'on  trouve  , selon  Adan- 
son  , dans  Dioscoride  et  dans  "Pline  , est  rapporté  par  lui , 
avec  les  noms  qui  appartiennent  au  Grenadier.  C’étoit, 
sans  doute  , une  variété  à graines  entourées  d’une  chair  blan- 
che au  lieu  d’être  rouge,  (en.) 

LEUCODON  , leucodon.  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  mousses,  proposé  par  M.  Schwaegrichen.  Il  a pour  carac- 
tères : un  péristome  simple , externe  , composé  de  seize  dents 
bipartites. 

Fleurs  mâles  , selon  Hedwig,  axillaires,  gemmiformes.  Il 
se  compose  de  trois  espèces , savoir  : la  Fenduee  scidroïde  , 
une  nouvelle  espèce  nommée  Hypnum  morense  par  Schlei- 
cher,  et  la  Neckera  canariensis , décrite  par  Bridel.  (P.  B.) 

LEUCOGRAPHIS.  V.  Leücographus.  (en.) 
LEUCOGR^PHUS  ou  LEUCOGRAPHIS.  Espèce 
déplanté  mentionnée  par  Pline , et  qui  est,  dit-on , le  Char- 
don-Marie ( carduus  marianus,  Linn.  ).  Les  lignes  et  taches 
blanches  qu’on  voit  sur  cette  plante  , lui  méritent  en  effet 
le  nom  de  leucographis  , composé  de  deux  mots  grecs , dont 
l’un  signifie  blanc , et  l’autre , caractère.  Anguillara  prend  pour 
ce  leucographis  une  espèce  de  verge  d’or,  (ln.) 

LEUCOION  ou  LEUCOIUM  {violette  blanche,  en 
grec  ).  Théophraste  , Pline  et  Dioscoride  mentionnent  plu- 
sieurs plantes  sous  ce  nom  ; les  deux  derniers  n’en  donnent 
point  de  description , parce  que  , disent-ils , elles  sont  con- 
nues de  tout  le  monde  ; ils  se  contentent  de  dire  qu’il  y en  a 
dont  les  fleurs  sont  rouges  ou  jaunes , ou  blanches , et  qu  on 
les  cultive.  Leurs  commentateurs  partagent  ces  plantes  en 
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deux  groupes  : le  premier  est  le  Leucoion  bulbeux  ou  le 
Leucoion  de  Théophraste  , dont  le  nom  fut  converti  par 
Gaza  en  celui  de  violette  blanche.  « Cette  plante  , dit  Théo- 
phraste , est  printanière  , et  fleurit  aussitôt  que  les  rigueurs 
de  l’hiver  ont  cessé  , et  môme  l’hiver  n’étant  pas  encore  ra- 
douci. « Ses  fleuri  blanches  font  contraste,  en  cette  saison, 
avec  les  fleurs  agtrablcs  de  la  violette.  L’espèce  printannière 
du  genre  leucoium  de  Linnæusest  probablement  celte  plante, 
ou  bien  la Pehce-Neige  ( Galarilhus  nioalis );  c’eslce  qui  fait 
que  Clusius  et  C.  Bauhin  leur  ont  donné  le  nom  de  leucoium 
bulbosum , appliqué  par  suite  à toutes  les  espèces  de  ces  deux 
genres.  Le  leucoium  de  Linnams,  qui  est  un  de  ces  genres , 
est  nommé  acrocorion  par  Adanson  , et  narcisson-lirion  par 
Tournefort.  Haller  y réunit  le  galarilhus. 

Le  deuxième  groupe  est  celui  du  Leucoion  non  bulbu- 
leux  , dont  les  espèces  dévoient  leur  nom  de  leucoion  , non 
pas  à la  couleur  de  leur  fleur,  puisqu’il  y en  avoit  de  blanches, 
de  bleues  et  de  pourprées  comme  la  violette,  et  de  jaunes, 
mais  au  duvet  cendré  ou  blanchâtre  qui  couvroit  les  feuilles  et 
les  tiges.  Pline  et  Dioscoride  ofit  bien  connu  les  violettes 
blanches  et  les  violettes  jaunes  ; ainsi  leurs  espèces  de  leu- 
coion , qu’on  cultivoit  seulement  pour  l’agrément , étoient 
des  plantes  différentes  , et  l’on  ne  sauroit  douter  qu’elles  ne 
fussent  nos  giroflées  jaunes,  blanches  ou  rouges  ( cheiranûius 
cheiri , annuus  et  incanus , Linn.),  autrement  nommées  violiers, 
du  mot  violette.  Presque  tous  les  anciens  botanistes  ont  con- 
servé le  nom  de  leucoium  à ces  giroflées , qui  devinrent  un 
noyau  où  beaucoup  de  plantes  se  groupèrent.  Mais  Tourne- 
fort le  restreignit  aux  seules  giroflées  , en  faisant  de  celles-ci 
et  de  leurs  congénères, qui  ont  les  graines  marginées,  un  genre 
leucoium  que  Linnæus  confondit  dans  son  cheiranthus  , et 
que  Moench  a voulu  rétablir. 

Les  autres  plantes  appelées  leucojum  sont  presque  tou- 
tes des  crucifères,  et  appartiennent  maintenant  aux  genres 
iberis  , alyssum  , biscutella  , draba , hesperis  , heliophile  , erysi - 
mum  , arabis , cleome , verbascum  , slrumaria  , et  à quelques- 
uns  des  nouveaux  genres  faits  aux  dépens  de  ceux-ci.  (ln.) 

LEUCOION  NOIR  ( /*»*«»  ).  Hippocrate  dé- 

signe par  ce  nom  la  Violette  de  mars,  suivant  ses  commen- 
tateurs. Théophraste  nomme  cette  même  plante  melanion  , 
violette  noire,  (ln.) 

LEUCOLITHE.  Napione  a donné  ce  nom,  qui  signifie 
pierre  blanche , en  grec  , à l’amphigène.  (ln.) 

LEUCOLITHE  d’Altemberg,  Delamétherie.  C’est  la 
Substance  blanche,  connue  par  Romé-de-l’Isle  sous  le  nom  de 
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schorl  blanc  prismatique  ; c’est  la  pycnite  de  M.  Haiiy,  qite 
savant  a reconnue  depuis  pour  une  variété  de  Silice  fluatée 
alumineuse  ou  Topaze.  V.  ce  mot.  (ln.) 

LEUCOLITHE  DE  MAULÉON.  Delamétherie  dé- 
signa sous  ce  nom  le  Dipyre,  substance  minérale  que 
MM.  Lelièvre  et  Gillet-Laumont  découvrirent,  en  1786,  sur 
la  rive  droite  du  gave  de  Mauléon  (Hautes-Pyrénées),  et 
que  M.  Delamétherie  crut  voisine  de  la  Leucouthe  d’Al- 
temberg  ou  Pycnite.  V.  Topaze,  (ln.) 

LEUCONARCISSUS,  Narcisse  blanc.  C’est  le  nom 
donné  par  C.  Bauhin , dans  son  Prodrome,  à une  liliacée  que 
Linnaeus  avoit  d’abord  placée  dans  le  genre  bulbocodium,  puis 
dans  le  genre  anthericum , en  la  nommant  anlhericum  serotinum. 

(LN.) 

LEUCONARCISSOLIRION.LobeletJ.  Cameraredé- 
signent  sous  ce  nom  les  espèces  du  genre  galantkus  et  leu- 
cuium , Linn.  (LN.) 

LEUCOPHORE.  V.  h l’article  Fringille,  section  F, 
tome  13  , p.  aag  , Pinson  leucoprore.  (v.) 

LEUCOPHRE,  leucophra.  Genre  de  vers  polypes  amor- 
phes ou  d'animalcules  infusoires,  dont  le  caractère  consiste 
à être  transparent  et  garni  de  cils  sur  toute  sa  superficie. 

Les  espèces  de  ce  genre  ne  diffèrent  de  celles  du  Tri- 
code,  auquel  Lamarck  les  a réunies,  que  parce  qu’elles 
sont  entièrement  couvertes  de  poils.  Elles  se  trouvent  dans 
les  eaux  des  marais , dans  celles  de  la  mer  pures  pu  putré- 
fiées , et  dans  les  infusions  végétales  , oii  elles  nagent  avec 
vélocité  en  décrivant  perpétuellement  des  cercles  : du  reste , 
elles  ne  donnent  lieu  à aucune  remarque  de  quelque  impor- 
tance. 

Muller  a décrit  et  figuré  vingt -six  espèces  de  leucophres, 
parmi  lesquelles  on  peut  citer  : 

La  LeucophRE  marquée,  qui  ^t  ovoïde  , cylindracée  et 
marquée  d’un  point  noir  près  du  bout  antérieur.  V.  pl.  E 
où  elle  est  figurée.  Elle  se  trouve  dans  l’eau  de  mer. 

La  Leucophre  rotifère  , qui  est  ovale  , verte  , dont  l’ex- 
trémité antérieure  est  tronquée  et  ciliée.  Elle  se  trouve  dans 
l’eau  de  mer. 

La  Leucophre  percée  est  ovale  , gélatineuse , obtuse  , et 
presque  tronquée  en  avant , avec  une  fossette  creusée  sous  sa 
partie  postérieure.  Elle  se  trouve  dans  l'eau  de  mer. 

La  Leucophre  verte  est  ovale  * opaque  et  verte.  Elle  se 
trouve  dans  l’eau  douce. 

La  Leucophre  prestulate  est  ovale-oblongue  , et  son  ex- 
trémité postérieure  est  tronquée  obliquement.  Elle  se  trouve 
dans  les  marais. 
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La  Leucophre  globifère  est  ovale-oblongue , cristalline  , 
et  a trois  globules  alignés  dans  l’intérieur.  On  la  trouve  dans 
les  fossés. 

La  Leucophre  bracelet  est  cylindracée , courbée  en  forme 
d’anneau.  Elle  se  trouve  dans  l’eau  des  moules  de  mer. 

LEUCOPHTHALMOS  de  Pline.  Cette  gemme  du  na- 
turaliste romain  est  prise  pour  une  sorte  à'agalhe  aillée  blan  , 
che  et  noire,  (ln.) 

LEUCOPH  YLLE , leucophyllum.  Arbuste  de  la  Nouvelle- 
Espagne  , à feuilles  alternes  et  à fleurs  axillaires  et  solitaires , 
observé  et  décrit  par  Huinboldt  et  fionpland  , qui  seul  cons- 
titue un  genre  dans  la  didynamie  angiospermie  et  dans  la  fa- 
mille des  ^scrophulaires. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : calice  presque  campa- 
nulé , velu  en  dehors  , à cinq  divisions  presque  égales  ; co- 
rolle allongée,  campanulée,  à cinq  divisions  arrondies, 
deux  inférieures  courtes  , et  trois  supérieures  dont  l’intermé- 
diaire est  plus  longue  et  lanugineuse  en  dedans  ; quatre  éta- 
mines didynames;  ovaire  supérieur,  en  partie  enfoncé  dans 
un  disque  surmonté  d’un  long  style  à stigmate  en  tète  ; cap- 
sule ovale  bîloculaire  et  polysperme.  (b.) 

LEUCOPIS  ou  LEUCOPES.  ^Synonyme  de  parlhenium 
chez  les  Grecs,  (ln.)  ' 

LEUCOPGEC1LOS  de  Pline.  Pierre  blanche  rayée  de 
lignes  couleur  d’or.  On  suppose  que  ce  peut  être  ude  pierre 
chatoyante  dans  le  genre  de  Y œil  de  chat , ce  qui  me  paroît 
très-douteux,  (ln.) 

LEUCOPOGON,  leucopogon.  Genre  de  plantes  établi 
par  R.  Brown , dans  la  pentandrie  monogynie  et  dans  la  fa- 
mille des  bicornes,  pour  placer  une  cinquantaine  d’arbris- 
seaux de  la  Nouvelle-Hollande  qui  se  rapprochent  beaucoup 
des  Stypuelies  et  des  Perojoa. 

Les  caractères  qu’il  offre  sont  : calice  accompagné  de  deux 
bractées  ; corolle  infundibuliforme  à limbe  droit  et  barbu  ; 
ovaire  à deux  ou  cinq  loges  ; drupe  sec , ou  baie  presque 
crustacée. 

Le  genre  Peroja  de  Cavanilles  rentre  dans  celui-ci.  (b.) 
LEUCOPSÏS.  V.  Leccopsis.  (desm.) 
LEUCOPYRUS.Nom spécifique  de  laFLUGGÉEde  Will- 
denow,  arbrisseau  des  Indes  orientales,  qui  a pour  fruit  des 
baies  d’un  blanc  de  neige,  (ln.) 

LEUCORYX.  Quadrupède  du  genre  des  antilopes,  long- 
temps confondu  avec  Y antilope  oryx  dont  il  a les  cornes  droi- 
tes, mais  dont  il  diffère  cependant  par  les  couleurs,  (desh.) 
LEUCO-SAPH1R  ou  LUCO-SAP  HIR,  c’est-à-dire, 
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Saphir  blanc.  Boëce  de  Boot  nous  apprend  que  sur  les  con- 
fins de  là  Bohème  et  de  la  Silésie  , ofl  trouve  des  saphirs  ten- 
dres, laiteux  ou  blanrs,  quelquefois  mélangés  de  bleu,  et  qui 
portent  les  noms  de  lurhsaphir  e l de  luco-saphir.  11  est  proba- 
ble qu'il  n'a  pas  entendu  parler  d’un  corindon  bleu  ou  saphir 
de  couleur  pâle , mais  du  saphir  (T eau  ou  dichro'ite  ou  cordiériie. 
V.  Luch-saphir.  (i.n.) 

LEUCOSCEPTRE  , leucosceptrum.  Plante  de  l’Inde  qui 
seule  , d’après  Smith,  constitue  un  genre  dans  la  didynamie 
gymnospermie  et  dans  la  famille  des  verbénacées. 

Ce  genre  offre  pour  caractères:  un  calice  à cinq  découpu- 
res ; une  corolle  à tube  court  et  à cinq  lobes  inégaux  ; les  éta- 
mines inclinées;  le  stigmate  bifide,  (b.) 

IÆUCOSIE,  leucosia , Fab.  Genre  de  crustacés,  de 
l’ordre  des  décapodes , famille  des  brachyures , tribu  des 
orhiculaires,  et  dont  les  caractères  sont  : lest  presque  globu- 
leux, légèrement  rétréci  à sa  partie  antérieure;  yeux  petits, 
rapprochés,  presque  immobiles  dans  leurs  fossettes;  anten- 
nes très-petites;  premier  et  second  articles  des  pieds-mâ- 
choires extérieurs  formant , réunis,  un  triangle  couvrant  la 
bouche,  et  dont  l’extrémité  se  loge  dans  une  excavation  pointue 
de  l’extrémité  antérieure  et  inférieure  du  test  ; longueur 
des  pieds  diminuant  graSuellement,  à parties  des  serres  qui 
sont  ordinairement  longues  et  cylindriques,  dans  les  mâles 
surtout;  les  autres  pieds  onguiculés , courts  et  souvent  grê- 
les ; queue  composée  de  quatre  à cinq  tablettes  ; celle  de  la 
femelle  grande,  presque  orbiculaire  , recouvrant  la  poitrine. 

Le  lest  de  ces  crustacés  est  ordinairement  bombé,  dur  et 
blanc,  d’où  vient  le  nom  générique  de  leucosie  qu’on  leur  a 
donné.  Plusieurs  espèces  sont  même  remarquables  par  leur 
poli.  Les  deux  serres  antérieures  sont  plus  longues  dans  les 
mâles,  et  souvent  terminées  par  une  piuce  grêle  et  effilée. 
Suivant  M.  Léach,  la  queue  des  deux  sexes  n’est  que  de  qua- 
tre articles;  mais  j’en  ai  compté  cinq  dans  quelques  mâles. 
Ce  caractère,  qui  n’avoit  pas  échappé  à M.  Bosc,  peut  ser- 
vira distinguer  ce  genre  daceuxde  mdia  , à'inachus , etc. , avec 
lesquels  il  a des  rapports.  Suivant  les  observations  de  ce  na- 
turaliste et  celles  de  M.  Risso , les  leucosies  font  leur  séjour 
dans  les  moyennes  profondeurs  de  la  mer,  dans  les  écueils 
des  rochers  calcaires,  parmi  les  Hustres  et  les  madrépores, 
et  y viventsolitaires  et  cachées.  Elles  y attendent,  pour  sortir, 
que  le  hasard  leur  présente  quelque  proie  facile  à saisir.  Leur 
démarche  est  lente  , et  on  ne  les  voit  guère  courir  que  dans 
le  danger.  La  femelle  de  la  leucosie  noyau  dépose , suivant 
M.  Risso , de  deux  à trois  çents  œufs  rougeâtres,  qui  éclosent 
pendant  l’été.  - * • 
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Ces  crustacés  sont  généralement  petits  ou  de  grandeur 
moyenne  et  mauvais  à manger. 

L’espèce  nommée  crauiolaire  est  commune  en  état  fossile , 
la  solidité  particulière  de  son  test  contribuant  à sa  conser- 
vation. 

1.  Corps  bombé  , presque  globuleux  ou  presque  ovoïde. 

A.  Milieu  des  côtes  du  test  dilaté  et  prolongé  en  une  pointe  très- 
forte. 

Leucosie  cylindre  , leucosia  cylindrus , Fab.  , Bosc , 
Latr.;  Herbst , Cane.  tab.  a,  fig.  ag-3i.  Front  tronqué, 
fendu;  deux  sillons  longitudinaux  et  arqués  sur  le  milieu  du 
dos;  milieu  des  côtés  prolongé  en  une  pièce  grosse,  pres- 
' que  cylindrique , terminée  brusquement  en  une  pointe  aiguë; 
serres  allongées,  cylindriques  et  filiformes.  Sur  les  côtes  de 
l’ Ile-de-France.  M.  Léach  forme  avec  cette  espèce  son  genre 
lXA. 

Leucosie  a sept  épines,  leucosia  septem-spinosa , Fab., 
Bosc,  Latr.;  Herbst,  Cane.,  tab.  20,  fig.  112.  Museau 
écbancré  ; une  épine  très-forte , aiguë  et  recourbée  au  mi- 
lieu des  côtés  du  test  et  de  son  bord  postérieur;  deux  autres 
petites,  droites,  de  chaque  côté,  entre  la  latérale  et  la  pos- 
térieure ; une  partie  des  serres  chargée  de  grains.  Dans 
l’Océan  indien. 

B.  Milieu  des  côtés  du  test  point  dilaté. 

* Test  épineux  ou  dentelé  latéralement. 

Leucosie  hérisson  , leucosia  erinaceus  , Fab. , Bosc  , 
Latr.;  Herbst,  Cane.,  tab.  ao  , fig.  11t.  Corps  presque  glo- 
buleux, couvert , ainsi  que  les  pieds,  d’épines,  quelques- 
unes  dentées  ; pinces  allongées,  cylindriques.  Dans  l’Océan 
indien. 

Leucosie  balle,  leucosia  pila,  Fab.,  Bosc,  Latr.  Glo- 
buleuse. lisse  , avec  des  dents  aux  bords  latéraux,  dont  plu- 
sieurs plus  grandes  ; museau  entier  ; pinces  courtes,  ovoïdes 
et  lisses.  Dans  l’Océan  indien. 

**  Test  sans  épines  ni  dents  latérales  nombreuses. 

■f*  Extrémité  postérieure  du  test  soit  épineuse  , soit  dentée  ou  tu- 
berculée. 

Leucosie  ponctuée,  leucosia  punctaia , Fab.,  Bosc  ■ 
Latr.  ; Herbst , Cane.  , tab.  iq  , fig.  2 ; Brown  , Jam. , tab! 
4a,  fig.  3.  Presque  ovoïde,  chargée  de  petits  grains,  qui 
forment  de  petites  dentelures  au  bord  postérieur:  trois  poin- 
tes ou  épinç^  égales  a ce  bord;  bras  verruqueux;  doigts  striés 
à dentelures  presque  égales  et  obtuses.  Aux  Antilles. 

.Leucosie  fugace,  leucosia  fugax , Fab.,  fiosr,  Latr. • 
Hgrbst,  Cane. , tab.  a , fig.  i5,i6  ; le  mâle.  Voisine  de  là 
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précédente , maïs  presque  lisse  et  sans  rrénefures  au  bord 
postérieur;  trois  épines  sur  ce  bord,  dont  l’intermédiaire 
plus  forte;  doigts  très-menus,  sans  stries,  et  à dentelures 
inégales.  Mers  des  Indes  orientales. 

Leucosie  noyau  , leucosia  nucléus , Fab..,  Bosc  , Latr. , 
Risso,  Herbst , Cane. , tab.  a , fig.  i4  , le  mâle,  pl.  D.  i5,q 
de  cet  ouvrage  ; Cancer  macrochelos , Rond.  Aldrov.  Globu- 
leuse, avec  de  petits  grains  épars  sur  les  côtés  et  à l’extrémité 
postérieure  ; une  petite  éminence , en  forme  de  dent , de 
chaque  côté,  en  ayant  et  au-dessus  des  deux  serres;  une 
épine  aiguë,  recourbée,  de  chaque  côté,  au-dessus  de 
la  naissance  des  deux  pattes  postérieures;  deux  dents  au 
bord  postérieur  du  test  ; doigts  très-longs  , grêles , filiformes 
et  pointus.  Dans  la  Méditerranée. 

-J-j-  Extrémité  postérieure  du  test  sans  épines  ni  protubérances  re- 
marquables 

Leucosie  craniolaire  , leucosia  craniolaris , Fab. , Bosc, 
Latr.;  Herbst,  Cane . , tab.  2,  fig.  17.  Test  globulenx- 
. ovoïde  , lisse  en  dessus,  un  peu  déprimé  en  devant,  de  cha- 
que côté  ; espace  intermédiaire  formant  une  carène  écrasée  ; 
côtés  antérieurs  rebordés  , crénelés  ; museau  court,  très-ob- 
tus, foiblement  tridenté;  bras  ayant  de  grosses  verrues; 
pinces  ovoïdes,  lisses,  rebordées  inférieurement.  Sur  la  côte 
de  Malabar. 

Leucosie  porcelaine  , leucosia  porcellana,  Fab.,  Bosc, 
Latr.  ; Herbst,  Cane .,  tab.  2,  fig.  18.  Très-semblable  à la 
précédente  , mais  sans  museau  ; largement  tronquée  et  en- 
tière au  bord  antérieur.  Dans  l’Odéan  indien. 

IL  Corps  aplati  ou  très-peu  élevé , presque  orbiculaire. 

Leucosie  plane,  leucosia  planata , Fab.,  Bosc.  Test 
petit , lisse  , sans  museau  ; trois  petites  dents  aiguës  au  front; 
deux  autres  fortes  et  pointues  de  chaque  côté  des  bords  la- 
téraux. A la  Terre  de  Feu.  (l.) 

LEUCOSIE  FOSSILE.  V.  Crustacés  fossiles,  (desm.) 

LEUCOSIE,  leucosia.  Arbrisseau  de  Madagascar  que  Du- 

{>etit-Thouars  à fait  servir  à l’établissement  d’un  genre  dans 
a pentandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des  térébintbes. 

Les  caractères  qu’il  assigne  à ce  genre  sont  : calice  cainpa- 
nulé  à cinq  découpures  ; corolle  de  cinq  pétales  ; ovaire  infé- 
rieur à un  seul  style;  fruit  trigone  à trois  semences,  dont 
deux  avortent.  (&) 

LEUCOSPERME,  leucospermum.  Genre  dejplantes éta- 
bli par  R.  Brown  aux  dépens  des  Protées. 

Ses  caractères  sont:  enveloppe  de  plusieurs  folioles  ; cône 
inulliflore  ; calice  irrégulier  à quatre  divisions.,  dont  trais  sont 
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réunies  et  la  quatrième  anthérifére  ; style  filiforme  caduc , 
à stigmate  épais  et  glabre  ; noix  ventrue  , sessiie , unie. 

Les  Protées  linéaires,  à fruits  en  cône,  et  cinq  autres 
espèces  entrent  dans  ce  genre.  (F.) 

LEUCOSPIS,  Leucospis.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
hyménoptères , section  des  térébrans , famille  des  pupivorcs , 
tribu  des  chalcidites.  Ses  caractères  sont  : pieds  postérieurs 
ayant  les  cuisses  très-grandes  et  les  jambes  arquées  ; abdo- 
men sessiie  en  apparence  , comprimé  sur  les  côtés , arrondi 
au  bout  ; tarière  de  la  femelle  recourbée  sur  le  dos  ; ailes 
supérieures  doublées.  Les  leucospis  ont  les  antennes  insérées 
entre  les  yeux , coudées , de  douze  articles , dont  les  dix  der- 
niers forment  une  tige  conico-cylindrique  ; les  palpes  courts, 
un  peu  renflés  au  bout;  les  maxillaires  de  quatre  articles, 
dont  le  pénultième  allongé , et  les  labiaux  de  trois;  les  man- 
dibules bidentées;  la  languette  très-échancrée , et  les  pattes 
postérieures  propres  pour  sauter. 

Ces  insectes  ont  la  tête  triangulaire,  comprimée , appliquée 
contre  le  corselet , verticale  ; le  premier  segment  du  corselet 
grand  , carré  ; une  cellule  radiale  , très-étroite  , fort  alion- 

fée , et  une  cellule  cubitale  incomplète  ,aux  ailes  supérieures; 
'abdomen  ovalaire,  comprimé,  arrondi  postérieurement, 
paroissant  sessiie,  le  premier  anneau  tenant  au  corselet  par 
une  bonne  partie  de  sa  largeur,  et  le  point  central  du  mou- 
vement n’étant  qu’au  second  anneau.  La  tarière,  dans  les  fe- 
melles, est  de  trois  filets  ; elle  prend  naissance  de  la  poitrine, 
sous  une  lame  triangulaire , et  remonte  sur  le  dos , en  s’ap- 
pliquant dans  une  rainure  ; les  jambes  postérieures  sont  ar- 
quées , terminées  par  une  forte  pointe  , et  reçoivent  dans 
leur  courbure  les  cuisses,  qui  sont  renflées. 

Les  leucospis  ont  des  rapports  avec  les  chalets  ; mais  la  forme 
et  la  position  de  leur  tarière  les  en  font  distinguer  au  premier 
coup  d’œil.  v 

Le  leucospis  dorsigère  place  ses  œufs  dans  les  nids  des  apiaires 
x maçonnes.  M.  Amédée  Lepelletier  a fait  à cet  égard  des  ob-' 
servations  très-curieuses  , mais  qu'il  n’a  pas  encore  publiées. 

Leucospis  dorsigère  , Leucospis  dorsigera , Fab.  ; pl.G3,7 
de  cet  ouvrage. 

Il  a environ  sept  lignes  de  long  ; les  antennes  noires , 
fauves  à la  base  ; la  tête  noire  ; le  corselet  noir  , avec  deux 
lignes  à sa  partie  antérieure , une  4 sa  partie  postérieure  , au- 
dessus  de  l’écusson  , et  une  de  chaque  côté  , à la  base  des 
ailes , jaunes  ; l’abdomen  comprimé  , obtus  , d’un  noir  bril- 
lant , avec  deux  bandes  jaunes  obliques , la  première  inter- 
rompue dans  son  milieu  ; deux  taches  entre  les  deux  bandes 
et  l’anus , jaunes;  les  pattes  jaunes  ; les  cuisses  postérieures 
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très-larges  , dentées , jaunes,  avec  une  grande  tache  noire; 
les  autres  cuisses  entièrement  noires  ; et  les  ailes  brunes. 

On  le  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  la  France  , 
et  aux  environs  de  Paris , vers  le  milieu  de  l'été. 

Leucospis  géant  , leucospis  gigas , Fab. , Coqueb.,  Illusl. 
insect.  dec.  1,  tab.  6,  fig.  4-  Une  fois  plus  grand;  abdomen 
et  tarière  plus  courts;  deux  points  jaunes  sur  le  milieu  du 
corselet;  d’ailleurs  semblable  au  précédent. 

On  l’a  trouvé  aux  environs  de  Paris,  dans  un  nid  à' abeille 
maçonne.  Il  est  moins  rare  dans  le  Midi.  V.  la  monographie 
de  ce  genre  , donnée  par  M.  Kliig,  dans  les  Actes  des  curieux 
de  la  nature  , de  Berlin  ; et  l 'Ouvrage  de  M.  Jurine  , sur  les 

Ï-I  v m v tvjfktyrfTR  17 c ^ 

LLUCOS  riCTOS  C Pointillé  de  blanc  , en  grec  ).  L’un 
des  noms  sous  lesquels  le  porphyre  rouge  antique  est  men- 
tionné dans  Pline  , selon  \Vallérius.  Saumaise  prétend  qu’il 
faut  lire  leptopsephos.  D’autres  auteurs  écrivent  leucopsephos  ; 
tous  ces  noms  signifient  la  même  chose  que  leucostictos , et 
conviennent  parfaitement  au  porphyre  rouge  antique  , dont  la 
pâle  rouge  ou  violette  est  remplie  d’une  grande  quantité  de 
très-petits  cristaux  blancs.  Ce  porphyre  une  variété  d’un 
rouge  pourpre  ; il  est  très-probable  que  c’est  elle  que  Pline 
désigne  par  le  nom  de  purphyriles  qui  tire  son  origine  d’un 
mot  grec  qui  est  lè  nom  de  la  Pourpre.  (ln.) 

LLUCOSTINE.  Delamétherie  nomme  ainsi  les  porphy- 
res rouges  à base  de  pélrosilex  rouge  ou  rougeâtre , qui  con- 
tiennent des  petits  cristaux  de  feld  spath  blanc,  d'oùle  nomgrec 
de  leucosline  ( à points  blancs  ).  M.  B'rongniart , sans  le  dé- 
tourner de  cette  application,  semble  cependant  l’étendre  da- 
vantage , puisqu’il  ajoute  aux  caractères  ci-dessus,  celui  d’ê- 
tre fusible  en  émail  noir  ou  gris  , et  qu’il  y rapporte  i.°  le 
Porphyre  rouge  antique  , dont  la  pâte  d’un  rouge  brunâtre  ou 
violâtre  , renferme  une  multitude  de  petits  cristaux  de  feld- 
spath blanchâtres  ou  violâtres , et  de  cristaux  encore  plus  pe- 
tits d’amphibole  noir  ; a.0  des  Porp/iyres  bruns-rougeâtres  ou 
?»ses , qui  contiennent  des  grains  de  quarz.  On  en  trouve  à 
Planitz  , à Kusseldorf  en  Saxe  , à la  montagne  de  l’Esterel 
en  Provence  , et  en  Corse  , où  ils  sont  fort  communs. 

M.  Cordier  a tout-à-fait  changé  l’emploi  de  ce  nom  de 
Leucostine  , puisqu'il  s’en  sert  pour  désigner  les  Laves  li- 
thoïdes  , connues  par  Dolomicu  sous  le  nom  de  Ipees  pe- 
trosiliceuses , et  dont  il  fait  le  type  non  altéré  des  substances 
volcaniques  en  masses  feld-spathiques  , dans  lesquelles  les 
particules  du  feld-spath  sont  très-prédominantes  ; dès-lors,  la 
fusion  en  verre  blanc  ou  gris,  devient  le  caractère  de  ces  sub- 
stances. Il  caractérise  ainsi  ce  type  : substances  exclusivement 
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composées  de  cristaux  microscopiques , entrelacés , d’un  égal 
volume  , adhérens  par  leur  simple  juxla-position  , offrant  en- 
tre eux  des  vacuoles  plus  ou  moins  rares. 

Il  subdivise  la  leucostine  v1  trois  : 

i.°  L.  compacte.  Il  y rapporte  la  lave  lilboïde  pétrosili- 
ceuse  compacte  , le  hornstein  volcanique  et  le  feld  spath 
compacte  sonore  , dit  klingstein  ou  phonoiite. 

a.®  L.  écailleuse.  Sorte  nouvelle  dans  laquelle  beaucoup  de 
cristaux  de  feld-spath  sont  plats  et  posés  dans  le  même  sens. 
M.  Cordier  présume  qu’on  doit  rapporter  ici  h graustein  de 
YVerner,  ce  qui  n'est  pas  en  doute  pour  nous. 

3.®  L.  granulaire.  Ici  rentre  le  Domite  , base  d’une  partie 
des  porphyres  argileux  de  l’Auvergne , et  probablement  de 
ceux  de  Hongrie.  Quelques-uns  des  porphyres  trappéens  de 
M.  de  liumboidt  sont  rapportés  par  M.  Cordier  à la  Leucos- 
tine granulaire. 

La  Leucostine  est  la  base  de  la  pumite,de  V obsidienne , de 
la  spodite  , de  Validité , de  la  trassdite  , de  la  téphrine  et  de 
Vasclérine  de  ce  même  minéralogiste.  ( V.  ces  mots),  (LN.) 

LEUCOTHOË,  leucothoë,  Léach.  Genre  de  crustacés, 
de  l’ordre  des  amphipodes , ayant  pour  caractères  : quatre  an- 
tennes , dont  les  supérieures  plus  longues , composées  d’un 
pédoncule  de  deux  articles  , et  d’une  tige  divisée  en  un  grand 
nombre  d'articulations  ; les  deux  pattes  antérieures  terminées 
en  çince  à deux  doigts , le  pouce  biarticulé. 

Ce  genre  a été  formé  sur  un  petit  crustacé  des  iners  bri- 
tanniques, mais  très-rare;  Cancer  articulosus , Montag.,  Trans. 
linn .,  toin.  7 , tab.  6,  fig.  6.  (l.) 

LEUCOXYLON.  Bois  blanc , en  grec.  Dans  l’Almageste 
de  Plukenet , on  trouve  figurée  pl.  200  , fig.  4 , une  espèce  de 
1ÎIGNONE  avec  ce  nom  : c’est  le  bignonia  lew  oxyton  , arbre 
qui  croît  dans  les  îles.  Boerhaave  nomme  leucoxylon  une  autre 
plante  qui  rentre  dans  le  genre  ageria  d’Adanson , lequel  se 
compose  des  genres  rnyrsinc  et  prinos  de  Linnæus.  (LN.) 

LEUCUS.  Nom  latin  du  héron  blanc.  V. au  mot  IlÉRON.(s.) 

LEUGE.  Nom  vulgaire  du  Liège.  V,  Chêne,  (b.) 

LEUKOJE.  Nom  allemand  des  Giroflées,  (ln.) 

LEURA-DIE , leuradiu.  Genre  de  Vandeli  qui  ne  diffère 
pas  de  I’Aglaia.  (b.) 

LEURRE  (Fauconnerie).  Morceau  de  cuir  rouge  , grossiè- 
rement façonné  en  forme  d’oiseau , et  dont  on  se  sert  pour 
réclamer  ou  appeler  les  oiseaux  de  vol.  L’on  y attache  de  la 
viande  pour  les  attirer  plus  sûrement  ; c’est  ce  qui  s'appelle 
acharner  le  leurre.  Leurrer  un  oiseau , c’est  lui  présenter  le  leurre, 
y.  la  fauconnerie , au  mot  Faucon,  (s.) 

LEUTRITE.  A Leuttra , près  de  Jena,  en  Saxe,  on 
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emploie  pour  engraisser  les  terres , une  pierre  marne, tse  ar- 
gilo-calcaire  d’un  blanc  grisâtre  ou  jaunâtre , remarquable 
par  la  singulière  propriété  qu’elle  a de  répandre  une  lumière 
phosphorique  très-vive  lorsqu’on  la  gratte  même  légèrement. 
On  y observe  de  petites  géodes,  quelquefois  tapissées  de  cris- 
taux de  chaux  carbonatée.  (lis.) 

LEU-TZE.  Nom  que  les  Chinois  donnent  à leur  Cormo- 
ran. (v.)  , 

LEUZEE , Leuzea.  Genre  de  plantes  établi  par  Decau- 
dolle  pour  placer  la  Centaurée  conifère  , qui  diffère  des 
autres  par  sa  fructification. 

Ce  nouveau  genre  a pour  caractères  : un  calice  sphérique 
composé  d’écailles  imbriquées,  non  épineuses,  arrondies; 
tous  les  fleurons  hermaphrodites  ; le  réceptacle  couvert  de 
longues  soies  réunies  par  la  base  ; les  semences  tuberculées, 
couronnées  par  une  longue  aigrette  à poils  plumeux,  dispo- 
sés sur  plusieurs  rangs,  (b.) 

LEUZIT.  V.  LEucit.  (ln.) 

LEVANTINES.  Nom  que  les  anciens  conchyliologistes 
donnoient  a quelques  coquilles  du  genre  Vénus  ; ainsi  la  ve- 
nus plissée  étoit  la  grande  levantine , et  la  venus  disère  étoit  la  pe- 
tite levantine.  (B.) 

LÉVENAGATTE.  Poisson  du  genre  des  Gades  , leja- 
dus  pollachius , Linn.  (B.) 

LEVENHOOK1E,  Levenhookia.  Petite  plante  de  la  Nou- 
velle-Hollande , fort  voisine  des  Stylidies  , qui  a servi  a 
R.  Brown  pour  établir  un  genre  dans  la  gynandrie  diandrie 
et  dans  la  famille  des  Orchidées. 

Les  caractères  de  ce  genre  consistent  : en  un  calice  à deux 
lèvres  et  à cinq  découpures  ; en  une  corolle  monopétale  à 
cinq  lobes  irréguliers  , le  cinquième  creusé  en  voûte  ; en  deux 
anthères  à deux  stigmates  insérés  sur  le  style  en  colonne  ; en 
une  capsule  à une  loge,  (b.) 

LEVERET.  Nom  anglais  des  jeunes  Lièvres,  (desm.) 

LÉVESCHE.  V.  au  mot.  Livêche.  (b.) 

LEVIATHAN.  On  trouve  , dans  le  livre  antique  de  Job 
l’Iduméen(cap.  XL  , vers,  ao)  , la  description  poétique  d’un 
grand  animai  aquatique.  Les  savans  se  sont  long-temps  oc- 
cupés de  rechercher  à quelle  espèce  on  devoit  le  rapporter. 
L’érudit  Samuel  Bochart  assure  dans  son  Hierozoïcon  , I.  îv, 
c.  la  , i3  et  ,6  , p.  a et  fig.,  que  c’est  le  crocodile  ; cependant 
le  texte  de  Job  n’est  pas  assez  précis  pour  qu'on  puisse  déter- 
miner cet  objet.  Il  y est  dit:  Pourrez- vous  prendre  le  leviathan  au 
hameçon , et  lierez-vous  sa  langue  avec  une  corde  ? Placerez-vous 
un  anneau  dans  ses  narines  , et  percerez-vous  sa  mâchoire  ? etc. 
Or , ces  mots  conviennent  plus  à la  baleine  qu’au  crocodile,  à 
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ce  qu’il  me  paroft , en  les  comparant  avec  ceux  qui  suivent , 
dans  le  chapitre  xli.  On  trouve  d’ailleurs  dans  Isaïe  , c.  27  , 
v.  1 , que  le  léviathan  habite  dans  la  mer;  ce  qui  ne  convient 
pas  au  crocodile , qui  se  tient  dans  l’eau  des  fleuves , et  en  sort 
souvent.  Il  paroît , par  le  passage  du  prophète  , que  le  mot 
léviathan  est  générique  , car  il  l'applique  à deux  espèces  de 
dragons  ou  serpens  marins.  Les  rabbins  modernes,  qui  expli- 
quent le  Thalinud  , regardent  le  léviathan  comme  un  céfacé 
ou  une  espèce  de  baleine.  Dans  ce  livre , au  traité  du  sabath , 
le  cabith  , qu’on  croit  être  un  chien  marin  ou  squale , y est  re- 
présenté comme  étant  la  terreur  du  léviathan  , ce  qui  annon- 
ceroit  que  ce  dernier  animal  est  quelque  marsouin  ou  dauphin; 
mais  Bochart  soutient  que  le  cabith  est  Vichneumon  , espèce 
d’animal  carnivore  ( viverra  ichneumon  , Lima.  ) , qui  détruit 
les  œufs  du  crocodile. 

Je  suis  cependant  porté  à croire  que  le  léviathan  est  un 
animal  marin  de  la  famille  des  cétacés,  ou  peut-être  quelque 
poisson  monstrueux,  comme  l’a  pensé  Jault  ; mais  il  paroît 
fort  difficile  de  prouver  l’une  ou  l’autre  opinion  , parce  que 
l’Ecriture  s'exprime  dans  un  style  poétique  , et  plus  propre 
à frapper  l’imagination  qu’à  décrire  exactement  les  objets. 
Au  reste,  ce  sujet  n’est  pas  bien  essentiel  à approfondir;  c’est 
une  curiosité  à peu  près  vaine  , et  l’on  n’est  pas  moins  bon 
chrétien  , pour  n’avoir  pu  reconnoître  au  juste  le  vrai  lévia- 
than. Hobbes  appelle  de  ce  nom,  l’espèce  de  gouvernement 
despotique  qu’il  a imaginé  , et  qui  est  aussi  monstrue&x  que 
cet  animal,  (virey.) 

LEVIN  A.  Ce  genre  d’Adanson  répond  au  Prasium  de 
Linnæus , dont  il  rejette  le  nom , parce  qu’il  se  trouve  avoir 
appartenu  autrefois  à des  plantes  différentes.  (LN.) 

LEVISANUS.  Pétiver  ( Gazoph.  9 , t.  5 , f.  7)  , figure 
sous  ce  nom  un  arbrisseau  du  Cap  de  Bdnné-Espérance  , 
rapporté  soit  au  protea  levisanus  , L.  ; soit  au  brunia  abrota- 
rioides , L.  Celui-ci  est  le  levisanus  à feuilles  de  bruyère , de  Rai. 
Petiver  dit  que  le  sien  a les  feuilles  du  serpolet;  C’est  ce  qui 
convient  au  protea.  Cependant , Adanson  le  met  dans  le*  bru- 
nia , et  Schreber  s’est  servi  du  nom  de  levisanus  , pour  faire, 
aux  dépens  du  brunia,  un  genre  qui  est  le  même  que  le  siaa- 
via  de  Dahl  et  de  Thunberg.  (ln.) 

LEVISILEX  ( Silex  léger').  Le  quarz  agatlie  nectique  de 
M.  Haüy  ou  silex  nectique  de  M.  Brongniart,  a été  appelé 
ainsi  par  M.  Delamétherie  , à cause  de  sa  propriété  d’être 
très-léger  , et  même  assez  pour  nager  sur  l’eau.  Le  lévisilex 
est  évidemment  une  altération  du  silex  pyromaq.ue  ou  blond, 
dont  il  renferme  le  plus  souvent  des  noyaux.  IL  appartient  au 
calcaire  dit  d’eau  douce  , que  j’ai  nommé  éléogenite,  particu- 
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lier  au  terrain  de  Paris , où  il  en  existe  trois  formations.  C’est 
dans  la  plus  inférieure , celle  qui  est  recouverte  par  les  bancs 
gypseux  , que  se  trouve  le  lévisilex.  (LK) 

LEVIST1CUM.  Pline,  Brunsfclsius  et  la  plupart  des  bo- 
tanistes ses  contemporains  , ont  cru  qu’il  s’agissoit  ici  de  no- 
tre Livêche  ( ligusticum  leoisticum  ) , ce  qui  n’est  pas  contre- 
dit ; mais  d’après  Ruellius,  ils  auroient  tort  de  regarder  le 
Ligusticum  des  anciens  comme  la  même  plante,  (ln.) 

LEVO-KIOU  ou  COLLERO.  Nom  languedocien  d’une 
fourmi  à tète  rouge  , très-méchante  , dont  l’abdomen  est 
toujours  relevé.  (ntsM.) 

LEVRASEUL,  LEVRATIN.  Nom  du  Pluvier  gris  , 
en  Piémont,  (v.) 

LEVRAUT.  Jeune  Lièvre.  V.  ce  mot.  (s.)  «*■ 

LEVRE.  C’est , comme  on  sait , cette  partie  charnue  ou 
ce  repli  de  la  peau  qui  environne  les  mâchoires  en  devant, 
chez  les  mammifères;  il  n’y  en  a point  chez  les  oiseaux  ni  les 
autres  classes  d’animaux.  t)n  appelle  seulement , par  analo- 
gie , /cvres,  diverses  pièces  cornées  de  la  bouche  des  insectes. 
P.  Bouche,  (virey) 

LEVRE,  Labium  (entomologie).  V.  les  articles  Bouche 
des  Insectes  , Insectes  et  Labre,  (l.) 

LÈVRE  DE  VENUS.  V.  Cardère.  (ln.) 

LEV  RETEAU.  Petit  Lièvre  qui  tète  encore,  (s.) 

LE VRETERI E.  L’art  d’élever  et  de  dresser  les  lévriers 
pour  la  chasse  ; c’est  aussi  le  lieu  où  on  les  tient,  (s.) 

LEVRETTE.  Femelle  du  Levrier.  V.  ce  mot.  (df.sm.) 

LEVRICHE.  Femelle  du  Levron.  V.  ce  mot  et  Le- 
vrier. (desm.)  i 

LEVRIER  ( Canis  graius,  Linn.  ).  Race  de  chiens  distin- 
guée par  sa  taille  élancée,  la  longueur  de  son  museau , sa 
forme  déliée,  se?  proportions  sveltes,  et  surtout  par  la  légè- 
reté et  la  vitesse  de  sa  course  ; mais  elle  manqué  de  la  finesse 
d’odorat , si  exquise  dans  les  autres  races , et  elle  ne  suit  sa 
proie  qu’à  l’œil  et  non  à la  piste  ; 'elle  manque  aussi  assez 
généralement  de  cette  délicatesse  d’instinct,  de  cette  intelli- 
gence qui  font  de  la  plupart  des  chiens  les  compagnons  les 
plus  fidèles  de  l’homme , ses  amis  les  plus  sûrs  et  les  plus 
constans. 

Selon  Buffon  , les  lévriers  sont  issus  de  la  race  du  mâtin 
transporté  au  Midi  ; ils  paraissent,  en  effet , n’être  que  des 
mâtins  plus  effilés,  plus  déliés  et  mieux  soignés.  Quoi  qu’il  en 
soit  de  cette  généalogie , et  que  l’on  peut  regarder  comme 

Ïirobable  sans  néanmoins  être  prouvée,  l’oh  distingue  dans 
a race  des  lévriers,  trois  variétés  ou  nuances  assez  nettement 
séparées.  Il  en  est  de  grands , de  taille  médiocre  et  de  petits. 
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Tous  ont  le  museau  pointu,  les  lèvres  courtes,  le  chanfrein 
très-arqué,  les  oreilles  minces  et  étroites,  le  clos  voûfé  , le 
ventre  creusé , les  flancs  rétrécis , les  muscles  maigres  , les 
jambes  sèches  et  la  queue  peu  chantée.  Leur  poil  est  ras  ; 
cependant  il  y a une  variété  du  grand  lévrier  à poil  long,  pro- 
duite par  le  mélange  du  grand  lévrier  commun  et  de  V épagneul 
de  grande  race. 

On  dresse  à la  chasse  les  lévriers  de  grande  et  moyenne 
taille  ; il  n’est  point  d’animal  sauvage  qu  ils  ne  puissent 
'atteindre  et  même  devancer;  à peine  sont-ils  lancés,  qu’aussi 
prompts  que  l’éclair  ils  arrivent  sur  leur  proie;  mais  comme 
ils  ne  peuvent  la  poursuivre  qu’à  l’aide  des  yeux,  ils  ne  sont 
propres  à la  chasse  que  dans  les  plaines  découvertes  et  éten- 
dues. Cette  chasse  est  fort  du  goût  des  hommes  riches  et 
puissans  de  plusieurs  contrées  de  l’Orient,  et  les  lévriers  y 
sont  instruits  à rapporter  les  lièvres  ou  les  lapins  qu'ils  ont 
saisis,  à s’élancer  sur  le  cou  du  cheval  de  leur  maître  , et  à 
poser  le  gibier  devant  lui.  On  faisoit  autrefois  beaucoup  de 
cas  des  lévriers  en  Angleterre , et  les  ordonnances  du  roi 
Canut  ne  permeltoient  qu’aux  gentilshommes  d’en  avoir  en 
leur  possession. 

Quoique  l’usage  le  plus  ordinaire  soit  de  n’employer  les 
lévriers  qu’à  la  poursuite  des  lièvies  et  des  lapins , il  en  est  de 
forte  race  que  l’on  destine  à courir  les  loups,  les  renards,  et 
même  les  sangliers.  Ceux-ci  s’appellent,  en  vénérie,  lévriers 
d’altarpie,  et  on  les  tire  d’Irlande  et  d'Ecosse.  Mais  quelle 
que  soit  la  force  de  ces  lévriers,  ils  ne  viendroient  point  à bout 
d’étrangler  un  vieux  loup,  s’ils  n’étoient  aidés  par  des  dogues 
qu’on  lâche  sur  l’animal,  lorsqu’ils  l’ont  arrêté. 

Outre  ces  grands  lévriers  qui  viennent  d’Irlande  et  d’E- 
cosse, on  en  trouve  encore  une  variété  remarquable  dans 
chacune  de  ces  contrées.  La  première,  qui  est  connue  sous 
le  nom  de  lévrier  d'Irlande,  et  que  lluffon  a considérée  comme 
une  variété  du  grand  danois,  passe,  suivant  les  expressions  des 
naturalistes  anglais,  pour  le  plus  gros,  le  plus  beau  et  le  plus 
majestueux  de  tous  les  chiens.  11  a trois  et  jusque  près  de 
quatre  pieds  de  hauteur  ; sa  couleur  est  ou  blanche  ou  can- 
nelle ; sa  physionomie  est  douce,  son  naturel  tranquille  et 
pacifique  ; mais  lorsqu’il  est  irrité,  il  se  bat  avec  acharne- 
ment, et  il  déploie  une  force  extraordinaire  ; il  saisit  son 
adversaire  par  le  dos,  le  déchire  et  le  met  bientôt  à mort. 
On  ne  voit  cette  race  colossale  qu’en  Irlande  ; on  s’en  ser- 
voit  autrefois  pour  détruire  les  loups  qui  infestoienl  ce  pays  ; 
mais,  comme  elle  n’est  propre  à aucune  autre  sorte  de 
chasse , on  l’a  négligée , et  elle  est  devenue  extrêmement 
rare.  Dans  le  troisième  volume  des  Transactions  de  ta  Société 
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JJnne’enne  de  Londres , A.  B.  Lambert  nous  apprend  que  cette 
race  est  presque  éteinte  en  Irlande,  puisqu’il  n’y  en  existe 
plus  que  huit,  appartenant  au  comte  d’Altamont. 

Après  ce  très-grand  lévrier  d’Irlande,  celui  qui  en  ap- 
proche le  plus  pour  la  grosseur  et  la  force,  est  le  lévrier  delà 
Haute-Ecosse.  C’est  une  race  métive,  puisqu’elle  a de  longs 
poils  qui  lui  couvrent  la  moitié  des  yeux  ; aussi  l’appeile-t-on 
encore,  mais  improprement,  chien  loup.  Ce  chien,  dont  les 
capitaines  des  montagnes  de  l’Ecosse  se  servoient  autrefois 
dans  leurs  grandes  parties  de  chasse , est  vigoureux  et  bien- 
musclé  ; son  regard  est  farouche  ; ses  oreilles  sont  pendantes; 
ses  poils  rudes  et  ordinairement  de  couleur  rougeâtre  mêlée 
de  blanc. 

Un  bon  lévrier  pour  la  chasse  doit  avoir  le  corps  long, 
sans  être  décharné  ; la  tête  pointue  et  bien  faite  ; les  yeux 
vifs  et  brillans;  le  museau  très-allongé;  les  dents  aiguës; 
les  oreilles  petites  et  formées  d’un  cartilage  mince  ; la  poU 
trine  large  et  robuste  ; les  jambes  de  devant  droites  et  courtes; 
celles  de  derrière  longues  et  souples;  les  épaules  larges;  les 
côtes  rondes  ; les  cuisses  bien  musclées  sans  être  grasses  ; la 
queue  longue,  forte  et  nerveuse.  On  doit  surtout  avoir  égard 
à la  femelle  pour  l’accouplement  de  ces  animaux.  On  fera 
en  sorte  de  les  choisir  du  même  âge,  qui  ne  doit  pas  excéder 
quatre  ans. 

En  termes  de  vénerie , on  appelle  lévriers  nobles  , ceux  dont 
la  tête  est  petite  et  allongée,  l’encolure  longue  et  déliée  , le 
râble  large  et  bien  fait  ; lévriers  harpes , ceux  qui  ont  les  de- 
vants et  les  côtés  fort  ovales,  et  peu  de  ventre  ; lévriers  gigotes, 
ceux  qui  ont  les  gigots  courts  et  gras,  et  les  os  éloignés;  lé- 
vriers ouvrés,  ceux  dont  le  palais  est  marqué  de  grandes  ondes 
noires.  Ces  derniers  passent  pour  les  plus  vigoureux. 

L’exercice  convenable  à un  lévrier  doit  se  borner  à trois 
courses  par  semaine,  et  si  chaque  fois  on  lui  donne  pour  ré- 
compense le  sang  du  gibier;  son  ardeur  à le  poursuivre  aug- 
mentera de  jour  en  jour.  Quand  la  chasse  est  terminée,  on 
doit  le  conduire  au  logis,  lui  laver  les  jambes  avec  de  la  bière 
et  du  beurre , et  lui  donner  à manger  environ  une  heure 
après. 

De  toutes  les  variétés  du  lévrier,  la  plus  petite  et  la  plus 
jolie,  est  celle  à'Iialie  ou  levron,  mais  c’est  aussi  la  plus  déli- 
cate ; et  ces  charmans  animaux , extrêmement  sensibles  au 
froid,  sont  toujours  grelotans  dans  nos  climats,  et  paroissent 
y souffrir  sans  cesse  ; leur  instinct  est  d’ailleurs  très-foible , 
leur  naturel  timide,  et  ils  ne  montrent  presque  point  de  sen-. 
timent.  (s.) 

LEVRON  ou  LÉVRIER  D’ITALIE.  La  plus  jolie  «t 
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la  plus  délicate  des  variétés  du  Lévrier.  ( V.  ce  mot.)  Quel- 
ques personnes  donnent  aussi  le  nom  de  levron  aux  petits  de 
lous  les  lévriers,  (s.) 

LEW1SIE , Lewisia.  Plante  vivace  de  l’Amérique  septen- 
trionale , à racine  fusiforme , rouge  ; à feuilles  radicales 
épaisses , linéaires , à (leurs  solitaires  ou  géminées  à l’extré- 
mité d’une  hampe  , qui , seule  , selon  Pursh , constitue  un 
genre  dans  la  polyandrie  monogynie , genre  qui  a pour  ca- 
ractères : calice  de  sept  ou  de  neuf  folioles  sèches;  quatorze 
ou  dix- huit  pétales  ; style  trifide  ; capsule  à trois  loges  poly- 
spermes  ; semences  luisantes,  (b.) 

LEYENSTE1N.  Mot  allemand  qui  s’applique  au  Schiste 

ARGILEUX.  (LN.) 

LEYMOUN.  Nom  arabe  de  beaucoup  de  variétés  de  Li- 
mon ou  Citron  (G/rus  medica , L.).  Leymoun  maleh,  est 
le  citron  acide  ; leymoun  helou,  le  citron  doux;  leymoun  cha'yry , 
le  citron  aigre  à petites  graines  ; leymoun  zifer , le  limon,  (ln.) 

LEYSERE,  Leyseru.  Genre  de  plantes  de  la  syngénésie 
polygamie  superflue  , et  de  la  famille  des  corymbifères  , qui 

S résente  pour  caractères  : un  calice  commun  ovale , imbriqué 
'écailles  aiguës  et  scarieuses , entourant  un  réceptacle  com-  ^ 
mun  chargé  de  paillettes , et  portant  des  fleurons  tubuleux , 
hermaphrodites  au  centre  , et  des  demi-fleurons  femelles  à la 
circonférence  ; plusieurs  semences  , dont  celles  de  la  circon- 
férence sont  couronnées  de  paillettes  nues  et  très-courtes , 
tandis  que  celles  du  disque  ont  une  aigrette  composée  de  cinq 
filets  longs  et  plumeux. 

Ce  genre  est  composé  d’une  douzaine  d’espèces , dont  la 
seule  qui  lui  appartient  certainement , est  la  Leysère  gna- 
fhaloïDE,  qui  a les  feuilles  éparses  et  les  fleurs  pédonculées. 
La  Leysère  callicorne,  qui  a les  feuilles  disposées  sur  trois 
rangs  et  les  fleurs  sessiles  , formoit  le  genre  Callicorne  de 
Burmanq  , et  a été  rétablie  en  titre  de  genre  par  Gærtner , 
sous  le  nom  d’AsTÉROPTÈRE  ( F.ce  mot),  synonyme  de  Rel- 
ïianie  ; et  la  Leysère  rude  de  Thunberg  en  forme  un  au- 
tre appelé  Syncarpe.  Ces  arbustes  se  trouvent  au  Cap  de 
Bonne-Espérance,  (b.)  i 

LEYSTEEN.  L’ardoise  ou  schiste,  en  Hollande,  (ln.) 
LEZARD,  Lçicerla.  Genre  de  reptiles  ou  de  quadrupèdes 
ovipares  , de  la  famille  des  Sauriens  , dont  les  caractères 
consistent  à avoir  quatre  pattes  à cinq  doigts  libres  et  inégaux, 
ceux  des  postérieures  plus  longs  ; une  langue  longue,  rétrac- 
tile et  bifurquée  ; des  écailles  en  forme  de  plaques  trans- 
versales sous  le  ventre.  ' 

Ce  genre,  d’après  cette  expression  caractéristique,  ne  ren- 
ferme pas,  à beaucoup  près,  toutes  les  espèces  réunies  sous 


Digitized  by  Google 


5aa  L E Z 

le  même  nom,  dans  les  ouvrages  de'  Linnæns  et  des  autres 
auteurs  systématiques.  Depuis  long  temps  on  avoit  senti  la 
nécessité  de  les  séparer  en  plusieurs  genres,  tant  parce 
qu’elles  devenoient  trop  nombreuses,  que  parce  qu’on  avoit 
découvert,  dans  l’organisation  de  quelques-unes,  des  diffé- 
rences d’une  importance  telle,  que  les  sections  jusqu’alors 
employées  ne  pouvoient  plus  être  admissibles. 

Laurenti,  auquel  on  doit  un  très- bon  ouvrage  sur  les  rep- 
tilej,  a le  premier  tenté  d’exécuter  ce  travail;  mais  faute 
d’avoir  su  choisir  de  bons  caractères,  les  genres  qu’il  a créés 
n’ont  pas  été  adoptés. 

Alexandre  Brongniart  a repris  depuis  le  même  projet , et 
profitant  des  fautes  de  son  prédécesseur,  il  a fait  non-seule- 
ment sur  les  lézards  de  Linnæus,  mais  sur  les  reptiles  en  gé- 
néral, un  travail  qui  a dû  réunir  par  la  supériorité  de  sa  mé- 
thode, et  qui  a réuni  en  effet  les  suffrages  de  tous  les  natu- 
ralistes. V.  au  mot  Erpétologie. 

Ainsi  donc  le  genre  des  lézards  de  Linnæus,  a été  trans- 
formé en  une  famille  qu’Alexandre  Brongniart  a appelée 
famille  des  Sauriens,  laquelle  est  composée  de  neuf  genres, 
savoir:  Crocodile,  Iguane,  Dragon,  Stellion,  Gecko, 
Caméléon,  Lézard,  Scinque  et  Chalcide  ( V.  ces  mots), 
auxquels  il  faut  aujourd’hui  ajouter  encore  les  genres  Dra- 
gone;  Tupinambis,  Anolys  et  Tachydrome,  nouvellement 
introduits,  dans  la  même  famille,  par  Daudin. 

Les  .Salamandres,  dont  l’organisation  interne  est  entiè- 
rement différente  , ont  été  placées  dans  la  famille  des  gre- 
nouilles ou  Batraciens,  à laquelle  elles  conviennent  com- 
plètement , quoique  leur  forme  soit  semblable  à celle  des 
lézards. 

Les  lézards  de  Brongniart,  ou  les  lézards  proprement  dits  , 
sont  des  animaux  à tête  triangulaire,  aplatie,  couverte  de 
grandes  écailles;  à yeux  vifs,  recouverts  de  paupières;  à 
oreilles  rondes,  ouvertes,  situées  derrière  la  tête  ; à bouche 
grande,  formée  de  deux  mâchoires  également  longues  et  ar- 
mées de  petites  dents  fines,  un  peu  crochues  et  tournées  vers 
le  gosier  ; à langue  plate  assez  longue  et  bifide;  à ventre  al- 
longé , presque  qunlrangulaire  ; à corps  couvert  d’écailles 
arrondies,  carénées  dans  leur  milieu,  non  recouvertes  les 
unes  par  les  autres  ; celles  dri  dessous  du  ventre  beaucoup 
plus  grandes , recouvertes  les  unes  par  lcS  autres,  et  formant 
quatre  ou  six  ou  huit  rangées  ; à pattes  plus  hautes  que  l’é- 
paisseur du  corps,  couvertes  d’écailles  de  différentes  formes, 
et  terminées  par  des  doigts  inégaux,  armés  d’ongles  fins  et 
çrochns  ; à anus  transversal,  placé  à l’origine  de  la  queue  ; à 
queue  articulée^ très-cassante,  couverte  d écailles  allongées. 
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verlicillées,  diminuant  insensiblement  de  grosseur,  et  variant 
dans  sa  longueur  relative,  selon  les  espèces. 

Les  lézards  vivent  tous  d'insectes,  de  vers,  de  jeunes  co- 
quillages et  de  reptiles  plus  petits  qu’eux.  Ils  se  jettent  sur 
leur  proie  avec  une  grande  vélocité.  En  général,  ils  sont 
remarquables  par  la  grâce  et  l’agilité  de  leurs  mouvemens. 
Us  courent  sur  les  murailles,  sur  le  tronc  des  arbres,  avec 
autant  de  facilité  que  sur  la  terre.  Ils  changent  de  peau 
dès  les  premiers  jours  du  printemps.  Cette  opération  se 
fait  chez  eux  positivement  comme  chez  les  autres  Rep- 
tiles ( V.  ce  mot).  Ce  n’est  qu’après  qu’clle  est  terminée 
et  qu’ils  se  sont  remis  par  quelques  jours  de  repos  de  la 
fatigue  qu’elle  leur  a occasionée , qu’ils  pensent  à la  re- 
production de  l’espèce.  L’amour,  chez  les  lézards,  comme 
chez  la  plupart  des  animaux  complètement  organisés,  est 
un  sentiment  violent  qui  les  porte  souvent  à se  battre  en- 
tre eux,  et  qui  les  expose  à des  dangers  de  toute  espèce. 
L’accouplement  est  si  intime,  qu’on  a souvent  peine  a dis- 
tinguer les  sexes  des  dèux  individus  qui  y concourent.  Les 
œufs  qui  en  résultent,  éclosent  par  le  seul  effet  de  la  cha- 
leur du  soleil,  plus  ou  moins  promptement,  selon  l’espèce,  la 
température  et  le  climat.  11  y a encore  un  second  chan- 
gement de  peau  avant  l’hiver  , que  tous  les  lézards  des  pays 
froids  passent  sans  manger,  à moitié  engourdis,  dans  la  terre, 
ou  dans  quelque  trou  de  mur  ou  de  rocher. 

Quelques  personnes  ont  dit  que  les  lézards  ne  buvoient 
point.  Sans  doute  ils  peuvent  se  passer  pendant  long-temps 
de  boire,  mais  j’ai  eu  quelquefois  la  preuve  contraire  , dans 
ceux  que  je  conservois  dans  des  bocaux.  H est  vrai  que  dans 
ce  cas,  le  boire  leurservoit  de  manger,  car  plusieurs  se  re- 
fusent alors  à se  jeter  sur  les  insectes,  même  vivans,  qu’on 
leur  donne. 

La  queue  des  lézards  est  composée  d’articulations  qui 
se  séparent  au  moindre  effort.  11  n’est  personne  qui  n’ait 
expérimenté  que  pour  peu  qu’on  la  touche , soit  avec  la 
main , soit  avec  un  bâton  , elle  se  casse  en  deux  ou  plu- 
sieurs morceaux,  qui  conservent  pendant  quelques  instans 
des  mouvemens  vitaux  très-remarquables.  Il  se  produit  peu 
de  temps  après  une  nouvelle  queue  , mais  dont  l'organi- 
sation ne  paroîl  pas  la  même  que  celle  de  la  précédente; 
c’est,  selon  Marchand,  une  espèce  de  prolongement  tendi- 
neux sans  vertèbres;  cependant  il  est  à croire  qu’avec  le 
temps  elle  prend  une  contexture  semblable;  car  on  ne  voit 
pas  de  lézards  avec  une  vieille  queue  reproduite.  Au  reste  , 
il  y a encore  beaucoup  d'expériences  à faire  sur  cet  objet , 
pour  se  former  une  idée  précise  du  mode  de  cette  repro- 
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«faction.  Celles  qu’on  a tentées  jusqu'ici,  n’ont  point  produit 
de  résultats  complètement  satisfaisans.  V.  au  mot  Reptile. 

Les  lézards  ont  la  vie  très-dure  et  peuvent  passer  un  long 
temps  sans  manger.  Il  paroît,  par  quelques  observations  , 
qu’ils  vivent  un  grand  nombre  d’années;  mais  comme  ils 
sont  soumis  à un  grand  nombre  d’aocidens , qu’ils  sont  la 
proiede  beaucoup  de  quadrupèdes,  d’oiseaux,  de  serperis,  etc, 
il  est  rare  qu’ils  parviennent  à une  vieillesse  avancée. 

On  emploie  les  lézards  en  médecine.  Ils  sont  sudorifiques 
à un  haut  degré.  On  les  ordonne  contre  les  maladies  de  la 
peau,  les  cancers,  les  autres  maux  qui  demandent  que  le 
sang  soit  épuré , pour  se  servir  des  expressions  de  la  vieille 
école. 

Aucune  espèce  de  lézards  n’est  venimeuse  ; mais  plusieurs, 
mordent  avec  fureur  lorsqu’elles  sont  en  colère. 

Les  doubles  et  triples  queues  des  lézards  dont  les  char- 
latans tirent  souvent  parti  pour  duper  les  ignorans,  peuvent 
être  produites  artificiellement.  Il  ne  s’agit  que-  de  fendre 
l’extrémité  d’une  queue  de  lézard  préalablement  cassée. 

Parmi  les  lézards  qui  sont  suffisamment  caractérisés , il 
faut  principalement  remarquer: 

Le  Lézard  gris,  Lacerla  agi/is , Linn. , qui  est  cendré  , 
taché  de  noir , avec  des  lignes  de  même  couleur , et  six 
rangs  de  plaques  sous  le  ventre.  Il  se  trouve  presque  dans 
toute  l’Europe,  une  partie  de  l’Asie  et  de  l’Afrique.  C’est 
le  plus  commun  et  le  plus  connu  de  tous  les  lézards.  Il 
varie  beaucoup  dans  les  nuances  et  la  disposition  de  ses 
couleurs;  il  varie  également  par  sa  grandeur,  mais  son 
terme  moyen  est  d’environ  six  pouces.  V.  pl.  E i5. 

Cette  espèce  est  presque  domestique,  et  nous  délivre  d’une 
quantité  d’insecte»  incommodes  et  même  nuisibles.  On  la 
trouve  pendant  tout  l’été  sur  les  murs  des  maisons  , dans  les 
jardins  , au  milieu  des  décombres.  On  peut  la  prendre  et 
jouer  avec  elle  sans  crainte.  Plus^l  fait  chaud , et  plus  ses 
mouvemens  sont  rapides.  Elle  est  rare  dans  les  bois  et  dans 
les  lieux  déserts. 

« Lorsque  dans  un  beau  jour  du  printemps,  dit  Lacépède, 
une  lumière  pure  éclaire  vivement  un  gazon  en  pente,  ou 
une  muraille  qui  augmente  la  chaleur  en  la  réfléchissant , 
on  voit  le  lézard  gris  s’étendre  sur  ce  mur  ou  sur  l’herbe 
nouvelle , avec  une  espèce  de  volupté.  Il  se  pénètre  avec 
délices  de  cette  chaleur  bienfaisante  ; il  marque  son  plaisir 
par  les  molles  ondulations  de  sa  queue  déliée.  11  se  préci- 
pite, comme  un  trait,  pour  saisir  une  petite  proie,  ou  pour 
trouver  un  abri  plus  commode.  Bien  loin  de  s’enfuir  à l’ap- 
proche de  l’homme,  il  paroît  le  regarder  avec  complaisance  ; 
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ntais  au  moindre  bruit  qui  l’effraye,  à la  chute  d’une  feuille, 
il  se  roule,  tombe  , et  demeure  , pendant  quelques  instanà, 
comme  étourdi  par  sa  chute;  ou  bien  il  s'élance,  disparoït, 
se  trouble,  revient,  se  cache  de  nouveau,  reparoît  encore, 
et  décrit  en  un  instant  plusieurs  circuits  tortueux  que  l’oeil 
a de  la  peine  à suivre,  se  replie  plusieurs  fois  sur  lui-même , 
et  se  retire  enfin  dans  quelque  asile  jusqu’à  ce  que  sa  crainte 
soit  dissipée.  »• 

Ce  lézard  se  nourrit  de  mouches,  de  fourmis , et  autres 
insectes  qu’il  saisit  avec  sa  langue  qui  est  visqueuse  et  par- 
semée de  petites  aspérités.  Ses  œufs  sont  ronds,  revêtus 
d’une  enveloppe  calcaire,  et  d’un  diamètre  de  trois  à qua- 
tre lignes.  Il  les  dépose  au  pied  d’un  mur  exposé  au  soleil, 
où  ils  éclosent  par  le  seuf  effet  de  la  chaleur.  D’après  l’obser- 
vation de  Faure-Biguet , ces  œufs  deviennent  quatre  à cinq 
fois  plus  gros  , par  le  seul  effet  du  déveioppement  du  petit 
qu’ils  contiennent.  . 

Si  l’on  met  une  pincée  de  tabac  en  poudre  dans  *a  bouche 
de  ce  lézard,  il  tombe  en  convulsion  et  meurt  en  peu  de 
momens.  On  le  tue  très  - facilement  en  introduisant  une 
épingle  dans  une  de  ses  narines.  Il  fournit  un  grand  nom- 
bre de  variétés,  dont  quelques-unes  sont  regardées  comme 
espèces  distinctes  par  Daudin. 

Le  Lézard  gentil  a le  corps  d’un  vert  bleuâtre  en  dessus, 
avec  neuf  à dix  bandes  transversales  noires  et  blanches  et 
ocellées  ; l’ abdomen  blanchâtre  ; la  queue  verticillée  et 
assez  longue.  On  le  trouve  aux  environs  de  Montpellier. 

Le  Lézard  tacheté  est  d’un  bleu  noirâtre  en  dessus  , 
avec  des  taches  presque  rondes  et  éparses,  d’un  violet  pâle  ; 
l’abdomen  blanchâtre  , et  la  queue  assez  longue.  Je  l’ai 
trouvé  aux  environs  de  la  Corogne  en  Espagne.  Il  fait  son 
trou  en  terre. 

Le  Lézard  vert,  lar.erta  viridis , est  d’un  vert  bleuâtre, 
picoté  et  finement  marbré  de  noir , quelquefois  ponctué 
de  blanc,  surtout  à la  tête  ; il  est  jaunâtre  en  dessous,  avec 
huit  rangées  de  grandes  plaques  transversales  ; ses  cuisses 
postérieures  ont  une  rangée  de  tubercules , au  bout  des- 
quels on  voit  un  mamelon.  11  se  trouve  dans  les  contrées 
moyennes  et  méridionales  de  l’Europe  , dans  une  partie 
de  l’Afrique  et  de  l’Inde.  Il  est  beaucoup  plus  grand  que 
le  précédent , puisqu’il  a quelquefois  près  de  deux  pieds 
de  long  ; mais  il  varie  également  en  grandeur  et  en  cou- 
leur. Linnæus,  qui  ne  l’a  pas  vu  vivant , en  fait  une  va- 
riété du  gris  ; mais  il  est  aujourd’hui  généralement  reconnu 
qu'il  forme  une  espèce  distincte.  Daudin  même  regarde  toutes 
ses  variétés  comme  des  espèces  particulières,  et  ses  raisons 
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sont  plausibles  ; cependant  il  est  rare  d’en  rencontrer  deux  de 
'semblables  en  tous  points,  ce  qui  peut  faire  douter  de  la  réa- 
lité de  ce  fait.  11  ne  se  trouve  que  dans  les  bois,  parmi  les 
broussailles , les  grandes  herbes.  11  s’arrête  lorsqu’il  voit 
l’homme,  dit  Lacépède  ; on  diroit  qu’il  a une  sorte  de  plai- 
sir à fa'ye  briller  à ses  yeux  l’éclat  de  son  vêtement,  l’or  et 
l’azur  dont  il  est  coloré.  11  court  avec  beaucoup  d’agilité  , 
saute  avec  beaucoup  de  légèreté,  se  défend  hardiment  contre 
les  chiens , contre  les  hommes  qu’il  mord  avec  teint  d’opi- 
niâtreté, qu’il  se  laisse  tuer  plutôt  que  de  lâcher  prise.  Il 
se  bat  contre  les  serpens , mais  rarement  avec  succès.  On 
mange  sa  chair  en  Afrique.  V.  pl.  E i5. 

Le  Lézard  TILIGuerta,  lacerta  tiliguerta , est  vert,  par- 
semé de  taches  noires  ; sa  queue  est  du  double  plus  longue 
que  le  corps.  La  femelle  est  brune.  11  se  trouve  en  Sar- 
daigne. Si  ce  n’étoit  la  longueur  de  sa  queue,  on  ne  pour- 
roit  le  distinguer  du  précédent. 

Le  LÉZARD  TüPINAMBIS,  lacerta  monitor , Linn.  , est  d’un 
brun  noirâtre,  tacheté  de  blanc,  avec  des  fascies  blanches 
et  noires  au  museau.  Sa  tête  est  couverte  d’écailles  nom- 
breuses. Linnæus  a confondu  sous  ce  nom  cinq  ou  six  es- 
pèces, dont  les  unes  viennent  des  Indes,  les  autres  d’Afrique, 
et  les  autres  d’Amérique.  V.  pl.  E i5. 

Mérian,  qui  a figuré  pl.  4 et  70  de  son  Histoire  des  Insectes 
de  Surinam , sous  le  nom  de  sauve -garde,  une  espèce  de 
tupinambis , rapporte  qu’il  devient  grand  de  dix  à douze  pieds; 
qu’il  vit  plus  dans  l’eau  que  sur  la  terre  ; fait  la  guerre  aux 
poissons,  aux  autres  lézards,  aux  insectes,  se  nourrit  aussi 
de  charogne  et  d’œufs  d’oiseaux.  11  dépose  ses  œufs , qui 
sont  gros  comme  ceux  d’une  dinde  , sur  le  bord  des  ri- 
vières, d’où  ils  sont  enlevés  par  les  Indiens,  qui  les  man- 
gent. Il  sert  de  type  au  genre  Tupinambis  , établi  par 
Daudin.  V.  ce  mot. 

Le  Lézard  ameiva,  lacerta  ameioa,  est  vert  ou  grisâtre  , 
parsemé  de  taches  plus  vives  ; son  cou  n’a  pas  un  collier 
de  grandes  écailles,  mais  deux  rides  remarquables.  11  res- 
semble par  conséquent  beaucoup  au  lézard  vert,  mais  il  est 
plus  effilé  dans  toutes  ses  parties  ; ses  écailles  sont  â peine 
sensibles,  et  sa  grosseur  est  plus  considérable.  11  se  trouve 
dans  toute  l’Amérique  méridionale.  Une  très-grande  con- 
fusion règne  également  dans  les  auteurs  qui  l’ont  mentionné. 
C’est  celui  de  Lacépède  qu’on  regarde  ici  comme  le  type 
véritable  de  l’espèce  , quoiqu’il  soit  douteux  que  ce  soit  4a 
même  que  celle  de  Linnæus. 

L’ameæa  est  appelé  tamapara  , talatie , tamacolin , au 
Brésil  et  autres  colonies  de  rÀmérique.  Il  est  confonduavec 
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les  anolys,  qui  sont  véritablement  des  Iguanes  V.  pl.  E i5. 

Le  Lézard  galonné  , Lacerta  lemmscala , est  d’un  bleu 
noirâtre,  avec  huit  bandes  blanches  longitudinales  sur  le  dos, 
et  des  taches  de  môme  couleursur  les  pattes  et  la  queue.  Il  se 
trouve  en  Guinée,  suivant  Linnæus  ; mais  ce  naturaliste  lui 
rapporte  des  figures  de  Séba,  qui  appartiennent  à des  lézards 
d’Amérique.  Il  est  donc  très-probable  qu’il  y a encore  con- 
fusion dans  cette  espèce.  Je  possède  un  lézard  de  Saint- 
Domingue,  que  Lacépède  a regardé  comme  une  variété  du 
galonné , mais  c’est  réellement  une  espèce  distincte  , carac- 
térisée par  le  nombre  de  raies  de  son  dos  , qui  est  de  onze  , 
dont  quatre  se  réunissent  avant  d’asriverà  la  tète. Daudin  l’a 
figuré  sous  le  nom  de  lézard  bosequien.  V.  pl.  E i5. 

Le  Lézard  a six  raies  est  gris,  avec  trois  lignes  longitu- 
dinales noires  , et  trois  blanches  sur  le  dos.  11  a deux  plis  sur 
le  cou,  et  une  rangée  de  points  calleux  sous  les  cuisses  posté- 
rieures. U se  trouve  en  Caroline.  Je  l’ai  observé  dans  son 
pays  natal,  où  il  est  un  des  plus  communs.  11  se  tient  tou- 
jours à terre  , et  court  avec  une  grande  vitesse.  Il  ne  sort 
de  sa  retraite  d’hiver  que  vers  le  milieu  de  mai,  lorsque  les 
chaleurs  sont  déjà  considérables.  Sa  longueur  ordinaire  est 
de  cinq  à six  pouces.  11  sert  de  type  au  genre  TAKYDROMEde 
Daudin. 

Le  Lézard  rembruni,  lacerta  tristatay  est  d’un  gris-brun, 
avec  les  flancs  obscurs  , et  marqués  d’une  bande  longitudi- 
nale d'un  blanc-gris  , qui  part  de  l’oreille  et  se  perd  au  mi- 
lieu de  la  queue.  Il  se  trouve  en  Caroline  , où  je  l’ai  observé, 
décrit  et  dessiné.  Sa  longueur  est  de  neuf  à dix  pouces.  11  se 
tient  toujours  à terre  comme  le  précédent,  et  court  avec  en- 
core plus  de  vitesse.  Daudin  en  a fait  un  Scinque  dans  son 
ouvrage  sur  les  Reptiles.  V.  ce  mot , et  la  pl.  E i5. 

Le  Lézard  exanthème,  lacerta  exanlhemalica , est  d’un 

f;ris  bleuâtre , avec  des  taches  blanches , presque  orbicu- 
aires  sur  le  dos,  des  bandes  brunes  sur  ses  cAtés,  et  deux 
lignes  noires  derrière  les  yeux  ; sa  queue  est  carénée  en 
dessus.  Il  se  trouve  au  Sénégal , et  a été  décrit  et  figuré  par 
moi  dans  les  Actes  de  la  Société  d Histoire  naturelle  de  Paris. 
Sa  longueur  est  de  près  d’un  demi-pied.  C’est  un  Tupinam- 
bis  de  Daudin. 

Les  Lézards  tête  bleue  et  queue  bleue  ne  sont,  d’après 
mon  observation,  que  des  variétés  du  lacerta quinquelineata  de 
Linnæus , qui  est  un  scinque.  V.  au  mot  Scinque. 

Daudin  cite  trente-deux  espèces  de  lézards  proprement 
dits  , dans  son  ouvrage  précité,  dont  douze  ou  treize  propres 
à l’Europe. 
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Le  Lézard  dragon  forme  actuellement  un  genre  particu- 
lier. V.  au  mot  Dragon,  (b.) 

LEZARD  de  Clusius  ( Lacerta  peregrinus  sijuamosus').  C’est 
le  Phatagin  , mammifère  du  genre  Pangolin,  (desm.) 
LÉZARD  D’EAU.  C’est  la  Salamandre,  (b.) 

LÉZARD  ÉCAILLÉ  (le  grand)  de  Pérault,  Anim.  III, 
p.  87 , pl.  17.  C’est  le  Pangolin  , Manis  brachyura , L.  (desm.) 

LÉZARD  LION.  C’est  le  Takydrome  a six  raies  de 
Daudin.  (desm.) 

LÉZARD  DE  MER  ou  LACERT.  Ce  sont  des  noms  vul- 
gaires du  Callyonyme  diPagonneau  , du  Callyonyme  lyre, 
d’un  Salmone  et  d’un  Elops.  (desm.) 

LEZARDE.  L’on  appelle  quelquefois  ainsi  la  femelle  du 
Lézard.  V.  ce  mot.  (s.) 

LEZARD  ELLE  , Saururus.  Plante  vivace  , herbacée  ; à 
racine  traçante  ; à tige  en  zigzag  ; à feuilles  alternes , pétio- 
lées , cordiformes , un  peu  velues  sur  les  nervures  ; h pétioles  « 
presque  ailés  et  amplexicaules  ; à fleurs  petites  , blanches  , 
disposées  en  épis  allongés  et  axillaires , qui  forme  un  genre 
dans  l’heptandrie  tétragynie  et  dans  la  famille  desnayades. 

Ce  genre  offre  pour  caractères  : une  écaille  ovale  oblon- 
gue  , latérale  , persistante , un  peu  velue  et  colorée  , tenant 
lieu  du  calice  et  de  la  corolle  ; sept  étamines  saillantes , à an- 
thères droites  ; qtiatre  ovaires  ovales , arrondis  , dépourvus 
de  style  , chargés  chacun  d’un  stigmate  acuminé  et  simple  , 
adné  au  côté  intérieur  de  son  sommet  ; quatre  baies  arron- 
dies , petites , uniloculaires,  contenant  chacune  une  semence 
ovale. 

Cette  plante  croît  dans  les  lieux  aquatiques  et  ombragés 
de  l’Amérique  septentrionale.  J’ai  vu  des  espaces  considé- 
rables qui  en  étoient  couverts  en  Caroline , où  elle  fleurit 
dans  l’été  , et  répand  une  odeur  peu  agréable  pendant  la 
grande  chaleur.  Ses  longues  grappes  de  fleurs  pendantes  , 
lui  donnent  un  aspect  remarquable.  On  fa  cultive  dans  quel- 
ques jardins  de  Paris,  (b.) 

LHAMA.  Voyez  Lama,  (s.) 

LHERZOLITE.  En  1787,  M.  Lelièvre  fit  la  découverte 
de  cette  substance  minérale  dans  les  montagnes  qui  environ- 
nent le  port  et  l’étang  de  Lherz,  dans  les  Pyrénées,  où  elle 
je  trouve  en  abondance.  M.  Delamétherie  l’a  nommée  rher- 
-oÆte;ilpcnsoit  qu’elle  se  rapprochoit  de  la  (hallage.  M.  Picot 
Lapeyrouse  crut  que  ce  pouvoit  être  la  lépidolithe.  Un 
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échantillon  conservé  dansle cabinet  «le  M.  dèDrée,  à Paris, 
nous  avoil  offert  «les  cristaux  assez  nets  pour  y reconnoilre 
le  pyroxène;  et  la  comparaison  avec  le  morceau  unique  d’un 
véritable  pyroxène  pris  dans  les  Pyrénées  par  Dolomieu , 
et  cité  comme  une  rareté,  nous  fil  conclure  que  la  lherzulile 
n'en  éloit  qu  une  variété  Les  points  ou  grains  noirs  qui  se 
trouvent,  dans  la  serp<  ntine  qui  est  la  gangue  de  la  lherzulile, 
ne  nous  avoient  point  échappé,  et  nous  l’ont  fait  rapprocher 
des  serpentines  du  Mussinet,  près  de  Turin,  dans  les(pielles 
TH.  Borsoti  avoil  découvert  de  gros  noyaux  d’une  substance 
d’un  aspect  pareil,  et  nous  jugeâmes  aussi  que  prendre  ces 
serpentines  pour  du  pyroxène  en  masse  , étoit  une  chose 
très-conforme  à la  vérité.  En  1812,  M.  J.  de  Charpentier 
étarità  Paris,  nous  eûmes  l’occasion  de  lui  montrer  ces  di- 
vers échantillons,  et  ce  naturaliste  confirma  nos  doutes  , en 
nous  annonçant  qu’il  avoit  reconnu  que  la  lherzulile  n’étoit 
qu’une  variété  de  pyroxène  en  masse;  en  effet,  quelque 
temps  après  , il  publia  , dans  le  Journal  des  mines , un  mé- 
moire sur  cette  substance  , qu’il  désigne  sous  le  nom  de 
pyroxène  en  roche. 

La  lherzolite , lorsqu’elle  est  cristallisée  , est  en  cristaux 
brillans , translucides,  extrêmement  petits,  et  d’un  beau 
vert  d’émeraude  ; ces  cristaux  sont  épars  à la  surface  ou 
disséminés  ■ dans  la  gangue  qui  est  elle-même  un  composé 
mécanique  de  semblables  cristaux  extrêmement  petits  , et  de 
grains  noirs  d’une  substance  que  iVI.  Charpentier  nomme 
picolite  , V.  ce  mot , et  qui  est  un  fer  oxydé  chromifèrc.  Cette 
gangue  pure  ressemble  à de  la  serpentine;  scs  couleurs  sont 
le  vert , le  brun , le  vert  olive , le  vert  jaunâtre  avec  la  con- 
texture terreuse  ou  granolamellaire  ou  sublamellaire , et 
même  schisteuse.  M.  de  Charpentier  a reconnu  que  le  cli- 
vage dans  les  cristaux  étoit  le  même  que  dans  le  pyroxène. 

Celte  roche  est  assez  dure  pour  rayer  le  verre,  et  quelque- 
fois assez  pour  étinceler  sous  le  choc  du  briquet;  sa  pesan- 
teur spécifique  est  de  3,25  ou  3,33.  Elle  est  quelquefois  peu 
ou  point  phosphorescente.  Selon  M.  Lelamétherie  , la  lliei^ 
zolile  a une  pesanteur  spécifique  de  3,54,  et  elle  fond  au  cha- 
lumeau en  un  verre  incolore.  * 

L’analyse  de  cette  roche , par  M.  Vogel , a donné  Içs 
principes  suivans:  * 

tfl  ...Silice.  45 

t,  > Alumine.  . . 1 

’ ^ Piaux ;i  ' i9>5° 

^Magnésie 16 

• 81, 5o 

XVII.  34 
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Repdrt  d’autre  part  ....  ; 8i,5o 

Oxyde  de  fer.  . la 

Oxyde  de  chrome o,  5o 

Oxyde  de  manganèse 

Perte 6,00 

. 100,00 

Quoique  dans  cette  analyse  le  chrome  ne  soit  indiqué  que 
pour  vr;  , on  ne  peut  pas  douter  qu’il  ne  soit  le  principe  colo-* 
ranl  de  la  lherzolile  comme  dans  l’émeraude  , la  diallage  et 
plusieurs  serpentines. 

La  lherzolile  est  le  plus  souvent  stratifiée  en  couches  pa- 
rallèles interrompues,  et  de  6à8décimètresd’épaisseur  dans 
le  calcaire  primitif  qui  constitue  les  montagnes  superposées 
immédiatement  sur  le  granité  , et  dont  la  chaîne  s'étend  de- 
puis la  vallée  de  Vicdessos,  dans  le  département  de  l’Arriége, 
jusqu’au-delà  de  Saint-Beat  , dans  la  vallée  de  la  Garonne. 
Ces  amas  de  lherzolile  et  de  calcaire  sont  extrêmement  puis- 
sans  , et  sont  dirigés  de  l’cst-sud-cst  à l'ouest-nord-ouest. 
On  trouve  accidentellement  de  l’amphibole  , de  l’amiante 
et  du  calcaire  dans  la  lherzolile  ; elle  est  souvent  très- 
mélangée  de  stéatite  et  de  talc  ollairc  qui  y sont  très-com- 
muns. Les  lieux  où  la  lherzolile  est  la  plus  abondante  dans 
les  Pyrénées,  sont  1 étang  de  Lherz , les  montagnes  de 
"Vicdessos  ( Arriége  ) , et  celles  de  Portet , entre  la  vallée  de 
Gcr  et  celle  de  \ al- Longue  (Ilaute-Garonne). 

La  lherzolile  ou  pvroyène  en  roche , comme  la  nomme  M.  J. 
de  Charpentier,  s’altère  bien  moins  que  les  autres  roches, 
et  après  le  granité,  c’est  celle  des  Pyrénées  de  la  plus 
ancienne  formation.  Ce  naturaliste  ne  la  confond  pas  avec 
les  roches  de  serpentine  qu’on  trouve  dans  plusieurs  endroits 
des  mêmes  montagnes  , et  notamment  dans  les  départe- 
mens  des  Hautes  - Pyrénées,  (ln.) 

LIABON.  Adanson  nomme  ainsi  le  genre  amellus  de 
Linnaeus.  V.  Am  elle,  (ln.) 

LIAQORE,  liagora.  Genre  de  polypiers  , établi  par  La- 
mouroux  aux  dépens  des  Tubulaires.  Il  présente  pour  ca- 
ractères : polypier  phylotde,  rameux , fistuleux  ou  presque 
iistuleux  , recouvert  d'une  légère  couche  crétacée  ; polypes 
terminaux. 

Le  naturaliste  auquel  on  doit  ce  genre  , fait  observer 
qu’on  a souventpris  deses  espècespour  des  ^ ARECS;  et  qu’en 
effet  il  en  est  qui  leur  ressemblent  beaucoup,  tels  que  la  Lia- 
GORE  a plusieurs  couleurs  {Fucus  lichenoiJes  t Poiret  ).  On 
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la  reconnott  à sa  tige  rameuse  ou  dichotome,  dont  les  extré- 
mités sont  simples  ou  bifurquées , et  à ses  couleurs  variant 
du  blanc  au  jaune,  au  rouge  et  au  vert,  Elle  se  trouve  dans 
la  Mediterranée. 

Parmi  les  six  antres,  mentionnées  dans  l’hi$toire  des  poly- 
piers cornlligènes  flexibles  , j'indiquerai  encore  la  Liagoke 
BLANCHÂTRE  originaire  des  Indes,  parce  qu'elle  est  figurée 
pl.  7 de  cet  ouvrage,  (b.) 

LI  AIS.  Espèce  de  pierre  calcaire  propre  à bâtir,  l’une 
des  meilleures  que  l’on  commisse  : son  Véritable  nom  est 
pierre  (le  liais  , mais  par  corruption  les  ouvriers  l’appellent 
pierre  de  lierre.  On  la  tire  des  carrières  au  sud  de  Paris.  Elle 
est  pleine,  dure  et  blanche;  elle  se  taille  bien  et  reçoit  pas- 
sablement le  poli.  Elle  sert  à faire  des  balustres,  des  appuis  , 
îles  rampes  , des  marches  d’escalier  , des  bases,  des  chapi- 
teaux, des  corniches;  mais  on  ne  sauroit  en  tirer  des  co- 
lonnes d'une  pièce,  à cause  du  peu  d’épaisseur  de  ses  bancs  , 
qui  ne  portent  que  depuis  six  jusqu’à  dix  pouces  de  hauteur. 

Le  liais  ruse  est  le  plus  blanc  et  le  plus  plein.  Le  liais féraul 
est  pris  du  premier  banc  de  la  même  carrière  ; il  est  dur  et 
difficile  à tailler:  il  porte  de  six  à huit  pouces  de  hauteur. 

0>at.) 

LIAMA.  V.  Lama,  (s.) 

LIANE.  Nom  commun  qu’on  donne  , en  Amérique  et 
dans  d'autres  pays  , à toutes  les  plantes  dont  les  tiges  sont 
sarmenteuses , traînantes  ou  grimpantes,  et  ressemblent,  en 
quelque  sorte,  à des  cordes.  Ce  nom  est  toujours  accompa- 
gné d’un  second  ou  de  plusieurs , qui  désignent  l’espèce  d^ 
liane  dont  on  veut  parler.  C’est  ainsi  qu'on  dit  liane  à panier , 
liane  griffe  de  chat , liane  à barrique , etc.  V.  ci-après  l’énumé- 
ration de  la  plupart  des  lianes  connues,  (b.) 

LIANE  A L’AIL.  C’est  la  Bignone  a lancée,  (b.) 

LIANE  A BARRIQUE.  V.  Rivin  octandre.  (b.) 

LIANE  A BATAT E.  C’est  la  tige  môme  de  laBATATE 
ou  Patate  ( convuleulus  hatatas').  (ln.) 

LIANE  A BAUDU1T.  V.  Liane  purgative,  (ln.) 

LIANE  BLANCHE.  C’est  une  Bignone  ( bignonia 
œqumoxialis ).  (ln.)  • 

LIANE  A BŒUF.  C’est  I’Acacie  grimpante,  (b.) 

LIANE* A BOITE  A SAVONNETTE.  V.  Liane  \ 

CONTRE-POISON.  (LN.) 

LIANE  BRULANTE.  On  appelle  ainsi  à Saint-Do- 
mingue une  Dragone,  ou  un  Gouet,  ou  un  Pothos,  qui  grimpe 
sur  les  rochers  , et  dont  le  suc  est  si  caustique  , que  lors- 

3u’on  en  met  une  goutte  sur  la  langue  , elle  produit  une  in- 
ainmation  considérable,  (b.) 
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LIANE  BRULANTE.  C’est,  à la  Martinique, la Tragie 

GRIMPANTE.  (B.) 

LIANE  BRÛLÉE.  C’est  la  Gouane  de  SAINT-DOMIN- 
GUE- (B.)  . 

LIANE  A CABR1T.  C’est  une  espèce  de  Tabernæmon- 
tane.  (ln.)  c 

LIANE  A CACONE.  Nom  donné,  aux  Colonies,  à 
une  espèce  de  Donc  ( dolichosurcns ).  Le  nom  de  cacone  désigne 
divers  jeux  des  Nègres,  pour  lesquels  ils  se  servent  des  graines 
de  ce  Doue  ou  de  celles  de  diverses  autres  espèces  de  légumi- 
neuses. (ln.) 

LIANE  A CALEÇON.  C’estune  Grenadii.le  (passiflara 

granadilla) , et  une  ARISTOLOCHE  ( aristulochia  bilobaia  ).  (LN.) 

LIANE  CARRÉE.  On  appelle  ainsi  à Cayenne  les  di- 
verses espèces  de  Paullinies.  (b.) 

LIANE  AU  CHAT.  C’est  la  Bignone  ongle  de  chat. 

(B.) 

LIANE  A CITRON.  V.  Toll.  (ln.) 

LIANE  A COCHON.  Plante  de  Saint-Domingue,  ci- 
tée par  Nicholson  et  qui  est  inconnue,  (ln.) 

LIÂNE  A CŒUR.  C’est  la  Pareire.  (ln.) 

LIANE  CONTRE-POISON.  V.  au  mot  Nandhirobe 

GRIMPANTE.  (B.) 

LIANE  A CORDE.  C’est  une  espèce  de  Bignone  (W- 

gnonia  viminea.  ).  (LN.) 

* LIANE  A COULEUVRE.  C’est  la  même  que  la  Liane 

A CONTRE-POISON.  (LN.) 

• LIANE  COUPANTE.  On  appelle  ainsi,  à Cayenne, 
une  espèce  da»  roseau  dont  l'es  feuilles  sont  coupantes  au 
point  de  mettre  des  bottes  hors  de  service  en  peu  d’heu- 
res. Elle  est  mentionnée  dans  Aublet  et  dans  Brown.  (B.) 
LIANE  A CRABE.  C’est  une  Bignone.  (b.) 

LIANE  CRAPE.^.  Liane  a corde,  (ln.) 

LIANE  CROC  DE  CHIEN.  V.  l’article  Jujubier  des 

IGUANES.  (B.) 

LIANE  A EAU  et  LIANE  ROUGE.  C’est,  i Saint- 
Domingue  et  à la  Guyane,  une  espèce  de  Gouet.  (ln.) 

LIANE  A ENIVRER.  C’est,  à Cayenne,  le  Robinier 
tlicou  d’ Aublet.  (ln.) 

LIANE  FRANCHE.  C’est  une  Bignone  ( bignonia  vimi- 
nea'). (ln.)  ■*  I 


Digitized  by  Google 


/ ' ' 1 

LIA  533 

LIANE  A GELÉE  , LIANE  A GLACER  L’EAU. 

C’est  une  espèce  de  P AREIRE  ( assampelos  ).  (ln.) 

LIANE  GRIFFE  DE  CHAT.  C’est  une Bignone  («- 

gnonia  unguis  cali,  Linn.  ).  (EN.) 

LIANE  JAUNE.  V.  Liane  a corde,  (ln.) 

LIANE  LAITEUSE  ou  LI  ANE  A LAIT.  C’est  IAl- 

LAMANDE.  (LN.) 

LI  ANE  M ANGLE.  Espèce  d’ Ecrite,  (b.) 

LIANE  AMÈRE.  C’est,  à Cayenne,  I’Aüba  blancrA- 
TRE  dont  on  fait  usage  en  médecine,  (b.) 

LIANE  MIBI,  LIANE  MIBIPI  et  LIANE  A PA- 
NIER. Ce  sont  les  noms  de  plusieurs  Bignones,  et  surtout 
de  la  Bignone  équinoxiale,  (ln.) 

LIANE  MINCE.  C’est  celle  que  Plumier  nomme  baja- 
nia  sr.andens.  (LN.) 

LIANE  A MINGUET  et  LIANE  A OUARIT.  Ces 
deux  plantes  de  Saint-Domingue  sont  inconnues,  (ln.) 
LIANE  A PANIER.  C’est  la  Bignone  équinoxiale. 

(B-) 

LIANE-PAPAYE.  C’est  I’Omphalée  driandre.  (ln.) 
LIANE  DE  PAQUES.  C’est,  à la  Martinique,  le  Se- 

CURIDACA  GRIMPANT.  (B.) 

LIANE  PERCEE.  C’est  le  Draconte  a feuilles  per- 
cées. (i.n.) 

LIANE  A PERSIL.  V.  l’article  Paullinie  polyphyllf,, 

(b.) 

LIANE  A PUNAISE.  Elle  se  trouve  à la  Guyane.  Elle 
est  inconnue,  (ln.) 

LIANE  PURGATIVE,  LIANE  A MÉDECINE, 
LIANE  A BAUDUIT.  Nom  d’une  espèce  de  Liseron  de 
Saint-Domingue  que  les  Caraïbes  appeloient  Arf.PEBa,  et  que 
le  médecin  Bauduit  employoit  comme  purgative,  (ln.) 

LIANE  QUINZE  JOURS.  On  donne  ce  nom,  à la 
Martinique  , au  Cissampelos  CAAPF.ba.  (b.) 

LIANE  A RAISIN.  Espèce  de  liane  de  Saint-Domin- 
gue , inconnue  aux  botanistes,  et  qui  doit  son  nom  à la 
forme  dé  son  fruit,  (ln.) 

LIANE  A RÉGLISE.  V.  Abrus.  (b.) 

LIANE  ROUGE.  Ce  nom  appartient  à plusieurs  plan- 
tes grimpantes,  à la  Liane  à eau  , à un  Jujubier  , au  Ti- 
garier  Apre  , etc.  (ln.) 

LIANE  A SANG.  Cette  plante  , selon  Nicholson,  croît 
dans  les  Mornes  , aux  Iles-sous-le-vent.  Elle  est  pleine  d'une 
liqueur  épaisse  , rouge  comme  du  sang  de  bœuf,  (ln.) 
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LIANE  SAINT-JEAN.  V.  Pétbée  grimpante.  (b.) 

LIANE  A SAVON , qui  fait  beaucoup  d’écume  lorsqu’on 
la  met  dans  de  l’eau.  V.  ci- après,  (ln.) 

LIANE  A SAVONNETTE.  C’est,  à la  Martinique,  le 
Nandrirobe.  (b.) 

LIANE  A SCIE.  C’est  la  Paullinie  grimpante,  (ln.) 

LIANE  A SERPENT.  C’est  une  Paullinie  ( paullinia 

eu  ru  ru  ).  (l.N.) 

LIANE  SILLONNEE.  V.  Liane  carrée,  (ln.) 

‘ LIANE  A TÈTE  DE  SERPENT.  C'est  une  espèce  de 
PaJEIRF.  ( cissampelvs  ).  (ln.) 

LIANE  TIMBO  ( ou  tue-poisson  ).  Cette  liane  du  Bré- 
sil est  probablement  la  même  que  la  Liane  a enivrer 

(ln.) 

LIANE  TOCOYENNE.  Elle  naît  abondamment  dans 
}e  pays  qu’habite  la  nation  Tocoyenne  ( Guyane  ) ; elle  sert 
à faire  des  paniers  propres  au  ménage.  C’est  sans  doute  la 
JBlteNONE  ÉQUINOXIALE.  (LN.) 

LIANE  A TONNELLE.  V.  Quamoclite.  (ln.) 

LIANE  A VERS,  Acuuleron  des  Caraïbes.  C’est  une  es- 
pèce de  Cactier  , grimpante  et  rampante.  (LN.) 

LIANE  AUX  YEUX.  Plante  des  îles , qui  paroît  être  une 
espèce  de  Bryon’e.  (ln.) 

LIANES  A CHIQUES.  Herbes  citées  par  Nicholson, 
qui  croissent  à Saint-Domingue  , et  dont  les  feuilles  gué- 
rissent la  piqûre  des  chiques.  Elles  sont  inconnues,  (ln.) 

LIARD..  On  appelle  ainsi  le  Peuplier  noir,  aux  environs 
d’Angers,  et  le  Peuplier  a feuilles  vernissées  , dans  les 
pépinières  aux  environs  de  Paris,  (b.) 

L1ATRIX , 'Liutrix.  Genre  de  plantes  établi  par  Gartner 
pour  placer  quelques  espèces  dugenre  des  Sebratules  de  Liu- 
næus,  telles  que  la  serrait  Je  glauque , la  serratule  en  épi , etc. 

Ce  genre  , qui  a été  aussi  appelé  SuPUAGO,  et  qui  est  cons- 
titué par lesplantesréuniesdansla/ïorc delà  Caroline deW  aller, 
sous  le  n.°  3og,  a pour  caractères  :un  calice  polyphylle,  im- 
briqué, égal  ou  inégal;  un  réceptacle  plane,  nu,  parsemé  de 
petits  trous,  et  portant  des  fleurons  hermaphrodites  fertiles  ; 
des  semences  surmontées  d'aigrettes  sélacées  , roides  et  den- 
tées par  des  cils  ou  des  soies  plumeuses. 

Ce  genre  est  fort  peu  distingué  des  Serratulks  , des  A er- 
nonies  et  des  Eupatoires  par  ses  caractères  ; mais  l’aspect 
des  plantes  qni  le  composent  l’en  isole  bien  certainement. 
Walter  en  cite  sept  espèces , que  j’ai  toutes  vues  en  Caro- 
line, cl  qui  ont  les  plus  grands  rapports  entre  elles  par  leurs 
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feuilles  toujours  alternes , et  par  leurs  racines  toujours  tu-, 
bc  reuses.  Michaux  en  décrit  douze  dans  sa  Flore  de  l’Amérique 
septentrionale , dont  les  plus  remarquables  sont  : 

Le  Liatrix  a gros  ÉPIS  , qui  a la  tige  simple  , les  feuilles 
linéaires  , luisantes,  inférieurement  ciliées;  1 épi  très-long, 
et  les  fleurs  scssiles.  C’est  la  serratu/a  spicala  de  Linnæus.  Il  s* 
trouve  en  Caroline  dans  les  lieux  sablonneux.  On  le  cultive 
dans  le  jardin  de  Celset  autres  , à Paris. 

Le  Liatrix  élégant , a la  tige  simple  , les  feuilles  linéaires 
et  recourbées  en  faux , l’épi  feuille  et  formé  par  des  fleurs 
sessiles.  Il  est  figuré  dans  les  Plantes  du  jardin  de  Gels , par 
Ventenat , sous  le  nom  d ’eupatorium  speciosum.  On  le  trouve 
avec  le  précédent. 

Le  Liatrix  squarreux  a les  feuilles  linéaires,  trcs-lon- 

fues,  rudes  en  leur  bord,  l’épi  feuillé,  le  calice  épineux.  C’est 
e serralula  squarrosa  de  Linnæus.  11  se  trouve  dans  le  même 
pays  que  les  précédens,  mais  dansjes  lieux  légèrement  hu- 
mides. 

Le  Liatrix  très-oborant  est  très-glabre  ; ses  feuilles  ra- 
dicales sont  oblongues;  ses  feuilles  caulinaires  demi-amplexi- 
cautcs;  ses  fleurs  disposées  en  corymbes,  et  environ  au  nombre 
de  huit  dans  chaque  calice.  Use  trouve  dans  les  lieux  ombragés 
et  humides  de  la  Caroline.  Sa  racine  n’est  pas  tubéreuse.  Il 
exhale  une  odeur  fort  agréable  lorsqu’il  est  en  fleurs,  (b.) 

LIAVERD.  L’Iris  pseudacore  porte  ce  nom  aux  envi- 
rons d’Angers,  (b.) 

LIAVI.  Nom  de  la  Mésange,  dans  l’Astesane  (Piémont.) 

» . . , (v0 
LIBADÏON.  C’étoit,  chez  les  anciens,  l’un  des  noms  de 
la  Petite  centaurée  ( Geniiana  centaurium  , L.) , selon  Pline. 

(LN.) 

L1RANC.  Nom  vulgaire  du  Pélican,  (v.) 

L1B  ANION  ou  LIBANI.  Noms  de  la  Buglose  , chez  les 
anciens,  (ln.) 

LI  BANOS.Nom  donné,  parDioscoride,  à 1 'Encens,  (ln.) 
LIBANOTE  , Libanotis.  Genre  de  plantes  établi  par 
Gærtner  pour  placer  I’Ath amante  libanote  de  Linnæus , 
qui  n’a  pas  les  caractères  des  autres  espèces.  Ce  genre  , qui 
est  de  la  penlandrie  digynie  et  de  la  famille  des  ombellifèrcs  , 
a une  ombelle  et  des  ombellules  garnies  d’involucres  poly- 
phylles  ; un  calice  entier  ; une  corolle  de  cinq  pétales  échan- 
-crés  et  un  peu  inégaux  ; cinq  étamines  ; un  ovaire  inférieur 
surfhonlé  de  deux  styles;  un  fruit  oblong  et  composé  de 
deux  semences  réunies  et  velues. 

Le  libanote  se  trouve  daril  les  parties  méridionales  de 
l’Europe  et  est  vivace.  Il  afjoui  en  Crète  d'une  grande  célé- 
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brité  , à raison  de  ses  semences  qui  sont  chaudes  à un  haut 
degré  et  qu’on  çmploie  pour  provoquer  les  règles,  pour  ré- 
tablir les  estoibacs  délabrés , chasser  les  vents , etc.*,  elc. 
Aujourd  hui , qu’on  sait  que  les  semences  de  beaucoup  de 
plantes  ombellifères  jouissent  de  la  môme  propriété,  on  re- 
cherche moins  les  siennes.  Elle  a les  feuilles  bipinnées,  l'om- 
belle hémisphérique  , et  s’élève  de  plusieurs  pieds,  (b.) 

LIBANOTIS.  C’étoit , chez  les  Grecs,  des  plantes  qui 
exhaloienl  l'odeur  d’encens:  on  les  dislinguoit  en  libanotis  à 
feuilles  larges  et  en  libanotis  à feuilles  de  férule. 

Théophraste , qui  mentionne  les  premières,  en  admet  deux: 
l’une  stérile,  qui  a les  feuilles  semblables  à celles  de  la  laitue 
amère;  l’autre  fertile,  à feuilles  ressemblant  à celles  de  Tache 
des  marais,  mais  plus  grandes.  Les  feuilles  et  les  semences  de 
l’uu  de  ces  libanotis  éloient  utiles;  quantàl’nutre,  onnefaisoit 
usage  que  de  sa  racine.  Ces  plantes  sont  rapportées  à des 
espèces  d’ombellifères.  Par  exemple  , aux  laserpitium  latifo- 
liurn  , libanotis  athamuntu  , et  libuiwti^  cetvariu  , au  ligusticum 
levislirum  , etc.  l’line  parle  confusément  des  libanotis,  et  il 
les  confond  avec  le  r.onyza  et  le  ivsmarinus. 

Les  libanotis  à feuilles  de  férule  sont  au  nombre  de  trois 
dans  Dioscoride.  Ce  naturaliste  en  cite  une  quatrième  à 
feuilles  de  laitue.  Les  trois  premiers  se  distinguent  en  : i.°  li- 
banotis à graine  blanche  ; a .°  libanotis  à graine  et  racine  noire  ; 
et  3.°  en  libanotis  qui  n’a  ni  tige  , ni  fleur,  ni  graine.  La  graine 
du  premier  est  ronde,  anguleuse,  âcre  et  brûlante  ; on  le 
nomme  aussi  cachrys.  La  graine  du  second  est  large,  c’est- 
à-dire , plate  et  nullement  brûlante.  Le  cachrys  odontalgica , 
Linn. , est,  dit-on,  le  libanotis,  n.°  i.  Les  autres  soûl  éga- 
lement rapportés  à des  ombellifères,  mais  vaguement.  Le 
lihunotis  coronaria  , c’est-à-dire  , des  parterres  ou  des  jardins, 
de  Dioscoride  , pourroit  bien  être  le  romarin,  arbrisseau 
qui  exhale  uue  odeur  aromatique. 

Galien  a trois  libanotis , deux  fertiles  et  nn  stérile  , qui  se 
rapportent  à ceux  de  Dioscoride  jusqu’à  un  certain  point. 

Les  botanistes  du  17*  siècle  et  ceux  des  temps  antérieurs 
ont  appliqué  nom  de  libanotis  à des  espèces  des  genres  : 
laserpitium  , ligusticum , ferula , cachrys  , seseli  , athamantha  , 
thojisia  , rosnwrinus  , etc. 

Gartner  et  Moenehont  établi  sur  ['athamantha  creiensis  un 
genre  libanotis  qui  n’a  pas  été  adopté.  (LN.) 

L1BBEYN.  Nom  arabe  de  la  LaitüE  vireüse,  iMtuca 
virosa,  Linn  , et  du  Lmtiu^  OLÉracÉ  , sonchus  olcraceus  , 
Lî  <n.  ; c’est  encore  , dans  la  jpême  contrée  , le  nom  du 
pcrip/oca  secumunc  , L.  (l,S.) 
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LIBELLULE , Libeüida.  Genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
névroptères,  famille  des  subuücorncs  , tribu  des  libellulmes. 

A l'exemple  de  Fabricius,  nous  le  restreignons  aux  névroptères 
qui  ont  pour  caractères  : tarses  de  trois  articles  ; antennes 
très-courtes  , terminées  par  une  soie  distinctement  articulée; 
lèvre  inférieure  formée  de  deux  grandes  pièces  simples, 
situées  une  de  chaque  côté  , et  d une  intermédiaire,  très- 
petite  ; ailes  horizontales. 

Leur  tète  et  leur  corselet  font  plus  du  tiers  de  la  longueur 
totale  du  corps  ; la  tête  est  grosse,  avec  les  deux  grands  yeux 
contigus  postérieurement;  une  élévation  vésiculeuse  entre 
eux  et  les  antennes , et  trois  petits  veux  lisses  peu  apparens  , 
disposés  autour  de  cette  partie  élevée  ; les  ailes  sont  hori-  - 
zontales  et  étendues  ; l’abdomen  est  souvent  déprimé  , long  , 
et  terminé  insensiblement  en  pointe.  Le  inâle  a les  organes 
de  la  génération  au  second  anneau,  en  dessous,  et  la  femelle 
à l’extrémité  du  dernier.  Fabricius  a eu  raison  de  couper  en 
trois  le  genre  des  libellules  des  auteurs:  ces  divisions  sont  dans 
la  nature.  Réaumurl’avoit  senti.  V.  Libf.llulines.  Degeerpar- 
tage  le6  libellules  en  deux  familles  : la  première  comprend  nos 
véritables  libellules  et  nos  æshnes  ; la  seconde  les  agrions. 

Les  libellules  sont  assez  généralement  connues  sous  le 
nom  de  demoiselles.  Elles  le  doivent  vraisemblablement  à la 
longueur  et  à la  forme  de  leur  corps,  etaux  couleurs  agréables 
dont  il  est  orné  ; à'ieurs  ailes  transparentes  comme  de  la  gaze, 
qui , vues  à un  certain  jour,  paroissent  dorées  ou  argentées, 
et  dont  plusieurs  ont  des  taches  colorées. 

Les  libellules  , avec  des  formes  si  élégantes  , ont  cependant 
des  inclinations  très-meurtrières;  loin  d’aimer  à se  nourrir 
du  suc  des  (leurs  et  des  fruits,  elles  ne  se  tiennent  dans  les 
airs  que  pour  fondre^wr  les  insectes  ailés  qu’elles  peuvent  y 
découvrir.  Elles  matant  tous  ceux  dont  elles  peuvent  se 
saisir.  Peu  difficiles  sur  le  choix  de  l’espèce,  tout  leur  est  bon. 
On  les  voit  souvent  emporter  en  l’air  de  petites  mouches , 
des  mouches  bleues  de  la  viande  , et  même  des  papillons. 
C’est  leur  goût  pour  les  insectes  qui  les  conduit  dans  les  jar- 
dins garnis  de  (leurs,  dans  les  campagnes  ,*et  surtout  le  long 
des  haies,  sur  lesquelles  beaucoup  de  mouches  et  de  papillons 
vont  se  poser.  Ce  même  appétit  les  ramène  sur  les  bords  des 
eaux  , où  voltigent  dilférens  insectes,  cherchant  ainsi  les  can- 
tons peuplés  de  gibier. 

Les  libellules  naissent  dans  l’eau,  et  y prennent  leur  ac- 
croissement complet;  tant  qu’elles  y vivent,  leur  forme  est 
assez  semblable  à celle  qu’elles  avoient  en  sortant  de  l’œuf. 
Elles  se  changent  en  nymphes  lorsqu’elles  sont  encore  jeunes 
et  petites.  Ce  changement  d’état  n’en  produit  aucun  bien 
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sensible  dans  leur  figure;  on  aperçoit  seulement  sur  le  dos 
de  la  nymphe  quatre  petits  corps  plats  et  oblongs,  qui  sont 
les  fourreaux  des  ailes  que  doit  avoir  l’insecte  parfait.  La  cou- 
leur de  ces  nymphes  n’offre  rien  de  remarquable  ; elles  sont 
ordinairement  d’un  vert-brun  , souvent  couvertes  de  boue  ; 
leurs  six  pattes  sont  attachées  au  corselet,  et  diffèrent  peu  de 
ce  qu’elles  seront  par  la  suite.  La  bouche  de  ces  nymphes 
offre  des  particularités  dignes  d'être  étudiées  et  faciles  à voir  : 
elles  ont  sur  le  front  une  espèce  de  masque  convexe,  arron- 
di, que  Réaumur  a nommé  casque;  leur  bouche  est  armée 
de  quatre  dents  solides,  larges,  placées  au  milieu  de  sa  partie 
antérieure  , et  qui  ne  sont  visibles  qu'en  faisant  violence  à la 
nymphe  pour  la  découvrir  : elles  sont  ordinairement  cachées 
par  ce  masque  qui  occupe  tout  le  devant  et  le  dessus  de  la 
tête  ; le  masque  se  termine  par  une  espèce  de  menton  solide  , 
d’une  matière  cartilagineuse.  On  y distingue  une  suture  qui 
le  divise  en  deux  parties,  dont  l'antérieure  , plus  courte  que 
l’autre  , peut  être  regardée  comme  le  front  . et  l’autre  , plus 
longue , comme  la  mentonnière.  Ce  masque  n’est  qu’appliqué 
contre  la  tête  ; il  ne  lui  est  point  adhérent  ; on  peut  aisément 
l’en  éloigner  au  moyen  d'une  pointe  fine  : alors  on  voit  dis- 
tinctement la  bouche  et  les  dents. 

Le  seul  usage  du  masque  n’est  pas  seulement  de  couvrir  la 
bouche  , il  doit  encore  la  fournir  d’alirnens.  Outre  sa  suture 
transversale,  il  en  a une  longitudinale  sar  le  front,  qui  le 
divise  en  deux  parties  égales  jusqu’à  la  suture  transversale. 
Au  moyen  de  ces  différentes  sutures , la  nymphe  ouvre 
comme  il  lui  plaît  Hune  ou  l’autre  de  ces  deux  parties , ou 
toutes  les  deux  à la  fois.  Ces  nymphes  , qui  sont  très-camas- 
sières  et  continuellement  à l’affût  des  insectes  aquatiques  dont 
elles  se  nourrissent , se  servent  de  ceidifféren tes  pièces,  que 
Réaumur  a nommées  volets , pour  ;ffihtper  leur  proie.  Les 
bords  de  ces  pièces  ont  des  dentelures  qui  les  tiennent  assem- 
blées lorsque  le  masque  est  fermé  , et  elles  servent  à retenir 
l’insecte  après  l’avoir  saisi. 

Ce$  pièces  appelées  volets , fournissent  un  des  principaux 
caractères  qui  distinguent  les  larves  et  les  nymphes  des  libel- 
lules , de  celles  des  æshnes  et  des  agrions. 

Les  nymphes  des  libellules  ont  le  corps  court , large  , dé- 
primé , terminé  par  une  queue  fort  courte  ; leurs  quatre 
dents  , ou  les  parties  analogues  aux  mandibules  et  aux  mâ- 
choires de  l'insecte  parfait , sont  recouvertes  transversale- 
ment par  les  deux  volets , qui  ont  une  figure  presque  trian- 
gulaire et  sont  un  peu  voûtés;  leurs  côtés  internes  sont 
dentelés,  se  touchent  dans  leur  longueur,  et  forment  ainst 
une  suture  perpendiculaire  à la  largeur  du  masque.  La  partie 
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antérieure  de  la  tôle  fermée  par  les  volets,  est  proprement 
dite  le  fmnt.  Le  masque  est  en  forme  de  casque. 

L’intérieur  de  la  bouche  de  ces  nymphes  nous  offre,  comme 
dans  les  insectes  parfaits  qui  en  proviennent,  un  avance- 
ment arrondi , presque  membraneux  , situé  sous  les  dents  , 
que  j'appelle  palais  , et  qui  est  pour  Réaumur  une  langue. 

Ces  insectes , sous  la  forme  de  larve  et  sous  celle  de  nymphe , 
nous  présentent  dans  la  manière  dont  ils  absorbent  l’air 
contenu  dans  l’eau  , une  observation  particulière.  C’est  au 
bout  de  leur  corps  qu’est  l’ouverturç  qui  donne  entrée  à l’eau, 
et  par  laquelle  elle  est  ensuite  chassée.  Celte  ouverture 
est  entourée  de  cinq  petites  pièces  pointues , et  dont  trois 
plus  grandes  et  triangulaires.  Ces  pièces,  lorsque  l’insecte 
ferme  l’ouverture  postérieure  de  son  corps , forment  une 
espèce  de  queue  pyramidale.  Toutes  les  fois  qu’il  veut 
respirer  l’eau  ou  rendre  ses  excrémens,  il  ouvre  cette  pyra- 
mide en  épanouissant  son  extrémité.  Laos  les  libellules  , les 
trois  pointes  les  plus  saillantes  sont  égales  ; mais  dans  les 
nymphes  du  second  genre,  ou  celles  des  tzshues,  la  pièce  dorsale 
est  tronquée  , taudis  que  les  deux  latérales  et  intérieures  sont 
pointues. 

Ces  pointes  triangulaires  sont  encore  quelquefois  pour  l’in- 
secte, une  sorte  d’arme  oijjpsive  et  défensive. 

Il  est  aisé  de  voir  , lorsque  ces  pièces  sont  écartées  les  unes 
des  autres  , une  ouverture  ronde , d’une  demi-ligne  de  dia- 
mètre, dans  les  nymphes  de  grandeur  moyenne.  Des  jelsd’eau 
en  sortent  par  intervalles  et  sont  portés  jusqu’à  plus  de  deux 
ou  trois  pouces  de  l’insecte.  Ces  jets  sont  plus  ou  moins  abon- 
dans  suivant  les  circonstances.  On  ne  manque  guère  d’en  voir 

Îiartir  de  son  anus  toutes  les  fois  qu’on  met  l’animal  hors  de 
’eau.  Privé  pendant  un  quart  d’heure,  ou  plus  long  temps, 
de  cet  élément , et  mis  ensuite  dans  un  vase  plat , où  il  y a à 
peine  assez  d’eau  pour  le  couvrir,  ses  inspirations  et  expi- 
rations deviennent  plus  fréquentes  et  plus  sensibles.  Dans 
d’autres  temps  , on  n’aperçoit  quelquefois  qu’une  lente  cir- 
culation d’eau  autour  du  derrière  de  la  nymphe. 

Le  trou  qui  est  au  bout  du  dernier  anneau , est  le  plus 
souvent  bouché  par  des  chairs  verdâtres  ; mais  sans 
attendre  long-temps  , on  y découvre  par  intervalles,  une 
ouverture,  qui  permet  de  voir  dans  la  capacité  du  corps, 
trois  pièces  de  grandeur  à peu  près  égale  , faites  en 
coquilles,  cartilagineuses,  et  situées  de  manière  à fermer 
à volonté  l’ouverture  , et  à servir  en  quelque  sorte  de  sou- 
pape. Lorsque  ces  pièces  se  relèvent  et  se  portent  vers 
je  derrière,  les  parties  qui  sont  au  -.dessus  s’en  éloignent 
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en  sens  opposé.  On  voit  alors  par  le  trou , l'intérieur  de  la 
capacité  du  corps  qui  paroitvide.  Les  cinq  derniers  anneaux 
le  sont  réellement , et  forment  un  tuyau  qui  se  remplit  d’air 
ou  d eau.  Pour  aspirer  l’eau  , la  nymphe  écarte  les  parties  de 
la  queue  , relève  les  pièces  en  coquilles , et  forme  un  vide 
dans  les  derniers  anneaux  de  son  corps , en  rapprochant  in- 
térieurement du  corselet  nne  espèce  de  gros  tampon  ; l’eau 
vient  occuper  cette  capacité.  L’insecte  veut  - il  rejeter  ce 
fluide  ; les  parois  de  son  corps  se  contractent,  le  tambour 
est  poussé  vers  le  derrière  , et  le  jet  d’eau  jaillit. 

Cette  masse  que  Réaumur  appelle  tampon , et  qui  fait  l’of- 
fice de  piston  lorsque  l’animal  inspire  et  expire  l’eau  , n’est 
qu'un  lacis  des  vaisseaux  qui  servent  à la  respiration,  des  tra- 
chées sans  nombre , entrelacées  les  unes  dans  les  autres  ; 
quatre  troncs  principaux  , deux  de  chaque  côté  , s’étendent 
dans  toute  la  longueur  du  corps , et  jettent , à partir  du  mi- 
lieu de  leur  étendue  , et  plus  encore  aux  derniers  anneaux  et 
du  côté  intérieur,  nne  quantité  de  branches;  les  extrémités 
postérieures  des  vaisseaux  plus  gros , sont  divisées  ou  comme 
refendues  en  plusieurs  petites  portions.  Ces  organes  sont  évi- 
demment des  trachées  ; leur  forme  tubulaire , leur  contex- 
ture qui  présente  un  fil  cartilagineux  tourné  en  spirale  , et 
dont  Réaumur  a dévidé  une  locateur  de  trois  pouces  , leur 
blancheur  , leur  luisant  satiné  , nous  en  convainquent. 

L’insecte  a plusieurs  stigmates  disposés  longitudinalement 
sur  les  côtés  du  corps.  Le»corseleten  a quatre  plus  sensibles, 
deux  surtout,  ceux  qui  sont  plus  près  de  la  base  de  l’abdo- 
men. Chaque  anneau  de  cette  dernière  partie  du  corps  , à 
l’exception  peut-être  des  deux  du  bout , en  a deux  ; mais,  soit 
que  l’eau  empêche  l’huile  de  s’y  appliquer , soit  qu’en  se  fer- 
mant avec  promptitude,  ils  ne  permettent  pas  à ce  dernier 
liquide  d’y  pénétrer , l’animal  ne  périt  pas  étant  huilé  sur  les 
. ouvertures  extérieures  des  trachées. 

Le  canal  alimentaire  va  en  ligne  droite  , depuis  la  bouche 
jusqu’à  l'anus  ; mais  il  a comme  trois  renflemens  , que  Réau- 
mur dit  qu’on  peut  regarder  comme  trois  estomacs.  Le  bout 
de  ce  canal  lui  a paru  s’éloigner  ou  se  rapprocher  de  l’anus 
dans  lesdifférens  mouvemens  que  fait  l’insecte  pour  inspirer 
ou  expirer  l'eau. 

M.  Cuvier  a vu , dans  l’intérieur  du  rectum , douze  rangées 
longitudinales  de  petites  taches  noires  rapprochées  par  paires, 
,et  qui  ressemblant  à autantde  feuilles  que  les  botanistes  nom- 
ment ailées.  Ce  sont  un  grand  nombre  de  petits  tubes  coni- 
ques , de  la  structure  des  trachées.  On  voit  en  dehors  du  rec- 
tum , qu'il  naît  de  chacune  de  ces  trachées,,  de  petits  rameaux 
qui  vont  se  perdre  dans  six  grands  troncs  do  trachées  ré- 
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gnant  dans  toute  la  longueur  du  corps  , et  desquels  partent 
toutes  les  branches  qui  vont  porter  l'air  dans  toutes  les  parties 
du  corps.  M.Cuviersoupçonne  que  cet  appareil  d’organes  res- 
piratoires décompose  l’eau  , et  absorbe  l’air  qui  y est  con- 
tenu. Nous  avons  vu  que  Réaumur  ne  comptoit  que  quatre 
trachées  principales.  M.  Cuvier  en  trouve  deux  de  plus  : celte 
différence  vient  de  ce  que  Réaumur  n’a  pas  vu  les  deux  tra- 
chées latérales  auxquelles  abouchent  presque  immédiate- 
ment les  stigmates.  M.  Cuvier  nous  a encore  donné  quelques 
observations  fort  curieuses  sur  la  structure  de  l’œil  des  libel  - 
lules. Nous  renvoyons  à son  Mémoire  sur  la  nutrition  des  in- 
sectes, où  nous  avons  puisé  les  observations  précédentes. 

La  plupart  des  larves  de  libellules  , et  peut-être  toutes  , 
vivent  dix  à onze  mois  dans  l’eau  avant  d’être  en  état  de  se 
transformer  en  insecte  parfait.  Pendant  cet  intervalle,  elles 
changent  plusieurs  fois  de  peau.  C’est  depuis  le  milieu  du 
printemps  jusqu’au  commencement  de  l’automne  , que  leur 
dernière  métamorphose  a lieu.  On  rcconnoît  les  nymphes 
qui  sont  prêtes  à changer  de  forme  , non-seulement  à leur 
grandeur,  mais  encore  à la  Ggure  des  fourreaux  de  leurs  ailes; 
les  deux  d’un  même  côté  se  détachent  l’un  de  l’autre  , et  dans 
quelques  espèces  ils  changent  de  position. 

C’est  hors  de  l’eau  que  doit  s’accomplir  la  grande  opération 
qui  fait  passer  l’insecte  de  l’état  de  nymphe  à celui  d’iiabitant 
de  l’air.  Quelques  nymphes  se  métamorphosent  une  ou  deux 
heures  après  être  sorties  de  l'eau  ; d’autres  sont  un  jour  en- 
tier avant  de  changer  de  forme.  En  sortant  de  l’eau,  la  nymphe 
reste  un  certain  temps  à l’air  pour  se  sécher;  ensuite,  elle  va 
se  placer  sur  une  tige  ou  sur  une  branche  d’arbre,  où  elle  se 
cramponne  avec  ses  pattes  , et  s’y  place  toujours  la  tête  en 
haut.  Les  mouvemens  par  lesquels  la  transformation  est  pré- 
parée se  passent  intérieurement  : le  premier  effet  sensible 
qu’ils  produisent,  est  de  faire  fendre  le  fourreau  sur  le  cor- 
selet. Celte  fente  s’allonge  et  la  libellule  dégage  sa  tête.  En- 
suite , elle  fait  sortir  ses  pattes  : pour  achever  de  les  tirer  de 
son  enveloppe,  elle  se  renverse  la  tête  en  bas.  Dans  cette  at- 
titude , elle  n’est  soutenue  que  par  ses  derniers  anneaux,  qui 
sont  restés  dans  la  dépouille,  et  qui  forment  une  espèce  de 
crochet^jui  l’empêche  de  tomber.  Après  être  restée  un  cer- 
tain temps  dans  cette  posture,  elle  se  retourne , saisit  avec 
les  crochets  de  ses  pattes  , la  partie  antérieure  de  son  four- 
reau , s’y  cramponne  , et  achevé  d’en  tirer  la  partie  posté- 
rieure de  son  corps.  Alors  ses  ailes  sont  étroites  , épaisses, 
plissées  comme  une  feuille  d’arbre  prête  à se  développer  : ce 
n’est  qu’au  bout  d'uneou  deux  heuresqu’elles  sont  entièrement 
déployées  et  assez  solides  pour  que  l’insecte  puisse  s’en  servir. 
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Dès  que  leurs  ailes  sont  affermies  , les  libellules  prennent 
l’essor , et  semblables  aux  oiseaux  carnassiers,  elles  vont  à la 
chasse.  Les  mâles  ont  bientôt  un  autre  but  dans  leur  vol , c’est 
celui  de  trouver  des  femelles  avec  lesquelles  ils  puissent  s’u- 
nir. Leurs  amours  et  la  manière  dont  la  jonction  s’opère  , est 
ce  que  l'histoire  de  ces  insectes  olfre  de  plus  singulier.  Depuis 
le  printemps  jusque  vers  le  milieu  de  l'automne  , ou  voit  sou- 
vent sur  les  plantes  ou  en  l’air  les  libellules  voler  par  paires  : 
celle  qui  vole  la  première , est  le  mâle  qui  a l'extrémité  de  son 
corps  posée  sur  leçon  de  la  femelle  : toutes  deux  volent  de  con- 
cert, ayant  le  corps  en  ligne  droite. 

Dès  qu’un  mâle  aperçoitrune  femelle , il  tourne  et  vole  aussi- 
tôt autour  d’elle  ; il  tente  toujours  de  se  trouver  au-dessus  de  sa 
tête  , car  c’est  d’abord  à celte  partie  qu’il  en  veut  : quand  il  en 
est  assez  près,  il  la  saisit  et  la  retient  avec  scs  pattes  ; en  même 
temps , il  contourne  son  corps  pour  en  amener  le  bout  sur  le 
cou  de  la  femelle  , où  dans  l’instant  il  l’y  cramponne  de  ma- 
nière qu’elle  ne  puisse  plus  se  séparer  de  lui.  Si  cette  première 
jonction  s’est  faite  en  l’air,  le  couple  ne  tarde  pas  à venir  se 
poser  sur  une  branche  , le  mâle  toujours  élevé  au-dessus  de 
la  femelle.  Ces  préludes  durent  quelquefois  une  heure  et  plus. 
Enfin  , quand  la  femelle  se  détermine  à céder  aux  désirs  du 
tnâle  , elle  contourne  son  corps , le  porte  sous  le  ventre  du 
mâle  , afin  que  sa  partie  sexuelle , qui  est  placée  au-dessous 
de  son  abdomen  , presque  à l’extrémitc , puisse  atteindre  l’or-, 
gane  du  mâle  qui  se  trouve  en  dessous  du  deuxième  anneau 
près  de  l’origine  du  ventre.  - 

Pendant  l’accouplement , le  mâle  tient  toujours  sa  femelle 
par  le  cou  ; et  dans  cette  position  , ils  cherchent  la  solitude  et 
se  placent  ordinairement  sur  une  branche , où  souvent  ils  sont 
troublés  par  un  mâle  jaloux  qui  voltige  autour  d’eux.  Si  ce  mâle 
arrive  avant  l'accouplement , il  force  quelquefois  son  rival  à 
prendre  la  fuite  : mais  celui-ci,  en  lui  cédant  la  place,  emporte 
avec  lui  sa  femelle , et  va  se  poser  sur  une  autre  branche. 

La  durée  de  l’accouplement , ainsi  que  ses  préludes,  dépen- 
dent de  la  chaleur  de  l’atmosphère.  Quand  il  fait  très-chaud,  ces 
insectes  sont  beaucoup  plus  long-temps  accouplés  que  quand 
il  fait  froid.  Lorsqu’ils  ne  sont  pas  troublés , ils  restent  unis 
plusieurs  heures  de  suite  ; mais  quand  ils  sont  dérangés , ils 
se  séparent,  et  s’accouplent  de  nouveau  quelques  minute* 
après. 

Les  femelles  n»  gardent  pas  long-temps  leurs  œufs  après 
qu  ils  ont  été  fécondés  ; ils  sortent  de  leur  corps  par  l’ouver- 
ture qu’elles  ont  près  de  l’anus , celle  où  s’est  introduit  l’or- 
- gane  du  mâle.  Comme  ces  œufs  sont  réunis  , et  forment  un* 
espèce  de  grappe  , elles  les  pondent  tous  à la  fois  , le  mémt 
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jour  qu’elles  se  sont  accouplées;  elles  les  déposent  dans  l’eau, 
élément  où  les  larves  doivent  croître  et  subir  leur  première 
métamorphose. 

Les  couleurs,  dans  la  plupart  des  autres  insectes  , servent 
ordinairement  à distinguer  les  espèces  ; mais  ici , elles  ne  dé- 
notent le  plus  souvent  que  des  différences  de  sexe.  Il  est  donc 
essentiel  d’observer  le  plus  qu’il  est  possible  les  libellules, 
ainsi  que  les  insectes  de  la  même  famille , dans  le  moment 
de  leurs  amugrs.  Réaumur  a vu  dans  la  libellule  aplatie  , I es- 
pèce la  plus  commune  , des  mâles  jaunâtres  comme  la  fe- 
melle , et  d’autres  qui  étnient  d'une  belle  couleur  ardoisée. 
C’est  surtout  dans  les  agrions  qu’il  a remarqué  un  grand  nom- 
bre de  ces  différences  de  couleur,  parmi  les  sexes.  Il  bserve 
aussi  que  les  mâles  , ou  ceux  du  moins  de  plusieurs  espèces  , 
surpassent  un  peu  les  femelles  en  grandeur,  ou  ne  sont  pas 
sensiblement  plus  petits,  ce  qui  est  très-rare  dans  les  insectes. 

Les  organes  sexuels  du  mâle  occupent  principalement  une 
portion  du  dessous  du  premier  anneau  , e^  toute  la  longueur 
du  dessous  du  second.  Les  pièces  qui  composent  ces  organes 
sont  reçues  dans  une  coulisse  assez  large  et  profonde  le*long 
de  ce  dernier  anneau,  et  se  prolongent  dans  le  troisième; 
mais  les  plus  essentielles  sont  dans  le  second.  Il  y a , à cet 
égard  , de  la  variété  dans  les  formes,  suivant  les  genres  et  les 
espèces.  Cependant , comme  ces  pièces  se  ressemblent  en 
gros,  nous  pouvons  donner  une  idée  suffisante  de  leur  orga- 
nisation , en  offrant  un  court  extrait  de  la  description  que 
Réaumur  a faite  des  parties  sexuelles  de  Veeshne  à tenailles 
( ’jzshna  furcipatu).  On  voit  en  tout  temps  sortir  un  peu  de  la 
coulisse  uii  petit  corps  qui  a besoin  , pour  être  bien  examiné  , 
de  saillir  davantage  ; on  le  mettra  en  évidence , si  on  presse 
le  second  anneau.  Ce  petit  corps  tient  à un  plus  gros.  On  aura 
une  image  de  l’un  et  de  l’autre , en  se  représentant  un  vase 
en  forme  de  pot , ayant  une  anse  qui  s’élève  au-dessus  de  ses 
bords , et  dont  le  bout  le  plus  élevé  se  termine  par  un  bou- 
chon engagé  dans  le  vase.  Le  petit  corps  est  l'anse  du  vase  du 
second  corps.  Son  bout , qui  est  engagé  dans  celui-ci  hors  de 
la  pression,  est  charnu,  et  s’ouvre  comme  s’il  éloil  fait  de 
deux  coquilles;  c’est  peut-être  l'organe  qui  féconde  immé- 
diatement la  femelle.  Le  vase  ou  le  corps  le  plus  gros  se  ter- 
mine en  une  queue  longue , droite  et  conique.  De  chaque  côté 
de  l'anse  est  un  feuillet  cartilagineux  ; dans  l'intervalle  qui  les 
sépare  , se  voit  un  crochet  écailleux,  courbé  vers  l’anse.  Un 
peu  plus  haut,  près  l’origine  du  second  anneau,  sont  encore 
deux  feuillets  et  un  crochet  intermédiaire  placés  de  môme, 
mais  plus  petits.  Enfin  , à la  naissance  de  l’abdomen  , sous 
une  sorte  d’arcade  formée  par  le  bord  postérieur  et  inférieur 
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de  l’ extrémité  du  corselet,  vous  verrez  deux  crochets  courts  , 
peu  courbés , et  terminés  en  pointe  assez  fine  ; à l'exception 
des  deux  corps  dont  nous  avons  parlé  , toutes  ces  parties  11e 
sont  que  des  accessoires  qui  favorisent  l’accouplement  ; dans 
les  libellules  , la  pièce  saillante  et  fécondatrice  n’est  point 
faite  en  anse  ; elle  est  plus  grosse  et  d’une  forme  plus  simple. 

Libellule  aplatie,  Libellula  dcpressa , Lion.  Il  faut  rap- 
porter à cette  espèce  celles  que  Geoffroy  nomme  Eléonore  et 
Pliilinle,  et  non  fa  Sylvie  ou  le  n.°  9,  ainsi  que  findiquc  Lin- 
næus  dans  sa  douzième  édition  de  son  Sys/ema  mturœ. 

Cet  insecte  a environ  seize  lignes  de  longueur.  Ses  yeux 
sont  fort  gros  , bruns  , et  contigus  postérieurement.  Le  cor- 
selet est  d'un  brun  noirâtre  , avec  deux  taches  d’un  jaune  ver- 
dâtre , en  forme  de  plaques , une  de  chaque  côté.  Les  ailes 
sont  transparentes  , avec  une  grande  tache  d’un  jaune-brun  , 
à leur  base  , et  une  petite  tache  oblongue  , noire  , au  bout  du 
bord  extérieur  ; l’abdomen  est  large  , court , aplati , noir  en 
dessous  et  jaune  en  dessus  , ou  quelquefois  d’un  cendré  bleuâ- 
tre ; les  pattes  sont  noires. 

Elle  est  très-commune  en  Europe. 

Libellule  qüadrimaCülée  , Libelluta  quadrimaculata  , L. , 
Geoff.  ,’Fab.  Elle  a environ  dix-huit  lignes  de  long,  la  tète 
verdâtre,  les  yeux  gros,  d’un  brun  marron;  le  corselet  et 
l’abdomen  jaunes  , couverts  de  poils  fins  ; celui-ci  est  noir  à 
l’extrémité  , avec  plusieurs  taches  oblongues  , jaunes,  sur  les 
bords  ; ses  ailes  grandes , avec  le  bord  antérieur  jaunâtre  , 
deux  taches  brunes  quadrangulaires  sur  chaque , et  une  grande 
tache  brune  à la  base  des  ailes  inférieures. 

On  la  trouve  en  Europe  au  bord  des  eaux. 

Libellule  BRONZÉE,  Libellula  œnea  , Linn.Elle  a environ 
dix-huit  lignes  de  long;  la  tâte  chagrinée  , d un  vert  cuivreux 
très-brillant  ; le  corselet  de  même  couleur,  lisse  , couvert  de 
poils  jaunes;  la  lèvre  inférieure  jaune  ; les  yeux  bruns,  le 
dessus  de  l'abdomen  couleur  de  bronze  plus  brun  que  le  cor- 
selet , couvert  de  poils  courts  ; le  dessous  jaune  ; les  ailes  trans- 
parentes , lavées  d une  légère  teinte  de  jaune  plus  foncé  vers 
leur  basé , avec  un  stigmate  ou  tache  noire  à leur  extrémité 
antérieure  ; les  pattes  antérieures  entièrement  noires. 

Nous  avons  figuré  la  libellule  jaunâtre, /iAe//u/o  Jlaveola,  pl.G 
3,8.  Son  corps  et  la  base  des  ailes  sont  rougeâtres.  (L.) 

LIBELLE  LINES  , libellulinœ.  Insectes  de  l’ordre  des 
névroptères,  formant  une  tribu  de  lafamille  des  subulicornes , 
ayant  pour  caractères  : antennes  subulées  , guère  plus  Ion-  . 
gués  que  la  tête,  de  sept  articles  au  plus,  dont  le  dernier 
sous  la  figure  d’une  soie  ; tarses  à trois  articles;  mandibules 
et  mâchoires  cornées , très-fortes , recouvertes  par  le  labre 
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èt  U lèvre  ; ailes  égales;  extrémité  postérieure  de  l’abdomen 
terminée  simplement  par  des  crochets  ou  des  appendices  en 
forme  de  feuillets. 

Dans  la  méthode  de  Fabricius,  cette  tribu  forme  un  or- 
dre, celui  des  O don  \tes,  odonaia.  Les  entomologistes  qui 
l’ont  précédé,  et  quelques-uns  après  lui , n’en  ont  fait  qu'un 
seul  genre,  désigné  sous  le  nom  de  libellula , libellule  ou  de- 
moiselle. Par  leur  forme  svelte , les  couleurs  agréables  et  va- 
riées qui  les  ornent , leurs  grandes  ailes  semblables  à une 
gaze  brillante;  par  la  rapidité  du  vol  avec  laquelle  ils  pour- 
suivent les  mouches  et  les  autres  insectes  dont  ils  se  nourris- 
sent , ces  névroptères  fixent  notre  attention  et  se  font  aisé- 
ment distinguer.  Ils  ont  la  tête  groste  , arrondie  ou  en  forme 
de  triangle  transversal;  deux  grands  yeux;  trois  petits  yeux 
lisses,  placés  sur  le  verte*  ; deux  antennes  insérées  sur  le 
front,  derrièreune  élévation,  et  terminées  par  un  stylet  articulé; 
labre  demi-circulaire,  voûté;  deux  mandibules  écailleuses 
très-fortes  et  très-dentées  ; deux  mâchoires  terminées  par 
une  pièce  pareillement  écailleuse,  dentée,  épineuse  ou 
ciliée  au  bord  interne , avec  un  palpe  d’un  seul  article  , 
appliqué  sur  le  dos  et  représentant  lagalète  des  orthoptères; 
une  lèvre  grande,  voûtée,  à trois  feuillets  ou  divisions,  sans 
palpes  proprement  dits;  une  sorte  d’épiglote  ou  de  langue 
vésiculeuse  et  longitudinale , dans  l’intérieur  de  la  bouche  ; 
le  corselet  gros  et  arrondi  ; quatre  ailes  très-réticulées  et 
souvent  tachetées;  l’abdomen  allongé,  soit  en  forme  d’épée, 
soit  en  forme  de  baguette;  enfin  des  pieds  courts  et  courbés 
en  avant,  avec  les  tarses  de  trois  articles. 

Ces  insectes  nous  offrent,  quant  à la  situation  des  organes 
de  la  génération,  un  caractère  unique  dans  cette  classe  d’ani- 
maux; ceuxdu  mâle  sont  placés  sous  le  second  anneau  de  l’ab- 
domen, ceux  de  la  femelle  sont  comme  decoutume  à l’extrémité 
postérieure  de  cette  partie  du  corps,  de  sorte  que  l’accouple- 
ment s’opère  d’une  manière  différente  que  dans  les  autres  in- 
sectes. Le  mâle,  planant  d’abord  au-dessus  de  sa  femelle,  la 
saisit  par  le  cou , àu  moyen  des  crochets  du  bout  de  son  ven- 
tre, et  s’envole  ainsi  arec  elle  ; celle-ci,  après  un  temps  plus 
ou  moins  long  , se  prête  à ses  dèsir6 , courbe  en  dessous  son 
abdomen  et  en  applique  l’extrémité  contre  les  parties  du 
mâle  ; les  deux  corps  réunis  forment  une  boucle  ou  un  an- 
neau ovale.  La  copulation  a souvent  lieu  dans  les  airs  , et 
quelquefois  encore  sur  les  objets  où  ces  insectes  sont  posés. 
La  femelle,  pour  pondre  ses  œufs , se  met  sur  des  plantes 
aquatiques,  peu  élevées  au-dessus  de  la  surface  de  l’eau,  et 
y plonge  l’extrémité  postérieure  de  son  ventre. 

Les  larves  et  les  nymphes  vivent  dans  l’eau  jusqu’à  l’épo- 
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que  <le  leur  dernière  transformation  , et  sont  assez  sem- 
blables , aux  ailes  près  , ’à  l’insecte  parfait  ; mais  leur  tète, 
sur  laquelle  on  ne  découvre  pas  encore  les  yeux  lisses  , est 
remarquable  par  la  forme  singulière  de  la  partie  correspon- 
dante à la  lèvre  inférieure.  C’est  une  espèce  de  masque  , 
qui  recouvre  presque  tout  le  dessous  de  la  tète.  11  est  com- 
posé i.°  d’une  pièce  principale,  triangulaire,  tantôt  voûtée, 
tantôt  plane,  que  Réaumur  nomme  mentonnière , s’articu- 
lant , à l’aide  d’une  charnière , avec  un  pédicule  ou  une 
espèce  de  manche  annexé  à la  tête  ; a.0  de  deux  autres 
pièces  insérées  aux  angles  latéraux  et  supérieurs  de  la  pré- 
cédente , mobiles  à leur  base  , transversales  , soit  en  forme 
de  lames  assez  larges  et  dentelées,  semblables  , par  leur  jeu 
et  la  manière  dont  elles  ferment  la  bouche , à des  volets  ; 
soit  sous  la  figure  de  crochets  ou  de  petites  serres.  Réau- 
mur  donne  à cette  partie  du  masque  où  la  mentonnière  s’ar- 
ticule avec  son  support , ou  le  genou  , et  qui  paraît  les  ter- 
miner inférieurement  lorsque  le  masque  est  replié  sur  lui- 
même  , le  nom  de  menton.  L’animal  le  déploie  et  l’étend 
avec  une  grande  prestesse,  cl  saisit  sa  proie  au  moyen  des 
tenailles  de  son  extrémité  supérieure. 

L’extrémité  postérieure  de  l’abdomen  de  ces  larves  offre 
des  appendices  , tantôt  au  nombre  de  cinq,  en  forme  de 
feuillets,  de  grandeur  inégale,  susceptible  de  se  rapprocher 
et  de  s’écarter,  formant  une  queue  pyramidale  ; tantôt  au 
nombre  de  trois  , en  forme  de  lames  allongées  et  velues , 
ou  des  espèces  de  nageoires.  On  voit  souvent  les  larves  qui 
ont  cette  première  sorte  d’appendices , épanouir,  à chaque 
instant , leur  queue,  ouvrir  leur  rectum  , le  remplir  d’eau  , 
puis  le  fermer  , éjaculer  bientôt  le  liquide  avec  force , en 
manière  de  fusée,  jeu  qui  paroît  favoriserlcurs  mouvemens. 
L’intérieur  du  rectum  présente  à l’œil  nu  douze  rangées  lon- 
gitudinales de  petites  taches  noires,  rapprochées  par  paires, 
semblables  aux  feuilles  ailées  des  plantes.  V ne  au  mi- 
croscope , chaque  tache  est  composée  de  petits  tubes  coni- 
ques', ayant  la  structure  des  trachées , et  d’où  partent  des 
rameaux  qui  vont  se  rendre  dans  six  grands  troncs  de  tra- 
chées principales  , qui  parcourent  toute  la  longueur  du 
corps.  Les  nymphes,  pour  subir  leur  dernière  transforma- 
tion , sortent  de  l’eau  , grimpent  sur  les  tiges  des  plantes,  s’y 
fixent  et  se  défont  de  leur  peau. 

Réaumur  avoit  divisé  les  libellules  ou  les  demoiselles  en 
trois  familles , dont  Fabricius  ensuite  a fait  autant  de 
genres. 

Les  larves  et  les  nymphes  des  unes  ont  le  corps  court  et 
assez  large  , terminé  par  cinq  appendices  ; la  mentonnière 
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vofttée  , en  forme  de  casque  , avec  les  deux  serres , sous  la 
figure  de  volets.  Ce  sont  les  larves  et  les  nymphes  des  libel- 
lules proprement  dites.  D’autres  larves  et  leurs  nymphes  ont 
le  corps  terminé  de  la  même  manière  ; mais  il  est  plus  al- 
longé; le  masque  est  plat,  et  les  deux  serres  sont  étroites,  avec 
un  onglet  mobile  au  bout.  C’est  ce  qui  est  propre  aux  assîmes. 

Enfin  les  aurions  , dans  les  mêmes  états  , ont  le  corps 
menu  et  allongé;  l’abdomen  terminé  par  trois  espèces  dç 
nageoires;  le  masque  plat  , avec  l’extrémité  supérieure  de 
la  mentonnière  pointue  dans  les  uns , fourchue  ou  évidée 
dans  les  autres , et  les  serres  étroites , terminées  par  plu- 
sieurs dentelures  , en  forme  de  mains. 

Le  masque  est  remplacé  dans  l’insecte  , lorsqu’il  a acquis 
des  ailes,  par  la  lèvre  inférieure.  Cette  partie  de  la  bouche, 
divisée  en  trois  pièces,  diffère  aussi  selon  les  genres.  Le 
corps  et  la  situation  des  ailes  offrent  encore  des  caractères 
particuliers. 

I . Ailes  écartées  et  horizontales  dans  le  repos  ; tête  presque  glo- 

buleuse. 

Les  genres  : Æshne  , Libellule. 

II.  Ailes  élevées  perpendiculairement  dans  le  repos;  tête  trans- 

verse. 

Le  genre  : Agrion. 

Ces  deux  divisions  sont  celles  que  thegeer  a établies  dans 
le  genre  libellule  de  Linnæus.  A la  première  appartient  le 
genre  Petalure  de  M.  Léach. 

Voyez  ces  articles,  (l.) 

'LlBELLOÏDES  , libel/oides.  Link  , dans  son  Magasin 
sur  Thiergeschichie , donne  ce  nom  aux  insectes  qui  composent 
l’ordre  des  NévroptÈres.  V.  ce  mot.  (o.) 

LIBELLULES  FOSSILES  ( Larves  de  ) V.  Insectes 

FOSSILES.  (DESM.) 

LIBELLULOÏDES , libel/uloides.  Laicharting  comprend 
sous  ce  nom  les  insectes  de  l'ordre  des  NévroptÈres.  V.  ce 
mot.  (o.) 

LIBER.  La  dernière  des  enveloppes  qui  forment  , par 
leur  réunion  ou  superposition , ce  qu’on  appelle  com- 
munément l’écorce.  Le  liber  est  composé  de  pellicuHÉI 

{dus  ou  moins  épaisses  , qui  représentent  les  feuillets  d’un 
ivre  ; d’où  lui  vient  son  nom.  11  touche  immédiatement 
au  bois. 

Un  nouveau  liber  se  forme  après  chaque  Sève  , et  le 
précédent  devient  alors  Couche  corticale.  V.  ces  mots  et 
celui  Arbre.  (0.) 
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LIBIDIBI.  C’est  le  nom  que  les  naturels  de,  la  côte  de 
Carthagène  donnent  à une  espèce  de  Bresilet  , Cœsal- 
pinia  conaria , nommée  gualapana  dans  l’tle  de  Curaçao.  (LN.) 

L1B1NIE,  libinia , Léach.  Genre  de  crustacés.  Voyez 
Maïa.  (l.) 

LIBIUM  des  anciens  Egyptiens,  patoît  être  le  nom  d’un 
Genévrier,  (ln.) 

* LIBKRAUT.  C’est , en  Allemagne , un  des  noms  du 
Gaillet  jaune,  Galium  verum , L. , encore  appelé  liebekraul . 

(LN.) 

LIBOT.  C’est  la  Patelle  umbelle  de  Linnæus.  Voyez 
Patelle,  (b.) 

L1BURN1A.  Ce  nom  étoit,  chez  les  Romains,  un  de 
ceux  de  I’Argemone.  V.  Homonia.  (ln.) 

LIBYCE.  L’un  des  noms  donnés  par  les  Grecs  à I’An- 
chuse,  plante  dont  parlent  Théophraste,  Dioscoride  et 
Pline  , et  qui  paroît  être  la  Buglosse  officinale,  (ln.) 

L1BYESTASON.  Un  des  noms  du  Glycyrrhiza  ( V . ce 
mot)  chez  les  anciens,  (ln.) 

LIBISTICUM  de  Fuchsius.  C’est  la  Livèche  , ligusii- 
cum  levisticum.  (L.) 

LIBYTHÊE,  libythea.  Fabricius  désigne  ainsi  ( Illiger  , 
Magas.  des  insect.,  1817  , analyse  du  système  des  glossates  de 
Fab.  ) , un  genre  d’insectes  , formé  aux  dépens  de  celui  des/ 
papillons , papiiio  , de*Linnæus , et  auquel  il  donne  pour  ca- 
ractères : antennes  terminées  en  bouton  allongé  , presque  en 
forme  de  massuei  palpes  supérieurs  très-avancés,  en  forme 
de  bec  ; les  deux  pattes  antérieures  très-courtes  et  repliées  en 
palatine  dans  les  mâles  ; ces  pattes  semblables  aux  suivantes 
et  pareillement  ambulatoires , dans  les  femelles. 

Les  libythées  tiennent  des  papillons  nymphales  de  Linnæus , 
soit  par  leurs  ailes  inférieures  qui  se  courbent  sous  l’abdoinen  , 

{tour  lui  former  un  canal  dans  lequel  ils  se  logent  ; soit  par 
a manière  dont  leurs  chrysalides  sont  suspendues.  Mais  tous 
leurs  pieds  sont  presque  semblables  et  propres  au  mouve- 
ment dans  les  femelles , et  leurs  palpes  supérieurs  fort  re- 
marquables par  leur  allongement.  Les  ailes  sont  anguleuses, 
ainsi  que  celles  de  plusieurs  nymphales. 

^Ce  genre  se  compose  de  quatre  à cinq  espèces.  La  plus 
connue  est  celle  que  Fabricius  avoit  nommée  Papillon  du 
micocoulier,  Papiiio  cellis.  Laichartinga  observé  ses  méta- 
morphoses et  les  a décrites  dans  les  Archives  de  C histoire  des 
insectes , Fuessly.  Je  l’avois  placée  , dans  la  première  édition 
de  cet  ouvrage  , avec  les  nymphales  ,'  à la  suite  des  papillons 
paon-du-jour et  belle-dame.,  en  lui  conservant  le  nom  d’EcnAN- 


r 


Digitized Jjy  Googl 


L ï B 549 

CRÉ  , qui  lui  avoit  été  donné  par  Engramelle  ( Pap.  d'Eu- 
rope , Suppl.  3,  pl.  1 , n.°  5 1er).  Les  antennes  se  terminent 
en  massue  fort  allongée  ; les  ailes  supérieures  ont  le  bord 

[lostérieur  très-anguleux  , avec  une  échancrure  très-marquée; 
eurs  deux  surfaces  , ainsi  que  la  supérieure  des  secondes  ailes 
sont  d’un  brun  foncé  , avec  des  taches  d’un  jaune  orangé  ou 
fauves.  On  voit  près  de  la  côte  des  premières  ailes  , et  tant 
en  dessus  qu’en  dessons  , une  tache  blanche  ; le  dessous  des 
secondes  est  roussâtre  ; leur  bord  est  arrondi. 

La  chenille  a des  rapports  avec  celles  des  lépidoptères  diur- 
nes du  genre  pieris  ( les  danaïdes  blanches) , et-de  celui  des  sa- 
tyres. Elle  vit  sur  le  micocoulier,  et  à son  défaut  sur  le  cerisier. 
Au  bout  des  premières  mues  , elle  est  verte  , avec  le  dos  plus 
foncé  et  offrant  une  ligne  blanche  ,des  deux  côtés  de  laquelle 
est  une  suite  de  petites  taches  noires  ; il  y en  a deux  sur  cha- 
que anneau  chaque  côté  du  ventre  a aussi  une  raie  blanche. 
Son  corps  est  légèrement  velu.  Elle  est  sujette  à être  piquée 
par  Vichneumon  compumtor. 

Sa  chrysalide  est  suspendue  perpendiculairement  et  par  la 
queue  au  bord  des  feuilles  ; elle  est  ovale  , obtuse  , presque 
sans  éminences  angulaires  , verte,  avec  quelques  traits  blancs . 

Le  papiüo  carineata  , qui  se  trouve  aux  Antilles  , est  du 
même  genre  ; mais  la  massue  de  ses  antennes  est  plus  courte 
et  moins  grosse. 

On  trouve  , dans  l’île  de  Java  , une  autre  espèce,  (l.) 
LÏCADOROS.  En  grec  moderne  , c’est  le  Milan.  (v.) 
LICCA.  A Nice  , on  donne  ce  nom  au  Centronote 

tTZAN.  (DESM.) 

LICCA-TRÉE.  Nom  donné,  dans  les  colonies  anglaises 
d’Amérique  , au  Savonnier  épineux,  Sapindus  spirwsus.  (ln.) 

LICAMA.  C’est,  selon  quelques  voyageurs  , le  nom  de 
I’Antieope  bubale,  chez  les  Cafres.  Mais  cela  est  d’autant 
moins  probable  , que  cet  animal  paroît  particulier  au  nord 
de  l’Afrique.  (DESM.) 

LICATI.  Grand  arbre  de  la  Guyane,  dont  on  ne  cannott  - 
ni  les  fleurs  ni  les  fruits,  mais  qu’Aublet  n’a  pas  moins  figuré 
pl.  121  de  son  Traité  des  plantes  de  ce  pays.  Lamarck  soup- 
çonne que  c’est  un  Laurier  , parce  que  ses  feuilles  sont  al- 
ternes , que  toutes  ses  parties  sont  aromatiques,  et  répandent, 
surtout  le  vieux  bois,  une  odeur  de  rose  agréable.  Depuis, 
on  l’a  décrit  sous  le  nom  de  Tétracère  câlinée.  11  doit 
faire  partie  des  Sorahies.  On  l’appelle  bois  rose  , à Cayenne. 

* (b.) 

LICE  ( Vénerie).  Chienne  courante  , destinée  à propager 
sa  race,  (s.) 


55o  I*  I G 

LICEE,  lir.ea.  Genre  de  plantes,  établi  par  Schrader  aux 
dépens  des  Sphérocarpes  de  Bulliard;  ses  caractères  con- 
sistent à avoir  un  péricarpe  membraneux,  se  déchirant  irré- 
gulièrement au  sommet  pour  la  sortie  des  seinentes.  Il  ren- 
ferme quatre  espèces  , qui  croissent  en  automne  sur  les  bois 
qui  commencent  à pourrir.  Quelques  botanistes  l’ont  réuni 
aux  Tubulines.  (b.) 

L1GHANOTUS.  Illiger,  pressé  par  le  besoin  d’in- 
troduire de  nouvelles  dénominations  dans  la  science  , et 
de  proscrire  tous  les  noms  qui  ne  sont  point  d’origine 
grecque  ou  latine  , a remplacé , par  ce  nom  , celui  d’iNDRl 
qui  avoit  été  donné  à un  genre  ile  mammifères  quadrumanes, 
de  la  famille  des  makis  , par  M.  de  Lacépède.  V.  Indri. 

(desm.) 

LICHE,  lichla.  Poisson  du  genre  des  Centronotes  de 
Lacépède,  que  M.  Cuvier  regarde  comme  devant  servir  de  type 
à un  sous-genre  dans  les  Gastérostées.  Ses  caractères  sont  : 
nageoires  ventrales  , munies  de  quelques  rayons  ; ligne  la- 
térale non  carénée,  non  armée  ; une  ou  deux  épines  libres 
au-devant  de  l’anale. 

Ce  genre , outre  l’espèce  citée , en  contient  cinq  à six  autres 
propres  aux  mers  des  pays  chauds. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  genre  avec  celui  appelé 
Leiche.  (b.) 

LICHE.  Nom  spécifique  d’un  poisson  Au  genre  Squale. 

(B.) 

LICHEN,  lichen.  Genre  de  plantes  cryptogames  de  la 
famille  des  Algues , dont  les  caractères,  selon  Linnæus, 
sont  : d’être  monoïque  ; d’avoir  pour  fleurs  mâles  , des  cap- 
sules orbiculaires  , soit  planes,  soit  concaves  ; et  pour  (leurs 
femelles,  une  poussière  saupoudrée  sur  les  feuilles. 

Ce  genre,  sur  l’expression  caractéristique  duquel  les  bota- 
nistes ne  sont  pas  d’accord  , contient  près  de  six  cents  es- 
pèces , décrites  et  figurées  , et  dont  la  forme  et  la  substance 
sont  extrêmement  variées.  Les  unes  présentent  des  expansions 
crustacées  , étendues  , partout  également  adhérentes  aux 
corps  qui  les  soutiennent , tantôt  membraneuses  ou  coriaces, 
très-aplaties , comme  foliacées  et  rampantes.  Les  autres  of- 
frent des  expansions  fongueuses  , presque  fruticuleuses , re- 
dressées , ramifiées  , dendroïdes  ou  filame*teuses. 

Ce  simple  exposé  suffit  pour  démontrer  que  ces  plantes 
n’appartiennent  réellement  pas  à un  même  genre  ; aussi  quel- 
ques auteurs  ont-ils  proposé  d’en  former  plusieurs.  V entenat 
profitant' des  immenses  travaux  de  Micheli , Dillenius  , \ ail-, 
lant , Shmidel , Hoffmann  , Roth  , Leers,  Schrauck,Dick- 
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son  , Persoon  et  autres  , a , dans  son  Tableau  du  règne  végé- 
tal , proposé  d’en  former  dix  genres  nouveaux  , savoir  : 
Conie  , Lépronque  , Lépropinacie  , Geissodée  , Plati- 

PHYLLE  , DëRMATODÉE  , CaPME  , ScYPMPHORE  , ThAMNIE 
et  Usnée. 

Cette  division,  fondée  sur  une  étude  approfondie  de  ces 
plantes  , correspond  assez  généralement  aux  coupures  indi- 
quées parLinnæus  même  , et  doit  être  adoptée  par  les  jeunes 
gens  qui  se  livrent  à l’étude  de  la  botanique. 

Achard  a,  depuis,  publié  trois  ouvragessur  ces  plantes.  Dans 
le  premier  ( Prodromus  lichenum  ) , il  a décrit  toutes  les  es- 
pèces de  Uclicn  sous  le  même  nom  générique , mais  avec  des 
divisions  auxquelles  il  a attaché  des  dénominations  particu- 
lières , dont  les  caractères  ont  été  pris,  non  pas  sur  les  diffé- 
rences de  forme  des  organes  considérés  comme  étant  ceux  de 
la  reproduction  , mais  sur  la  nature  de  la  substance  qui  leur 
sert  de  base  etde  support.  Achard  appelle  cette  base.  Thallus. 
Ce  premier  ouvrage , ou  Prodrome  , n’étoit  que  le  précur- 
seur d’un  second  ouvrage  plus  étendu  ( MeÜwdus  lichenum  ) , 
dans  lequel  l’auteur  a formé  définitivement  autant  de  genres 
qu’il  avoit  indiqué  de  divisions  dans  le  premier  ; ces  genres 
sont  au  nombre  de  vingt-neuf,  savoir:  LeprairEjVerruc  aire, 
Opégraphe  , Variolaire  , Urcéolaire  , Patellaire, 
BoÉOMYCE  , CaLICION  , IsiDION  , PSOROME  , PLACODE  , Im- 
BRICA1RE,  Cot.LÈME,  ENDOCARPE,  PaRMELIE,  UmBILICAIRE  , 
Lobaire  , Sticte  , Peltide  , Platisme  , Physcie  , Scïphq- 
phore  , Hélopode  , Cladonie  , Stéréocàulon  , Smrâo- 

PRORE,  CoRNICULAIRE  , SÉTAIRE  Ct  ÜSNÉE.  * 

Mais  Achard  ayant  de  nouveau  étudié  les  lichens  , les  a 
considérés  sous  un  autre  point  de  vue.  Au  lieu  de  choisir  pour 
caractère  de  premier  ordre , la  base  ou  thallus  qui  porte  les 
scutellcs,  ce  sont  les  scutelles  elles-mêmes  qui  lui  fournissent 
ce  premier  caractère.  En  suivant  celte  nouvelle  marche  , il 
a changé  ses  premiers  genres  , et  en  a proposé  de  nouveaux, 
au  nombre  de  quarante  et  un,  savoir  : Spilome,  Artiionie  , 
Solorine  , Gyalecte  , Lecidie  , Gyrophore  , Calicion  , 
Opégraphe  , Graphis,  Biatore,  Verrucaire,  Endocarpe 
TrYPETHELION  PoRINE,  ThELOTRÈME  , PïSENULlE,  VaRIO- 
laire,  Sagedie, Urcéolaire,  Lecanore , Roccelle,  Ever- 
nie, Sticte,  Parmelie,  Borrère,  Cetraire,  Peltidée,Né- 
PHROME,  DcFOURIE,  CeNOMYCE  , BœOMICE  , IstDlON,  StÉ- 
réocaulon,  Sphérophore,  Rhizomorphe,  Alectorie,  Ra- 
M ALINE,  CoRNICULAIRE,  USNEE,  CüLLÈME,  LePRAIRE. 

On  ne  peut  disconvenir  que  cette  marche  est  plus  naturelle 
et  plus  conforme  aux  principes  adoptés  par  tous  les  bota- 
nistes , de  choisir  les  organes  Reconnus  ou  censés  être  ceux 
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de  la  reproduction  , pour  caractères  distinctifs  des  genres.  En 
effet  , son  premier  ouvrage  , fondé  sur  l’absence  ou  la  pré- 
sence et  sur  la  forme  du  lhalius  , rappelait  la  division  de 
Tournefort , qui  sépare  les  herbes  des  arbres,  et  éloignoit 
des  espèces  d’un  même  genre  , par  la  seule  raison  que  le» 
uns  ont  la  tige  herbacée  , et  les  autres  l’ont  ligneuse.  Mais, 
d’un  autre  côté  , on  peut  reprocher  à Achard  d’avoir  donné 
trop  d’extension  au  principe  dont  il  vient  d’être  parlé.  S’il  se 
fêt  borné  à la  seule  considération  des  scutelles,  à leurs  formes 
extérieures , à leur  position , etc. , il  eàt  composé  un  ouvrage 
dont  on  aurait  pu  faire  usage  , parce  que  les  caractères  des 
genres  eussent  été  précis, constans  et  faciles  à distinguer.  Au 
lieu  de  cela , il  a cherché  à pénétrer  jusque  dans  l’intérieur 
de  ces  organes  , il  a relevé  microscopiquement  toutes  les  par- 
ties qui  les  composent,  et  l’arrangement  de  ces  parties  ; de 
sorte  que  pour  reconnoître  un  genre,  il  faudrait  avoir  cons- 
tamment l’œil  sur  le  microscope.  Néanmoins,  ce  travail  d’A- 
chard , quoique  nul  et  insuffisant  pour  la  méthode  , n’en  est 
pas  moins  précieux  sous  le  rapport  scientifique.  11  confirme 
un  fait  important  que  l’on  trouve  consigné  dans  le  grand  ou- 
vrage d’Iledwig sur  les  mousses,  et  que  Palisot-de-Jdeauvois 
avoit  le  premier  indiqué  dans  un  Mémoire  lu  à l'académie  des 
sciences,  en  1780,  que  les  scutelles  des  lichens  sont  organL 
sées  intérieurement  comme  les  Pezizes. 

Decandolle , en  établissant  sa  famille  des  Hypqxylons, 
intermédiaire  entre  celle-ci  et  les  Champignons  , lui  a en- 
ley^plusieurs  genres,  tels  que:  Hystérie,  Opégraphe,  Ver- 
ruHTire  , Pertüsaire. 

Comme  les  lichens  forment  une  famille  fort  naturelle , et 
qu’on  est  accoutumé  à les  voir  réunis  sous  le  même  nom  , 
on  traitera  ici  généralement  de  ce  qui  les  concerne.  Ceux  qui 
voudront  connoitre  les  caractères  des  genres  de  Ventenat  et 
d’ Achard , les  trouveront  aux  mots  cités  plus  haut. 

Un  grand  nombre  d’auteurs , outre  les  botanistes , ont  écrit 
sur  les  lichens  , soit  comme  médecins , soit  comme  chimistes 
ou  agriculteurs.  Le  résultat  de  leurs  travaux  se  trouve  consi- 
gné dans  une  Histoire  de  lichens  utiles , publiée  par  l’estimable 
et  savant  Willemet,  professeur  d’histoire  naturelle  à Nancy , 
et  c’est  d'après  lui  qu’on  rédigera  cette  partie  de  leur  ar- 
ticle. * 

Les  lichens  qu’on  appelle  quelquefois  herpettes , sont  re- 
gardés comme  des  végétaux  imparfaits,  et  il  est  certain  qu’ils 
sont  moins  organisés  que  les  autres  plantes,  les  algues,  pro- 
prement dites , exceptées.  Leur  fructification  , malgré  le  ta- 
lent et  le  nombre  des  personnes  qui  ont  cherché  à la  connoî- 
ire  , est  encore  fort  obscure.  Aussi , Achard  s’écrie-t-il  dans 
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sa  préface  : Quis  verà  orgtuta  lichenum  sexualui  vidil  el  cerü  dc- 
monslravil  ? Quis  mysterium  fecundalionis  eorum  detegere  adhuc 
valuil  ? 

Cependant  on  remarque  sur  presque  tous  les  lichens,  une 
poussière  blanche , grise  , ou  d’autre  couleur  , ou  plusieurs 
tubercules  granuleux,  ou  plusieurs  cupules  orbiculaires  , soit 
planes , soit  un  peu  concaves  , quelquefois  campanulées  ; en- 
fin, des  scutellesde  formes  très-variables,  placées  ou  sur  le 
disque  , ou  sur  les  bords  , ou  aux  extrémités  des  rameaux. 
Linnæus  regarde  la  poussière  comme  l’organe  femelle  , tan- 
dis que  d’autres  la  prennent  pour  l’organe  mâle  , pour  un 
Véritable  pollen  ; et  par  conséquent  le  premier  croit  que  les 
cupules  sont  l’organe  mâle  , tandis  que  les  derniers  pensent 
qu’ils  sont  l’organe  femelle. 

Les  lichens  croissent  , les  uns  sur  les  arbres  , les  autres 
sur  la  terre , les  autres  sur  les  pierres.  On  ne  peut  pas  les  re- 

f;arder  comme  des  plantes  parasites , avec  quelques  natura- 
istes  ; car  iis  ne  vivent  point  aux  dépens  des  arbres  sur  les- 
quels ils  se  trouvent.  Il  paroît  qu’ils  se  nourrissent  principa- 
lement parleurs  expansions,  qui  aspirent  l'humidité  el  les  gaz 
de  l’air.  Ce  n’est  donc  point  en  pompant  la  sève  des  arbres  , 
qu'ils  leur  sont  nuisibles  lorqu’ils  -y  sont  trop  multipliés  , mais 
en  retenant  plus  long-temps  l'humidité  sur  leur  écorce  , et  en 
mettant  obstacle  à la  transpiration. 

C’est  principalement  à la  fin  de  l’hiver , que  la  végétation 
se  développe  dans  le  plus  grand  nombre  des  lichens  ; alors  ils 
s’imbibent  de  la  quantité  d’eau  qui  leur  est  nécessaire.  Pen- 
dant les  chaleurs  de  l’été,  ils  sont  secs  , friables,  crispés,  sans 
vie  apparente  ; mais  il  ne  faut  qu’une  petite  pluie  pour  leur 
faire  reprendre  leur  apparence  animée.  On  en  a vu  qui 
étoient  desséchés  depuis  pius  de  vingt  ans  dans  des  herbiers, 
végéter  de  nouveau  , lorsqu’on  les  arrosoit  à l’air  libre. 

Les  lichens  croissant  sur  les  pierres  les  plus  dures , ont  été 
regardés  par  la  plupart  des  géologistes , comme  le  premier 
principe  de  la  terre  végétale.  En  effet , lorsqu’on  parcourt 
les  montagnes  pelées , qu’on  observe  la  marche  de  la  nature , 
on  peut  difficilement  se  refuser  à cette  idée  ; car  on  voit  sur 
les  pierres  les  plus  nouvellement  séparées  de  la  masse  des 
rochers , quelques  espèces  crustacées  , et  des  espèces  coria^ 
cées  sur  ceux  qui  sont  plus  anciennement  exposés  aux  in- 
fluences de  l’air  ; après  eux  viennent  les  Jongermases  , les 
Mousses,  et  enfin  des  végétaux  plus  composés. 

Mais  il  y a,  à cet  égard,  quelques  anomalies  résultantes  de 
la  nature  de  la  pierre.  Bory  Saint-Vincent , par  exemple  , 
a observé  que  sur  les  rochers  volcaniques  de  l’ile  de  Bour- 
bon et  même  de  Ténérife  , c’étoient  les  lichens  frnüculeu.v , 
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tels  que  les  lichens  pascal , roccelle , etc. , qui  paroissoient  les 
premiers. 

Pour  bien  connoître  les  lichens , il  faut  les  suivre  pendant^, 
toutes  les  saisons  d’une  longue  suite  d’années.  Il  faut  par- 
courir , à cet  effet,  les  antiques  forêts,  les  sables  stériles, 
les  rochers  sourcilleux , et  marquer  certains  pieds , qu’on  re- 
vient voir  souvent.  C’est  ce  que  Weiss  a fait,  et  ce  qui 
lui  a appris  qu’ils  changent  de  couleur  et  même  de  forme,  à 
tous  les  âges  et  à toutes  les  expositions  ; que  ceux  qui  viennent 
sur  les  arbres  , varient  selon  l’espèce  d arbre.  Aussi , il  faut 
réellement  réduire  de  beaucoup  le  nombre  des  espèces 
connues  , car  il  n'y  a pas  de  doute  que  la  même  a été  dé- 
crite plusieurs  fois , selon  l’âge  qu’elle  avoit , ou  le  lieu  qu’elle 
habitoit. 

Les  pays  montagneux  et  humides  . les  parties  septentrio- 
nales de  l’Europe  , sont  plus  abondans  en  lichens  que  les 
plaines  sèches  et  les  pays  méridionaux.  Je  n'en  ai  trouvé  que 
trois  ou  quatre  espèces  en  Caroline,  et  elles  différoient  fort 
peu  de  celles  des  environs  de  Paris  ; Bory  Saint-Vincent  a 
observé  le  même  fait  dans  l’Inde. 

Les  rennes  , dans  le  Nord , vivent  une  partie  de  l’année 
de  plantes  de  ce  genre.  L’homme  même  les  mange  dans  les 
temps  de  disette  ; mais  c’est  principalement  comme  propres 
à la  teinture,  que  les  lichens  sont  directement  utiles.  Presque 
tous  peuvent  donner  des  couleurs  , et  ces  couleurs  varient 
suivant  les  espèces.  Les  uns  en  fournissent  une  jaune  , d’au- 
tres une  rouge  , d’autres  une  bleue  ; d’autres  enfin  , et  c’est  le 
plus  grand  nombre,  et  les  plus  employés,  unecouleur  violette. 
Cette  dernière  couleur  se  tire  en  faisant  macérer  les  lichens 
pendant  dix  à douze  jours  avec  de  la  chaux  et  de  l’urine  pu- 
tréfiée. Le  résultat  se  met  en. pains  qu’on  fait  sécher  et  qu’on 
trouve  dans  le  commerce  , sous  le  nom  à'orseille.  On  en  dis- 
tingue de  deux  espèces  : l’une  qu’on  tire  du  lichen  parelle , qui 
croît  abondammentsur  tous  les  rochers  des  hautes  montagnes 
du  centre  de  la  France,  principalement  les  volcaniques  de 
la  ci-devant  Auvergne  l’ autre  qu’on  tire  du  lichen  roccelle , 
qui  vient  sur  les  rochers  des  parties  méridionales  de  l’Eu- 
rope, et  notamment  sur  les  rochers  volcaniques  des  Canaries 
et  du  Cap  Vert.  Cette  dernière  est  la  plus  estimée.  On  en 
fait  une  grande  consommation  dans  les  villes  manufacturières 
de  France , d’Angleterre  et  de  Hollande. 

La  couleur  que  fournit  l'orseille  est  brillante  , mais  n’est 
d’aucune  solidité.  Elle  fait  partie  de  ce  qu’on  appelle  le  petit 
teint.  Cependant,  au  moyen  de  procédés  particuliers , on  peut 
donner  aux  étoffes  sur  lesquelles  on  la  fixé,  la  propriété  de 
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résister  à une  partie  des  épreuves  auxquelles  on  soumet  les 
couleurs  dites  de  bon  teinl. 

L’introduction  des  acides  ou  des  allcalis  dans  le  bain  d'or- 
seille  , change  sa  nuance , la  rend  plus  rouge  ou  plus  grise , 
mais  ne  contribue  pas  à la  rendre  plus  solide. 

Aujourd  hui  que  la  perfection  des  fabriques  rend  plus  dif- 
ficile qu’autrefois  sur  l'emploi  des  couleurs  , on  ne  fait  guère 
usage  de  l'orseille  que  pour  brillanter  les  étoffes  , c’est-à- 
dire  , pour  donner  plus  d’éclat  à la  nuance.  On  ne  1 utilise 
même  actuellement  que  sur  la  soie. 

Mais  , comme  on  l’a  déjà  dit , ces  deux  lichens  ne  sont  pas 
les  seuls  qui  fournissent  des  couleurs  , et  on  va  passer  en  re- 
vue , une  partie  de  ceux  auxquels  on  a reconnu  cette  pro- 
priété , ou  dont  on  tire  tout  autre  objet  d'utilité. 

Linnneus  , et  tous  les  botanistes  qui , depuis  lui , ont  consi- 
. déré  les  lichens  comme  formant  un  seul  genre  , les  ont  divi- 
ses en  huit  sections  ; savoir  : les  lépreux  à tubercules  , les  lé- 
preux à cupules , les  crustacés  foliacés,  les  foliacés , les  coriucés, 
les  ombiliqués , les  dtndruides  et  les  filamenteux. 

Parmi  les  lépreux  à tubercules  , c’est-à-dire,  les  lichens  qui 
forment  une  croûte  adhérente  portant  des  tubercules,  il  faut 
remarquer  : 

Le  Lichen  écrit.  Il  est  blanc  et  parsemé  de  petites  lignes 
noiresquireprésenlentdes  caractères  d’écriture.  On  le  trouve 
très- communément  sur  les  arbres,  principalement  sur 
le  hêtre  et  sur  le  charme.  Achard  en  a formé  deux  genres , 
ayant  égard  aux  petites  lignes  noires  qui  sont  ou  saillantes  , 
insérées  sur  la  croûte  , ou  enfoncées  et  comme  enchâssées 
dans  la  croûte. 

Le  Lichen  fluviatile  est  d’un  vert  cendré  , parsemé  de 
points  noirs  en  dessus,  et  roux  en  dessous;  c’est  sur  des  pierres 
plongées  dans  l’eau  des  ruisseaux  , qu’il  se  trouve. 

Le  Lichen  géographique  est  jaunâtre  et  parsemé  de  lignes 
noires  assez  larges,  qui  représentent  les  divisions  d’une  carte 
de  géographie.  Il  se  trouve  assez  communément  sur  les  pierres. 
C’est  un  de  ceux  qui  paroissent  devoir  être  regardés  comme 
formant  le  premier  degré  de  la  végétation. 

Le  Lichen  criblé  est  rougeâtre,  et  ses  verrues  sont  per- 
cées d’un  trou.  Il  se  rencontre  fréquemment  et  indifférem- 
ment sur  la  pierre  et  sur  le  bois. 

Le  Lichen  des  hêtres  est  blanchâtre , avec  des  tubercules 
encore  plus  blancs.  Il  est  extrêmement  commun  sur  le  hêtre 
et  le  charme. 

Le  Lichen  variolique,  lichen  sanguinarius.  Il  est  d’un  cen- 
dré verdâtre  ; ses  tubercules  sont  noirs,  et  rouges  intérieu- 
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rement.  Il  est  très-commun  sur  les  vieux  arbres  et  sur  les 
pierres. 

Parmi  les  lépreux  à cupules  , c’est-à-dire  , formant  une 
croûte  adhérente  portant  des  expansions  creuses  en  forme  de 
coupe  , on  distingue  : 

Le  Lichen  tartareux,  qui  est  d’un  blanc  verdâtre  , avec 
les  cupules  jaunes  et  bordées  de  blanc.  11  croît  sur  les  rochers. 
Il  donne  une  couleur  rouge. 

Les  pauvres  des  côtes  méridionales  de  la  Suède  le  recueil- 
lent, comme  en  France  la  parelle,  et  le  vendent  pour  la  tein- 
ture. On  a remarqué  que  lorsqu’on  l’enlevoit  entièrement, 
il  se  reproduisoit  plus  lentement  ; et  en  conséquence  , on  a 
fait  des  règlcmens  pour  obliger  d’en  laisser  quelques  croûtes 
de  loin  en  loin  sur  les  rochers. 

Le  Lichen  parelle,  qui  est  blanc,  et  dont  les  cupules 
sont  encore  plus  blanches.  Il  croît  sur  les  rochers  , principa- 
lement sur  ceux  qui  sont  volcaniques , où  on  le  ramasse  , en 
le  raclant  avec  un  couteau  , pour  l'usage  de  la  teinture  ,_ 
comme  on  l’a  déjà  dit.  On  le  mélange  souvent  avec  le  tour- 
nesol, ou  Coton  teignant.  ( V.  ce  mot.  ) On  l'appelle  vul- 
gairement parelle  ou  orseille  d'Auvergne.  Il  est  assez  commun 
dans  les  environs  de  Paris. 

Le  Lichen  brunâtre  est  blanchâtre , avec  les  cupules 
brunâtres  , dont  le  bord  est  cendré  et  presque  crénelé.  Il  se 
trouve  trcs-communément  sur  les  troncs  d’arbres  et  les  ro- 
chers. Il  varie  beaucoup  parla  couleur  plus  ou  moins  intense 
de  ses  cupules. 

Les  cruslucés  foliacés , ou  dont  la  croûte  est  libre  vers  la  cir- 
conférence. On  distingue  parmi  ces  derniers  : 

Le  Lichen  jaune  , lichen  candellarius , qui  est  jaunâtre,  avec- 
des  cupules  plus  jaunes.  Il  se  trouve  sur  les  pierres  et  sur 
l’écorce  des  arbres.  On  l’emploie  en  Suède  pour  teindre  la 
chandelle  et  la  cire  en  jaune. 

Le  Lichen  des  murs  , qui  est  jaune  , dont  les  bords  sont 
lobés,  plissés  ou  crispés  , et  les  cupules  rousses  et  presque 
pédiculées.  Il  est  très-commun  sur  les  arbres,  les  murs  elles 
pierres.  C’est,  suivant  H aller,  un  excellent  tonique  à employer 
contre  la  diarrhée.  Les  Suédois  en  tirent  une  couleur  jaune  et 
une  couleur  de  chair,  par  des  procédés  differens.  Sander  a pu- 
blié des  expériences  qui  semblent  constater  que  sa  poudre  a 
une  propriété  fébrifuge  presque  égale  à celle  du  quinquina. 
Les  chèvres  le  mangent  souvent. 

Le  Lichen  étoilé  est  d'un  blanc  cendré  ; ses  lobes  sont 
oblongs  et  dentelés  ; ses  cupules  brunâtres.  Il  est  très-com- 
mun sur  les  arbres. 

Le  Lichen  gélatineux  est  membraneux , ondé  ou  plissé , 
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d'un  vert  noir,  et  ses  cupules  sont 'rousses*,  bordées  de  brun, 
il  se  trouve  sur  la  terre  , aux  lieux  humides.  Lorsqu’il  n’est 
pas  en  fleur,  il  ressemble  à un  ztremellc.  11  appartient  au  genre 
CollÉme  des  modernes. 

Le  Lichen  Glivàtre  a les  lobes  arrondis,  aplatis,  unis  , 
et  ses  cupules  larges  et  crénelées  d’un  rouge  brun.  Il  est 
très-commun  sur  les  troncs  d’arbres  et  sur  les  pierres. 

Le  Lichen  froncé,  lichen  raperatus , est  rugueux,  d’un 
jaune  verdâtre  ; ses  lobes  sont  arrondis , et  ses  cupules  grandes 
et  d’un  rouge-brun.  11  est  très-commun  sur  les  rochers  et  les 
vieux  arbres. 

Le  Lichen  de  roche  a les  lobes  divisés , la  superficie  la- 
cuneuse  , chargée  de  tubercules  farineux , et  les  cupules  d’un 
rouge-brun.  11  est  commun  surles  rochers  et  les  troncs  d’arbrèS. 

Le  Lichen  omphaloïde  a les  lobes  d’un  jaune  noirâtre  , 
divisés  en  laniètes  aiguës  ; les  cupules  concaves  et  de  même 
couleur.  Il  se  trouve  dans  les  mêmes  endroits  que  le  précé- 
dent. On  s’en  sert  pour  faire  une  couleur  rouge. 

Parmi  les  foliacés  , c’est-à-dire  , dont  les  expansions  sont 
libres  et  non  crustacées,  on  remarque  principalement  : 

Le  Lichen  cilié,  dont  les  découpures  sont  relevées , 

- linéaires  , ciliées  , et  les  cupules  pédonculées  et  créne- 
lées. Il  est  très-commun  sur  les  troues  d’arbres. 

Le  Lichen  d Islande  a les  découpures  relevées,  coriaces, 
ciliées  en  leurs  bords,  et  les  cupules  presque  terminales.il  sc 
trouve  en  Islande  et  autres  contrées  septentrionales,  ainsique 
dans  les  bois  des  hautes  montagnes  du  midi  de  l'Europe.  Ce 
lichen  est  amer,  nourrissant,  antiseptique,  autihcclique,  vul- 
néraire, anti-acide  , quelquefois  purgatif.  11  s’emploie  contre 
le  scorbut,  les  catarrhes  et  la  toux  des  enfans,  pris  en  guise 
de  thé.  Il  est  fréquemment  employé  pour  la  nourfiture  des 
pauvres  en  Islande  ; ils  en  forment  une  espèce  de  bouillie 
avec  du  lait,  qui  adoucit  son  amertume  naturelle.  Cet  aliment 
est  léger  et  lâche  le  ventre  sans  occasioner  de  tranchées.  Il 
excite  la  transpiration,  augmente  les  sécrétions  , et  fortifie 
l’estomac  ; on  ne  l’emploie  peut-être  pas  assez  fréquemment 
dans'  les  affections  de  la  poitrine  et  des  poumons.  On  en  fait 
usage  aussi  pour  engraisser  les  chevaux,  les  bœufs,  les  vaches 
et  les  cochons  , et  pour  teindre  la  laine  en  jaune. 

Le  Lichen  furfuracé  est  d’un  jaune  sale,  avec  des  dé- 
coupures aiguës,  sous  lesquelles  sont  des  enfoncemens  noirs. 
11  se  trouve  sur  les  vieux  arbres.  Il  est  amer. 

Le  Lichen  du  prunellier  a les  feuilles  relevées,  lacu- 
neuses  , et  couvertes  de  poils  blancs  en  dessus.  Il  se  trouve 
fréquemment  en  Europe  , principalement  sur  le  prunier  épi- 


Digitized  by  Google 


558  L T C 

neux.  En  Egypte  on  s’en  sert,  selon  Forskaè'l,  pour  faire  le- 
ver le  pain  et  la  bière.  C’est  la  base  de  la  poudre  de  Chypre 
pour  les  cheveux.  On  en  tire  une  belle  couleur  rouge;  et  il  sert 
en  médecine  comme  astringent,  soit  en  bains,  soit  en  fomen- 
tations, pour  raffermir  les  chairs  lors  des  hernies  de  ta  ma- 
trice ou  du  fondement. 

Le  Lichen  farineux  a les  feuilles  relevées , rameuses, 
glabres  des  deux  côtés,  les  cupules  marginales  et  larineuses. 
11  est  commun  sur  les  arbres  fruitiers  et  autres.  11  fournit 
une  belle  couleur  rouge. 

Le  Lichen  calicaire  a les  feuilles  droites , linéaires  , ra- 
meuses, lacuneuses  , mucronées,  et  les  cupules  placées  au 
sommet.  Il  est  commun  sur  les  vieux  arbres,  principalement 
le  chêne.  Il  donne  une  belle  teinture  rouge. 

Le  Lichen  a grandes  lanières,  lichen  fraxineus , a les 
feuilles  droites,  comprimées,  rameuses,  un  |>eu  déchirées, 
lacuneuses;  les  cupules  marginales  et  farineuses.  Il  est  com- 
mun sur  les  arbres  , principalement  ceux  des  jardins. 

Le  Lichen  tremelloïde  est  gélatineux , a les  feuilles 
membraneuses,  le  bord  des  découpures  frangé  et  cilié.  11 
se  trouve  sur  la  terre.  On  le  prend  souvent  pour  une  jeune 
tremelle. 

Parmi  les  coriaces  , c’est-à-dire,  dont  les  expansions  sont 
coriaces,  membraneuses,  élargies  et  rampantes,  il  faut  dis- 
tinguer : 

Le  Lichen  pulmonaire,  dont  les  découpures  sont  ob- 
tuses , qui  est  lacuneux  en  dessus  et  velu  en  dessous.  Il  se 
trouve  dans  les  grands  bois,  sur  les  arbres,  et  principalement 
sur  le  chêne  et  le  hêtre.  On  l’appelle  vulgairement  pulmo- 
naire du  chêne.  Il  est  fort  célèbre  à raison  de  ses  propriétés 
dans  les  maladies  de  la  poitrine,  du  foie,  de  la  rate  et  de  la 
peau.  11  passe  pour  apéritif,  dessiccatif,  dépuratif,  détersif, 
pectoral,  antivénérien,  etc.  On  l’emploie  arec  le  plus  grand 
succès,  édulcoré  avec  du  sucre,  contre  la  toux  des  hommes 
et  des  brebis.  On  en  lire  une  teinture  brune  solide.  On  le 
substitue  au  houblon  dans  la  fabrication  de  la  bière  , et  au 
tan  dans  celle  des  cuirs. 

Le  Lichen  renversé  est  rampant,  coriace,  lobé  , et  a les 
cupules  ferrugineuses  placées  sous  le  bord  des  lobes.  Il  est 
commun  dans  les  bois  , sur  la  terre. 

Le  Lichen  contre-rage,  lichen  caninus , est  coriace, 
rampant , a les  lobes  obtus  , aplatis,  et  est  veiné  et  velu  en 
dessous.  Sescupules  sont  placées  sur  les  bords  et  relevées.  Il 
est  très-commun  sur  la  terre  dans  les  bois,  parmi  la  mousse. 
Il  fut  autrefois  célèbre  comme  remède  contre  la  rage  ; mais 
cette  vertu  n’est  pas  confirmée. 
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Le  Lichen  aux  aphthes  est  coriace  ü rampant  ; plane, 
lobé , verruqueux  en  dessus  et  velu  en  dessous.  Ses  cupules 
sont  marginales  et  d’un  rouge-brun.  11  se  trouve  sur  la  terre 
dans  les  bois  des  hautes  montagnes.  11  est  drastique  et  émé- 
tique. Willemet  l’a  employé  avec  le  plus  grand  succès 
contre  les  vers.  Les  paysans  de  Suède  le  donnent  en  dé- 
coction à leurs  enfans  attaqués  d’ aphthes  , et  ce  remède  les 
guérit. 

Parmi  les  lichens  ombiliqués , ou  dont  les  expansions  sont, 
cartilagineuses,  ombiliquées,  adhérentes  parle  centre  de 
leur  surface  inférieure,  il  faut  connoîlre  particulièrement  : 

Le  Lichf.n  brûlé,  qui  est  presque  rond,  uni  des  deux  cô- 
tés , gris  en  dessus  et  noir  en  dessous.  Il  se  trouve  sur  les  ro- 
chers. 11  est  très-commun  à Fontainebleau.  On  en  tire  une 
belle  couleur  rouge  ou  violette,  à volonté. 

Le  Lichen  pustulate  est  lacuneux  en  dessous  et  par- 
semé en  dessus  de  corpuscules  noirs  qui  ressemblent  à de  la 
suie.  lise  trouve  sur  lesrochers.  Il  fournit  une  teinture  rouge 
et  une  liqueur  noire  foncée.  11  peut,  dit  on,  remplacer  le 
piment. 

Parmi  les  lichens  dendroïtles  ou  que  constituent  une  croûte 
écailleuse  ou  foliacée,  produisant  des  tiges,'  soit  presque  sim- 
ples et  scyphifères,  soit  ramifiées  en  arbustes,  et  chargées  de 
tubercules  fongueux  constituant  la  fructification , on  doit  dis- 
tinguer. 

Le  Liciien  EN  entonnoir  , lichen  pi xidatus , dont  la  tige 
est  droite,  infundibuliforme,  simple  ou  prolifère,  et  les  tuber- 
cules bruns.  11  se  trouve  sur  la  terre  aux  lieux  sablonneux 
et  stériles,  parmi  les  bruyères  et  sur  les  vieux  murs.  Il  est 
extrêmement  commun , et  varie  considérablement  de  forme. 
On  le  regarde  comme  un  spécifique  contre  la  coqueluche 
convulsive  des  enfans  et  les  toux  invétérées , même  hystéri- 
ques. On  le  préconise  encore  pour  expulser  les  graviers  des 
reins  et  de  la  vessie. 

Le  Lichen  coccifère  a la  tige  droite  et  infundibuliforme  , 
simple  ou  prolifère  , et  chargée  en  son  bord  de  quelques  tu- 
bercules écarlates.  On  le  trouve  tr^s-  communément  dans  les 
landes  , lps  lieux  sablonneux,  sur  la  terre.  Il  a les  mêmes 
vertus  que  le  précédent,  et  de  plus  est  employé,  en  Allemagne, 
contre  les  fièvres  intermittentes.  Ses  tubercules  rouges  four- 
nissent une  belle  couleur  pourpre. 

Le  Licuen CORNU  aies  tiges  droites,  aiguës,  scyphifères, 
et  les  entonnoirs  bordés  de  débits  tuberculifères.  On  le  trouve 
communément  dans  les  landes  et  les  lieux  arides  des  mon- 
tagnes. 

Le  Lichen  fourchu  a les  tiges  rameuses,  diffuses,  arec 
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des  écailles  crustacées , et  l’extrémité  des  rameaux  fourchue. 
Il  estcommuu  dans  les  bruyères  et  les  lieux  secs,  etc. 

Le  Lichen  des  rennes  a les  tiges  très-rameuses  , blan- 
châtres , creuses , l’extrémité  des  rameaux  très-courte  et 
penchée.  Il  se  trouve  sur  la  terre  dans  lés  lieux  secs  et  rhon-1 
tagneux.  Il  couvre  quelquefois  des  cantons  entiers.  C’est  la! 
principale  nourriture  des  rennes  pendant  l’hiver.  Les  chè- 
vres , les  cerfs  et  autres  animaux  de  leur  ordre  en  mangent 
avec  avidité.  Dans  le  Nord,  on  en  engraisse  le  bétail,  et  sur- 
tout les  cochons.  Les  hommes  en  mangent  aussi  dans  les  an- 
nées de  disette.  J’en  ai  fait  cuire  dans  du  lait,  et  l’ai  trouvé  peu 
agréable  au  goût.  Il  entre  dans  la  poudre  de  Chypre. 

Le  Lichen  globifère  a les  tiges  solides,  unies,  très-ra- 
meuses, l’extrémité  des  rameaux  très-mince  et  terminée  par 
des  tubercules  globuleux  creux.  11  se  trouve  dans  les  lieux 
arides,  sur  la  terre.  Il  ressemble  beaucoup  au  précédent  quand 
il  n’est  pas  en  fructification. 

Le  Lichen  pascal  est  fruliculeu#,  solide  et  couvert  d’é- 
cailles  crustacées.  On  le  trouve  sur  la  terre  dans  les  pays 
montagneux.  Il  sert  de  nourriture  aux  animaux,  comme  les 
précédcns. 

Le  Lichen  roccelee  a les  tiges  peu  rameuses , solides , 
sans  feuilles  , et  les  tubercules  alternes.  Il  se  trouve  dans  les 
parties  méridionales  de  l'Europe,  en  Afrique,  aux  îles  Ca- 
naries et  du  Cap  Vert,  sur  les  rochers,  et  principalement  sur 
les  rochers  volcaniques.  On  a déjà  vu  qu’il  fourmssoit  la  meil- 
leure teinture.  Sa  récolte  est  en  ferme , pour  le  compte  du 
gouvernement,  dan%  les  îles  citées.  On  en  tiroit  autrefois  un 
très-grand  produit. 

Enfin  , parmi  les  lichens  filamenteux  ou  les  lichens  usnés  , 
c’est-à-dire  , dont  les  tiges  sont  grêles , et  étalées  en  touffe» 
pendantes  en  forme  de  barbes , on  remarque  : 

Le  Lichen  crin  de^heval  , lichen  jubalus , qui  a les  fila- 
mens  pendans  et  leurs  bifurcations  aplaties.  On  le  trouve  sur 
les  arbres.  11  teint  en  rouge,  sert  à nourrir  les  rennes,  et  est 
vanté  en  médecine  contre  les  ulcérations  de  la  peau. 

Le  Lichen  fleuri  a les  filamens  rameux  , droits , et  les 
écussons  radiés.  Il  se  trouve  en  Europe  et  en  Amérique,  sué 
les  branches  des  arbres.  II  donne  une  belle  teinture  violette. 

Le  Lichen  entrelacé,  lichen  plicatus , a des  filamens 
extrêmement  longs , pendans,  entrelacés,  et  les  écussons  ra- 
diés et  latéraux,  lise  trouve  sur  les  branches  des  plus  vieux 
arbres , principalement  sur  les  «apins  et  les  hêtres  des  mon- 
tagnes froides.  C’est  Vusnee  des  boutiques.  Il  est  un  peu  as- 
tringent. Pris  en  décoction,  il  arrête  le  vomissement , le  cours 
de  ventre  , les  hémorragies  , fortifie  l’estomac  , dissipe  les 
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fluxions,  dessèche  les  excoriations,  raffermit  les  hernies  om- 
bilicales , et  guérit  la  coqueluche  des  enfans.  Les  Lapons 
l’emploient  contre  la  teigne. 

Cette  plante  répand  une  odeur  agréable*,  re  qui  fait  que  les 

Î»arfumeurs l’emploient  dans  la  poudre  de  Chypre.  Elle  faci- 
ite  la  détonation  de  la  poudre  à tirer  lorsqu’on  la  mêle  en 
poudre  avec  elle;  elle  teint  les  laines  en  vert  ou  en  jaune. 
On  en  fait  encore  des  matelas  , et  on  en  nourrit  les  bes- 
tiaux. 

C'est  aux  plantes  de  cette  division  qu’il  faut  rapporter  l’us- 
nèe  humaine , qu’on  recueille  sur  le  crâne  des  hommes  attaché^ 
depuis  long-temps  au  gibet,  et  à laquelle  on  a attribué  tant 
de  cures  merveilleuses.  Aujourd’hui  ses  vertus  se  réduisent  k 
celles  mentionnées  aux  articles  précédens  , parce  que  tout  ce 
que  le  charlatanisme  et  l’ignorance  lui  avoient  attribué  de 
plus,  est  tombé  dans  l’oubli. On  ne  paye  plus  mille  francs  une 
once  i'usnée  ou  prétendue  usure  humaine , lorsqu’on  peut  avoir 
pour  rien  de  celle  qui  pousse  sur  les  ambres  de  son  parc,  (b.) 

LICHEN  DE  GRECE.  11  y a lieu  de  croire  que  c’est  le 
Lichen  obseille.  (b.) 

LIC  H ENASTRU  M.  Genre  de  Dillen,  qui  rentre  dans 
les  Jungermanes  et  les  Rxccies  de  Linnæus.  (b.) 

L1CHENE.  L’un  des  noms  du  ruscus  ou  fragon , chtz  les 
an  ciens.  (en.) 

LICHEN  ÉES  ou  LIKENÉES.  On  donne  ce  nom  aux 
chenilles  de  quelques  noctuelles,  fraxini , sponsa  , nupta  , pro~ 
viissa  , parce  qu’elles  se  nourrissent  dé  lichens  et  qn  elles  en 
ont  les  couleurs.  Celles  de  la  phalène  likenée  rouge  de  Geoffroy 
( Nortua  sponsa)  est  distinguée  sous  le  nom  de  LichenÉE  du 
chêne.  V.  Noctuelle,  (l.) 

LICHENITES.  Nom  donné  à des  pierres  sur  la  surface 
desquelles  sont  des  espèces  de  Lichens;  l’expansion  est 
fortement  appliquée  comme  dans  le  LtCHEN  géographique. 

(*■»■) 

, LICHENOÏDE,  lichenoides.  Genre  établi  par  Hoffmann 
aux  dépens  des  Lichens  de  Linnæus.  11  rentre  dans  le  genre 
Tiiamnie  de  Yentenat.  (b.) 

LICHENOPS.  C’est  ainsique,  dans  ses  manuscrits,  Com- 
merson  a désigné  le  Clignot.  (s.) 

L1CHI.  V.  aux  mots  Litchi  et  Cay-bai.  (b.) 

I LICHT.  Nom  allemand  de  1’ Anémone  des  bois,  Anemone 
nemorosa , L.  (ln.) 

LICHTBLUMEj.  C’est  le  Colchique  d’automne  , en  Al- 
lemagne. (ln.) 
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LICHTENKRAUT.  Nom  allemand  de  la  Grande  Ciié> 
L1DOINE  . Chelidonium  majus.  (ln.) 

LICHTENSTEN1E,  lichlensienia.  Genre  de  plantes  éta- 
bli par  Wendland*  Ses  caractères  sont  : calice  double  et  à 
trois  ou  cinq  dents  chacun  ; corolle  monopétale , tubuleuse  ; 
cinq  étamines  réunies  à leur  sommet  et  plus  longues  que  la 
corolle;  nectaire  inséré  au  calice;  ovaire  supérieur  surmonté 
d’un  seul  style  ; baie  à cinq  semences. 

Une  seule  espèce  constitue  ce  genre.  C’est  un  arbrisseau 
à feuilles  opposées  ovales,  blanchâtres  et  à (leurs  rouges  dis- 
posées en  petits  paquets  dans  les  aisselles  des  feuilles.  11  est 
originaire  du  Cap  de  Bonne  - Espérance  et  figuré  dans  l’ou- 
vrage de  l’auteur  précité,  (b.) 

LICHTENSTEIN1E,  licliUnsteinia.  Genre  de  plantes  éta- 
bli par  Willdenow  dans  l’hexandrietrigynie.  Ses  caractères 
sont  : calice  nul  ; corolle  de  six  pétales  canaliculés  et  ondu- 
lés; six  étamines  insérées  au  réceptacle;  ovaire  supérieur  sur- 
monté de  trois  styles  ; capsule  à trois  loges  s’ouvrant  à moitié 
et  contenant  plusieurs  semences  attachées  à la  jonction  des 
valves. 

Ce  genre  renferme  deux  plantes  vivaces  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  dont  on  voit  les  figures  pl.  i du  I.er  vol.  du  Ma- 
gasin des  Curieux  de  la  nature,  de  Berlin.  (B.) 

LI-CI.  Selon  Boym,  c’est  le  noin  d’un  fruit  de  la  Chine. 
Ce  nom  est  une  légère  altération  de  celui  de  Licui.  V.  ce  mot. 

(ln.)  . 

LÎC1ET  , fycium.  Genre  de  plantes  de  la  pentandrie  mo- 
nogynie  et  de  la  famille  des  solanées , qui  offre  pour  caractè- 
res : un  calice  tubuleux,  à cinq  dents,  rarement  trois;  une  co- 
rolle monopétale  , tubuleuse , à limbe  droit,  à cinq  découpu- 
res ; cinq  étamines  à filamens  barbus  à leur  base  ; un  ovaire 
supérieur,  arrondi , chargé  d’un  style  simple  à stigmate  épais 
ou  bifide  ; une  baie  arrondie  ou  ovale , biloculaire , conte- 
nant plusieurs  semences  réniformes. 

Ce  genre  renferme  des  arbrisseaux  ordinairement  épineux , 
à rameaux  pointus,  à feuilles  alternes,  quelquefois  fascicu- 
lées,  et  à Heurs  axillaires,  solitaires  ou  géminées.On  en  compte 
plus  de  vingt  espèces , dont  trois  se  trouvent  en  Europe  , et 
plusieurs  se  cultivent  dans  les  jardins. 

Le  Liciet  d’Afrique  a les  feuilles  linéaires,  en  faisceaux  , 
et  les  rameaux  roides.  11  se  trouve  en  Barbarie,  en  Turquie  et 
en  Espagne.  11  s’élève  à trois  pieds  et  plus , et  il  forme  un  bel 
effet  par  la  disposition  de  ses  feuilles  et  la  couleur  rouge  noi- 
râtre de  ses  Heurs. 

Le  Liciet  a feuilles  étroites,  fycium  larlarum , auquel 
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quelques  auteurs  rapportent  le  liciet  de  la  Chine,  a les  feuil- 
les lancéolées  , les  rameaux  pendans  et  le  calice  trifide.  Il  se 
trouve  en  Europe  , en  Asie  et  en  Afrique.  On  en  fait  des  ton- 
nelles et  des  haies  ; ce  à quoi  il  est  très-propre , par  scs  racines 
traçantes  , qu’on  est  môme  obligé  d’arrêter,  par  ses  rameaux, 
qui  se  recourbent,  qu’oh  peut  disposer  sans  inconvénient  dans 
toutes  les  directions,  et  parla  beauté  de  son  bois , de  son  feuil- 
lage et  de  ses  fleurs.  On  le  cultive  fréquemment  dans  les  jar- 
dins d’agrément.  Il  ne  craint  point  la  gelée.  Les  Chinois  re- 
gardent ses  baies  comme  toniques , analeptiques  et  cépha- 
liques. 

Le  Liciet  d’Europe  a les  feuilles  laiicéolées , obliques,  un 
peu  charnues , les  rameaux  en  zigzag  et  cylindriques.  Il  res- 
semble un  peu  au  précédent  ; mais  il  a les  feuilles  plus  pe- 
tites et  les  rameaux  droits.  Il  se  trouve  dans  les  parties  méri- 
dionales de  l’Europe.  Je  l’ai  vu  employé  exclusivement  à 
faire  des  haies  dans  quelques  cantons  de  l’Espagne  et  auprès 
de  Béziers  ; ce  à quoi  il  est  moins  propre  sous  certains  rap- 
ports que  le  précédent , dont  les  rameaux  sont  cependant 
moins  roides  et  par  conséquent  moins  épineux. 

Le  Liciet  a feuilles  de  tassole  entre,  selon  Lhéri- 
tier,  dans  le  genre  CaBRILLET.  (b.) 

LICINE,  licinus  , Lat.  Genre  d’insectes,  de  l’ordre 
des  coléoptères  , sectiori  des  pentamères,  famille  des  car- 
nassiers, tribu  des  carabiques,  ayant  pour  caractères: 
jambes  antérieures  échancrécs  au  côté  interne;  élytres  ayant 
un  sinus  à leur  extrémité;  languette  saillante,  avec  deux  oreil- 
lettes membraneuses  et  pointues,  au  bord  supérieur  , une 
de  chaque  côté  ; échancrure  du  menton  sans  dentelures  ; 
bord  antérieur  et  supérieur  de  la  tête  cintré  ; labre  échan- 
cré  ; mandibules  tronquées  ou  très-obtuses , échancrécs  ; 
palpes  extérieurs  terminés  par  un  article  presque  en  forme 
de  hache;  antennes  filiformes  , composées  d’articles  presque 
cylindriques  ; corps  déprimé  ; corselet  aussi  large  ou  pres- 
que aussi  large  que  l’abdomen , souvent  presque  carré , avec 
les  angles  arrondis;  les  deux  premiers  articles  des  tarses  an- 
térieurs dilatés  dans  les  mâles  et  formant  une  palette  arron- 
die, garnie  en  dessous  de  papilles  nombreuses  et  serrées. 

Les  licines  ont  de  grands  rapports  avec  les  harpales  ; 
mais  ils  en  diffèrent  par  la  manière  dont  se  terminent  leurs 
mandibules  et  leurs  palpes  extérieurs.  Le  bord  antérieur  de 
leur  tête,  au-dessus  de  l’insertion  du  labre  est  évasé , ou  cin- 
tré , caractère  que  l’on  n’observe  que  dans  ce  genre,  et 
ceux  de  badiste  et  de  dicèle.  Toutes  les  espèces  connues  sont 
entièrement  noires  ; on  les  trouve  sous  les  pierres , et  plus 
particulièrement  dgns  lejs  tçrfains  calcaires  et  élevés.  Leurs 
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larves  ressemblent  beaucoup  à celles  des  harpales;  mais 

elles  sont  plus  allongées  et  aplaties.  s- 

Les  uns  sont  ailés,  et  tel  est  : 

Le  LiClNE  SILPHOÏDE  , licinus  silphoides , Clairv.  , Entom. 
lïelo.  , tom.  a , pl.  i5  , b.  B.;  Carabus  silphoides  Fab.  Il 
est  long  d’environ  huit  lignes,  noir,  avec  le  corselet  presque 
carré,  échancré  en  devant  ; les  élytres  ponctuées,  presque 
ridées  , et  ayant  chacune  neuf  "lignes  imprimées.  On  le 
trouve  dans  plusieurs  départemens  de  la  France  et  en  Al- 
lemagne. 

D’autres  espèces  , et  en  plus  grand  nombre,  sont  apteres. 

' Le  1 jCINE  ecbaNCRÉ,  Licinus  emarginatus  ; lir.ine  casside  , pl. 

G 3,  9 de  cet  ouvrage  ; Carabe  échancré , Oliv.  , Entom.,  tom. 

3 , n."  35  , pl.  i3  , fig.  i5o.  11  ressemble  beaucoup  au  précé- 
dent ; mais  il  est  aptère,  et  ses  élytres  sont  presque  unies 
et  finement  pomtillées.  Cette  espèce  est  le  carabus  rassi - „ 
deus  de  Fabricius  , et  qu’il  a décrite , de  la  collection  de 
M.  B ose , sur  des  individus  des  environs  de  Paris.  Celle 
que  l’on  reçoit  d’Allemagne  , sous  le  même  nom , est  plus 
petite  et  doit  être  distinguée  de  la  précédente. 

Je  rapporte  à la  même  division  le  carabus  cossyphoides  de 
MM.  Megerle  et  Duftschmid  , et  le  C.  Hoffmanseggii  de 
Panzer.  Le  corselet  de  cette  dernière  espèce  a presque  la 
forme  d’un  cœur  tronqué  postérieurement.  On  trouve  en 
Espagne  deux  autres  espèces  de  ce  genre  qui  est  propre  à 
l’Europe,  (l.) 

LICOCHE.  Nom  vulgaire  de  la  Limace,  (b.) 

LICONDO.  Arbre  mentionné  parLinschott,  et  qui  est 
d’une  telle  grandeur  que  six  hommes  peuvent  h peine  em- 
brasser son  tronc  et  d’une  telle  étendue  que  deux  cents 
hommes  armés  peuvent  être  à couvert  sous  son  feuillage. 
On  fait  des  bateaux  d’une  seule  pièce  avec  son  tronc.  Cet  ar- 
bre paroit  être  le  baobab,  (ln.) 

LICOPHRE  , lycophris.  Genre  de  Coquille  établi  par 
Denys  Montfort. Ses  caractères  sont  -.coquille  libre,  unival- 
ve,  cloisonnée  , cellulée , lenticulaire  ; test  extérieurement 
tuberculé  ou  percé  de  trous , recouvrant  la  spire  intérieure  ; 
ouverture  inconnue  ; dos  caréné. 

La  seule  espèce  qui  entre  dans  ce  genre  se  trouve  fossile, 
en  Transylvanie  , en  immense  quantité  ; son  dianaètre  est 
de  trois  lignes.  Elle  se  rapproche  beaucoup  des  Nummu- 
Lll  ES.  (B.) 

L1CORÉE,  licorea.  Genre  de  plantes  de  la  famille  des 
'zanthorizées,'  sur  lequelje  n’ai  pas  pu  trouver  des  renseigne- 
mens.  (»•)  » 
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LICORNE  ( Monoceros  ).  Les  anciens  auteurs  ont  parlé 
d’un  quadrupède  à pied  fourchu  , cl  dont  la  tête  est  armée 
d’une  seule  corne.  Aristote  , Pline , Ælien  , Philé  , Solin  , 
Philostorgue,  etc. , l’ont  pr  ê#rile  comme  un  animal  sauvage* 
féroce  et  terrible  de  llude  et  d’Ethiopie,  qui  ne  pouvoit 
être  pris  que  jeune  , quelques-uns  ont  ajouté  , que  par  une 
fille  vierge.  Des  dissertations  ont  etc  publiées,  les  unes  dans 
l’intention  de  prouver  que  la  licorne  existe  réellement  , 
les  autres  pour  la  ranger  au  nombre  des  êtres  fabuleux. 
Nous  laisserons  de  côté  ces  dissertations  contradictoires  * 
efforts  souvent  inutiles  d'une  vaine  érudition  , plaidoyers 
pour  et  contre  , qui  laissent  les  juges  dans  l’incertitude  et 
<lans  l’impossibilité  de  prononcer.  Nous  écrivons  de  la  na- 
ture ; les  argumens  doivent  disparoitre  , et  les  faits  seuls  se 
montrer. 

Tous  les  écrivains  de  l'antiquité  qui  ont  fait  mention  de  la 
licorne  , n’en  ont  parlé  que  sur  des  ouï-dire  ; ils  ne  sont  pas 
même  d'accord  entre  eux,  ni  sur  les  formes  de  cet  animal  , 
ni  sur  le  pays  qu’il  habite.  Ce  n’est  donc  pas  dans  leurs  ou- 
vrages qu’il  faut  chercher  des  faits,  l’on  n’y  trouveroit  que 
des  contradictions  et  des  fables. 

Des  conjectures  sur  ce  sujet  sont  également  éparses  dans 
les  livres  modernes.  L’on  n’y  rencontre  que  deux  témoigna- 
ges positifs  , dont  un  a été  publié  dans  le  Magasin  de  Physit/ue 
du  professeur  Voigt  à lena  en  Allemagne,  pour  l’année  1796. 
On  y lit  la  traduction  d’un  procès-verbal  hollandais  du  Cap 
de  Bonne-Espérance,  daté  du  8 avril  1791,  signé  il.  Cloete, 
et  dont  voici  l’extrait. 

« Un  Hottentot  bâtard  ou  métis , nommé  Guérit  Slinger  , 
étant  interrogé  sur  les  différentes  sortes  de  bêtes  sauvages^ 
dit  qu’il  avoitété,  il  y a quelques  années,  à une  expédition 
contre  les  Hottentots  braconniers  et  voleurs,  sous  le  comman- 
dement d'André  Burgard,  avec  les  Hottentots  Carolus  et 
\lack,  et  autres;  qu’ils  avoient  vu  de  nouvelles  sortes  de 
hâtes  fauves  qu’ils  avoient  poursuivies  à cheval , et  dont  ils 
avoient  tué  une  ; que  lorsqu’ils  s’étoient  occupés  à examiner 
cette  bête  , étoit  venu  M.  Louis  Vauder  Merwe,  fils  de  Da- 
vid, qui  avoit  examiné  la  bête  avec  eux,  et  qu’ils  avoient 
trouvé  qu’elle  resseinbloit  à un  cheval,  quant  à la  forme;  elle 
étoit  grisâtre  , elle  avoit  sur  le  front  une  corne  de  la  longueur 
du  bras,  et  vers  sa  base,  aussi  grosse.  Vers  le  milieu,  cette 
corne  étoit  un  peu  aplatie,  et  n’étoit  pas  attachée  au  crâne, 
mais  seulement  à la  peau.  La  tête  resseinbloit  à celle  d’un 
cheval , et  sa  hauteur  étoit  celle  d’un  cheval  de  carrosse.  Elle 
avoit  les  oreilles  d’un  bœuf,  mais  un  peu  plus  grandes,  la 
queue  charnue  , ressemblant  à celle  d’un  cheval  dans  l’éloi- 
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gnement,  et  seulement  garnie  de  poils;  les  ongles  étoient 
ronds  comme  ceux  d’un  bœuf. 

« Cet  animal  fut  tué  <t  seizeiournées  de  Cambado  , et  à 
trente  journées , en  voyageant  éfft  un  chariot  de  bœuft,  de  la 
ville  du  Cap.  On  trouve  aussi  la  figure  de  cette  licorne  gravée 
sur  beaucoup  de  centaines  de  rochers,  par  les  Hottentots  qui 
habitoient  les  bois  (i). 

« Le  signé  Cloete  offre  enfin  de  livrer  la  peau  d’un  tel  ani- 
mal, si  on  vouloit  offrir  un  prix  qui  vaudroit  un  voyage  de 
trente  jours.  » 

Avant  Cloete  , un  certain  Louis  Barthcma  a décrit  deux 
licornes,  qu’il  dit  avoir  vues  à la  Mecque.  « De  l’autre  côté  du 
temple,  dit-il,  est  une  cour  murée  dans  laquelle  nous  vîmes 
deux  licornes  vivantes,  qu’on  nous  montra  comme  une 
grande  rareté  , et  qui  étoient  en  effet  deux  êtres  fort  extraor- 
dinaires. Je  vais  en  faire  la  description.  La  plus  grande  res- 
sembioità  un  poulin  de  deux  ans  et  demi , et  avoit  au  milieu 
du  front  une  corne  d’environ  trois  coudées  de  long.  L’autre 
étoit  moins  grande , à peu  près  de  la  grosseur  d’rçn  poulain 
d’un  an  , et  avoit  une  corne  longue  environ  de  quatre  travers 
de  main.  La  couleur  de  cet  animal  est  celle  d’un  cheval  bai- 
brun.  Il  a la  tête  comme  un  cerf,  le  cou  médiocrement  long, 
garni  d’une  crinière  peu  serrée,  éparse  , courte  et  pendante 
d’un  côté.  Ses  *jambes  sont  longues-et  grêles  comme  celles 
d’un  chevreuil  ; ses  pieds  sont  un  peu  fendus  à la  partie  an- 
térieure, et  le  sabot  ressemble  k celui  d’une  chèvre.  11  a à la 
partie  postérieure  des  jambes  des  touffes  de  poil  qui  lui  don- 
nent un  air  féroce  et  sauvage.  Ces  deux  animaux  furent  pré- 
sentés au  sultan  de  la  Mecque  , cojnme  la  plus  belle  chose  et 
le  plus  précieux  trésÔr  qui  fût  au  monde  , par  un  roi  d’Ethio- 
pie, qui  recherchoitson  amitié  ».  ( Itinerario  de  ludovico  de  Bar- 
thema  bologeso , Venezia  , i5i7.  ) 

Comment  se  fait-il  que  des  voyageurs  instruits  qui  ont  pé- 
nétré dans  les  terres  de  la  pointe  australe  de  l’Afrique  , avec 
l’esprit  de  recherches  et  d’observations,  n’aient  pas  vu  ce 
que  deux  hommes  obscurs  et  ignorés  prétendent  avoir  exa- 
miné? Comment  se  persuader  que  depuis  le  commence- 
ment du  quinzième  siècle  , quelque  roi  d’Ethiopie  n’ait  pas 
envoyé  au  schérif  de  la  Mecque  ou  au  sultan  de  Constanti- 
nople , quelques  licornes  , puisque  ces  animaux  passoient 
pour  des  objets  si  précieux?  D’un  autre  côté  , le  chevalier 

(i)  Le  voyageur  Barrow  dit  particulièrement  avoir  vu  de  ces  es- 
pèces d'hiéroglyphes  qui  représentoient  de  pareilles  licornes,  à côté 
de  figip-es  qui  étoient  parfaitement  reconnoissables  , pour  celles 
des  autres  animaux  des  mêmes  contrées;  ce  qui  te  porte  à croire  à 
l'exactitude  des  premières. 
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Bruce  , qui  a fait  un  assez  long  séjour  en  Abyssinie  , s’é- 
lève , avec  trop  d’aigreur  sans  doute,  contre  le  docteur 
Sparrman  , dont  l’opinion  est  favorable  h l’existence  des  li- 
cornes; et  cette  opinion  n’avoit  d’autre  foudenientque  le  rap- 
port d'un  colon  hollandais  qui  a découvert  un  dessin  représen- 
tant un  de  ces  animaux  sur  la  surface  unie  d’un  rocher,  dans 
une  plaine  du  pays  des  Hottentots -Chinois.  Le  célèbre  Pal- 
las  est  du  même  avis.  Quant  au  monoceros  , écrit-il  à Sparr- 
man , et  aux  raisons  qui  vous  portent  à croire  qu’il  existe 
de  ces  animauxcachésdans  lesparties  intérieures  de  l’Afrique, 
je  n’en  suis  nullement  étonné  : je  suis  depuis  long -temps 
très-persuadé  que  les  récits  des  anciens,  concernant  le  mono- 
ceros ( la  licorne)  n’étoicnt  pas  dénués  de  tant  de  fondement  ; 
mais  que  peut-être  les  antilopes  unicornes  dont  j’ai  parlé, 
Fasc.  la,  Spicileg.,  y avoient  donné  lieu  , ou  que  jadis, 
lorsque  l’intérieur  de  l’Afrique  étoit  plus  fréquenté  par  les 
voyageurs  européens,  ils  conqoissoient  quelque  autre  espèce 
particulière  d’animaux  unicornes  , qui  nous  sont  à présent 
inconnus.  » ( Voyage  <le Sparrman , traduct.  française,  tom.  3, 
pag.  16.  ) Mais  nous  retombons  ici  dans  le  champ  des  con- 
jectures , et  si  l’on  prend  la  peine  de  les  comparer  et  de 
les  apprécier  , l’on  ne  peut  s’empêcher  de  répéter  avec  moi 
que  la  licorne,  quadrupède  tel  que  les  anciens  l’ont  dépeint, 
est  un  animal  fabuleux.  V.  aussi  le  mot  Brebis,  (s.) 

LICORNE.  On  a quelquefois  nommé  ainsi  les  Charan- 
sons.  (dksm.)  # 

LICORNE,  Unicornus.  Genre  de  Coquili.es,  établi  par 
Denys  de  Montfort , aux  dépens  des  Pourpres  de  Bruguières. 
Ses  caractères  sont  : coquille  libre  , univalve  , globuleuse  , à 
spire  obtuse  , le  dernier  tour  de  spire  excédant  de  beaucoup 
tous  les  autres  ; ouverture  très-évaséc  ; columelle  plate  , lisse  ; 
lèvre  extérieure  armée  d une  longue  dent  à sa  partie  infé- 
rieure ; base  écharicrée. 

Ce  genre  renferme  plusieurs  espèces , dont  la  plus  com- 
mune a un  à deux  pouces  de  diamètre  , et  nous  a été  appor- 
tée da  détroit  de  Magellan.  C’est  une  coquille  fortement  cer- 
clée , légèrement  tuilée  et  de  couleur  fauve.  (B.) 

LICORNE  (Petite).  Bloch  donne  ce  nom  au  poisson  ap- 
pelé Baliste  velu  par  d’autres  naturalistes.  V.  le  mot  Ba- 
LISTE.  (B.) 

LICORNE  FOSSILE,  Monoceros.  Lebnita,  Prutogea,  etc. , 
pag.  63  , dit  qu’on  a souvent  trouvé  des  licornes  fossiles.  Ces 
prétendues  licornes  ont  été  regardées  comme  étant  des  céta- 
cés du  genre  Narwal  ; mais  il  est  plus  probable  que  les  dé- 
bris dont  il  s’agit  apparlenoient  à l’espèce  de  Y éléphant  fossile 
de  Sibérie  ou  mammouth.  Voir  le  Prologea,  (desm.) 
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LICORNEDE  MER.  C’est  le  Narwal  (V.  ce  mol)  , cé- 
taeé  très-remarquable  par  la  longue  dent  conique , sillonnée  . 
en  spirale , et  qui  sort  horizontalement  de  sa  mâchoire  supé- 
rieure. (DESM.) 

LICUALA.  Nom  que  lesliabitans  de  Macassar  donnent, 
suivant  Rumpbius  T à une  espèce  de  palmier.  La  plupart  des 
botanistes  l’ont  rapporté  au  genre  Caryota  de  Linnæus , mais 
Thunberg  en  fait  un  genre  distinct.  V.  Lieu  ale.  (lu.) 

LIGUA  U', , licuala.  Arbre  de  la  famille  des  Palmiers  , 
dont  les  feuilles  sont  palmées,  munies  de  digitations  linéai- 
res , tronquées , dentées , et  portées  sur  de  très-longs  pédon- 
cules epineux , dont  les  fleurs  sont  insérées  sur  des  spadix 
droits  et  rameux  , et  qui  forme  un  genre  dans  l’hexandrie  mo- 
nogyuie,  fort  voisin  des  Caryotes. 

Ce  genre  a pour  caractères  : des  spathes  partielles  , épais- 
ses ; un  calice  à six  divisions , dont  trois  extérieures , velues  en 
dehors , et  trois  intérieures  alternes  et  pétaloïdes  ; six  étamines 
à iilainens  comtés  en  un  tube  court , tronqué  au  sommet , et 
portant  six  anthères  : un  ovaire  à style  unique  , terminé  par* 
deux  stigmates  ; un  drupe  pisiforme  et  monoçperme. 

Cet  arbre  croît  dans  les  Moluqnes.  11  ne  s’élève  qu’à  la  hau- 
teur d’un  homme  et  ses  pétioles  sont  trois  ou  quatre  fois  plus 
longs  que  son  tronc.  On  se  sert  de  ces  pétioles  , qui  sont 
creux,  pour  faire  des  tuyaux  de  pipe,  (b.) 

L1DA-BOYA.  Nom  malais  de  I’Aloès  , Aloe  vera.  (ln.) 

L1BBECKE , lidleckia.  Plante  herbacée  à tige  droite  , 
anguleuse  , à feuilles  alternes , sessiles  , lancéolées  , pinnali- 
fides  , parsemées  de  poils  et  de  points  excavés  , à fleurs  soli- 
taires et  terminales,  qui  faisoit  partie  du  genre  Cotule  de 
Linnæus,  et  qui,  selon  Jussieu,  constitue  un  genre  particu- 
lier dans  la  svngénésie  polygamie  superflue,  et  dans  la  famille 
des  corymbifères,  aussi  appelée  Cenie  et  Lancisie. 

Ce  genre  a pour  caractères  : un  calice  hémisphérique  , 
raultipartite  , à divisions  égales  ; un  réceptacle  presque  nu  , 
supportant  dans  son  disque  plusieurs  fleurons  hermaphrodites, 
qundri biles  , létrandres,  et  sur  ses  bords  plusieurs  demi-fleu- 
rons allongés , échancrés,  femelles  fertiles;  des  semences 
anguleuses , non  aigrettées. 

La  lidbecke  croît  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  (B.) 

LIDGRASS.  L'un  des  noms  du  Chiendent  , en  Hol- 
lande. (ln.) 

LIDISCHERSTEIN  de  Werner.'  V.  Jaspe  schisteux, 
Pierre  de  Lydie,  (ln.)  • 

L1DMÉE  de  Schaw  (la),  rapportée  jusqu’à  présent  à 
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l’espèce  de  I’Antilope  des  Indes  ou  Antilope  proprement 
dite  , habite  l’Afrique  méridionale  , et  n’est  point  une  espèce 
particulière,  (desm.) 

LIEBAUGEL.  Le  lycopside  des  champs  , labuglose  of- 
ficinale , la  cynoglosse  , la  bourrache  et  le  lupin  jaune,  re- 
çoivent ce  même  nom  dans  différentes  parties  de  l’AUe- 
• magne,  (ln.) 

LlEBBLUMCHEN.  C’est,  en  Allemagne  , la  Pâque- 
rette , Bellis  perennis.  (ln.) 

LIEBEK.RAUT.  V.  Libkraut.  (ln.)  • 

LIEBRE , en  espagnol,  c’est  le  Lièvre.  Le  nom  de 
Lebricilla  est  donné  aux  jeunes,  (desm.) 

L1EBRECILLA.  L’un  des  noms  espagnols  du  B lu  et  , 
Centaurea  cyanus.  (ln.) 

LIEFIS.  Nom  chinois  de  la  Châtaigne,  (ln.) 

LIÈGE.  Espèce  de  Chêne  dont  l’écorce  est  épaisse , 
molle,  et  sert  à un  grand  nombre  d’usages  économiques, 
principalement  à faire  des  bouchons  de  bouteilles. 

Chevreuil , auquel  on  doit  un  très-beau  travail  sur  l’ana- 
lyse du  liège  , y a reconnu:  i.°  une  matière  azotée  ; un 
principe  colorant  jaune  ; 3.°  une  matière  astringente  ; 4-°  une 
résine  molle  ; 5.°  de  la  cérine  ( matière  analogue  à la  cire  ) ; 
6.°  de  l’acide  galiique.  (b.) 

LIEGE  DES  ANTILLES.  On  donne  ce  nom  auboisdu 
Mahot  ou  cotonnier  SlFFLEUX  , espèce  de  fromager , peut- 
être  le  bombax  gossypinum  de  Linnæus.  V . Fromager,  (b.) 
LIEGE  FOSSILE  ou  de  MONTAGNE.  V.  Asbeste. 

(PAT.) 

LIEN.  Couleuvre  de  la  Caroline,  (b.) 

LIEN.  Nom  allemand  du  Lin.  (ln.) 

LIENEN-  Nom  allemand  de  la  Clématite  commune  , 
Clematis  vialba.  (ln.) 

LIEN-FUEN.  Nom  donné,  en  Chine,  au phyla  ehinensis, 
Lour. , plante  herbacée  annuelle.  (LN.) 

LIEN-HOA.  Nom  chinois  du  Nelumbo,  dont  on  mange 
les  graines  dans  ce  pays.  V.  Hew-xi-hem.  (b.) 

LIERBAUM.  L’un  des  noms  du  Mélèze,  en  Allema- 
gne. (LN.) 

LIERNE.  Nom  de  la  Clématite  commune  , Clemalis 

v'Uulba.  (LN.) 

LIERRE,  LIERRE  EN  ARBRE,  LIERRE  D’EU- 
ROPE , Hedera  hélix , Linn.  ( Penlandrie  monogynic  ).  Grand 
arbrisseau  grimpant,  résineux  et  toujours  vert,  très-célébré 
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fiarles  poètes,  et  qui  varie  dans  sa  forme  , dans  son  feuil- 
age  et  dans  sa  grandeur,  selon  le  lieu  où  il  croît  et  selon  son 
âge.  11  appartient  à la  famille  des  caprifoliacées  , et  forme 
un  genre  fort  voisin  des  Acbits  et  des  Vignes. 

Son  bois  est  poreux  et  tendre  ; sa  racine  est  ligneuse  et  ho- 
rizontale ; ses  tiges  , qui  s’élèvent  quelquefois  à une  hauteur 
considérable , s’attachent  communément  aux  arbres,  aux  ro- 
chers et  aux  vieilles  murailles,  par  des  vrilles  rameuses  qui  s’y 
implantent  comme  des  racines.  Ses  feuilles  luisantes , épaisses 
et  d’un  *ert  obscur,  sont  placées  alternativement  sur  les  bran- 
ches et  soutenues  par  un  pétiole  assez  long  ; la  plupart  sont 
très-angulaires  ou  à trois  lobes  ; quelques  - unes  ovales  et 
très-entières  ; celles-ci  garnissent  pour  l’ordinaire  l’extré- 
mité des  rameaux , où  se  trouvent  les  fleurs  réunies  en  pe- 
tite ombelle  ou  en  grappe  courte. 

Chaque  fleura  un  calice  supérieur  très-petit,  à cinq  dents 
caduques  ; une  corolle  formée  de  cinq  pétales  oblongs  et  en- 
tièrement ouverts  ; cinq  étamines  alternes  avec  les  pétales  , 
et  dont  les  filets,  en  alêne,  portent  des  anthères  inclinées  , 
mobiles,  et  divisées  en  deux  parties  à leur  base;  un  style 
fort  court  à stigmate  simple.  Le  fruit  est  une  baiegobuleuse  , 
couronnée  d’un  rebord  circulaire  nn  peu  au-dessous  de  son 
sommet  : cette  baie  a cinq  loges  formées  par  des  cloisons 
minces  qui  s’oblitèrent  et  disparoissent  quelquefois  dans  la 
maturité  ; chaque  loge  contient  une  semence  convexe  d’un 
côté  et  angulaire  de  l’autre. 

On  trouve  cet  arbrisseau  en  Asie  et  en  Europe,  dans  les 
haies  et  les  bois  , sur  les  roshers , contre  les  masures  ou  les 
murs  des  jardins , etc.  La  Thrace  en  étoit  autrefois  couverte  ; 
voilà  pourquoi  les  Bacchantes  en  ornoient 
leurs  coiffures.  Dans  quelques  pays,  comme 
le  midi  de  la  France  , il  devient  quelquefois  un  petit  arbre , 
surtout  dans  sa  vieillesse  ; il  se  soutient  alors  sans  appui , si 
on  le  taille  et  si  on  ne  laisse  point  pendre  ses  rameaux.  On 
a vu  dans  le  cabinet  de  Chantilly  une  dalle  d’un  lierre  en  ar~ 
Ire  , qui  avoit  crû  sur  le  plus  haut  du  Titilùerg,  montagne  du 
canton  de  Lucerne  en  Suisse  : cette  dalle  avoit  sept  pouces 
de  diamètre. 

Le  lierre  fleurit  communément  à la  fin  de  l’été  , plus  tôt  ou 
plus  lard  suivant  le  climat.  Ses  fruits  ne  mûrissent  qu’au  com- 
mencement de  l’année  suivante  ; ce  sont  des  baies  rondes  , 
grosses  comme  un  pois,  noires  dans  leur  maturité  , et  peu 
succulentes.  Il  y en  a une  variété  qui  a ses  fruits  jaunes  et 
dorés;  c’est  le  lierre  de  Bacchus , très-commun  en  Grèce,  et 
connu  des  botanistes  anciens  sous  les  noms  à'hedera  poelica 
et  de  dionysias.  Les  autres  variétés  sont  le  lierre  grimpant  stérile 
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(Voyez  Duhamel , Arb.  I , t.  1 15)  et  les  lierres  à feuilles  pa- 
nachées de  blanc  ou  de  jaune.  On  les  greffe  sur  les  pierres  or- 
dinaires. Ceux-ci  se  greffent  naturellement , par  approche  , 
les  uns  sur  les  autres , et  forment  une  espèce  de  réseau  qui 
enveloppe  les  arbres  auxquels  ils  sont  attachés.  Quatre  à 
cinq  espèces  exotiques  peu  connues  se  réunissent  à celle-ci. 
V.  Hedera.  (d.) 

LIERRE  AQUATIQUE.  C’est  la  Lenticule  tïusulque 
ou  Canillée.  (ln.) 

LIERRE  EN  ARBRE.  V.  l’art.  Lierre,  (d.) 

• LIERRE  DE  BACCHUS.  V.  Lierre  et  Hedera.  (d.) 

LIERRE  DU  CANADA.  C’est  un  Sumac  , Rhus  toxi- 

codendrum.  (LN.) 

LIERRE  D’EUROPE.  V.  Lierre,  (d.) 

LIERRE  GRIMPANT.  V.  l’article  Lierre,  (d.) 

LIERRE  TERRESTRE.  V.  au  mot  Terrete.  (b.) 

LIESCHGRAS.  Nom  des  Fléoles  ( Phleum  ) , en  Al- 
lemagne. (ln.) 

LIE-TSU.  Nom  chinois  du  Châtaignier.  V.  Cay-def.- 
gai.  (ln.)  • 

LIEU.  Poisson  du  genre  des  Gades  , le  Gadus  pollachius , 
Linn.  (b.) 

LIEU-XU.  Nom  chinois  du  Saule  de  Babylone  ( Salijs 
babylonien  , L.).  (LN.)  • 

LIEVARG.  Nom  de  la  Pédiculaire  des  marais  , en 
Suède,  (ln.) 

LIEVORA.  V.  Lèpre,  (desm.) 

LIEVRE,  Lepus,  Lima,,  Erxl. , Bodd. , Cuv. , Lacep.  ; 
Geoff. , lllig.  < ienre  de  mammifères  de  l’ordre  des  rongeurs, 
ainsi  caractérisé  : quatre  dents  incisives  supérieures,  dont  les 
deux  antérieures  sont  cunéiformes  et  les  plus  grandes,  les  au- 
tres étant  appliquées)  derrière  elles  ; deux  incisives  inférieures 
tranchantes  ; point  de  canines  ; six  molaires  de  chaque  côté  , 
en  haut , dont  la  dernière  très-petite,  et  cinq  en  bas,  toutes 
formées  de  lames  émailleuses,  transverses,  saillantes  sur 
leur  couronne  ; pieds  propres  à la  course  , les  antérieurs  pen- 
tadactyles,  les  postérieurs  à quatre  doigts  ; plantes  et  palmes 
poilues  ; jambes  de  derrière  plus  longues  que  celles  de  de- 
vant; queue  courte;  oreilles  longues,  étroites  et  très-mo- 
biles; yeux  grands,  placés  sur  les  côtés  de  la  tête;  museau 
épais  ; lèvre  supérieure  fendue  ; intérieur  de  la  bouche  garni 
de  poils  ; de  longues  moustaches  ; six  à dix  mamelles  situées 
sous  le  ventre  et  la  poitrine  ; un  caecum  cinq  à six  fois  plus 
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grand  que  l'estomac , et  garni  en  dedans  d'une  lame  spirale 
qui  en  parcourt  la  longueur  et  en  augmente  la  surface;  de? 
clavicules  îVnp.arfaites;  l’espace  sous-orbitaire  percé  en  ré- 
seau daus  le  squelette,  etc. 

Le  caractère  des  doubles  dents  incisives  supérieures 
suffit  pour  faire  distinguer  les  animaux  du  genre  lièvre,  de 
tous  les  autres  rongeurs  connus  , à l’exception  toute- 
fois des  Pikas  ou  Lagomys  qui  le  présentent  aussi;  mais 
ces  derniers  ont  les  extrémités  postérieures  à peu  près  pro- 
portionnelles à celles  du  devant;  leurs  oreilles  sontmédiocres 
et  arrondies;  et  ils  sont  totalement  dépourvus  de  queue. 

Ce  genre  est,  assez  nombreux  en  espèces  , et  celles-ci  ont 
tant  de  rapports  communs  qu’il  est  fort  difficile  de  les  bien 
distinguer.  On  les  trouve  tant  dans  l’ancien  que  dans  le 
nouveau  continent.  Trois  d’entre  elles,  le  lièvre,  le  lapin 
et  le  lièvre  variable  habitent  l’Europe  ; une  autre , le  lolai 
est  de  la  Sibérie  ; l’Egypte  nous  offre  un  lièvre  différent 
du  nôtre  et  qui  a les  plus  grands  rapports  avec  une  espèce  ob- 
servée aux  environs  du  Cap  de  Bonne- Espérance.  Enfin, 
l’Amérique  méridionale  a la  plus  petite  espèce  de  toutes,  le 
tupili;  et  l’Amérique  septentrionale,  une  autre^fort  voisine 
de  la  nôtre  par  les  couleurs  de  son  poil , mais  qui  en  diffère 
par  plusieurs  caractères  constans.  En  outre , plusieurs  voya- 
geurs ont  fait  mention  de  lièvres  qui  appartiennent  vraisem- 
blablement à des  espèces  distinctes , mais  qu’ils  n’ont  pas 
assez  caractérisées  , pour  qu’on  puisse  encore  les  admettre 
dans  les  systèmes  de  classification  ; tels  sont,  par  exemple  , 
le  lièvre  d'Afrique , dont  parlent  Adanson , Sparmann  et  Le— 
vaillant  ; et  les  deux  espèces  de  l’Ile-de-France  , dont  Son- 
nerat  fait  mention  : la  première , petite  , tenant  autant  du 
lapiu  que  du  lièvre;  ayant  les  oreilles  courtes,  le  corps  al- 
longé , la  chair  blanche  ; la  seconde  plus  grande  que  la.  pre- 
mière , mais  moins  que  le  lièvre  d’Europe,  ayant  les  oreilles 
moins  longues,  le  poil  lisse  et  court,  et  étant  d’ailleurs  ca- 
ractérisée par  une  tache  noire  et  triangulaire  qu’elle  porte 
derrière  la  tète. 

Plusieurs  animaux  ont  reçu  la  dénomination  de  lepus  ou 
de  lièvre  , notamment  ; les  Agoutis  ( Cavia  aguti  et  acurhy ); 
le  Y ISCACHE  ( lepus  visraehia , Mol.)  , qui  nous  paroftse  rap- 
procher de  ces  derniers,  et  qui  doit  peut-être  former  un 
genre  intermédiaire  entre  le  leur  et  celui  des  lièvres;  le  LlÊ- 
vae  pampa  de  d’Azara(Cai*ta  palagonwa) , qui  a encore  beau- 
coup de  rapport  avec  les  agoutis,  et  qui  leur  sera  réuni  peut- 
être  lorsqu’on  le  connoitra  mieux;  le  Coy  ( Lepus  minimus ), 
sur  les  caractères  duquel  Molina  et  d’Azara  ne  s’accordent 
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pas  ; les  Gerboises  , les  Kanguroos  , selon  les  voyageurs, 
etc. , etc. 

Les  kanguroos  sont  de  tous  les  marsupiaux  ceüx  qui , par 
l’ensemble  de  leur  organisation,  se  rapprochent  le  plus  des 
lièvres,  surtout  par  le  nombre  de  leurs  dents  incisives;  car 
M.  Geoffroy  a trouvé , dans  les  foetus  des  lapins  et  des  liè- 
vres , les  germes  de  six  incisives  , dont  les  quatre  antérieures 
seulement  se  développent  * les  postérieures  avortant  toujours. 
11  y a aussi  de  la  ressemblance  entre  ces  animaux  dans  la  dis- 
proportion de  leurs  extrémités  , le  nombre  de  leurs  doigts  , 
la  saveur  de  leur  chair,  la  nature  de  leur  pelage  , leur  ma- 
nière de  vivre  , leur  genre  de  nourriture  , etc.;  mais  , d’un 
autre  côté  , il  y a des  différences  notables  et  de  première  va- 
leur, qui  les  éloignent  des  kanguroos  dans  la  conformation  des 
organes  mâles  et  femelles,  et  qui  rattachent  tout-à-fait  ces  der- 
niers à l’ordre  des  marsupiaux. 

A l’état  sauvage , les  animaux  du  genre  des  lièvres  ont  une 
vie  continuellement  agitée  par  la  crainte  ; dépourvus  de 
moyens  de  défense,  ils  n’ont  de  salut  à espérer,  lorsqu’ils 
sont  poursuivis  par  leurs  nombreux  ennemis , que  dans  la  ra- 
pidité de  leur  course.  Leur  vue  est  foible  le  jour,  aussi  ne 
sortent-ils  de  leurs  retraites  que  pendant  la  nuit;  la  position 
latérale  de  leurs  yeux  leur  ôte  les  moyens  de  voir  devant  eux, 
aussi  ont-ils  recours  , pour  suppléer  à ce  défaut  d’organisa- 
tion , à la  finesse  de  leur  ouïe  qui , dans  eux,  est  parfaite. 
Leur  nourriture  consiste  en  herbes,  en  racines  et  autres  subs- 
tances végétales.  Le  nombre  des  petits  est  médiocre , si  ce 
n’est  lorsqu'ils  sont  réduits  à l’état  de  domesticité.  Les  uns  se 
creusent  des  terriers , d’autres  se  réfugient  dans  des  creux 
d’arbres,  tandis  qu’il  en  est  qui  restent  continuellement  en 
rase  campagne.  Leur  intelligence  est  généralement  assez  bor- 
née , etc. 

Première  espèce.  — Le  Lièvre  proprement  dit , ou  Lièvre 
commun  ( Lepus  tirnidus , Linn.)  — lîuff. , toun.  7 , pi.  38.  — 
Scbreber,  Saeuglh. , pl.  a33  A. 

Le  lièvre  est  plus  grand  que  le  Lapin  et  plus  petit  que  le 
Lièvre  changeant  ; sa  grandeur  moyenne  est  de  seize  à dix- 
huit  pouces  , mesurée  depuis  l’extrémité  du  nez  jusqu’à  l’ori- 
gine de  la  queue  ; celle-ci  est  de  la  longueur  de  la  cuisse  ; et 
les  oreilles  dépassent  d’un  dixième  celle  de  la  tête. 

. Le  pelage  est  en  général  d’un  gris  plus  ou  moins  roux , 
suivant  la  différence  des  contrées  et  même  des  cantpns.  Cette 
nuance  mélangée  est  le  résultat  des  trois  teintes  dont  chaque 
poil  du  dos  est  coloré  , savoir  : blanc  à sa  base  , noir  à son 
milieu , et  roux  à sa  pointe.  Le  dessous  de  la  mâchoire  infé- 
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rieure  est  blanc,  de  même  que  le  ventre  ; le  bout  des  oreilles 
noir , la  queue  blanche  avec  une  ligne  noire  en  dessus  ; les 
poils  de  la  plante  des  pieds  sont  roux. 

Quelques  individus  présentent  des  traces  de  la  maladie  al- 
bine.  Il  y en  a de  tout  blancs , et  qu’on  pourroit  confondre 
avec  le  lièvre  changeant  en  pelage  d’hiver,  s’ils  conservoient , 
comme  ceux-ci,  le  bout  des  oreilles  noir;  mais  cette  partie 
prend  la  couleur  blanche  du  reste  du  corps.  Le  Muséum 
d’ Histoire  naturelle  de  Paris  possède  deux  individus  qui  ont 
été  tués  aux  environs  d’Abbeville  , par  M.  Bâillon  fils,  dont 
les  poils  sont  blancs  , mêlés  de  cendré. 

Les  parties  molles  intérieures  les  plus  remarquables,  dans 
le  lièvre  , sont  le  cœur,  d’un  volume  assez  considérable,  pro- 
portion gardée , attribut  que  Pline  prétend  être  commun  à 
tous  les  animaux  peureux;  un  très-grand  cæcum,  avec  une 
valvule  interne  spirale  ; une  petite  poche  intestinale , sem- 
blable au  cæcum  , et  placée  à côté  de  l’insertion  de  l’ileum  ; 
le  foie  partagé  en  cinq  lobes  , éçhancrés  sur  leurs  bords  ; la 
vésicule  du  fiel  oblongue,  et  renfermant  la  bile  d’un  rouge 
noirâtre,  etc.,  etc.  (desm.) 

Dans  ia  loi  de  Moïse  , le  lièvre  est  mis  au  nombre  des  ani- 
maux qui  ruminent.  Cependant,  quoique  plusieurs  écrivains 
aient  adopté  l’opinion  du  législateur  des  Hébreux,  si  toutefois 
il  n’y  a pas  quelque  altération  dans  cet  endroit  de  ses  ouvra- 
ges , ainsi  que  le  soupçonne  Scheuchzer  {Physica  Sacra'), 
aucune  observation  ne  l’a  confirmée  , et  des  érudits  ont  fait 
de  vains  efforts  pour  la  justifier.  L’analogie , fondée  sur  des 
remarques  précises  et  certaines,  démontre  que  le  lièvre 
n’ajant  qu’un  seul  estomac,  qui  bien  qu’à  peu  près  divisé  in- 
térieurement dans  sa  petite  courbure  en  deux  parties,  l’une 
droite  et  l’autre  gauche , par  un  repli  ou  rebord , n’en  a pas 
moins  une  cavité  unique , tandis  que  tous  les  animaux  rumi- 
nans  ont  plusieurs  estomacs  réellement  distincts  ; l’analogie 
démontre , dis-je  , que  le  lièvre  est  absolument  privé  de  la 
faculté  de  ruminer. Ce  nui  a pu  donner  lieu  au  sentiment  con- 
traire , est , i.°  l’estomac  * qui , ainsi  que  je  viens  de  le  dire, 
parolt  double  au  premier  coup  d’œil  ; a.0  l’ampleur  du  cæ- 
cum , que  des  anatomistes  ont  regardé  comme  tenant  lieu 
d’un  second  estomac  , où  s’achève  la  cbylification  , quoique 
dans  le  vrai , il  contienne  une  humeur  moins  digérée  que  celle 
de  l’estomac  même  ; 3.®  l’habitude  qu’ont  les  lièvres  de  re- 
muer souvent  le  nez  et  les  lèvres  , ce  qui  leur  donne  l’appa- 
rencé  d'êfrfc ‘occupés  à mâcher  des  alimens  ou  à ruminer; 
mais  ce  mouvement  est  tout-à-fait  extérieur,  et  les  mâchoires 
n’y  participent  point. 

Une  antre  erreur  plus  généralement  répandue  , a fait  pent 
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serqtie  les  lièvres  éloicnt  pour  la  plupart  hermaphrodites  ; 
qu’ils  changeaient  de  sexe  en  vieillissant  ; que  le  mâle  engen- 
clroit  comme  la  femelle  , ou  plutôt  qu’il  n’y  avoit  point  de 
sexe  distinct  dans  cette  espèce  d’animaux.  L’on  va  même , 
dans  quelques  pays,  jusqu’à  dire  que,  passant  alternativement 
d’un  sexe  à l’autre  , ils  sont  mâles  pendant  un  mois  , et  fe- 
melles pendant  un  autre  mois  ; alternative  bizarre  de  fonc- 
tions et  de  jouissances,  qui  donneroit  lieu  à l’existence  la  plus 
extraordinaire  que  l'on  pût  imaginer.  Ce  préjugé  a pour  prin- 
cipe des  accidens  assez  légers  dans  les  parties  de  la  généra- 
tion : le  gland  du  clitoris  de  la  femelle  est  proéminent , dur  , 
épais  , terminé  en  pointe , et  presque  aussi  gros  que  le  gland 
de  la  verge  du  mâle  ; et  comme  la  vulve  n’est  presque  pas 
apparente , que  d’ailleurs  les  mâles  n’ont  au-dehors  , dans 
leur  jeunesse  , ni  bourses  , ni  testicules,  et  qu’à  côté  de  la 
verge  , qui  est  peu  saillante  , est  une  fente  oblongue  et  pro- 
fonde , dont  l’orifice  ressemble  beaucoup  à celui  de  la  vulve  • 
des  femelles  , il  est  souvent  assez  difficile  de  distinguer  les 
sexes. 

Ces  animaux  multiplient  beaucoup  ; ils  sont  en  état  d’en- 
gendrer en  tout  temps  , et  dès  la  première  année  de  leur  vie. 
Les  femelles  ne  portent  que  trente  ou  trente-un  jours;  elles 
produisent  un  , deux  , trois  et  jusqu’à  quatre  petits,  qu’elles 
mettent  bas  sous  uneiouffe  d’herbes,  au  pied  d’une  bruyère 
ou  d’un  petit  buisson  , sans  aucun  apprêt.  Les  chasseurs  disent 
avoir  observé  que  quand  il  y a plusieurs  levrauts  dans  une 
même  portée  , ils  sont  marqués  d’une  étoile  au  front , et  que 
cette  étoile  manque  au  levraut  qui  est  venu  seul  au  monde  ; 
elle  disparolt  ordinairement  à la  première  mue  ; quelquefois 
néanmoins  elle  subsiste  jusque  dans  un  âge  plus  avancé.  Au 
reste,  les  levrauts  acquièrent  presque  tout  leur  accroissement 
en  une  année. 

Dès  que  les  femelles  ont  mis  bas,  elles  reçoivent  le  mâle  ; 
elles  le  reçoivent  aussi  lorsqu’elles  sont  pleines,  et  par  la 
conformation  particulière  de  leurs  parties  génitales , il  y a 
souvent  superfétation  ; « car  , dit  Buffon , le  vagin  et  le  corps 
« de  la  malric^sont  continus  , et  il  n’y  a point  d’orifice  ni  de 
« col  de  la  matrice  comme  dans  les  autres  animaux , mais  les 
n cornes  de  la  matrice  ont  chacune  un  orifice  qui  déborde 
« dans  le  vagin  , et  qui  se  dilate  dans  l’accouchement  : ainsi 
« ces  deux  cornes  sont  deux  matrices  distinctes  , séparées,  et 
« qui  peuvent  agir  indépendamment  l’une  de  l’autre  ; en  sorte 
« que  le»  femelles  , dans  cette  espèce,  peuvent  concevoir  et 
« accoucher  , en  différens  temps  , par  chacune  de  ces  matri- 
< ces,  et  par  conséquent,  les  superfétations  doivent  être  aussi 
« fréquentes  dans  ces  animaux  qu’elles  sont  rares  dans  ceux 
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« qui  n’ont  pas  ce  double  organe.  Ces  femelles  peuvent  donc 
« être  en  chaleur  et  pleines  en  tout  temps.  » Très -ardentes 
en  amour,  elles  n’ont  pas  de  saison  marquée  pour  produire  ; 
c’est  néanmoins  depuis  le  mois  de  décembre  jusqu’en  mars  , 
que  les  mâles  les  recherchent  davantage  , et  qu’il  naît  le  plus 
de  levrauts.  Ils  viennent  toujours  les  yeux  ouverts  ; c’est  un 
fait  certain  , quoiqu’ Aristote  ait  assuré  au  contraire  que  les 
levrauts  naissent  les  yeux  fermés  , comme  il  arrive  , dit-il , à 
la  plupart  des  animaux  dont  le  pied  est  partagé  en  plusieurs 
doigts.  (//«/.  Animal . , lib.  4»  cap.  6.)  La  mère  les  allaite 
pendant  vingt  jours , après  quoi  ils  s’en  séparent  et  trouvent 
eux-mémcs  leur  nourriture.  Ils  ne  s’écartent  pas  beaucoup 
les  uns  des  autres , ni  du  lieu  où  ils  sont  nés  ; cependant  ils 
vivent  solitairement,  et  se  forment  chacun  un  gîte  à une  petite 
distance  , comme  de  soixante  à quatre-vingts  pas  ; ainsi  lors- 
qu’on trouve  un  jeune  levraut  dans  un  endroit , on  est  pres- 
que sûr  d’en  trouver  encore  un  ou  deux  aux  environs. 

Quoique  porteurs  de  denx  grands  yeux,  les  lièvres  parois- 
senl  avoir  la  vue  foible  : aussi  dorment-ils  ou  se  reposent-ils 
au  gîte  pendant  le  jour  : ils  dorment  beaucoup  et  les  yeux 
ouverts  ; c’est  pendant  la  nuit  qu’ils  se  promènent , qu’ils 
paissent  et  qu’ils  s’accouplent  ; on  les  voit  au  clair  de  la  lune, 
jouer  ensemble  , sauter  et  courir  les  uns  après  les  autres. 

Leur  gîte  n’est  qu’un  léger  enfoncement,  où  ils  se  tapissent 
entre  deux  mottes  de  terre  qui  ont  la  couleur  de  leur  corps; 
ils  l’arrangent,  en  hiver  , de  manière  qu’ils  y soient  exposés 
aux  rayons  du  soleil  du  midi , et  l été  ils  en  préparent  un  nou- 
veau , que  le  vent  du  nord  puisse  rafraîchir.  M.  Sletlinger 
écrivit  de  Baigorry  , en  1774  1 à Buffon , que  dans  les  mon- 
tagnes des  Pyrénées  , les  lièvres  se  creusent  souvent  des  ta  - 
nières  entre  les  rochers  ; chose  , dit-il , qu’on  ne  remarque 
nulle  part.  En  effet,  l’on  n’avoit  pas  encore  ouï  dire  que  les 
lièvres  se  creusassent  des  terriers;  aucun  naturaliste,  aucun 
voyageur  n’avoit  parlé  de  celte  habitude,  qui,  si  elle  est 
réelle  , forme  un  rapprochement  de  plus  entre  le  lièvre  et  le 
lapin.  Un  Anglais  voyageant  dans  le  désert  ei^tre  Alep  ètBas- 
sora  , raconte  à la  vérité  que  les  lièvres  s’y  pratiquent  des  ter- 
riers en  si  grande  quantité,  qu'il  semble  que  l’on  soit  dans 
une  garenne  d’Angleterre , et  que  les  Arabes  tuent  souvent 
trente  à quarante  de  ces  lièvres  dans  un  jour  , à roups  de 
bâton.  ( Voyage  par  terre  en  retour  de  l'Inde  , par  Capper .)  Mais, 
suivant  toute  apparence , ces  prétendus  lièvres  ne  sont  autre 
chose  que  les  gerboises , communes  dans  les  déserts  sablonneux 
dé  f Asie,  et  se  cachant  dans  des  galeries  souterraines.  ' 

En  dédommagement  de  leur  mauvaise  vue  , les  lièvres  ont 
reçu  de  la  nature  la  finesse  de  l’ouïe  ; leurs  longues  oreilles 
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sont  toujours  aux  aguets,  et  ils  les  font  mouvoir  avec  une 
extrême  facilité  : le  moindre  bruit , celui  d une  feuille  qui 
tombe , les  effraie  et  les  fait  fuir. 

Un  souffle,  un  ombre,  un  rien  , tout  leur  donne  la  fièvre. 

Leur  timidité  a passé  en  proverbe  ; les  anciens  Grecs 
disoient  d’un  homme  corftinuellement  agité  par  la  crainte  , 
qu’il  viooil  la  vie  d'un  lièvre.  Celte  excessive  disposition  à la 
peur  est  une  suite  nécessaire  de  la  constitution  (lu  lièvre  d'un 
côté , et  de  l’acharnement  de  ses  ennemis  de  l’autre.  Etre 
foibie  , doux  et  innocent,  il  est  exposé  dès  ses  premiers  jours 
aux  coups  et  aux  embûches  de  l'homme  , aux  poursuites  et  à 
la  dent  du  chien  , du  renard  et  du  loup  , à la  serre  de  l’oiseau 
de  proie.  Les  dangers  se  multiplient  pour  lui  à chaque  instant, 
et  soit  qu’il  marche,  soit  qu’il  demeure  en  repos,  il  y est 
également  en  bulle  ; une  prompte  fuite  est  tout  ce  qti’U  peut 
opposer  à tant  de  périls , et  quelque  rapide  qu  elle  soit , il  y 
trouve  rarement  sa  sûreté.  * 

Il  devance  aisément  dans  sa  course  tous  les  autres  animaux. 
Comme  il  a les  jambes  de  devant  beaucoup  plus  courtes  que 
celles  de  derrière,  il  lui  est  plus  commode  de  courir  en  mon- 
tant qu’en  descendant  ; aussi , lorsqu'il  est  poursuivi , com- 
mence-t-il toujours  par  gagner  la  montagne.  Son  mouvement 
est  une  espèce  de  galop  , une  suite  de  sauts  très-prestes  et 
très-pressés.  Quand  il  est  sans  défiance  , il  court  modérément 
par  sauts  et  par  bonds,  et  il  s’arrête  de  temps  en  temps;  on 
îe  voit  alors  s’asseoir  sur  ses  pattes  de  derrière  , et  se  servir 
de  celles  de  devant  comme  de  mains,  dont  il  frotte  avec  viva- 
cité les  côtés  de  sa  tête  et  de  son  museau.  Barthès  a fort  bien 
expliqué  le  mécanisme  des  mouvemens  progressifs  des  qua- 
drupèdes qui  ont , comme  te  lièvre  , les  jambes  postérieures 
plus  longues  que  celles  du  devant.  Leur  marche  est  accompa- 
gnée d’un  saut  particulier  du  train  de  derrière  ; c’est  pour  cela 
que  quand  ils  avancent  le  plus  lentement , ils  vont  au  pas  avec 
le  train  de  devant , et  sautent  avec  celui  de  derrière.  Quand 
Us  retombent  sur  leurs  jambes  de-devant,  après  avoir  été  lan- 
cés en  l’air  par  les  jambes  de  derrière , un  mouvement  parti- 
culier du  ressaut  se  marque  dans  la  moitié  postérieure  de  leur 
corps  qu’ils  font  arquer.  Ce  mouvement  particulier  du  ressaut 
produit  à la  suite  de  chaque  impulsion  des  jambes  de  der- 
rière , fatigue  ou  retarde  ces  animaux  lorsqu’ils  courent  dans 
la  plaine,  ou  qu’ils  descendent  sur  un  plan  incliné.  Le  même 
inconvénient  n’a  pas  lieu  quand  ils  montent , parce  qu’ alors 
ils  arquent  moins  la  partie  postérieure  du  corps , à cause  de 
, la  position  plus  élevée  des  jambes  de  devant. 

Il  est  rare  que  les  lièvres  terminent  naturellement  ieqr 
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carrière  ; mais  lorsqu’ils  ne  deviennent  pas  la  proie  de  la  vo- 
racité de  leurs  ennemis,  la  durée  d’une  vie  de  crainte  et 
d’agitations  ne  s’étend  pas  au  delà  de  sept  ou  huit  ans  au  plus. 
On  prétend  que  les  mâles  vivent  plus  long- temps  que  les  fe- 
melles. Celles-ci  sont  plus  foibles  , plus  délicates , plus  sensi- 
bles aux  impressions  de  l’air,  quoiqu’elles  soient  plus  grosses  ; 
elles  craignent  aussi  davantage  la  rosée  et  les  endroits  fan- 
geux; au  lieu  que  parmi  les  mâles  il  s'en  trouve  plusieurs  qu’on 
appelle  lièvres  ladres , qui  cherchent  les  eaux  , et  se  font  chas- 
ser dans  les  étangs  et  les  marais. 

Lesl  ièvres  se  nourrissent  d'herbes,  de  racines,  de  feuilles, 
de  fruits  et  de  grains.  Ils  préfèrent  les  plantes  dont  la  sève  est 
laiteuse  ; ils  rongent  même  l’écorce  des  arbres  pendant  l’hi- 
ver, cl  il  n’y  a guère  que  l’aulne  et  le  tilleul  auxquels  ils  ne 
touchent  pas.  L’on  a prétendu  qu’ils  avoient  un  goût  parti- 
culier pour  la  viorne  ( viburnum  lantana,  Linn.  ) , et  l’on  a con- 
seillé de  faire  des  plantations  de  cet  arbrisseau  pour  préser- 
ver les  autres  plantes  de  leurs  attaques.  Mais  un  agriculteur 
anglais , instruit  par  sa  propre  expérience , assure  que  cette 
précaution  est  inutile  , et  que  le  goût  de  préférence  attribué 
aux  lièvres  pour  la  viorne  , est  une  chimère.  Un  moyen  plas 
sûr  d’éloigner  des  vergers , sans  nuire  aux  arbres  , les  lièvres , 
ainsi  que  les  lapins  , est  de  mettre  au  pied  de  chaque  arbre  • 
deux  ou  trois  pelletées  de  la  suie  qui  résulte  des  préparations 
chimiques  ; cette  substance  qui  est  un  excellent  engrais  , et 
qui  par  son  poids  ne  peut  être  enlevée  par  les  vents  comme 
la  suie  ordinaire  , est  d’une  odeur  si  forte , si  pénétrante  , et 
en  même  temps  si  durable  , qu’aucun  gibier  n’ose  en  appro- 
cher , et  qu’il  suffit  de  la  renouveler  de  loin  en  loin. 

L’on  sait  que  les  lièvres  sont  solitaires  et  silencieux  ; l’on 
n’entend  leur  voix  que  quand  ofl  les  saisit  avec  force  , qu’on 
les  tourmente  ou  qu’on  les  blesse.  Ce  n’est  point  un  cri  aigre, 
mais  une  voix  assez  forte,  dont  le  son  est  presque  semblable 
à celui  de  ja  voix  humaine.  Ils  ne  sont  pas  aussi  sauvages  que 
leurs  mœurs  et  leurs  habitudes  paroissent  l’indiquer;  leur  na- 
turel est  doux,  et  même  susceptible  d’une  sorte  d’éducation; 
en  les  élevant  très-jeunes,  on  parvient  quelquefois  à les  ren- 
dre familiers  et  même  caressans;  on  peut  les  dresser  aussi 
à exécuter  différens  tours.  J’ai  nourri  long-temps  un  lièvre 
qui  avoit  été  pris  peu  de  jours  après  sa  naissance  ; il  avoit 
perdu  tout  ce  que  les  animaux  de  son  espèce  ont  de  sauvage , 
pour  prendre  les  habitudes  de  la  familiarité  , du  moins  envers 
les  personnes  de  la  maison  ; mais  s’il  survenoit  un  étranger, 
rien  ne  pouvoit  le  retenir  ; il  faisoit  des  bonds  extraordinaires, 
et  il  se  seroit  précipité  au  travers  des  carreaux  des  croisées, 
s’il  n’eût  trouvé  une  porte  ouverte.  On  le  laissoit  libre  dans 
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toute  la  maison  ; l’hiver  il  se  tenoit  volontiers  dans  mon  ca- 
binet , et  il  se  chauffoit  assis  devant  mon  feu , au  milieu  de 
deux  gros  chais  angora,  avec  lesquels  il  vivoit  en  fort  bonne 
intelligence;  un  chien  de  la  race  des  chiens  d'arrêt , ennemis 
nés  des  lièvres  , le  respectoit  également,  et  il  n’en  avoil  point 
peur. 'Quand  j’étois  à table  ,il  s’enapprochoit,ct  il  se  dressoit 
contre  ma  cuisse  pour  me  demander  à manger.  11  lui  prenoit 
des  instans  de  colère;  il  n’aimoit  pas  à être  contrarié,  et  pour 
peu  qu’on  l’agaçât , il  donnoit  sur  la  main  et  sur  le  bras , 
comme  s’il  eût  battu  vivement  du  tambour,  des  coups  redou- 
blés et  précipités  qui  ne  laissoient  pas  de  faire  du  mal.  Ce 
lièvre  avoit  acquis  * dans  son  espèce  de  domesticité  , un  em- 
bonpoint et  une  graisse  extraordinaires.  Cela  arrive  à presque 
tous  les  lièvres  que  l’on  nourrit  à la  majson  ; on  les  y voit 
souvent  mourir  de  trftp  de  graisse,  mais  ils  y contractent  un 
mauvais  goût;  tandis  que  quand  ils  sont  en  liberté  à la  cam- 
pagne , ils  ne  deviennent  jamais  gras;  mais  leur  chair  qui  est 
noirâtre  , n’en  est  pas  moins  délicate.  L’on  a seulement  ob- 
servé qu’en  hiver  ils  ont.  dans  nos  pays  , tout  le  bas-ventre, 
les  reinset  tous  les  vaisseaux  couverts  et  entourés  d’une  mem- 
brane adipeuse  très-épaisse  ; c’est  aussi  le  te«>ps  de  l’année 
où  leur  chair  a plus  de  fumet  et  de  délicatesse. 

C’est  «ne  viande  interdite  aux  Juifs  et  aux  Mahométans  , 
et  il  n’est  pas  facile  de  déterminer  les  motifs  de  cette  défense. 
Les  Coptes  ou  Aborigènes  de  l’Egypte  , qui , tout  chrétiens 
qu’ils  sont , n’en  suivent  pas  moins  plusieurs  pratiques  du  ju- 
daïsme et  de  l’osmanlisme  , n’en  mangent  pas  non  plus  ; ce- 
pendant les  Turcs  de  Constantinople  , de  Salonique  et  des 
autres  grandes  villes  de  commerce  dans  le  Levant,  devenus 
moins  scrupuleux  observateurs  du  régime  diététique  prescrit 
par  leur  code  religieux,  se  sont  décidés  à chasser  et  à man- 
ger des  lièvres.  La  seule  précaution  qu’ils  prennent,  lorsqu’ils 
ont  abattu  un  animal  sauvage  , est  de  se  hâter  de  l’égorger, 
afin  de  ne  pas  contrevenir  à une  autre  loi  qui  leur  défend  de 
faire  usage  de  la  chair  d’une  bête  qui  n’auroit  pas  été  saignée. 
Celte  précaution  nuit  à la  saveur  du  gibier,  et  prive  le  lièvre,' 
dont  le  sang  est  le  plus  doux  de  tous  les  sangs,  d une  substance 
qui  contribue  le  plus  à en  faire  un  bon  mets.  Nos  chasseurs  se 
contentent,  quand  ils  ont  pris  un  lièvre,  de  lui  presser  le  bas- 
ventre  à plusieurs  reprises  , afin  de  faire  sortir  l’urine  , dont 
l’odeur  communiqueroit  un  mauvais  goût  aux  parties  internes. 
On  lit,  dans  les  Commentaires  de  César,  que  les  anciens 
Bretons  se  faisoient  aussi  un  crime  de  se  nourrir  de  la  chair 
du  lièvre  ; mais  les  Grecs  et  les  Romains  la  recherchoient 
pour  leur  table  , avec  autant  d’empressement  que  nous  : inlir 
quadrupèdes  glorid  prima  lepus , dit  Martial. 
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La  nature  (lu  terroir  influe  sur  celte  espère  d'animan* , 
comme  sur  toutes  les  autres  ; les  lièvres  ladies , dont  j’ai  parlé , 
et  qui  habitent  les  lieux  fangeux  , ont  la  chair  de  fort  mau- 
vais goût,  et  ceux  qui  broutent  les  herbes  épaisses  dans  les 
ptaiues  basses  et  les  vallées,  l’ont  blanchâtre  et  insipide  ; il 
n'y  a vraiment  de  bons  lièvres  que  ceux  des  collines  élevées 
ou  des  plaines  en  montagne , sur  lesquelles  le  serpolet  et  les 
autres  herbes  fines  abondent.  On  a reconnu  que  ceux  qui  ha- 
bitent le  fond  des  bois  dans  ces  mêmes  cantons , ne  sont  pas , 
à beaucoup  près,  aussi  bons  que  ceux  qui  restent  à la  lisière 
ou  qui  se  tiennent  dans  les  champs  et  dans  les  vignes  ; on  a 
remarqué  aussi  que  les  femelles  ont  toujours  la  chair  plus  dé- 
licate que  les  mâles.  Les  lièvres  du  Milanais  passent  pour  les 
meilleurs  de  l’Europe. 

Cette  influence  du  terroir  et  du  climat  apporte  aussi  quel- 
ques différences  à la  taille  et  à la  couleur  des  lièvres  ; ceux 
des  montagnes  sont  plus  grands  et  plus  gros  que  ceux  des 
plaines  : ils  sont  aussi  plus  bruns  sur  le  corps  , et  ont  plus  de 
blanc  sous  le  cou  , au  lieu  que  les  lièvres  de  plaines  sont 
presque  rouges.  Ceux  des  pays  chauds  ont  une  couleur  plus 
claire  que  ceux  des  contrées  plus  septentrionales.  Aristote 
avoit  déjà  remarqué  qu’ils  sont  plus  petits  vers  le  Midi  qu’au 
Nord.  Au  reste,  il  s’en  faut  bien  que  ces  lièvres  des  pays 
très-chauds  soient  aussi  bons  à manger  que  les  nôtres  ; ils  ont 
en  effet,  ainsi  que  la  plupart  des  animaux  des  mêmes  climats, 
la  chair  moins  ferme  et  moins  savoureuse  qu'au  nord  de  l’Eu- 
rope ; elle  est  aussi  moins  noire  , et  elle  manque  , comme 
celle  de  toutes  les  sortes  de  gibier  de  la  zone  torride  , de  ce 
parfum  particulier  que  l’on  nomme  le  fumet  , et  qui  , chez 
nous , en  fait  le  principal  mérite.  Les  levrauts  de  la  Grèce  , 
aussi  bien  que  ceux  de  l’Afrique  , naissent  avec  le  poil  frisé  , 
et  le  conservent  quelque  temps  pendant  leur  premier  âge. 
M.  de  Querhoent , cité  par  Buffon , dit  qu’à  l’Ile-de-France 
les  lièvres  ne  sont  pas  plus  grands  que  les  lapins  de  notre  pays, 
qu’ils  ont  la  chair  blanche  , le  poil  plus  lisse  , et  une  grande 
^ tache  noire  derrière  la  tête  et  le  cou.  Quant  au  lièvre  cornu , 
qu’il  n’est  pas  rare  , suivant  Klein  , de  trouver  en  Norwége 
( Dispos,  quadr.  § ai),  je  me  dispenserai  d'en  parler , parce 
que  c’est  l’histoire  et  non  la  fable  de  la  nature , que  nous  nous 
sommes  proposé  d’écrire. 

Buffon  avoit  pensé  que  les  lièvres  des  hautes  montagnes  et 
des  pays  du  Nord  , qui  deviennent  blancs  pendant  l'biver , 
et  reprennent  en  été  leurcouleur  ordinaire  ,étoient  les  mêmes 
que  les  nôtres  , blanchis  par  l’effet  de  la  rigueur  du  froid  ; 
mais  les  observations  de  plusieurs  naturalistes  , celtes  de 
M.  Pallas  en  particulier , prouvent  que  ces  lièvres  à pelage 
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changeant  forment  une  espèce  distincte.  Voyet  l’article  du 
Lièvre  cuangeant. 

Les  lièvres  sont  communs  en  Angleterre  , en  Suède  , et 
principalement  en  Allemagne  ; on  en  amène  par  charretées 
au  marché  de  Vienne  ; l’ Autriche  fournit  annuellement  un 
million  de  peaux  , et  la  Bohème  quatre  cent  mille.  Ils  sont 
encore  communs  dans  la  plus  grande  partie  de  la  Russie  ; 
en  Crimée  , le  débit  des  peaux  de  lièvre  est  immense  , on  les 
vend  à la  pièce  de  cinq  aspres  jusqu’à  deux  parais , et  les  four- 
rures qu’on  en  fait  et  qu’on  y,  appelle  kordkas  , coûtent  une  à 
deux  piastres  ; ces  peaux  sont  pareillement  un  article  consi- 
dérable du  commerce  de  la  Valachie.  Les  lièvres  se  trouvent 
abondamment  en  Grèce , dans  l’Asie  mineure  , en  Syrie , 
etc.  L’Egypte  et  plusieurs  contrées  de  l’Afrique  en  ont  d’une 
espèce  particulière.  Les  voyageurs  font  mention  des  lièvres  du 
nord  de  l’Amérique;  mais  ceux-ci  forment  aussi  une  espèce 
différente  de  celle  des  lièvres  de  l’ancien  continent  ; et  c’est 
mal  à propos  que  Buffon  et  plusieurs  autres  naturalistes  les 
ont  confondus  comme  de  simples  variétés  de  la  même  espèce. 
( V oyet  l’article  du  Lièvre  d’Amérique.  ) Quant  aux  animaux 
de  l’Amérique  méridionale  , auxquels  on  a,  donné  le  nom  de 
lièvres,  ce  sont  des  espèces  réellement  distinctes  et  séparées. 

Il  y en  avoit  aussi  beaucoup  en  France  ; mais  le  génie  de 
la  destruction  qui  a présidé  pendant  quelques  années  aux  des- 
tinées de  cet  empire  , et  qui  n’y  a laissé  aucun  point  sans  le 
frapper  de  quelqu’un  de  ses  traits  aussi  rapides  , aussi  dévas- 
tateurs que  la  foudre  , n’a  pas  épargné  les  lièvres.  Cette  es- 
pèce a été  poursuivie  avec  toute  la  fureur  de  la  licence , et 
sa  grande  fécondité  l’a  pu  seule  préserver  d’un  anéantissement 
total.  Sans  doute  il  étoil  nécessaire  de  mettre  des  bornes  à 
une  multiplication  excessive  et  nuisible  , qui , pour  le  plaisir 
de  quelques  hommes  , faisoit  le  mal  du  plus  grand  nombre  ; 
il  étoit  juste  , surtout , d’abroger  ces  lois  d’une  insolente  et 
barbare  féodalité  , dont  l'effet  plongeoit  dans  les  cachots  et 
dans  les  fers , le  propriétaire  ou  ie  fermier  qui  s’armoifeontre 
le  gibier  endommageant  ses  récoltes  ; mais  notre  commerce , 
nos  manufactures , l’aisance  de  la  vie  , la  morale  même,  ré- 
clainoient  des  ménagemens  dans  la  guerre  déclarée  de  toutes 
parts  aux  lièvres,  et  un  frein  à l’acharnement  que  l’on  mettoit 
à les  détruire.  Outre  les  ressources  qu’ils  offrent  à la  subsis- 
tance des  hommes , leur  dépouille  fournit  une  fourrure  assez 
commune , mais  fort  chaude , et  leur  poil  entre  dans  la  fabri- 
cation des  chapeaux.  La  France  , avant  sa  révolution  , étoit 
déjà  tributaire  de  l’étranger  à cet  égard  ; son  commerce  re- 
cevoit  annuellement,  par  le  seul  port  de  Marseille  , trois  à 
quatre  cents  ballots  de  peaux  de  lièvres  , chargés  dans  les 
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Echelles  du  Levant , et  évalués  à quatre  à cinq  cent  mille 
francs  ; l’on  en  tiroit  aussi  de  la  Sicile.  A présent  que  les  liè- 
vres sont  rares,  sans  que  l’abondance  de  nos  moissons  pa- 
roisse s’être  accrue,  la  sortie  d'une  plus  forte  somme  devient 
indispensable  pour  alimenter  nos  chapelleries  , et  par  cela 
seul,  le  prix  de  leurs  produits  a dù  nécessairement  hausser. 
Enfin,  lorsque  j’ai  avancé  que  la  morale  étoit  intéressée  à la 
répression  de  l’abus  effréné  de  la  chasse,  il  suffit , pour  justi- 
fier cette  assertion,  de  jeter  les  yeux  sur  cette  horde  éparse 
d’hommes  endurcis  à la  fatigue,  aux  intempéries  de  l’atmos- 
phère, et  trop  souvent  aux  actions  criminelles , sur  les  bra- 
v cormiers  profession,  fuyant  le  travail,  délaissant  leur  fa- 
mille , se  dépouillant  de  toute  affection  honnête  , se  faisant 
une  habitude  de  la  rudesse  du  caractère,  constamment  pour- 
suivis par  la  pauvreté , et  sectateurs  infatigables  d’une  brutale 
intempérance.  A celte  peinture  plutôt  adoucie  qu’exagérée  , 
le  philosophe  ne  seroit-il  pas  tenté  de  regretter  la  sévérité  des 
lois  qui  interdisoient  la  chasse  à la  classe  que  le  travail  doit 
honorer,  et  qu’il  rend  si  recommandable,  pour  en  faire  le 
privilège  d’une  classe  moins  utile  en  apparence  , mais  qui , 
dans  une  société  bien  organisée  , contribue  à la  prospérité 
commune  par  tous  les  genres  de  consommation  ? Le  temps 
est  moins  précieux  pour  elle  , et  une  éducation  soignée , de 
même  que  l’urbanité  des  mœurs,  en  écarte  les  suites  dange- 
reuses de  la  trop  grande  liberté  de  la  chasse  , qui  dans  les 
pays  civilisés,  doit  être  un  plaisir,  un  délassement , un  exer- 
cice salutaire  , mais  jamais  un  métier  de  destruction. 

Au  nombre  des  propriétés  du  lièvre  , je  ne  compte  point 
l’emploi  bien  ou  mal  fondé  , que  la  vieille  médecine  faisoit 
de  différentes  parties  de  cet  animal  ; je  dirai  seulement  que 
sa  graisse  est  excellente  pour  enlever  les  taies  qui  couvrent 
les  yeux  des  hommes  et  des  animaux;  que  son  sang  est  encore 
vanté  comme  un  fort  bon  topique  , propre  à faire  disparoîlrc 
les  taches  du  visage  , et  qu’au  rapport  des  voyageurs  moder- 
nes, ce  sang  est  mis  avec  succès  en  usage  chez  les  colons  du 
Cap  de  Bonne- Espérance , dans  le  traitement  des  érysipèles  ; 
ils  en  imbibent  un  linge  qu’ils  laissent  sécher , et  qu’ils  appli- 
quent ensuite  immédiatement  sur  la  peau. 

Avant  de  décrire  les  différentes  méthodes  de  chasser  le 
lièvre  , il  n’est  pas  hors  de  propos  de  les  faire  précéder  par 
quelques  connoissances  préliminaires  , qui  ne  doivent  point 
être  étrangères  au  chasseur , et  peuvent  servir  à le  diriger. 

Les  lièvres  ne  se  tiennent  pas  volontiers  dans  les  endroits 
qu’habiteut  les  lapins,  elles  lapins  ne  multiplient  pas  beau- 
coup dans  les  pays  où  les  lièvres  sont  en  grand  nombre. 

On  appelle  communément  le  lièvre  mâle  qui  a pris  tout 
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son  accroissement , bouquin  , et  la  femelle  , hase  ; un  grand 
levraut  prêt  à devenir  bouquin  ou  hase , se  nomme  trois-quarts. 
Pour  distinguer  si  un  lièvre  est  jeune  ou  vieux,  il  suffit  , dit- 
on  , de  tâter  avec  l’ongle  du  pouce  , la  jointure  du  genou  des 

Ïiattes  de  devant.  Si  les  têtes  des  deux  os  qui  forment  l’art icu- 
alion  sont  tellement  contiguës  que  l’on  ne  sente  point  d’in- 
tervalle entre  elles  , l’on  peut  dérider  que  le  lièvre  est  vieux  ; 
s’il  y a,  au  contraire,  une  séparation  sensible  entre  les  deux 
os  , c’est  une  marque  que  le  lièvre  est  jeune  ; et  il  l’est  d’au- 
tant plus  que  les  deux  os  sont  plus  séparés. 

D’autres  , pour  s’assurer  de  la  jeunesse  d’un  levraut  de 
trois-quarts  , ou  qui  est  parvenu  à sa  grandeur  naturelle  , lui 
prennent  les  oreilles , et  les  écartent  l’une  de  l’autre  ; si  la 
peau  se  relâche  , ils  décident  que  l’animal  est  jeune  et  tendre  ; 
mais  si  elle  tient  ferme  , c’est  signe  qu’il  est  dur  , et  que  ce 
n’est  pas  un  levraut  mais  un  lièvre.  Au  reste  , les  meilleurs  le- 
vrauts sont  ceux  qui  naissent  en  janvier. 

Les  signes  auxquels  on  reconnoîl  nri  lièvre  mâle  , sont  : le 
derrière  tout  blanc  ; les  épaules  rouges  et  ayant  quelques  longs 
poils;  la  tête  plus  arrondie  que  celle  de  la  femelle;  les  oreilles 
plus  courtes  , plus  larges  et  blanchâtres  ; la  queue  plus  lon- 
gue et  plus  blanche.  Si  un  lièvre  au  gîte  à les  oreilles  serrées 
sur  les  épaules,  l’une  contre  l’autre  , c'est  un  mâle  ; si  elles 
sont  ouvertes  et  écartées  des  deux  côtés  du  cou  et  des  épaules, 
c’est  une  femelle.  Le  mâle  a communément  son  repaire  ou  ses 
crottins  petits  , secs  ou  pointus  au  bout  ; ceux  de  la  femelle 
sont  ronds  , beaucoup  plus  gras  , moins  secs  et  bien  moulés. 
Lorsque  le  mâle  est  chassé  par  des  chiens  courans  , il  perce 
en  ayant , va  fort  loin  , et  fait  de  grandes  randonnées  , c’est-à- 
dire  , de  longs  circuits  aux  environs  du  même  lieu  ; la  hase 
s’écarte  moins,  se  fait  battre  autour  du  canton  qu’elle  ha- 
bite , et  revient  plus  souvent  sur  scs  pas.  Le  bouquin  a aussi 
plus  de  jambe  et  de  talon  que  la  hase  ; son  pied  est  beaucoup 
plus  court , plus  serré  et  plus  pointu  ; il  appuie  plus  de  la  pince 
que  du  talon  ; ses  ongles  sont  gros  , courts  et  usés,  mais  tou- 
jours très-serrés  et  cnfoucés.  La  hase  , au  contraire , a le  talon 
étroit,  le  pied  long,  plus  garni  de  poil , et  elle  appuie  davan- 
tage du  talon  que  de  la  pince  ; ses  ongles  menus  et  pointus 
s’écartent  les  uns  des  autres  , et  entrent  peu  dans  la  terre. 

Quoique  le  lièvre  ne  manque  pas  d’instinct  pour  sa  con- 
servation , sa  sagacité  est  très-bornée,  et  l’on  doit  regarder 
comme  les  plus  grands  efforts  de  cet  instinct,  et  par  consé- 
quent comme  des  faits  peu  ordinaires  , les  ruses  de  quelques 
lièvres,  rapportées  par  un  ancien  et  bon  auteur  de  vénerie: 
« J’ai  vu  , ditDufouilloux,  un  lièvre  si  malicieux,  que  depuis 
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qu'il  oyoit  la  trompé  , il  se  levoit  du  gîte  ; et  eut-il  été  k un 
qnart  de  lieue  de  là  , il  s’en  alloit  nager  en  un  étang  , se  relais- 
sant ( c’est-à-dire  , s’arrêtant  et  se  couchant  sur  le  ventre) 
an  milieu  d’icelui  sur  des  joncs  , sans  être  aucunement  chassé 
des  chiens.  J’ai  vu  courir  un  lièvrè  bien  deux  heures  devant  les 
chiens  , qui  après  avoir  couru  , venoit  pousser  un  autre  et  se 
mettre  en  son  gîte.  J’en  ai  vu  d’autres  qui  nageoienl  deux  ou 
trois  étangs , dont  le  moindre  avoit  quatre-vingts  pas  de  large. 
J’en  aî  vu  d'autres  qui  après  avoir  bien  couru  l’espace  de  deux 
heures  , entroient  par-dessous  la  porte  d'un  tect  à brebis , et 
se  relaissoient  parmi  le  bétail.  J en  ai  vu,  quand  les  chiens 
les  couroicnt , qui  s’alloient  mettre  parmi  un  troupeau  de  bre- 
bis qui  passoit  par  les  champs,  ne  les  voulant  abandonner  ni 
laisser.  J’en  ai  vu  d’autres  qui , quand  ils  oyoient  les  chiens 
eourans,  se  caclioient  en  terre.  J’en  ai  vu  d’autres  qui  alloient 
par  un  côté  de  haie,  et  retournoient  par  l’autre , en  sorte  qu’il 
n’y  avoit  que  l'épaisseur  de  la  haie  entre  les  chiens  et  le  lièvre. 
J’en  ai  vu  d’autres  qui , quand  ils  avoient  couru  une  demi  - 
heure,  s’en  alloient  monter  sur  une  vieille  muraille  de  six  pieds 
de  haut , et  s’alloient  relaisser  en  un  perluisde  chauffant  cou- 
vert de  lierre.  J’en  ai  vu  d’autres  'qui  nageoient  une  rivière 
qui  poùvoit  avoir  huit  pas  de  large  , et  la  passoient  et  repas- 
soient  en  longueur  de  deux  cents  pas  , plus  de  vingt  fois  de- 
vant moi.  » 11  n’est  pas  rare  que  les  lièvres , ponrsuivis  par  les 
chiens  , sautent  et  se  blottissent  sur  le  haut  d’une  souche  , et 
mettent  ainsi  les  chiens  en  défaut  ; mais  ce  qui  est  plus  singu- 
lier, l’on  a vu  un  lièvre  , après  avoir  fait  plusieurs  retours  sur 
lui-même  , se  raser,  laisser  passer  les  chiens  et  les  chevaux, 
et  reprendre  le  contre-pied  , en-  ne  courant  que  sur  des  voies 
surmarchées  par  eux  ; un  antre  se  mettre  à l’eau,  se  laisser 
entraîner  au  fil  de  la  rivière  , jusqu’à  la  distance  de  cinq  cents 

;>as,  et  de  là  se  jeter  sur  nn  petit  îlot  ; un  autre  enfin  , se  re- 
aisser  au  milieu  d’une  mare  , le  bout  du  museau  seulement 
hors  de  l’eau  pour  respirer.  ( Truité  de  la  chasse  au  fusil .) 

J’observerai  que  quand  la  terre  est  couverte  de  neige  , les 
chasseurs  des  pays  du  Nord  s'habillent  de  blanc  , afin  de 
n’être  point  aperçus  par  les  lièvres  et  les  autres  animaux 
sauvages. 

On  connoît  qu’un  lièvre  est  du  pays , lorsque  , lancé  par 
les  chiens,  il  ne  s’éloigne  pas  de  son  canton  ; un  lièvre  étran- 
ger perce  droit.  Il  n’en  est  pas  de  même  du  lièvre  de  bois  , 
qui  revient  toujours  au  bois  où  il  a été  lancé  , excepté  dans 
les  temps  de  pluie  ; alors  il  longe  seulement  les  chemins. 
Le  lièvre  de  plaine  ne  tient  pas  le  bois  , et  s’il  est  forcé  d’y 
entrer , il  ne  fait  que  le  traverser , et  il  en  sort  aussitôt.  On 
voit  qu’un  lièvre  commence  à se  lasser,  quand  ses  allures  sont 
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tourtes  cl  déréglées  ; il  n’ appuie  que  du  talon  ; son  pied  s’élar- 
git extraordinairement;  les  deux  doigts  des  pieds  de  devant  se 
tournent  en  dehors  l’un  sur  l’autre  en  forme  de  croissant  ; il 
a les  oreilles  basses  et  écartées  ; il  est  efflanqué , les  chasseurs 
disent  qu  il  porte  la  hotte  ; ses  forces  l'abandonnent  ; il  se 

5 'elle  dans  les  jambes  des  hommes  et  des  chevaux , le  brait  ne 
étonne  pins  ; il  est  aux  abois  ; il  va  succomber  à l’excès  de 
sa  fatigue  ; et  les  éclats  du  cor,  en  annonçant  cette  sorte  de 
victoire  , détournent  l’attention  du  chasseur  , de  la  foiblesse 
de  1 être  qui  en  est  l’objet , et  trompent  sa  sensibilité , qui  ne 

Îiourroit  manquer  de  lui  reprocher  les  longues  souffrances  et 
es  cruelles  angoisses  dont  il  a tourmenté  un  animal  doux  et 
sans  défense. 

Chasse  du  lièvre.  — Il  y a cinq  manières  de  prendre  ou  de 
chasser  le  lièvre  ; la  première  aux  chiens  courons,  la  deuxième 
au  fusil,  la  troisième  à l'affût,  la  quatrième  à f oiseau  de  proie, 
et  la  cinquième  au  collet  ou  lacet  et  autres  pièges. 

Le  temps  le  plus  favorable  à presque  toutes  ces  différentes 
chasses,  est  depuis  la  mi-septembre  jusqu’à  la  mi-avril.  11  faut 
encore  observer  que  les  lièvres  se  tiennent  volontiers,  en  été, 
dans  les  champs;  en  automne,  dans  les  vignes  , et  en  hiver  , 
dans  les  boissons  et  dans  les  bois. 

Pour  forcer  le  lièvre  aux  chiens  courans,  il  faut  une  meute 
peu  nombreuse  de  chiens  bien  dressés,  et  conduits  par  trois 
chasseurs  au  plus;  des  chasseurs  en  plus  grand  nombre  ne 
font  que  se  gêner.  Il  est  bon  que  les  chiens  soient  d’abord 
tenus  en  laisse , pendant  qu’on  pousse  en  avant  un  chien 
d’arrêt  pour  faire  sortir  le  lièvre  des  broussaille*  où  il  peut 
être  retiré;  après  cela  on  lâche  les  chiens  courans,  et  on  re- 
tient le  chien  d’arrêt,  qui  ne  pourrait  que  contrarier  la  chasse 
en  faisant  lever  à la  fois  plusieurs  lièvres  , qui  donneraient 
le  change  aux  chiens  courans , et  Icnr  feraient  perdre  la  voie 
ou  la  piste  du  premier  lièvre  lancé.  Pour  connoître  parfaite- 
ment la  chasse  aux  chiens  courans , qui  ne  convient  qu’aux 
personnes  en  état  d’avoir  des  piqueurs  et  une  meute  , il  faut 
en  chercher  les  détails  circonstanciés  dans  les  divers  ouvrages 
de  vénerie  : ces  détails  étant  beaucoup  trop  considérables 
pour  entrer  dans  on  abrégé , on  se  bornera  ici  à observer 
qu’on  vent  doux  du  levant  ou  du  couchant,  ni  trop  humide  ni 
trop  sec , est  le  plus  convenable  à cette  sorte  de  chasse. 

Celle  au  fusil  n’est  pas  si  compliquée  ; elle  peut  se  faire  sans 
chiens,  en  battant  la  plainepour  tirer  le  lièvre  au  moment 
qu’il  part.  L’heure  favorable  pour  cette  chasse  , est  depuis  que 
le  soleil  qpmmcnce  à paraître  jusqu’à  deux  heures  après  son 
lever.  Un  chasseur  d habitude  reconnoft  un  lièvre  au  gîte  à la 
distance  deseptàhuile  cents  pas,  dans  les  jours  clairs  et  se- 
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reins  d’une  belle  gelée  d’hiver.  En  se  promenant  dans  une 
plaine  semée  en  blé  , la  face  tournée  au  soleil , on  peut  dé- 
couvrir le  lièvre  au  gîte  , au  moyen  d’une  vapeur  produite 
par  la  chaleur  de  son  corps,  et  qui  forme  un  petit  nuage  au- 
dessus  du  gîte.  Cette  vapeur  est  d’autant  plus  considérable  , 
que  le  lièvre  vient  plus  récemment  de  se  gîter , et  qu’il  s’est 
plus  échauffé  en  courant.  Il  faut  bien  se  garder  d’aller  droit 
au  lièvre  qu'on  voit  au  gîte  , si  l’on  ne  veut  pas  le  faire  lever 
avant  d’en  être  assez  près  pour  le  tirer;  mais  on  doit  s’en  ap- 
procher en  le  tournant,  et  le  coucher  en  joue  sans  s’arrêter. 

La  chasse  au  fusil  se  fait  encore  avec  des  chiens  courans; 
deux  bassets  suffisent  et  sont  préférables.  Pour  bien  faire 
cette  chasse,  il  faut  deux  chasseurs,  dont  l’un  suit  les  chiens 
pour  les  appuyer,  et  l’autre  pour  rester  au  lieu  d’où  le  lièvre 
a été  lancé.  Ce  dernier  est  sûr  de  le  tirer  , lorsque  le  lièvre 
aura  fait  son  tour , qu’on  appelle  randonnée  ; et  s’il  le  man- 

2ue  celte  première  fois,  il  ne  le  manquera  pas  après  la 
euxième  randonnée  , car  il  est  reconnu  qu’un  lièvre , et 
surtout  une  femelle  ou  hase , revient  plusieurs  fois  au  lancé, 
c’est-à-dire  à la  place  d’où  les  chiens  l’ont  fait  partir. 

On  emploie  encore  pour  la  chasse  au  fusil  des  chiens  cou- 
cbans  ou  d’arrêt,  qu’on  dresse  à quêter  ou  chercher  en  silence 
le  lièvre  qui  se  repaît  ou  qui  gîte  dans  la  plaine.  La  manière 
de  dresser  des  chiens  pour  cette  sorte  de  chasse  est  assez  con- 
nue , et  leur  éducation  a pour  principal  objet  de  modérer  leur 
ardeur,  et  de  les  empêcher  de  faire  partir  le  lièvre  en  cou- 
rant sus,  avant  que  le  chasseur  leur  ait  crié  pille,  lorsqu’il 
veut  le  tirer  au  partir. 

Quelquefois  aussi  on  tire  le  lièvre  devant  le  nez  du  chien 
qui  le  tient  en  arrêt.  Si  cette  manière  n’exige  pas  que  le  chas- 
seur soit  un  bon  tireur,  elle  demande  de  lui  beaucoup  d’a- 
dresse pour  approcher  le  lièvre  sans  le  faire  partir,  et  pour 
le  tirer  sans  blesser  le  chien. 

Une  autre  chasse  au  fusil  est  celle  qu’on  appelle  à la  raie  ; 

• elle  se  fait  en  avril  et  mai , lorsque  les  blés  déjà  en  tuyaux 
ne  permettent  plus  de  battre  une  plaine  fertile.  Cette  chasse 
se  fait  depuis  le  soleil  levant  jusqu’à  huit  ou  neuf  heures  du 
matin , et  le  soir  deux  heures  avant  le  coucher  du  soleil.  Pour 
la  faire  utilement,  il  est  bon  que  deux  chasseurs  prudens  se 
réunissent;  l’un  des  deux  longe  une  pièce  de  blé  par  un  bout, 
et  l’autre  par  l’extrémité  opposée  ; ils  vont  doucement  et 
du  même  pas  à la  rencontre  l’up  de  l’autre , en  fixant  les  re- 
gards sur  le  sillon.  Il  est  rare  que  le  lièvre  traverse  le  sillon , 
qu’il  suit  toujours  en  fuyant  le  chasseur  qu’il  a aperçu  le  pre- 
mier, et  il  va  se  placer  sous  le  fusil  de  l’autre.  Si  celui-ci  le 
manque , il  doit  faire  signe  du  chapeau  à son  compagnon , qui, . 
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averli  ,ne  manquera  pas  le  lièvre  , qui  aura  rebroussé  chemin. 

Une  des  manières  de' chasser  à l'affût  consiste  à se  placer 
avec  un  fusil  sur  les  bords  d’un  bois  après  le  soleil  couché  , 
et  à y rester  jusqu’à  nuit  tombante.  C’est  le  moment  où  les 
lièvres  quittent  les  bois  pour  passer  les  nuits  dans  les  champs 
et  y paître.  Le  matin,  depuis  la  pointe  du  jour  jusqu’au  soleil 
levant  • on  peut  les  y attendre  de  même  au  moment  de  leur 
rentrée  dans  le  bois.  11  faut  Être  plaqwsous  le  vent , à moins 
qu’on  ne  soit  monté  sur  un  arbre.  Il  faut  aussi  se  poster  à 
portée  d’un  sentier , et  si  l'on  voit  le  lièvre  rentrer  ou  sortir 
trop  loin  de  soi , il  faut  remarquer  l’endroit , et  revenir  le 
lendemain  se  mettre  à portée  : on  peut  être  sûr  que  le  lièvre, 
qui  ne  change  pas  de  route  , reprendra  celle  qu’on  lui  a vu 
tenir  la  veille.  On  peut  encore  reconnoître  les  passées  d’un  lièvre 
en  se  promenant  avec  un  chien  le  long  du  bois  à la  chute  du 
jour.  Vers  le  mois  de  mai,  le  soir,  on  se  tapit  au  pied  d'une 
haie  ou  d’un  arbre  , près  d'une  pièce  de  blé  : on  y attend  les 
lièvres  qui  viennent  s’y  repaître  pendant  la  nuit.  Dans  le  fort 
de  l’été  , c’est  près  d’un  champ  d’avoine  , de  pois  ou  d’autres 
menus  grains  qu’on  peut  les  attendre.  Par  un  beau  clair  de 
lune  , et  dans  un  carrefour  où  plusieurs  chemins  aboutissent, 
l’affût  est  aussi  très -favorable.  L’affût  soit  du  soir,  soit  du 
malin,  n’est  guère  praticable  que  depuis  la  mi -avril  jusqu’à 
la  fin  de  septembre  ; mais  l’affût  au  clair  de  la  lune  peut  avoir 
lieu  en  tout  temps.  Quand  un  lièvre  qu’on  voit  à l’affût  n’a 

ftas  encore  été  effrayé,  il  court  modérément,  et  si  on  veut 
e tirer  plus  sûrement,  on  l'arrête,  quand  il  est  à portée,  en 
.faisant  avec  la  bouche  un  petit  bruit  , qui  s’opère  en  serrant 

fïs  lèvres  et  retirant  l’air  en  dedans  , ce  qui  s’appelle  piper 
n lièvre. 

La  chasse  du  lièvre  se  fait  à l’oiseau  , parle  moyen  d’oi- 
seaux de  proie,  tels  que  le  milan  , le  faucon  , l’autour  , le  la- 
nier  et  le  gerfaut;  on  peut  encore  dresser  à cette  chasse  le 
corbeau  et  la  corneille.  L’oiseau  ayant  été  lâché  , plane  dans 
les  airs,  d’ou  il  se  précipite  sur  le  lièvre  , qui  , ne  pouvant 
l’apercevoir,  n’évite  point  sa  serre  ; et  il  en  est  saisi.  Alors 
l’oiseau  rappelé  par  son  maître  ou  par  son  conducteur  , re- 
lâche sa  proie.  Tout  l’art  de  cette  chasse,  qui  suppose  une 
fauconnerie  montée  , et  par  conséquent  tous  les  moyens  d’un 
homme  puissant , consiste  dans  la  manière  de  dresser  les  oi- 
seaux de  proie  , et  d’en  régler  le  vol.  Voyez  l’article  de  la 
fauconnerie  au  mot  Faucon. 

Après  avoir-.familiarisé  un  lièvre , en  l*élevant  à la  maison  , 
dit  Aldrovande  d’après  Conrad  Heresbachius , on  lui  attache 
un  morceau  de  viande  crue  sur  le  cou  , et  on  le  fait  courir  en 
plein  champ  ; on  lâche  ensuite  l’oiseau  de  proie  , qu’on  rabat 
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sur  lé  lièvre  pour  faire  sa  pâture  du  morceau  de  viande , et 
par  ce  moyen  on  dresse  l’oiseau  à la  chasse  du  lièvre  d’au- 
tant plus  aisément,  que  dans  l’état  de  liberté  il  en  fait  sa 
nourriture. 

Un  autre  moyen  de  prendre  les  lièvres  sans  chiens , sans 
fusil , sans  oiseaux  et  sans  pièges , consiste  à s’armer  de  bâ- 
tons, et  à courir  en  nombre  , dans  un  temps  de  nei^e , vers 
le  gîte  d’un  lièvre,  qt&n  étourdit  par  un  grand  bruit,  qu’on 
, lasse  ainsi  dans  sa  course  contrariée  , et  qu’on  assomme. 

Reste  à indiquer  la  chasse  aux  pièges.  La  manière  de  faire 
cette  chasse  en  grand , consiste  à ceindre  un  bois  d’un  filet 
particulier  ; mais  le  principal  artifice  qu’on  emploie  à la  cam- 
pagne , est  l’usage  du  collet , espèce  de  lacet  de  corde  , ou  de 
crin  , ou  même  de  fil  de  laiton , tendu  dans  des  passages 
étroits,  avec  un  nœud  coulant.  Pour  réussir  dans  cette  chasse, 
il  faut  avoir  observé  la  passée  d’un  lièvre  dans  les  haies  ; on 
la  reconnoît  par  le  poil  qu’il  y laisse  en  les  traversant  ; il  faut 
aussi  frotter  les  collets  avec  du  blé  vert,  du  genêt  ou  du  ser- 
polet. 

Telles  sont  les  différentes  manières  connues  de  chasser  les 
lièvres,  et  le  lecteur  saura  gré,  sans  doute,  qu’en  terminant 
cet  article  , on  lui  indique  , d’après  Aldrovande  qui  cite  Vu- 
cherius , un  procédé  que  ce  dernier  prétend  être  infaillible 
pour  attirer  les  lièvres  dans  un  canton  : ce  procédé  consiste 
à mêler  du  suc  de  jusquiame  avec  le  sang  d’un  levraut  , et  à 
coudre  ce  mélange  dans  une  peau  de  lièvre  , qu’on  enterre 
ensuite  dans  un  endroit  fréquenté  par  ces  animaux  : c’est , dit 
l’auteur  cité  , le  moyen  d’y  attirer  tous  ceux  de  la  contrée. 


Seconde  Espèce.  — Le  Lapin,  Lepuscuniculus , Linn.  ; Erxleb. 
-Bufl'on,  Hist.  nal.  des  quadr.  , tom.  6 , pl.  5o. 


Il  n’est  guère  , dans  la  classe-des  quadrupèdes , d’espèces 
plus  voisines , et,  pour  ainsi  dire , plus  apparentées  que  celles 
du  lapin  et  du  lièvre.  Cependant,  quelque  rapprochées  qu’elles 
paroissent , ce  sont  des  espèces  réellement  distinctes  et  sépa- 
rées ; elles  ne  se  mêlent  point  ensemble  ; et  si  l’on  y ren- 
contre des  exemples  d’accouplemens  au  temps  du  rut,  on 
doit  les  regarder  comme  les  écarts  d’une  extrême  pétulance  , 
comme  les  déréglemens  de  quelques  individus  dans  un  genre 
d’animaux  très-ardtyns  en  amour  : mais  ces  écarts  , ces  déré- 
glemens n’ont  point  de  résultats.  Buffon  a fait  à cet  égard  plu- 
sieurs essais  qui  n’ont  rien  produit  ; ils  ont  seulement  appris 
que  les  lièvres  et  les  lapins,  dont  la  forme  est  si  semblable, 
sont  néanmoins  de  nature  assez  différente  pour  ne  pas  même 
engendrer  des  mnlets.  A la  vérité , le  baron  de  Gleichen  , qui 
a écrit  récemment  une  Dissertation  sur  la  Génération , semble 
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attribuer  le  peu  de  succès  que  Buffon  a obtenu  dans  ses  ten- 
tatives , au  défaut  de  précaution  de  séparer  les  mâles  d’avec 
les  femelles  aussitôt  après  l’accouplement , et  il  rapporte 
qu’un  témoin  oculaire  lui  a assuré  que  la  génération  des  mé- 
tis provenus  de  l'accouplement  des  lièvres  femelles  et  des  la- 
pins sauvages  , est  un  fait  généralement  connu  à Hoching , 
canton  de  la  Prusse  polonaise.  Mais  ce  n’est  pas  assez  des 
témoignages  d’un  seul  homme,  dont  M.  Gleichen  tait  même 
le  nom,  pour  faire  croire  à l’existence  des  produits  des  deux 
espèces  du  lièvre  et  du  lapin.  Aucun  naturaliste , aucun  voya- 
geur instruit  n’en  a fait  mention  ; et  s’ils  se  trouvoient , en 
effet , dans  un  district  de  la  Pologne,  n’en  verroit-  on  pas 
également  dans  tous  les  pays  où  les  lièvres  et  les  lapins  sont 
communs?  D’un  autre  côté  , l’on  sait  qu’il  y a entre  ces  ani- 
maux une  sorte  d’antipathie  qui  lés  éloigne  l’ui^de  l’autre, 
et  les  empêche  de  multiplier  beaucoup  dans  les  mêmes  lieux. 
La  domesticité  n’alfoiblit  pas  cette  inimitié  naturelle.  Un  le- 
vraut et  une  jeune  lapine  à peu  près  du  même  âge , que  Buffon 
faisoit  élever  dans  le  même  endroit, n’ont  pas  vécu  trois  mois 
ensemble  ; dès  qu’ils  furent  un  peu  forts , ils  devinrent  en- 
nemis , et  la  guerre  continuelle  qu’ils  se  faisoient  finit  par  la 
mort  du  levraut.  < 

Les  différences  de  conformation  qui  distinguent  le  lapin 
du  lièvre , sont  peu  sensibles , puisque  les  principales  con- 
sistent en  ce  que  le  lapin  est  généralement  plus  petit,  que  sa 
queue  a un  peu  moins  de  longueur , proportion  gardée , et 
que  ses  jambes  sont  aussi  proportionnellement  plus  courtes  ; 
car,  suivant  la  remarque  de  M.  Daines  Harrington,  si  l'on 
mesure  les  jambes  postérieures  d’un  lièvre  depuis  la  jointure 
jusqu’au  pied,  cette  longueur  sera  précisément  la  moitié  de 
celle  du  dos,  depuis  le  croupion  jusqu’à  la  bouche,  sans  y com- 
prendre la  queua;  si  l’on  mesure  de  la  même  manière  les 
jambes  de  derrière  d’un  lapin  , et  qu’on  compare  leur  lon- 
gueur avec  celle  du  dos , l’on  trouvera  qu’elle  n’en  fait  guère 
plus  d’un  tiers  ; enfin  , si  l’on  mesure  aussi  les  jambes  du  de- 
vant et  du  derrière  , et  que  l’on  compare  leur  longueur  res- 
pective dans  le  lapin  et  dans  le  lièvre , on  remarquera  que 
celles  du  lapin  sont  à proportion  plus  courtes  que  celles  du 
lièvre.  J'observerai , à cette  occasion,  que  les  proportions  des 
jambes  des  lièvres  et  des  lapins  varient  également  suivant  le 
sexe  et  l’âge  : de  sorte  que  leurs  mesures  relatives  diffèrent 
non-seulement  dans  le  mâle  et  la  femelle  , mais  qu’elles  ne 
sont  pas  non  plus  les  mêmes  dans  un  lièvre  ou  un  lapin  de 
quatre  ans , que  dans  un  de  ces  animaux  âgé  seulement  de 
six  mois.  Linnæus , et  presque  tous  les  naturalistes  après  lui , 
présentent  comme  une  distinction  certaine  , les  oreilles  plus 
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courtes  que  la  tête  aux  lapins , et  plus  grandes  aux  lièvres  ; 
mais  cela  n’est  vrai  qu’à  l’égard  des  lapins  sauvages  , puisque 
les  lapins  blancs  domestiques  ont  les  oreilles  beaucoup  plus 
longues  que  leur  tôle. 

Le  pelage  doux  et  épais  du  lapin  est  gris,  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  mélangé  de  couleurs  fauves  , noires  et  cen- 
drées , qui  sont  la  couleur  ordinaire  des  lapins  et  des  lièvres  ; 
la  nuque  est  rousse  ; la  gorge  et  le  ventre  sont  blanchâtres  , 
de  même  que  le  dessous  de  la  queue  dont  le  dessus  est  brun  ; 
les  oreilles  sont  grises  sans  noir,  etc.  Je  ne  parle  ici  que  du 
lapin  sauvage  , car  la  robe  des  lapins  domestiques  est  souvent 
de  diverses  couleurs  ; cependant , il  se  trouve  toujours , dans 
leurs  portées , plusieurs  lapins  gris , quoique  le  père  et  la 
mère  soient  tous  deux  blancs  ou  tous  deux  noirs , ou  l’un  noir 
et  l’autre  l>|aac.  Il  est  rare  qu’ils  en  fassent  plus  de  deux  ou 
trois  qui  leur  ressemblent  ; au  lieu  que  les  lapins  gris  , quoi- 
que domestiques,  ne  produisent  d’ordinaire  que  des  lapins  de 
cette  môme  couleur,  et  que  ce  n'est  que  très-rarement,  et 
comme  par  hasard  , qu’ils  en  font  de  blancs,  de  noirs  et  de 
mêlés.  Tous  les  lapins  sauvages  ou  domestiques,  quelle  que 
soit  la  couleur  de  leur  fourrure , ont  le  dessous  des  pieds  cou- 
vert de  poils  roux  ; la  prunelle  noire  de  leurs  yeux,  ronde  et 
fort  grosse  dans  l’obscurité  , se  rapetisse  beaucoup  aux  rayons 
du  soleil , de  sorte  que  son  grand  diamètre  est  vertical  ; leur 
iris  est  d’un  brun  jaunâtre  , à l’exception  néanmoins  des  la- 
pins blancs  , qui,  lorsqu’ils  sont  entièrement  développés, 
ont  la  prunelle  d’un  rouge  de  brique  , l’iris  blanchâtre , teinté 
de  ce  même  rouge  , les  bords  de  leurs  paupières  rougeâtres  , 
et  le  blanc  de  l’œil  injecté  de  rouge  ; dans  le  jeune  âge , leurs 
yeux  sont  seulement  teints  de  rougeâtre.  Le  lapin  étant,  du 
reste,  conformé  de  tout  point  comme  le  lièvre  , je  renvoie  , 
pour  compléter  la  description  de  ses  parties  externes  et  in- 
ternes, à l’article  du  Lièvre. 

Mais , s’il  est  difficile  d’assigner  des  caractères  bien  précis 
de  dissemblance  dans  la  conformation  du  lapin  et  dp  lièvre, 
l’on  peu#  en  saisir  de  remarquables  dans  leur  manière  de 
vivre.  Le  lapin  sauvage  se  fait , avec  une  adresse  singulière  , 
des  retraites  dans  le  sein  de  la  terre  ; aussi  a-t-il  les  pieds  de 
devant  plus  forts  et  les  ongles  plus  longs  et  plus  aigus  que  ceux 
du  lièvre  et  même  du  lapin  domestique  ; en  sorte  qu’à  l’ins- 
pection seule  de  ses  pieds  de  devant,  l’on  peut  distinguer, 
quelle  que  soit  la  teinte  de  la  fourrure , si  un  lapin  est  sau- 
vage ou  domestique.  Ce  dernier  ne  se  donne  pas,  en  effet, 
la  peine  de  fouiller  la  terre  et  de  s’y  pratiquer  un  asile  dont 
il  n’a  pas  besoin  , parce  que  les  soins  de  l’homme  le  tiennent 
à l’abri  des  inconvéniens  qu’il  éprouveroit  dans  l’état  de  li- 
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berlé.  « L’on  a souvent  remarqué  , dit  Buffon  , que  , quand 
« on  a voulu  peupler  une  garenne  avec  des  lapins  clapiers , 

« ces  lapins , et  ceux  qu’ils  produisoient , restoient , comme 
« les  lièvres,  à la  surface  de  la  terre,  et  que  ce  n’éloit  qu’a- 
« près  avoir  éprouvé  bien  des  inconvénicns,  et  au  bout  d’un 
« certain  nombre  de  générations,  qu’ils  comnaençoient  à 
« creuser  la  terre  pour  se  mettre  en  sûreté.  » 

C’est  dans  ces  demeures  souterraines  et  tranquilles  que  les 
lapins  passent  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  , les  uns  au- 

Îirès  des  autres , dans  le  même  canton  ; ils  y dorment  pendant 
a plus  grande  partie  de  leur  journée , et  les  yeux  ouverts 
comme  les  lièvres;  ils  en  sortent  rarement,  et  seulement  pour 
chercher  leur  nourriture  ; ils  ne  s’en  écartent  pas  beaucoup  , 
et  c’est  principalement  le  soir  qu’ils  vont  paître  aux  environs. 
Aussi  timides  que  les  lièvres  , ils  sont  sans  cesse  aux  aguets  ; 
tout  objet  étranger  , tout  bruit  inattendu  jette  l’épouvante  au 
milieu  d’une  peuplade  alerte  et  défiante  ; ils  courent  bien  vite 
s’enfoncer  dans  leurs  terriers.  Si  on  veut  les  tuer,  il  faut  les 
épier  , et , pour  ainsi  dire  , les  surprendre  par  trahison  ; et  ce 
que  nous  regardons  comme  l’excès  de  l'inquiétude  et  de  la 
peur,  est , dans  le  réel,  l’instinct  d’une  juste  prudence  , chez 
des*  animaux  qui , souvent  plus  sages  que  nous , connoissent 
le  péril  et  le  fuient 

Ces  animaux  sont  très-lestes,  quoique  le  train  de  derrière 
paroisse  en  quelque  sorte  perclus,  les  jambes  postérieures  ne 
s’étendant  qu’en  partie,  ,et  ne  pouvant  $e  mouvoir  que  par 
des  sauts. Dans  l’état  de  repos,  leur  ventre  semble  posé  sur  la 
terre:  leur  museau  se  dirige  en  avant,  de  sorte  que  la  mâ- 
choire inférieure  est  près  du  sol;  ils  ont  les  oreilles  droites, 
les  jambes  pliées  , et  la  queue  étendue  horizontalement  ou 
repliée  en  haut.  Lorsqu’ils  se  disposent  à marcher,  ils  s’élè- 
vent sur  leurs  quatre  jambes  , de  manière  que  leurs  pieds  de 
devant  n’appuient  sur  la  terre  que  par  les  doigts , tandis  que 
ceux  de  derrière  y posent  entièrement.  Ils  sautent  plutôt  qu’ils 
ne  marchent;  lorsqu’ils  avancent  lentement , ils  portent  en 
avant  une  des  deux  jambes  antérieures,  et  ensuite  l’autre  ; 
pendant  cenremicr  pas,  et  même  pendant  un  second  et  un 
troisième  fis  de  leurs  jambes  de  devant,  leur  train  de  der- 
rière reste  immobile  ; mais  leur  corps  s’allonge  , leurs  cuisses 
se  redressent  sur  les  jambes , leurs  talons  s’élèvent , enfin  ils 
font  un  saut  avec  le  train  de  derrière  , se  portent  en  avant , et 
s’élancent  en  appuyant  les  deux  pieds  sur  la  terrd.vQuand  leur 
course  est  rapide  , ils  galopent  et  franchissent  en  un  saut  un 
assez  grand  espace.  Ils  se  dressent  souvent  et  s’asseyent; 
leur  corps  est  alors  dans  une  position  inclinée  à l’horizon  , et 
ils  se  servent  de  leurs  pattes  antérieures  comme  de  bras  et  de 
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Mains.  Quelquefois  ils  élèvent  leur  train  de  derrière  jusqu'à 
perdre  terre,  et  Us  retombent  sur  leurs  talons  avec  assez  de 
force  pour  faire  du  bruit  en  frappant  la  terré. 

Ce  bruit  est  d'ordinaire  un  signal  d'alarme  et  de  retraite  ; 
le  premier  lapin  qui  aperçoit  quelque  danger,  le  donne  et  le 
répète  ; les  terriers  en  retentissent  au  loin  , et  tous  les  lapins 
vont  précipitamment  chercher  leur  sûreté  dans  les  excava- 
tions qu’ils  ont  pratiquées.  Les  femelles  sont  les  sentinelles 
les  plus  vigilantes  ; elles  restent  les  dernières  près  du  terrier, 
et  y frappent  du  pied  jusqu’à  ce  que  toute  la  famille  soit  re- 
tirée. Mais  la  frayeur  qui  disperse  une  troupe  de  lapins  et  le» 
fait  gagner  leurs  obscures  demeures  , n’est  pas  de  longue  du- 
rée ; elle  s’évanouit  en  peu  d’instans  , pour  renaître  bientôt; 
et  on  les  voit  reparoître  et  s’exposer  à de  nouvelles  alarmes , 
à de  nouveaux  dangers. 

Habituellement  cachés  sous  une  couche  épaisse  de  terre  , 
ces  animaux  sont  plus  sensibles  aux  variations  de  l’atmosphère. 
Ils  s’exposent  rarement  à l’air  dans  la  journée  , à moins  que 
le  temps  ne  soit  calme  et  serein  ; et  s’il  doit  survenir  quelque 
orage  pendant  la  nuit,  on  les  voit  s’empresser  de  sortir  et 
de  paître  ; ils  broutent  alors  avec  tant  d’activité,  qu’ils  pa- 
roissent  négliger  leur  surveillance  ordinaire  ; il  semble  que  la 
crainte  d’un  péril  éloigné  les  rende  inattentifs  à des  dangers 
plus  pressans  ; c’est  en  effet  dans  ces  momens  d’une  précau- 
tion funeste  et  prématurée , que  le  chasseur  sait  qu’il  peut  les 
approcher  le  plus  facilement,  et  les  frappei  de  ses  coups 
meurtriers. 

L’on  a dit  des  lapins  qu’ils,  étoient  du  nombre  des  animaux 
rumipans,  et  que  la  plupart  réunissoient  les  deux  sexes  ; l’on 
a dit  la  même  chose  des  lièvres,  et  l’on  trouvera  à 1 article  de 
cet  animal  l’origine  et  la  réfutation  de  res  préjugés. 

Mais  ce  qui  est  réel,  c’est  la  multiplication  vraiment  pro- 
digieuse de  l'espèce  du  lapin  ; ces  animaux  se  propagent  avec 
tant  de  rapidité  dans  les  lieux  qui  leur  conviennent , qu'il 
n’est  plus  possible  de  les  détruire;  et  comme,  pendant  la 
plus  grande  partie  de  leur  vie,  ils  sont,  eux  et  leurs  petits, 
cachés  aux  yeux  de  l’homme , il  faut  employer  beaucoup 
d’art  pour  en  diminuer  la  quaatité  souvent  jx£mmode  et 
même  redoutable.  Pline  et  Yarron  rapportent  qu’une  ville 
entière  de  l’Espagne  fut  détruite  par  le  nombre  incroyable 
de  lapins  qqi  g’étoient  logés  sous  ses  fondemens  ; et  Strahon 
raconte  qÉfcles  habitans  des  îles  Baléares , désespérant  de 
pouvoir  s’opposer  à la  propagation  extraordinaire  des  lapins, 
prête  à rendre  leur  pays  inhabitable , envoyèrent  à Rome 
des  ambassadeurs,  pour  implorer  des  secours  contre  ce 
Bouveau  genre  d’ennemis.  L’agriculture  souffre  de  leurs  dé- 
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vastations;  Us  dévorent  les  herbes,  les  racines,  les  grains, 
les  fruits , les  légumes , et  même  les  arbrisseaux  et  les  arbres. 
Les  quadrupèdes  et  les  oiseaux  carnassiers  contribuent  aussi 
à diminuer  leur  nombre  ; les  serpens  et  les  couleuvres  lejs 
recherchent  ; les  chats,  principalement,  sont  leurs  ennemis 
acharnés  ; ils  les  poursuivent  et  les  atteignent  jusque  dans 
leurs  terriers.  A Basiluzzo,  l'une  des  îles  Lipari , les  lapins 
détruisoient  toutes  les  récoltes;  les  habitans,  dit  Spallanzani, 
étoient  au  désespoir,  lorsque,  mieux  avisés  que  les  insulaires 
des  Baléares,  ils  opposèrent  à cette  multitude  de  dévasta- 
teurs, une  quantité  de  chats,  qui  en  purgèrent  l’ile  en  peu 
de  temps. 

J'indique,  à l’article  du  Lièvre  , un  moyen  d’éloigner  des 
vergers  cet  animal,  ainsi  que  le  lapin,  et  de  les  empêcher 
l’un  et  l’autre  d’endommager  les  arbres  fruitiers  de  leurs  . 
dents  rongeantes.  L’odeur  du  soufre  les  écarte  également. 
Pour  garantir  les  vignes  de  leurs  ravages  à l’époque  où  les 
bourgeons  poussent  ( plus  lard  ils  ne  touchent  plus  aux  ceps 
endurcis  ) , l’on  prend  de  petits  bâtons  secs  de  saule  ou 
d’autre  bois  facile  à enflammer  ; l’on  en  trempe  un  bout  dans 
du  soufre  fondu,  comme  on  le  fait  pour  des  allumettes;  on 
les  fiche  de  l’aùtre  bout  à une  toise  de  distance  l’un  de 
l’autre,  dans  les  plantations  que  l’on  veut  préserver,  et  on 
y met  le  feu.  11  suffit  de  renouveler  le  même  procédé  au 
bout  de  quatre  ou  cinq  jours.  1 

Les  lapins  peuvent  engendrer  et  produire  à l’âge  de  cinq 
ou  six  mois.  La  femelle  est  bien  plus  féconde  que  celle  du 
lièvre  ; elle  porte  trente  ou  trente-un  jours,  produit  de  quatre 
à huit  petits,  et  met  bas  sept  fois  dans  l’année  ; elle  est  pres- 
que toujours  en  chaleur,  ou  du  moins  en  état  de  recevoir  le 
mâle;  et  comme  sa  matrice  est  double  , de  même  que  celle 
de  la  femelle  du  lièvre,  elle  peut  également  faire  ses  petits 
en  deux  temps  , et  les  superfétations  arrivent  à peu  près  aussi 
fréquemment  dans  l’une  et  l'autre  espèce.  Le  mâle  est  si 
ardent,  qu  i!  couvre  sa  femelle  jusqu’à  cinq  ou  six  fois  en 
moins  d’une  heure.  Leur  manière  de  s’accoupler  ressemble' 
assez  à celle  des  chats , c’est-à-dire  , que  la  femelle  se  couche 
sur  le  vcnlre  à plate  terre , les  quatre  pattes  allongées , en 
jetant  de  petits  cris  ; mais  le  mâle  ne  la  mord  que  très-peu 
sur  le  chignon. 

Quelques  jours  avant  de  mettre  bas  , les  femelles  se  creu- 
sent en  zigzag  un  nouveau  terrier  que  les  veneurs  appellent 
rabouillire  ; elles  en  garnissent  le  fond  avec  une  assez  grande 
quantité  de  leurs  propres  poils  qu’elles  s’arrachent  sous  le 
ventre,  et  la  tendresse  maternelle  semble  leur  faire  prendre 
jplaisir  à une  opération  qut  doit  être  douloureuse.  Les  petits 
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sont  reçus  sur  un  lit  mollet  et  chaud  ; pendant  les  deux  pre- 
miers jours , la  mère  ne  les  quitte  pas  ; elle  ne  sort  que 
lorsque  le  besoin  la  presse  ; elle  se  hâte  de  manger,  et  re- 
vient dès  qu’elle  a pris  de  la  nourriture.  Aussi  les  chasseurs 
exercés  distinguent-ils  aisément  le  lapin  mâle  de  la  femelle 
à la  sortie  du  terrier  : le  premier  marque  de  l’inquiétude 
quand  il  se  trouve  au  grand  jour;  il  va  et  vient  autour  de 
son  trou , au  lieu  que  la  femelle  se  met  tout  de  suite  à 
brouter.  Celle-ci  s’éloigne  et  allaite  sespetits pendant  plus  de 
six  semaines  , et  ne  les  amène  au-dehors  que  quand  ils  sont 
tous  élevés.  Jusqu’alors,  le  père  ne  les  connoît  point  ; il 
n’entre  pas  dans  ce  terrier  qu’a  pratiqué  la  mère  ; souvent 
môme  , quand  elle  en  sort  et  qu’elle  y laisse  ses  petits  , 
elle  en  bouche  l’entrée  avec  de  la  terre  détrempée  de  son 
«rine.  Cette  précaution  est  quelquefois  nécessaire  , afin 
d'empêcher  le  mâle  de  mordre,  de  déchirer  et  d’étrangler 
les  nouveau  - nés  , par  jalousie  , dit-on,  de  voir  la  mère 
s’en  occuper.  Mais  lorsqu’ils  commencent  à venir  au  bord 
du  trou , et  à manger  du  seneçon  et  d’autres  herbes  que  la 
mère  leur  présente  , le  père  cesse  d’en  être  jaloux  ; il  semble 
les  rcconnoîlre  ; il  les  prend  entre  ses  pattes  , leur  lustre 
le  poil,  leur  lèche  les  yeux;  et  tous,  les  uns  après  les  autres, 
ont  également  part  à ses  soins.  Dans  ce  même  temps , la 
mère  lui  fait  beaucoup  de  caresses,  et  souvent  devient  pleine 
peu  de  jours  après.  Cette  tendresse  du  mâle  pour  sa  progé- 
niture tient,  n’en  doutons  pas,  à sa  constance  près  de  la 
femelle  qu’il  a adoptée,  et  qu’il  ne  quitte  pas.  L’on  sait, 
en  effet,  que  la  légèreté  dans  les  sentimens  est  le  fléau  des 
amours  et  le  malheur  de  l’union  la  mieux  assortie. 

M.  Leroi,  qui  a publié  des  Lettres  philosophiques  sur  V intelli- 
gence et  la  perfectibilité  des  animaux  , fruit  d'une  longue  suite 
d’observations,  dit  que  les  lapins  prennent  un  vif  intérêt  à 
tous  ceux  de  leur  espèce;  que  dans  leur  république , comme 
à Lacédémone,  la  vieillesse  et  la  paternité  sont  fort  res- 
pectées, et  que  le  terrier  passe  du  père  aux  en  fa  ns , et  se 
transmet  ainsi  de  descendans  en  descendans  , sans  sortir  de 
la  famille  , sauf  à augmenter  le  nombre  des  appartenons 
quand  elle  s’accroît.  Le  droit  de  propriété  maintenu  chez 
tes  lapins  étoit  connu  de  La  Fontaine  : 

Jean  I aoin  allégua  la  coutume  et  l'usage. 

Ce  son'  leurs  luis  , dit-il . <|ui  m'ont  de  re  logis 
Rendu  maître  et  seigneur,  et  qui,  de  père  en  (ils, 

L’ont  de  Pierre  à Simon,  puis  à moi  Jean  , transmis. 

Fat.  ifi  , lie.  6. 

La  durée  de  la  vie  des  lapins  est  de  huit  à neuf  ans  ; ils 


Digitized  by  Google 


L I E 5g5 

prennent  plus  d’embonpoint  que  les  lièvres  ; leur  chair,  qui 
est  blanche  , diffère  encore  de  la  chair  des  lièvres  par  le  fu- 
met ; celle  des  jeunes  lapereaux  est, très-délicate  , mais  celle 
des  vieux  lapins  est  toujours  sèche  , dure,  et  difficile  à digé- 
rer ; ils  sont  en  général  beaucoup  meilleurs  en  hiver  qu'en 
été.  Ces  animaux  craignent  l’humidité  ; les  terrains  secs  , 
arides,  mêlés  d’un  sable  ferme,  leur  conviennent  mieux  que 
tout  autre.  Leur  naturel  est  doux  et  moins  sauvage  que  celui 
des  lièvres;  ils  sont  très-disposés  à la  domesticité  , et  leur 
éducation  est  devenue  un  art  aussi  agréable  qu  utile.  Ils  se 
familiarisent  aisément  ; ils  montrent  de  l’attachement  aux 
personnes  qui  en  prennent  soin  , et  dans  nos  habitations  ils 
perdent  leur  timidité  excessive.  Cardan  dit  avoir  vu  un  lapin 
apprivoisé,  qui  poursuivoit  les  chiens,  cl  qui  s’étoit  rendu 
maître  d’un  de  ces  animaux  élevé  dans  la  même  maison, 
quoique  ce  chien  fût  trois  fois  plus  gros  que  lui. 

Ces  lapins  domestiques  ou  clapiers  (cuniculus  domesticus , Linn.) 
sont  de  différentes  couleurs  ; il  y eu  a de  gris  comme  les  la- 
pins sauvages  , de  blancs,  et  1 on  a reconnu  qu’ils  ont  la  chair 
plus  délicate  que  ceux  de  toute  autre  couleur,  et  leur  peau  se 
vend  toujours  plus  cher;  de  noirs,  et  de  noirs  et  blancs;  les 
noirs  sans  tache  sont  les  plus  rares;  leur  peau  est  plus  lustrée 
et  plus  brillante  que  celle  des  autres  lapins.  Lorsqu'ils  ont  la 
même  fourrure  grise  que  les  lapins  sauvages  , il  faut  quelque 
attention  pour  les  distinguer  et  ne  pas  s’exposer  à manger 
un  lapin  clapier  pour  un  lapin  de  garenne  libre.  Indépen- 
damment des  ongles  des  pieds  de  devant  que  le  lapin  sauvage 
a plus  forts  et  plus  pointus , sa  tête  est  plus  forte , plus 
courte,  et  presque  ronde  ; il  est,  généralement  parlant, 
moins  gros  ; sa  fourrure  est  plus  rousse  et  moins  épaisse  , et 
le  poil  du  dessous  de  ses  pieds  d un  fauve  plus  foncé  ; les 
marchands  de  gibier  font  souvent  griller  les  pieds  du  lapin 
domestique  , afin  de  le  faire  passer  pour  sauvage  ; mais  il 
est  facile  de  s’apercevoir  de  la  fraude  à l’odorat. 

Quant  aux  moyens  de  connoître  si  un  lapin  est  jeune  ou 
vieux , ils  sont  les  mêmes  que  pour  le  lièvre  ( V.  l'article 
lièvre  proprement  dit,  page  573  ). 

L'on  connoît  deux  races  ou  variétés  distinctes  de  lapins-. 
i.°  le  Riche  ( Cuniculus  argenteus , Linn.  Voyez-en  la  figure 
dans  V Histoire  naturelle  de  Buffon , édit,  de  Sonniui,  tome  il^, 
page  a33,  pl.  9)  est  en  partie  d’un  gris  argenté  , et  en  partie 
de  couleur  d'ardoise,  plus  ou  moins  foncée,  ou  de  brun 
noirâtre  ; sa  tête  et  ses  oreilles  sont  presque  entièrement 
noirâtres;  le  bas  de  ses  pattes  est  brun,  avec  quelques  poils 
blancs,  mais  le  dessous  est  fauve  comme  dans  tous  les  autres 
lapins.  Cette  race,  assez  commune  dans  les  plaines  de 
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Champagne,  mériteroit  d’être  multipliée  plus  généralement., 
à cause  de  la  beauté  de  sa  fourrure,  a.0  Le  Lapin  d’Angora 
( Cuniculus  angorensis,  Linn. , voyez- en  la  figure  dans  le 
même  ouvrage  ) , dont  les  poils  sont  longs  , soyeux  , on- 
doyans,  et  comme  frisés;  dans  le  temps  de  la  mue,  ces 
poils  se  pelotonnent,  et  forment  des  amas  qui  rendent  l’a- 
nimal difforme  ; ces  pelotons  descendent  quelquefois  jusqu’à 
terre , et  ont  l’apparence  d'une  cinquième  jambe.  Les  lapins 
d’ Angora  sont  presque  tous  blancs  ; il  y en  a de  jaunes  ou 
de  roux  clair. 

C’est  vraisemblablement  un  de  ces  lapins  d’Angora , dé- 
formé par  la  mue,  que  Pennant  a présenté,  d'après  un 
dessin  d' Edwards  , comme  une  race  distincte,  sous  le  nom 
de  Lapin  russe  ( Cuniculus  eussions , Linn.,  figuré  dans  l’ou- 
vrage de  M.  Pennant,  intitulé  Synopsis  Quadrupedum , pi.  î3  , 
fig.  a ) , et  qui  paroit  avoir  la  tête  enfoncée  dans  une  espccu 
de  poche  ou  de  capuchon,  et  les  pattes  de  devant  retirées 
dans  un  autre  sac  placé  sous  le  menton.  Pallas  n’a  jamais 
rien  vu  de  semblable  en  Russie,  où  il  n’y  a que  des  lapins 
que  l’on  élève  depuis  peu  dans  les  villes. 

On  trouve  les  lapins  sauvages  dans  presque  fous  les  pavs 
chauds  et  tempérés  de  l’Europe,  de  l'Asie  et  de  l’Afrique; 
ils  préfèrent  les  premiers,  et  c’est  de  là  qu’ils  se  sont  ré- 
pandus dans  des  climats  plus  doux.  On  croit  qu’ils  sont  ori- 
ginaires de  l’Afrique.  Cependant  M.  Bruce  dit  que  l’on  ne 
voit  pas  un  seul  de  ces  animaux  dans  toute  l’Abyssinie.  Mais 
ils  craignent  beaucoup  le  froid,  et , vers  le  Nord,  on  ne  peut 
les  élever  que  dans  les  maisons.  Ils  se  sont  naturalisés  en 
Italie,  en  France,  en  Allemagne;  ils  sont  très-communs 
dans  la  Grande-Bretagne,  où  ceux  de  Lincoln,  de  Norfolk 
et  de  Cambridge,  passent  pour  les  meilleurs.  Ils  vivent  en 
grand  nombre  dans  l’Italie  méridionale , et  ils  aiment  à y 
établir  leur  demeure  sur  les  flancs  des  montagnes  qui  re- 
cèlent des  feux  souterrains,  dans  les  matières  volcaniques 
que  leurs  pieds  peuvent  creuser,  et  où  ils  jouissent  de  la  cha- 
leur et  de  la  sécheresse  qui  leur  plaisent,  et  de  la  sécurité 
près  de  ces  terribles  cratères , dont  les  explosions  fout  fré- 
mir la  terre  et  fuir  les  humains. 

La  Grèce  et  l’Espagne  étoient,  au  temps  de  Pline  , les 
seuls  endroits  de  l’Europe  où  ces  animaux  fussent  connus; 
ils  y abondent  encore  de  nos  jours  : il  y en  a dans  plusieurs 
îles  de  l’Archipel;  l’île  de  Delos,  où  ils  étoient  sacrés , en 
est  encore  remplie , comme  dans  l’antiquité  , et  des  mar- 
bres magnifiques  y couvrent  leur  réduit.  Us  ne  sont  pas  rares 
en  Natolie,  en  Caramanie , en  Perse,  et  dans^’autres  con- 
trées de  l’Asie;  enfin  on  rencontre  près  des  sources,  dans 


Digitized  by  Google 


T j . I K Sf)^ 

les  déserts  de  l'Egypte , des  lapins  auxquels  les  Aral>es  don- 
nent le  môme  nom  qu’aux  lièvres  ; ils  se  trouvent  également 
en  Barbarie,  au  Sénégal,  en  Guinée,  à Ténériffe , etc., 
etc.  Transportés  aux  îles  de  l’Amérique  , ils  y ont  trouvé  un 
climat  qui  leur  convient , et  ils  s’y  sont  propagés  en  grand 
nombre. 

L’espèce  du  lapin  a pour  nous  le  double  avantage  du 
nombre  et  de  l’utilité  ; c’est  un  bon  aliment  pour  l’homme  , 
et  les  arts  et  le  commerce  en  retirent  un  très-grand  produit. 
L'on  sait  que  le  poil  des  lapins  est  la  principale  matière  de 
la  fabrication  des  chapeaux  ; l’on  évaluoit  à quinze  ou  vingt 
millions  le  prix  annuel  des  peaux  de  lapins  que  les  chape- 
liers de  France  consommoient  avant  la  révolution.  11  entre 
huit  onces  de  poil  dans  la  fabrication  d’un  chapeau.  Lyon  et 
Paris  sont  les  deux  plus  fortes  manufactures  de  ce  genre  , et 
les  chapeaux  que  l’on  y faisoit  de  cette  manière , produisoient 
environ  cinquante  millions.  La  bonneterie  l’emploie  aussi 
en  assez  grande  quantité  ; les  gants  et  les  bas  qui  en  sont 
faits , ont  un  tissu  léger,  fin  et  moelleux.  Ge  poil  entre  en- 
core dans  les  manufactures  de  draps,  et  les  mômes  peaux  qui 
donnent  des  fourrures  fort  chaudes,  servent,  lorsqu’on  en  a 
arraché  le  poil,  à faire  d’excellente  colle,  qui  a de  la  finessh, 
de  la  légèreté , de  la  transpareuce , beaucoup  de  ténacité  , 
et  qui  sert,  sous  toutes  sortes  de  formes,  dans  plusieurs  ate- 
lierft.  L’on  peut  assurer  que  la  multiplication  des  lapins  est 
vraiment  une  richesse  nationale  , et  leur  quantité  entretient 
celle  des  subsistances.  Tous  ces  avantages  ont  été  perdus  par 
la  destruction  générale  et  inconsidérée  des  lapins.  L’on  n’a 
pas  songé  que  pendant  des  siècles  l’abondance  avoit  souri 
à nos  campagnes,  quoiqu’il  y eût  des  lapins  dans  nosforôts; 
que  le  gibier  rend  en  chair  et  en  dépouille  ce  qu’il  consomme 
en  plantes  champêtres;  que  sa  propagation  favorise  celle  des 
animaux  domestiques  , dont  elle  ménage  la  consommation  ; 
qu’en  privant  l’industrie  des  matières  qu’elle  emploie  , l’on 
en  diminuoit  les  travaux;  qu’enfin , l’achat  de  ces  matières 
indispensables  à nos  manufactures , et  qui  se  trouvoient  abon- 
damment dans  notre  propre  pays , faisoit  passer  à l’étranger 
des  sommes  considérables.  Faux  calculs  de  l’imprévoyance  , 
et  suites  funestes  de  trop  brusques  innovations!  Le  mal  est 
assez  pressant  pour  que  l’on  s’empresse  de  le  réparer  ; le 
temps  de  la  destruction  n’a  que  trop  duré  ; quelque  pro- 
fondes que  soient  les  traces  de  ses  ravages,  un  zèle  éclairé 
les  aura  bientôt  comblées,  et  la  France  verra  renaître  une 
branche  importante  de  prospérité  publique  et  d’aisance  par- 
ticulière, pour  laquelle  des  fautes  graves  , en  économie  gé- 
nérale , l’ont  rendue  tributaire  de  l’étranger.  11  est  même 
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possible  que  l’agriculture  n’ait  rien  à redouter  de  la  grande 
multiplication  qu’il  est  indispensable  d’introduire  de  nou- 
veau dans  l’espèce  des  lapins  , si  l'on  forme  des  garennes  qui, 
par  leur  isolement  ou  des  barrières,  ne  permettent  pas  à ces 
animaux  de  se  répandre  dans  les  campagnes.  Ces  garennes 
offrent  le  moyen  le  plus  sûr  de  tirer  un  fort  bon  parti  des 
plus  mauvais  terrains  ; les  Anglais  ne  manquent  guère  d’en 
établir  dans  les  endroits  montueux  cl  stériles  de  leurs  pos- 
sessions. Un  de  leurs  meilleurs  écrivains  en  économie  rurale, 
a calculé  qu’une  garenne  de  dix-huit  cents  acres  rapporte 
jusqu’à  trois  cents  livres  sterling , ou  7200  livres  tournois  , 
tandis  que  le  sol , quelle  que  soit  la  culture  que  l’on  y in- 
+ traduisît , produiroit  à peine  un  schelling , ou  24  sous  par 
acre.  L’on  cite  encore  une  garenne  du  comté  d’Yorck  , où 
l’on  prend,  dans  une  nuit , cinq  à six  cents  paires  de  lapins, 
et  celle  de  l’cvèque  de  Derry,  en  Irlande,  de  laquelle  il  re- 
tire plus  de  douze  mille  peaux  de  lapins  par  année.  Les  An- 
glais emploient  le  poil  des  lapins  gris  dans  les  manufactures 
de  chapeaux  ; celui  des  blancs  et  des  noirs  est  envoyé  aux 
Indes  orientales  , et.  le  prix  moyen  de  ces  peaux  est  d’un 
schelling  la  pièce.  La  douzaine  de  peaux  de  lapins , tués  en 
btonne  saison  , c’est-à-dire  , pendant*l’hiver,  se  vend  sur  le 
pied  de  6 à 7 francs,  en  poil  gris  ou  commun  ; 7 à 8 f. , en 
poil  noir  ou  en  poil  blanc;  et  24  francs  en  poil  argenté.  La 
peau  d'un  bœuf  de  force  commune  , vaut  environ  un  vingtième 
du  corps  entier;  celle  d’un  mouton  en  laine,  vaut  entre  un 
sixième  et  un  dixième , suivant  l’espèce  ; mais  la  peau  d'un 
lapin  vaut  le  double  du  corps  , car  son  corps  ou  la  chair  in- 
demnisant de  sa  nourriture  et  des  soins  qu’on  lui  donne  , ta 
valeur  de  la  peau  est  en  gain  ; c’est  donc  une  espèce  de  capi- 
tal qui  donne  près  de  trois  fois  sa  valeur,  et  trois  fois  au- 
tant , proportion  gardée,  qu’un  bœuf  ou  un  mouton. 

Des  garennes.  — Il  y a trois  sortes  de  garennes  : les  garennes 
libres  ou  ouvertes  ; les  garennes  forcées  , et  les  garennes  domes- 
tiques. 

Les  garennes  libres  sont  des  lieux  ouverts  dans  lesquels 
on  a placé  des  lapins,  et  où  ils  vivent  et  se  propagent  en 
toute  liberté.  Ce  sont  celles-là  que  l’on  a détruites  comme 
un  fléau  pour  l’agriculture.  Mais  en  les  proscrivant  dans  nos 
plaines  cultivées,  proscription  à laquelle  on  a donné  une 
extension  préjudiciable , ne  conviendroit-il  pas  du  moins  de 
les  permettre,  et  même  de  les  protéger  et  de  les  encourager 
sur  les  terrains  dont  la  fertilité  ne  peut  s’emparer , comme 
dans  les  landes,  les  bruyères,  et  sur  les  hautes  montagnes 
de  roches  et  de  sable  compacte,  et  couvertes  d’arbres  ou  de 
buissons  ? Les  dunes  de  la  Hollande  où  pullulent  des  lapins 
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en  grand  nombre , sont  devenues  la  richesse  de  leurs  pro- 
priétaires; une  sorte  de  culture  animée,  et  très-profitable , 
donne  la  vie  à un  sol  que  la  nature  sembloit  avoir  voué  à la 
stérilité.  Il  en  est  de  même  en  Irlande , et  cet  exemple  de 
nos  voisins  est  une  leçon  utile  dont  nous  devons  nous  hâter 
de  profiter. 

On  nomme  garennes  forcées  les  enclos  où  l’on  entretient 
des  lapins.  On  choisit , à portée  de  la  maison  s’il  est  pos- 
sible , un  coteau  regardant  le  midi  ou  le  levant , et  d’une  terre 
serrée,  et  néanmoins  plus  légère  que  pesante  , un  peu  sa- 
blonneuse , et  ombragée  par  des  arbres  et  des  arbustes.  Si 
la  nature  n’a  pas  fait  les  frais  de  la  plantation  , le  proprié- 
taire doit  y suppléer,  en  formant  un  petit  taillis  de  toutes 
sortes  d'arbres  fruitiers,  tels  que  poiriers  , pommiers,  pru- 
niers, cerisiers,  noisetiers,  mûriers,  cormiers,  cornouillers, 
coignassiers , dont  les  lapins  aiment  les  fruits  ; de  chênes  , 
qui  sont  d’un  bon  rapport  par  leur  bois  et  leurs  glands  ; 
d’ormes,  dont  les  racines  donnent  à la  chair  des  lapins  qui 
s’en  nourrissent,  en  fouillant  sous  l’arbre,  une  excellente 
odeur,  semblable  à celle  du  thym  ; de  genévriers,  qui  la  par- 
fument ; de  roseaux  , dont  les  racines  lui  communiquent  une 
saveur  douce  ; enfin,  d’autres  arbrisseaux  sauvages.  On  s’abs- 
tiendra d’y  planter  des  saules,  des  peupliers,  et  d autres 
arbres  à bois  blanc  et  poreux , qui  font  contracter  un  mau- 
vais goût  à la  chair  des  lapins.  Le  sol  doit  être  aussi  tapissé 
de  plantes  odoriférantes  , comme  la  lavande  , le  basilic  , 
l’aspic,  et  principalement  le  thym  et  le  serpolet,  qui  rendent 
si  renommés  les  lapins  des  montagnes , des  côtes  ou  garri- 
ques  des  anciennes  provinces  du  Languedoc  et  de  Pro- 
vence. L’on  peut  aussi  y semer  des  herbes  potagères , de 
même  que  de  l’orge  et  de  l’avoine , que  l’on  coupe  en  vert 
pour  la  pâture  des  lapins  pendant  l’hiver. 

Quant  à l’étendue  qu’il  convient  de  donner  aux  garennes 
forcées  , elle  dépend  de  l’espace  que  l’on  peut  y consacrer  : 
plus  elle  est  grande , moins  les  lapins  qui  y sont  renfermés 
se  ressentent  de  la  perte  de  leur  liberté  ; ils  en  prospèrent 
mieux  , et  ils  approchent  davantage  de  la  délicatesse  des 
lapins  sauvages.  Afin  de  donner  une  idéç  du  revenu  d’une 
garenne  , l’on  peut  compter  que  si  elle  contient  sept  ou  huit 
arpens,  et  qu’elle  soit  bien  gouvernée  et  entretenue  , l’on  en 
retirera , année  commune , plus  de  deux  cents  douzaines  de 
lapins. 

Il  est  essentiel  que  la  garenne  soit  exactement  fermée  de 
toutes  parts.  Des  murs  bâtis  à chaux  et  sable,  hauts  de  neuf 
à dix  pieds , et  dont  les  fondcmens  pénètrent  assez  avant  en 
terre,  pour  qu’en  creusant,  les  lapins^ae  puissent  point 
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passer  en  dessous , sont  là  èlôturé  fà  pins  durable  comme  la 
plus  sûre.  Si  la  situation  du  terrain  exige  que  l’on  pratique 
des  trous  dans  Ces  murs  pour  l’écoulement  des  eaux , ils 
doivent  être  fermés  par  une  grille.  Beaucoup  de  garennei 
en  Angleterre  n’ont  pour  clôture  que  des  murs  de  terre, 
dont  le  chaperon  en  paille , genêts  ou  joncs  , dépasse  l’a- 
plomb des  murs , et  les  garantit  des  dommages  de  la  pluie*; 
d’autres  clôtures  sont  faites  seulement  en  palis  , enfoncés  de 
deux  ou  troispieds  en  terre.  Lorsqu’on  peut  disposer  d’eanX 
vives  et  courantes , la  clôture  la  plus  agréable  et  en  même 
temps  la  plus  utile,  est  d’entourer  la  garenne  de  fossés  pro- 
fonds de  six  ou  sept  pieds,  et  larges  de  dix-huit  ou  vingt  ; 
à’ifs  n’avoient  que  dix  ou  douze  pieds  de  largeur,  les  lapins, 
cherchant  toujours  à gagner  la  campagne  , les  franchiroient 
d’un  saut  ; ils  les  traverseroient  même  à la  nage , quelque 
larges  qu’ils  fussent,  ou  pendant  l’hiver  sur  la  glace,  si  l'on 
n’avoit  la  précaution  d’entretenir  le  bord  opposé  à la  ga- 
renne , relevé  et  taillé  d’a-plomb  ; une  maçonnerie  ou  des 
saules  et  des  osiers  empêchent  l’éboulement  des  terres.  Il 
faut,  au  contraire,  que  le  bord  intérieur  soit  bas  et  en  talus, 
afin  que  les  lapins  qui  se  jettent  à la  nage  pour  traverser  le 
fossé,  on  y tombent  en  jnu.mt,  puissent  aisément  regagner 
leur  habitation  sans  risquer  de  se  noyer  , comme  il  leur 
arriveroit  pour  peu  que  la  rive  fût  élevée;  car  ces  animaux 
ne  peuvent  gravir  lorsqu’ils  sont  mouillés.  Les  poissons  que 
l’on  met  dans  ces'  larges  fossés  d’eau  courante  doublent  le 
revenu  de  la  garenne  , dont  l'enceinte  présente  tout  à la 
fois  l'amusement  et  le  profit  de  la  chasse  et  de  la  pêche. 

Pour  la  peupler,  1 on  y porte  successivement  des  lapereaux, 
aussitôt  qu’ils  ont  acquis  assez  de  forces,  et  l’on  a soin  de  n’ÿ 
inettre  qu’un  mâle  pour  trente  femelles.  Bientôt  le  nombre 
des  mâles  excédera  celui  des  femelles,  et  l’on  doit  avoir  cons- 
tamment l'attention  de  le  diminuer  autant  que  possible. 

Quoique  dans  une  garenne  disposée  de  la  manière  qui  vient 
d’être  indiquée,  les  lapins  trouvent  suffisamment  de  pâture, 
il  convient  cependant  de  leur  fournir  pendant  1 hiver  un  sup- 
plément que  les  neiges  et  la  rigueur  du  froid  rendent  souvent 
nécessaire.  La  meilleure  nourriture  qu’on  puisse  leur  donner 
est  le  foin  et  l'orge.  L’on  peut  les  accoutumer  à venir  en  trou- 
peau recevoir  leur  repas  journalier  au  coup  de  sifflet  ou  à 
tout  autre  signal. 

On  doit  éviter,  autant  qu’on  le  peut,  de  tirer  les  lapins  de 
garenne  à coups  de  fusil , qui  les  effarouchent , et  encore 
plus  de  les  chasser  avec  le  furet , qui  les  force  à abandonner 
leurs  terriers.  Il  vaut  mieux  leur  tendre  des  pièges  ou  placer  / 
des  fdets , soit  efltre  les  terriers  et  les  endroits  où  ils  vont 
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irtanger , soit  ht  l’entrée  rnémè  du  terrier,  dans  lequel  on  en- 
fonce une  perche  pour  obliger  les  lapins  à en  sortir.  L’on 
peut  aussi  tenir  suspendu  à deux  pieds  de  terre  un  grand  pa- 
llier d osier  sans  fond  , large  du  bas,  en  forme  de  cloche,  au- 
dessus  de  l’endroit  où  les  lapins  ont  coutume  de  prendre  leur 
nourriture  en  hiver  ou  au  printemps;  nne  corde  passée  ht 
une  poulie  aboutit  à un  cabinet  dans  lequel  le  chasseur  est 
caché  ; on  attire  les  lapins  au  lieu  de  leur  repas , par  le  signal 
accoutumé  et  quelque  aliment  de  choix  ; lorsqu  ils  sont  ras- 
semblés et  pressés  en  nombre  , on  fait  tomber  le  panier  eri 
lâchant  la  corde  ; une  porte  ménagée  dans  un  cfllé  sert  à en 
tirer  ceux  qui  sont  pris. 

Les  garennes  forcées  et  doSiestiqucs  étoient  autrefois  très- 
communes  en  France  ; mais  I extension  des  garennes  libres, 
des  capitaineries  et  du  droit  exclusif  de  chasse,  rendant  le 
lapin  aussi  multiplié  qu'à  bas  prix  , on  a dû  les  négliger.  A 
présent  que  les  choses  ont  changé , le  commerce  et  les  arts 
réclament  le  rétablissement  de  ces  sortes  de  garennes. 

La  forme  des  garennes  domestiques  ou  clapiers  , varie  suivant 
le  local  qu  on  leur  destine.  11  est  aisé  de  juger  que  l’éduca- 
lion  des  lapins  devient  plus  dispendieuse  que  dans  les  ga- 
rennes libres  ou  forcées,  parce  que  dans  celles-ci,  il  n’y  a 
ni  embarras  ni  main-d’œuvre  , et  qu'on  laisse  à ces  animaux 
le  soin  de  se  propager  et  de  se  nourrir  d’eux-mêmes  , au  lieu 
que  les  garennes  domestiques  consomment  du  temps  et  du 
travail.  Cependant  les  profils  que  l’on  en  retire  indemnisent 
avantageusement  ; ces  petits  étahlisseinens  sont  à la  portée  du 
plus  grand  nombre  ; la  demeure  du  citadin , comme  l’habi- 
tation du  campagnard,  y sont  également  propres  ; le  riche 
comme  le  pauvre  y trouvent  de  l'agrément  et  un  surcroît  d’ai- 
sance ; l'intérêt  particulier,  aussi  bien  que  l’intérêt  public, 
exigent  qu  ils  soient  plus  communs  qu’ils  ne  le  sont. 

Quel  qfne  soit  l’espace  que  l’on  destine  aux  garennes  do- 
tnestiques  , quelle  que  soit  la  forme  de  cet  emplacement , la 
première  condition  est  qu’il  soit  sec  et  exposé  au  Levant  ou 
au  Midi  ; la  secofide  , que  le  clapier  soit  construit  de  façon 
qu’on  puisse  sans  peine  y entretenir  une  grande  propreté. 
On  l’entourera  de  murailles  assez  hautes  pour  que  les  chats 
elles  autres  ennemis  des  lapins  ne  puissent  les  franchir,  et 
surmontées  d’un  avant-toit , sous  lequel  les  lapins  auront  un 
aV»  contre  les  injures  du  temps.  L’on  peut  aussi  se  contenter 
d’un  mur  d’environ  trois  pieds  de  haut , sur  lequel  on  établit 
une  grille  en  bois  , peinte  en  brun  , et  de  quatre  pieds  d’élé- 
vation. Tout  le  clapier  sera  pavé  à la  naissance  des  fondations 
da  mur,  lesquelles  doivent  avoir  quatre  à cinq  pieds;  une 
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couche  de  terre  couvrira  le  pavé  , ce  qui  donnera  aux  lapins 
creuser  ? sans  qu’on  soit  exposé  à les  perdre. 

On  construira  en  planches  dans  le  clapier  ou  môme  dans 
une  chambre  au  rez-de-chaussée,  carrelée  ou  pavée,  bien 
•éi  ée  et  exposée , de  petites  loges  ou  cabanes  d’environ  quatre 
pieds  de  long,  trois  de  large , et  deux  et  demi  de  haut.  Elles 
doivent  être  solides,  fermées  de  tous  côtés  avec  des  lattes  rap- 
prochées ou  du  fil-de-fer , afin  que  l’air  y circule  librement, 
et  que  les  rats  et  les  souris , auxquels  on  doit  faire  une  guerre 
continuelle  , ne  puissent  y pénétrer.  Le  plancher  sera  un  peu 
incliné  en  devant , pour  faciliter  l’écoulement  de  l’urine,  dont 
i odeur  est  infecte , et  la  porte  sera  assez  grande  pour  qu’on 
puisse  enlever  et  changer  aisément  la  litière  ; il  y aura  dans 
chaque  loge  un  petit  râtelier  qui  tiendra  l’herbe , et  une  pe- 
tite auge  dans  laquelle  on  mettra  le  son.  Une  garenne  domes- 
tique de  trente-six  à quarante  pieds  de  long  sur  douze  à quinze 
de  large  peut  contenir  vingt  ou  vingt  - quatre  cabanes.  Elles 
sont  destinées  aux  mères  qui  s’y  retirent  avec  leurs  petits.  Si 
J on  veut  éviter  la  dépense  , des  tonneaux  percés  remplissent 
le  môme  but.  Deux  rangs  de  cabanes  peuvent  être  placés  l’un 
sur  1 autre,  en  laissant  entre  eux  un  espace  de  six  ou  sept  pou- 
ces, qui  suffira  pour  nettoyer.  Au  milieu  du  clapier,  on  pla- 
cera deux  caisses  adossées  l’une  à l’autre  et  fermées  exacte- 
ment; dans  l’une  , on  mettra  le  son  , et  dans  l’autre , l’avoine 
et  les  autres  grains  ; une  corbeille  ou  un  panier  servira  à con- 
tenir les  herbes  et  les  légumes.  Il  faut  observer  que  le  lapin 
sautant  fort  haut,  il  est  nécessaire,  si  le  clapier  est  établi 
dans  une  chambre  basse , de  fermer  les  fenêtres  par  un  réseau 
de  fij-de-fer  à mailles  étroites.  A toutes  ces  précautions,  il 
faut  joindre  celle  de  fixer  avec  un  fil-de-fer  dans  les  loges  une 
petite  civette  pleine  d’eau , car  c’est  mal  à propos  que  l’on 
pense  communément  que  les  lapins  ne  boivent  jamais.  Ils  boi- 
vent , à la  vérité,  plus  rarement  que  la  plupart  des  autres 
animaux , mais  on  peut  remarquer  que  les  lapins  dfs  garen- 
nes libres  vont  se  désaltérer  pendant  les  chaleurs  aux  rivières 
et  aux  ruisseaux. 

Leur  nourriture  se  compose  de  plantes  vertes  ou  sèches, 
et  de  grains  ; ils  payent  en  chair  ce  qu’ils  dépensent;  ils  pren- 
nent d ordinaire  trois  livres  d’embonpoint  en  quatre  jours, 
et  jusqu’à  sept  livres  et  demi  en  dix  jours.  Un  lapin  de  qua- 
tre mois  ne  coûte  que  deux  mois  et  demi  de  nourriture , puis- 
qu  il  est  allaité  par  sa  mère  pendant  cinq  à six  semaines  ,^et 
cette  nourriture  peut  être  évaluée  hors  des  grandes  villes , où 
les  denrées  sont  plus  chères , à un  denier  par  jour.  A trois  ou 
quatre  mois  , on  peut  le  vendre  ou  le  manger,  retirer  en  ar- 
gent ou  en  aliment  l'intérêt  de  ce  qu’il  a coûté.  Plus  un  lapin 
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avance  en  âge , plus  il  augmente  en  chair,  en  embonpoint , 
en  peau  et  en  poil.  Son  crottin  même  fournit  un  engrais,  qui, 
réduit  en  poudre  , se  sème  avec  avantage  avec  forge  et  la  se- 
mence de  foin , et  se  répand  sur  les  blés  levés  ; enfin  , aucun 
moment  de  sa  vie  n’est  perdu  pour  le  profit  de  celui  qui  le 
nourrit. 

Comme  les  lapins  de  petite  taille  donnent  autant  d’embar- 
ras que  ceux  de  la  plus  grande  , ces  derniers  doivent  être  pré- 
férés pour  peupler  les  clapiers  , avec  d'autant  plus  de  raison, 
que  leurs  produits  sont  plus  considérables  et  leurs  portées 
plus  nombreuses.  Ces  lapins  de  forte  race  ont  le  poil  bien 
fourni  et  d’un  très-beau  gris,  et  pèsent  jusqu’à  quinze  livres. 
Si  l’on  avoit  l’intention  de  tirer  plus  de  profit  de  la  tonte  des 
lapins  vivans,  l’on  feroit  bien  d’élever  ceux  d’ Angora  , dont 
la  race  est  bien  plus  lucratb^e  à cet  égard  ; bn  les  tond  une  ou 
deux  fois  l’année  , et  on  leur  arrache  le  poil  le  plus  long  ; on 
laisse  aux  mères  celui  du  ventre.  Mais  cette  race  est  sujette 
à dégénérer , d’ailleurs  la  viande  qu’elle  fournit  est  moins  sa- 
voureuse que  celle  des  autres  races  ; la  qualité  de  son  poil 
est  excellente  pour  la  bonneterie.  Quoique  les  femelles  puis- 
sent engendrer  à l’âge  de  cinq  ou  six  mois , il  est  à propos, 
si  l’on  veut  conserver  urte  belle  race  de  lapins , d’attendre  r 
pour  les  faire  porter , qu’elles  aient  atteint  douze  ou  quinze 
mois.  On  connoît  qu’une  femelle  entre  en  chaleur  par  le  gon- 
flement et  la  teinte  bleue  des  pardes-génitaies;  on  la  met  alors 
dans  la  loge  du  mâle , ou  on  fait  entrer  le  mâle  dans  la  sienne, 
et  on  les  y laisse  ensemble  pendant  deux  ou  trois  heures.  Dans 
les  très-petites  garennes  artificielles , il  est  bon  de  tenir  le  mâle 
enchaîné  par  le  cou.  Dambourney,  cet  ami  des  arts,  assure 
qu’un  lapin  mâle  ainsi  attaché  , et  sept  femelles  bien  nour- 
ries, lui  rapportoient  annuellement  jusqu’à  cent  cinquante  la- 
pereaux excellens.  Mais  ce  mâle  ne  conserve  sa  vigueur  que 
pendant  quinze  mois  au  plus.  En  général , on  évalue  à douze 
francs  par  an  le  profit  que  donne  chaque  femelle.  Lorsqu’une 
femelle  ne  veut  point  prendre  le  mâle , ce  qui  arrive  ordi- 
nairement lorsqu’elle  est  trop  grasse , on  lui  donne  à manger 
pendant  quelque  temps  des  feuilles  de  céleri  ou  de  quelques 
autres  plantes  échauffantes.  Si  l’on  vêtit  conserver  ou  perfec- 
tionner la  racé  des  lapins , l’on  doit  ne  pas  presser  la  fécon- 
dité des  femelles . ne  les  faire  porter  que  trois  ou  quatre  fois 
par  an,  et  laisser  les  petits  avec  elles  pendant  quarante  ou 
cinquante  jours.  Dès  que  l’on  s’aperçoit  que  la  femelle  ap- 
proche du  moment  de  mettre  bas,  il  faut  lui  donner  de  la 

Faille  fraîche  et  flexible  ; elle  prépare  trois  jours  à l’avance 
endroit  où  elle  doit  déposer  ses  petits.  Lorsqu’elle  a mis  bas, 
l’on  ne  peut  être  trop  attentif  à ne  point  la  troubler  par  du 
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brnit  on  dès  mouvemeîts  trop  brusques  autôur  d’elle.  Les  jeu- 
nes mères  sont  sujettes  à dévorer  les  fruits  de  leur  première 
portée- avec  le  délivre  ; on  lui  redonne  tout  de  suite  le  mâle. 

On  sépare  communément  les  petits  de  leur  mère  , le  vingt- 
huitième  on  le  vingt-neuvième  jour  de  leur  naissance.  Ils  sont 
alors  fort  délicats;  on  les  met  dans  une  loge  bien  fermée,  où 
ils  ne  sont  pas  exposés  au  froid , et  on  leur  donne  pour  nour- 
riture du  bon  foin,  de  l’avoine,  de  l’orge,  des  pommes-de- 
lerre  crq.es  ou  cuites  , coupées  par  tranches  , des  croûtes  de 
pain  dur  cassées  ou  broyées,  etc.  11  ne  faut  pas  leur  présenter 
d’herbes  fraîches,  ni  de  choux,  ni  de  navets  , etc. , ni  même 
de  son , à moins  qu’il  ne  soit  mêlé  avec  de  l’orge  ou  de  l’a- 
voine. On  peut  élever  ainsi  les  petits  lapins  ensemble  par 
bandes  de  quarante  ou  cinquante , pendant  six  semaines  ou 
deux  mois.  11  faut  éviter  d'effrayer  ces  familles  naissantes  ; 
au  moindre  bruit , ces  jeunes  animaux  se  pressent  et  se  jet- 
tent les  uns  sur  les  autres , et  les  plus  foihies  sont  souvent 
étouffés.  Au  troisième  mois  on  sépare  lés  mâles , et  on  les 
met  dans  une  loge  particulière. 

A mesure  que  les  lapereaux  se  développent , il  faut  leur 
augmenter  la  nourriture  et  la  varier  suivant  leur  appétit.  Un 
.lapereau  est  bon  à manger  à trois  ou  quatre  mois.  Lorsqu’il 
n’a  qu’un  mois , il  est  sans  chair  et  sans  goût  ; à six  , sa  chair 
est  plus  ferme  , mais  meilleure  ; plus  il  avance  en  âge  , moins 
sa  chair  est  tendre  : quinze  jours  suffisent  pour  lui  faire  pren- 
dre l’embonpoint  convenable.  Les  jeunes  mâles  doivent  être  - 
sacrifiés  avant  les  jeunes  femelles , les  premiers  entrant  plus 
tût  en  chaleur,  et  leur  chair  perdant  alors  beaucoup  de  sa 
qualité.  Pour  la  rendre  bonne  , on  nourrit  ces  jeunes  ani- 
maux de  plantes  sèches , dans  lesquelles  on  entremêle  des 
tiges  de  pimprenelle  , d’hyssope  , de  thym , de  serpolet , 
de  sauge  , de  marjolaine  , de  inéliiot,  ou  de  quelques  autres 
plantes  odoriférantes  ; l’on  met  dans  leur  auge  du  son  avec 
de  l’avoine  ou  de  l’orge , parfumée  par  les  feuilles  de'  ces 
mêmes  plantes  aromatiques  ; l’on  fera  bien,  si  on  est  à por- 
tée , d’en  composer  leur  litière  aussi  bien  que  de  bruyère  et 
de  genêt  : rien  ne  contribue  davantage  à procurer  aux  lape- 
reaux domestiques,  le  goût,  l’odeur  et  le  fumet  des  bons 
lapereaux  de  garenne. 

On  est  dans  l’usage  de  tuer  les  lapins  clapiers  en  les  frap-  / 
pant  avec  force  de  la  main  ou  d’un  bâton  , sur  la  nuque  ou 
derrière  les  oreilles;  les  chasseurs  emploient  la  même  mé- 
thode à l’égard,  des  lièvres  que  leur  fusil  n’a  fait  que  blesser. 
Mais  la  quantité  de  sang  qui  s’amasse  par  cette  forte  con- 
. tusion  autour  du  cou,  en  rend  la  chair  rouge  ou  noire  , et  dé- 
sagréable à la  vue  lorsqu’elle  est  cuite.  Afin  de  prévenir  ce 
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petit  inconvénient,  les  Anglais,  qui  cherchent  la  perfection 
dans  tout  ce  qui  concerne  les  animaux,  font  des  incisions  aux 
joues  du  lapin  assommé  ; ce  qui  facilite  l’écoulement  du  sang. 
Une  autre  pratique  en  usage  chez  les  Anglais,  est  de  tueries 
lapins  comme  ils  tuent  les  dindons,  c’est-à-dire,  en  inci- 
sant le  palais  avec  un  canif , et  ce  procédé  est  le  meilleur  : la 
chair  du  cou  se  trouve  blanche  après  la  cuisson.  En  France  , 
on  fait  encore  mourir  les  lapins  en  les  tirant  de  la  tête  aux 
pieds  pour  leur  Casser  l’cpine  du  dos. 

De  quelque  manière  que  l’on  ait  tué  un  lapin  domestique, 
on  lui  met  dans  le  ventre  , aussitôt  qu’il  est  vidé  , un  petit, 
paquet  de  thym  ou  de  serpolet,  de  mélilot,  d’estragon  , ou 
d'autres  plantes  aromatiques  , avec  un  peu  de  lard  ou  de 
beurre , au  moment  de  le  mettre  à la  broche  ; sa  chair  de- 
vient plus  succulente,  et  djun  fumet  plus  agréable.  La  feuille 
de  bois  de  Sainte-Lucie  produit  le  même  effet.  Les  rôtis- 
seurs aromatisent  les  lapins  avec  le  mélilot;  et  les  cuisiniers 
ajoutent  beaucoup  à leur  fumet , en  réduisant  en  poudre  les 
• os  d’un  lapin  qui  éloit  de  bon  goût , et  en  tirant  de  ces  os 
une  décoction , une  substance  qu’ils  mêlent  au  lapin  qu  ils 
font  cuire.  De  Lormoy,  très-habile  agriculteur,  propose, 
d’après  l’expérience  qu’il  en  a faite , Ta  méthode  suivante 
pour  faire  contracter  aux  lapins  domestiques  le  fumet  et  le 
goût  des  lapins  de  garenne.  Il  prend  une  pincée  de  mélilot 
jaune  et  blanc,  quand  il  peut  s’en  procurer,  des  feuilles  de 
bois  de  Sainte -Lucie  , de  serpolet  fleuri,  autant  que  cela 
est  possible  ; il  fait  sécher  séparément  ces  plantes,  d'abord 
à l’ombre  , ensuite  au  soleil , entre  deux  feuilles  de  papier  ; 
quand  elles  sont  parvenues  à l’état  de  siccité  qui  leur  con- 
vient, il  les  jette  dans  un  mortier  et  les  réduit  en  poudre; 
il  les  passe  dans  un  tamis  de  soie , ou  de  mousseline.  Le 
lapin  étant  dépouillé  et  vidé , on  le  fait  revenir  sur  le  feu. 
On  prend  un  morceau  de  lard  bien  frais  ; on  en  gratte  la 
quantité  qu’ou  veut  employer  ; ou  saupoudre  la  graisse  qu’on 
a enlevée  de  ce  morceau  de  lard,  avec  la  poudre  des  plantes 
odorantes  qu’on  a pilées  ; on  mêle  cette  popdre  avec  la 
graisse  ; on  en  fait  une  pommade  qui  ait  de  la  consistance  ; 
on  frotte  le  dedans  du  lapin  de  cette  pommade  odorante,  on 
recoud  la  peau  du  ventre , on  pique  ensuite  le  lapin , on  le 
barde  de  lard , on  le  met  à la  broche , et  ou  le  fait  cuire  à 
propos. 

Castration  des  lapins.  — La  castration  des  lapins  mêles  pré- 
sente beaucoup  d’avantages  : ils  deviennent  plus  gros  et 
aussi  forts  qu’un  lièvre;  ils  engraissent  mieux;  leur  chair  est 
plus  tendre  et  plus  savoureuse , et  leur  peau  se  couvre  dJu« 
poil  plus  touffu.  D’ailleurs,  ils  apportant  moins  de  trouble 
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dans  le  clapier,  et  on  peut  les  laisser,  quoique  en  nombre, 
ensemble , mais  néanmoins  séparés  des  mâles  entiers  qui  les 
maltraiteroient.  On  ne  doit  les  manger  que  quand  ils  ont 
atteint  huit  ou  neuf  mois , et  même  un  an  : iis  sont  plus 
beaux  et  ont  plus  de  chair. 

C’est  à deux  ou  trois  mois  qu’on  les  châtre  : cette  opéra- 
tion exige  quelque  adresse,  parce  que  les  jeunes  lapins  ont 
les  bourses  peu  apparentes  , et  les  testicules  souvent  cachés 
et  hors  des  bourses.  Pendant  qu’une  personne  tient  le  lapin 
par  les  oreilles  et  les  pattes  de  derrière , une  autre  saisit  les 
testicules  l'un  après  l’autre  , sans  trop  les  presser,  des  deux 
premiers  doigts  de  la  main  gauche , (end  de  la  droite  la  peau 
avec  un  instrument  bien  tranchant,  et  enlève  les  testicules 
en  emportant  le  cordon  spermatique,  qu’il  faut  éviter  de 
rompre.  On  met  du  beurre  frais  sur  la  plaie , et  on  laisse 
aller  le  lapin  ; il  est  bientôt  guéri. 

Maladies  des  lapins.  — En  privant  l’espèce  du  lapin  de  sa 
liberté  , en  l’emprisonnant  dans  nos  clapiers  , nous  l’avons 
exposée  à des  maux  qui  ne  l’atteignent  pas  dans  son  état  sau- 
rage.  Quelques-unes  de  ces  maladies  sont  le  fruit  de  l’inlem- 

f ié rance  ; les  lapins  sont  sujets  aux  indigestions , lorsqu’on 
eur  prodigue  la  nourriture  avec  trop  de  profusion.  Us  sont 
aussi  atteints  de  la  fièvre.  Si,  à l’époque  du  sevrage,  on  les 
nourrit  de  choux  et  de  laitues , on  les  voit  souvent  souffrir 
de  la  diarrhée , et  il  est  rare  qu’ils  n’en  périssent  pas.  Dès 
qu’on  s’en  aperçoit , il  faut  se  hâter  de  les  séparer  des  au- 
tres , de  ne  leur  donner  que  des  plantes  sèches  et  du  pain 
grillé.  Les  laitues , en  trop  grande  quantité , leur  causent 
ordinairement  cette  maladie,  à moins  qu’on  n’y  mêle  du 
persil , du  céleri , et  d’autres  plantes  stomachiques. 

Le  gros-ventre  est  une  maladie  qui  a la  même  cause  que  la 
diarrhée  ; c’est  un  gonflement  qui  s’étend  sur  tout  le  ventre  , 
et  semble  être  un  commencement  d’hydropisie.  Si  cette  ma- 
ladie n’a  pas  fait  beaucoup  de  progrès , on  la  guérira  en  ré- 
duisant à un  régime  sec  tous  les  lapins  qui  en  sont  attaqués  : 
on  les  nourrira  d orge  , d’avoine , de  sarrasin , de  croûtes  de 
pain  très  dures , de  foin  , de  luzerne  sèche , etc.  On  ne  leur 
donnera  point  à boire  ; il  suffira  de  leur  présenter  une 
pomme-de-terre , matin  et  soir. 

Une  espèce  d’étisie  attaque  les  jeunes  lapins;  elle  leur 
cause  une  grande  maigreur  qui  arrête  leur  accroissement  et 
se  termine  par  une  gale  contagieuse , très-difficile  à guérir. 
On  sépare  les  sujets  infectés,  et  on  ne  les  nourrit  qu’avec 
du  regain,  de  l’orge  grillée  , et  des  plantes  aromatiques.  Le 
vrai  préservatif  de  cette  maladie  , aussi  bien  que  des  suivan- 
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tes,  consiste  dans  la  propreté  et  la  salubrité  de  l’air  dans  les 
loges. 

Si  les  loges  sont  infectées  d’exhalaisons  putrides , les  jeunes, 
femelles  éprouveront  vers  la  fin  de  leur  allaitement,  un  mal 
d’yeux  qui  les  fait  périr  assez  promptement.  On  arrêtera  les 
progrès  de  ce  mal  en  les  transportant  dans  une  loge  aérée, 
bien  propre  et  remplie  d’une  litière  de  paille  fraîche. 

Des  auteurs  vétérinaires  recommandent  de  mêler  du  sel  au 
son  et  aux  grains  dont  on  nourrit  les  lapins  ; ce  mélange  les 
entretient  en  santé  et  en  vigueur. 

Après  avoir  tracé  les  moyens  les  plus  sûrs  d’élever  les  la- 
pins , je  vais  donner  ceux  de  les  détruire,  ou  de  leur  faire  la 
chasse  ; et  ce  qui  sera  dit  à ce  sujet  u’est,  en  général,  appli- 
cable qu’aux  garennes  ouvertes.  J’ai  déjà  prévenu  que  le  fusil 
et  le  furet  occasionoient  de  grands  dérangements  dans  les 
garennes  forcées. 

Chaste  du  Lapin.  — Il  y a nombre  de  manières  de  chasser 
le  lapin. 

x.°  Au  fusil.  Pour  cette  chasse , on  va  dans  une  garenne 
qu’on  sait  fournie  de  lapins.  On  ferme  en  silence  les  ouver- 
tures de  tous  les  terriers  qu’on  rencontre.  On  met  ensuite  en 
chasse  up  basset  bien  instruit  qui  fait  partir  l’animal , tandis 
que  te  chasseur,  le  fusil  à la  main  , attend  sa  proie  sur  un  des 
terriers.  Le  lapin  , poursuivi  avec  vivacité,  cherche  son  asile  ; * ' 

alors  le  chasseur,  qui  l’aperçoit,  saisit  le  moment  favorable 
et  le  tire.  Celte  chasse  a cela  de  dangereux,  que  si  le  lapin 
blessé  s’échappe  et  rentre  dans  son  terrier , où  il  ne  tarde 
pas  à mourir,  il  empoitonne  tous  les  lapins  qui  y gîtent  avec, 
lui;  mais  une  manière  sûre  d’éviter  cet  inconvénient,  c’est , 
surtout  dans  une  garenne  de  peu  d’étendue,  de  faire  boucher 
tous  les  terriers  vers  minuit , lorsque  les  lapins  sont  presque 
tous  dehors. 

a.0  A l’affût.  L’on  trouvera  à l’article  de  la  chasse  du  lièvre 
les  différentes  sortes  d’affût  ; elles  sont  les  mêmes  pour  le 
lapin  : il  y a de  plus  la  précaution  d’un  silence  rigoureux  à 
ajouter  à une  grande  patience.  Cette  chasse  réussit  mieux 
dans  la  belle  saison  et  dans  le  temps  des  lapereaux  . à toutes 
les  heures  du  jour,  surtout  depuis  neuf  heures  jusqu’à  midi, 
et  le  soir  vers  le  soleil  couchant  ; il  faut  être  monté  sur  un 
arbre  ou  caché  derrière  un  buisson. 

3.®  Au  Furel  ( V.  ce  mot  ).  On  transporte  le  furet  au  lieu 
de  la  chasse,  dans  un  sac  de  toile,  au  fond  duquel  on  met  de 
la  paille  pour  le  coucher.  On  met  en  chasse  pendant  une 
Lettre  un  basset  bien  instruit , qui  oblige  les  lapins  à rentrer 
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dans  leurs  terriers.  L’heure  passée  , on  attache  -le  chien  , et 
on  va  tendre  des  poches  ou  bourses  de  filets  sur  les  trous  <le 
chaque  terrier,  pour  empêcher  l'animal  de  s'échapper  en 
fuyant.  On  prend  ensuite  son  furet , qu’on  a eu  soin  d’em- 
museler,  et  au  cou  duquel  ou  a attaché  une  sonnette  pour  le 
surveiller  quand  il  sera  dans  le  terrier;  avant  de  l’y  intro- 
duire , on  lui  donne  à manger,  afin  qu’il  ne  s’acharne  pas  sur 
le  premier  lapin  qu'il  rencontrera.  Quand  il  est  entré  dans 
le  terrier,  on  garde  le  silence,  et  le  lapin  chassé  par  I» 
furet  sort  par  une  autre  ouverture,  et  se  trouve  pris  dans  la 
poche  qu’on  y a placée. 

Il  faut  s’empresser  de  retirer  le  lapin  de  la  poche  avant 
que  le  furet  qui  est  à sa  poursiple  ne  l’aperçoive  ; le  furet 
retourne  au  terrier  pour  en  faire  sortir  les  autres  lapins. 

S’il  arrive  que  le  furet  s’endorme  dans  le  terrier  après 
y avoir  sucé  le  sang  du  lapin,  on  le  réveille  en  tirant  quel- 
ques coups  de  fusil  dans  le  trou.  Upe  autre  manière  "de 
prendre  le  lapin  par  le  moyen  du  furet,  c’est  d’envelopper 
les  terriers  de  grands  filets  ou  panneaux  qu’on  place  à deux 
toises  de  l’ouverture  la  plus  écartée  du  centre.  On  intro- 
duit les  furets  dans  les  terriers,  et  on  attend  en  silence,  ayant 
près  de  soi  un  chien  sûr,  attentif  et  muet;  les  lapins  poursui- 
vis par  les  furets  sortent  et  se  précipitent  dans  le  panneau 
dont  les  mailles  les  enveloppent.  Le  chien  les  y suit , les 
, tue  , et  revient  à son  maître  ; mais  de  cette  manière  on 
prend  indistinctement  mâles  et  femelles  , au  lieu  qu'avec 
des  pochesou  des  bourses  placées  sur  les  trous  , on  peut  ne 
prendre  que  les  mâles  et  épargner  les  femelles.  Cette  chasse 
est  très-amusante.  # 

4-°  Au  panneau.  Le  panneau  est  un  filet  qu’on  tend  dans 
un  chemin  ou  dansla  passée  d’un  bois.  Ce  filet  s’attache,  par 
les  mailles  d’en  haut,  à trois  ou  quatre  bâtons  longs  de  quatre 
pieds  chacun,  et  gros  comme  le  pouce.  Il.doit  tenir  peu  à 
ces  bâtons  qu’on  fiche  en  terre  à une  égale  distance  les  uns 
des  autres.  Le  filet  tombe  aussitôt  que  le  lapin  y entre.  On 
s’éloigne  de  dix  à douze  pas  du  filet  ainsi  tendu,  et  l’on  garde 
le  silence  dans  un  buisson  où  l’on  se  cache  et  hors  du  chemin 
par  où  l’on  a observé  que  le  lapin  doit  passer.  Quand  il  a 
dépassé  le  chasseur , et  qu’il  n’est  pas  loin  du  filet  , on  l’y 
précipite  en  frappant  des  mains. 

On  tend  le  panneau  le  matin  à la  pointe  du  jour  , et  l’on 
reste  à l’affût  ainsi  jusque  demi-heure  après  le  lever  du  so- 
leil, surtout  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l’été.  On  peut 
aussi  tendre  le  soir,  demi-heure  avant  le  coucher  du  so  leil , 
et  demeurer  en  embuscade  jusqu’à  nuit  fermée. 

Dans  les  temps  orageux,  on  a recours  à un  panneau  d’une 
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autre  sorte,  mais  qui  est  plus  embarrassant.  Pour  le  tendre 
on  prend  deux  bâtons  longs  de  quatre  pieds  , gros  de  deux 
ou  trois  pouces,  et  unis  à chaque  bout.  On  attache  ensem- 
ble , au  bas  de  quelque  arbre  hors  du  chemin,  et  à dix-huit 
pouces  de  terre  , les  deux  bouts  de  ficelle  qui  sont  du  môme 
côté  du  filet , et  on  tend  ces  ficelles  de  manière  qu’elles 
soient  assez  lâches  par  le  milieu  pour  pouvoir  poser  les  bâ- 
tons entre  deux.  De  ces  bâtons,  le  premier  se  place  au  bord 
du  chemin  , ayant  un  bout  sur  la  ficelle  d’en  bas  , et  l’autre 
sous  l’autre  bout  de  cette  ficelle  : on  marche  ensuite  au  tra- 
vers du  chemin  par  derrière  le  filet , en  tenant  la  ficelle 
d’en  haut,  afin  que  le  bâton  ne  dépasse  pas  ; et  quand  on 
est  arrivé  à l’autre  bout  du  chemin,  on  accommode  le  second 
bâton  comme  le  premier  , en  faisant  en  sorte  que  tous  les 
deux  penchent  un  peu  du  côté  où  doit  venir  le  gibier  , afin 
qu’il  donne  dans  le  filet , fasse  sortir  le  bâton  d’entre  les 
ficelles  et  s’enveloppe  dans  le  piège.  Il  faut,  pour  cette  chasse, 
de  la  patience  , du  silence  et  de  l’industrie. 

5. °  Au  pan  r.ontremaillé.  Le  pan  contrcmaillè  est  un  filet 
double  , qui  est  bien  moins  embarrassant  que  les  panneaux 
simples  dont  on  vient  de  parler;  mais  il  s’aperçoit  aussi  de 
plus  loin.  On  le  tend  sur  les  chemins,  et  ordinairement  plu- 
sieurs lapins  s’y  prennent  à la  fois.  On  observe  dans  cette 
chasse  tout  ce  qu’on  vient  de  dire  sur  la  précédente  au  sujet 
du  chemin , du  vent  et  du  buisson  : quelquefois  on  monte 
sur  un  arbre  , et  au  lieu  de  frapper  des  mains,  on  jette  son 
chapeau  pour  pousser  le  gibier  dans  le  filet.  On  prend  quel- 
quefois avec  les  pans  contremaillés  non-seulement  les  la- 
pins , mais  encore  les  lièvres , les  renards  , les  blaireaux  , et* 
môme  les  loups,  pourvu  qu’on  porte  avec  soi  une  fourche  de 
fer  ou  d’autres  forts  instrumens  pour  assommer  ces  derniers 
■animaux  , ou  des  fusils  pour  les  tuer  avant  qu’ils  rompent  le 

• filet. 

6. °  A la  fumée.  Cette  chasse  supplée  à celle  du  furet  que 
tout  le  monde  n’est  pas  en  état  d’exécuter.  Pour  cela  , on 
prend  du  soufre  et  de  la  poudre  d’orpin  qu’on  brûle  dans 
du  parchemin  ou  du  drap,  et  qu’on  met  à rentrée  du  trou, 
en  sorte  que  le  vent  Aasse  la  fumée  dedans.  Le  lapin  veut 
sortir  de  son  terrier , et  se  rend  à l’autre  extrémité  ; mais 
comme  elle  est  arrêtée  parles  poches  qu’on  y a mises  ; il  s’y 
trouve  enveloppé  ; on  s’en  saisit. 

-7-°  Au  collet.  V oyez  l’article  du  lièvre,  où  cette  chasse  est 
décrite , pag.  588.  On  doit  observer  ici  qu’on  prend  le  lapin 
encore  plus  aisément  que  le  lièvre , quoique  le  premier  soit 
bien  plus  rusé. 

Quelquefois , quand  l’animal  se  sent  pris , au  lieu  de  tirer 

xvu.  39 
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comme  le  lièvre,  il  détourne  la  tête  pour  couper  le  collet 
avec  ses  dents.  Pour  éviter  cela , il  faut  attacher  le  collet 
avec  du  fil  de  fer,  alors  le  lapin  rie  peut  faire  de  mouvement 
*ans  s’étrangler. 

tLJn  autre  moyen  d’empêcher  que  le  lapin  ne  coupe  le 
collet,  c’est  de  planter  au  bord  de  la  passée  un  piquet  deu* 
fois  gros  comme  le  pouce,  de  la  longueur  d'un  pied  , et  ayant 
à un  pouce  de  l’extrémité  supérieure  une  ouverture  où  puisse 
passer  le  petit  doigt  : on  prend  ensuite  uri  collet  de  fil  de 
laiton  avec  une  ficelle  un  peu  forte  qu’on  attache  dans  le 
trou  du  piquet , et  qu’on  lie  au  bout  d’une  branche  d’arbre 
qu’on  tient  pliée  : on  fait  entrer  dans  ce  trou  un  petit  bâton 
long  d’un  pouce,  et  un  peu  moins  gros  que  le  petit  doigt , de 
manière  que  la  branche  rendue  à elle-même  ne  puisse  attirer 
le  collet  après  elle , et  que  cependant  le  collet  soit  retenu 

Êar  le  petit  bâton  , au  moyen  du  nœud  que  font  la  ficelle  et 
collet  à l'endroit  où  ils  sont  attachés  ensemble.  Après  cela, 
on  ouvre  le  collet  de  la  grandeur  de  la  passée  ; le  lapin  qui 
donnera  dans  le  piège  voudra  le  couper , mais  au  moindre 
mouvement  il  fera  tomber  le  petit  bâton  qui  retient  la  bran- 
che pliée  et  élastique,  laquelle  en  se  relevant  serrera  le  col- 
let et  étranglera  l’animal.  On  tend  ces  collets  autour  des  haies 
de  jardins  et  d enclos , où  les  lapins  se  rendent  pendant  la 
nuit  pour  hutiner. 

8.°  A l'écrevisse.  Cette  chasse  convient  aux  personnes  qui 
ne  veulent  employer  ni  furets,  ni  fusil.  On  tend  des  poches 
à une  extrémité  d un  terrier,  et  on  glisse  à l’autre  une  écre- 
visse qui  arrive  peu  à peu  au  fond  de  la  retraite  du  lapin  , le 
pique , et  s’y  attache  avec  tant  de  force  qu’elle  l’oblige  à fuif 
emportant  avec  lui  son  ennemie,  et  il  vient  se  faire  pren- 
dre dans  le  filet  qu’on  lui  a tendu  à l’ouverture  du  terrier. 
Cette  chasse  quelquefois  plus  sûre  que  celle  du  furet,  de- 
mande de  lâ patience,  les  opérations  de  l’écrevisse  étant  fort 
lentes. 

9.“  A l'appeau.  U appeau  peut  se  faire  , soit  avec  un  petit 
tuyau  de  paille  en  forme  de  sifflet,  soit  avec  une  feuille  de 
chiendent , de  chêne  vert , ou  une  pellicule  d’ail  qui  se  po- 
sent entre  les  lèvres,  et  en  soufflant  produisent  un  son  aigu, 
qui  est  l’imitation  parfaite  de  la  voix  du  lapin.  En  Provence, 
les  chasseurs  se  servent  d’une  patte  de  crabe  pour  appeau. 
Celte  chasse  se  fait  dans  les  bois.  Le  chasseur  en  traversant 
le  bois  a soin  de  ne  faire  que  le  moindre  bruit  possible  ;•  il 
s’arrête  de  temps  en  temps  dans  les  endroits  le  plus  décou- 
verts pour  user  de  son  appeau  , ce  qui  s’appelle  piper , en 
observant  de  ne  jamais  le  faire  qu’avec  le  vent  au  visage  : il 
doit  se  serrer  contre  un  arbre  on  haut  buisson  , et  ne  re- 
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muer  que  la  tête  pour  regarder  autour  de  lui.  Dans  ce  cas  , 
lise  tient  en  joue  d’avance,  et  les  laisse  approcher  à por- 
tée du  fusil  ; s’il  n’en  vient  pas  , il  s’arrête  et  recommence 
à piper  moins  fort  dans  les  lieux  où  le  lapin  abonde  , de 
peur  que  dans  le  nombre  il  ne  s’en  trouve  un  qui,  ayant 
éventé  le  chasseur  , ne  s’enfuie  et  n’entraîne  tous  les 
autres. 

Dans  les  terres  chaudes  , les  lapins  viennent  à l’appeau  en 
mars  et  avril;  dans  les  tardives , en  mai  et  juin.  Les  jours  les 
plus  favorables  sont  ceux  où  souffle  un  vent  doux  et  chaud 
du  midi,  où  le  soleil  se  montre  et  se  cache  de  temps  en  temps. 
L’heure  la  plus  propice  est  depuis  dix  heures  du  malin  jus- 
qu’à deux  heures  après  midi.  Les  grands  vents  sont  absolu- 
ment contraires.  Cette  chasse  ou  pipée  effarouchant  les 
lapins  , il  ne  faut  pas  la  recommencer  avant  qu’il  n’ait  plu. 

10. °  A l’oiseau  de  proie.  Cette  chasse  est  la  même  pour  le 
lapin  que  pour  le  lièvre.  V.  l’article  du  Lièvre. 

11. ®  Aux  chiens  courons.  Les  chiens  courons  chassent  le  la- 
pin comme  le  lièvre. 

12 . °'A  tenu  chaude.  Il  est  enfin  une  manière  de  chasser 
le  lapin  de  son  terrier  et  de  suppléer  ainsi  au  furet  ; c’est  de 
jeter  de  l’eau  bouillante  qui  le  fait  fuir  par  l’autre  extrémité, 
et  le  fait  ainsi  se  précipiter  dans  les  bourses  dont  elle  est 
fermée. 

Sur  ces  différentes  chasses  au  terrier , il  faut  finir  par  ob- 
server que  si  on  ne  prend  pas  le  lapin  dans  les  bourses  , 
on  le  tire  à sa  sortie  , soit  avec  le  fusil  avec  ou  sans  le  se^ 
Cours  des  chiens , soit  avec  celui  des  oiseaux  de  proie. 

Troisième  Espèce.  — Le  Lièvre  changeant  ou  Lièvre  va- 
riable ( lepus  variahilis  ) , Pallas  ; Schreber,  Saeugth  , tab. 
a35  B.  — V oyez  pl.  E a5  de  ce  LDictionnaire.  — Lièvre 
Hybride  , Pallas  ? 

Brun  varié  de  blanchâtre  et  de  gris-roux  en  été,  ce  lièvre 
devient  en  hiver  aussi  blanc  que  la  neige;  l’on  voit  seulement 
alors  une  légère  bordure  noire  au  bout  des  oreilles  et  un 
peu  de  jaunâtre  à la  plante  des  pieds.  La  queue  reste  blan- 
che pendant  toute  l’année , sans  aucune  marque  de  noir  ; 
mais  en  hiver  , elle  se  garnit  d’une  touffe  lâche  et  laineuse, 
dont  on  se  sert  dans  les  pays  du  Nord,  comme  de  houppe 
à poudrer  ; l’iris  de  l’œil  est  d’un  jaune-brun. 

Ce  changement  régulier  de  pelage  n’est  point  l’effet  du 
climat  sur  l’espèce  du  lièvre  commun  , qui , dans  le  Nord  y 
deviendroit  blanc  pendant  l’hiver  et  reprendroit  en  été  sa 
couleur  ordinairfe  , ainsi  que  Buffon  et  d’autres  naturalistes 
l’ont  pensé.  Le  lièvre  changeant , d’après  des  observations 
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récentes  et  assez  multipliées , constitue  une  espèce  distincte- 
et  particulière  aux  contrées  septentrionales  de  notre  con- 
tinent. Il  est  plus  grand  d’un  quart  que  le  nôtre  (un  indi- 
vidu de  la  collection  du  Muséum  a dix-neuf  pouces  de  lon- 
gueur totale  ; sa  tête  en  a quatre  et  demi  ; sa  queue  a deux 
pouces  et  ses  oreilles  trois  pouces  six  lignes);  sa  tête  n’a 
guère  plus  de  longueur , mais  elle  est  moins  grosse  ; ses 
oreilles  sont  beaucoup  plus  courtes  ; ses  yeux  un  peu  plus 
rapprochés  du  nez,  et  ses  jambes  moins  longues  ; sa  queue, 
plus  courte,  est  formée  d’un  nombre  plus  petit  de  vertèbres, 
et , comme  je  viens  de  le  dire  , elle  est  entièrement  blan- 
che; à peine  aperçoit-on  quelques  poils  bruns  sur  son  plan 
supérieur  ; le  poil  des  jambes  est  long  et  pendant.  Dans 
la  première  année  , les  levrauts  ont  une  fourrure  plus  four- 
nie , plus  laineuse  , et  d’un  brun  plus  foncé  ; ils  ne  portent 
jamais  au  front  l’étoile  blanche  que  la  plupart  des  lièvres 
communs  ont  en  naissant , non-seulement  dans  nos  climats, 
mais  encore  dans  les  pays  froids  , où  ils  subsistent  avec  les 
lapins  blancs. 

Et  ce  qui  prouve  encore  mieux  la  disparité  d’espèce  , c’est 
que  le  lièvre  changeant  , élevé  dans  les  maisons  et  tenu  pen- 
dant l’hiver  dans  les  lieux  échauffés  , prend  sa  fourrure 
blanche  de  même  , et  seulement  un  peu  plus  tard  que  s’il  fût 
resté  exposé  à la  rigueur  du  froid.  Il  faut  observer  en  outre 
que,  dès  l’automne,  son  poil  d'hiver  est  préparé,  et  qu’il  com- 
mence à paroître  avant  que  la  saison  soit  ’à  beaucoup  près 
aussi  dure  que  le  sont  les  jours  de  printemps,  auxquels  le  pe- 
lage d’été  commence  à sortir  et  à se  montrer.  Un  fait  déci- 
sif, c’est  que  le  lièvre  changeant  et  le  lièvre  commun  , se- 
lon le  témoignage  de  Pennant,  se  trouvent  également  en 
Ecosse , que  le  dernier  n’y  change  point  de  couleur  pendant 
les  froids,  et  qu’il  ne  s’y  mêle  point  avec  le  premier;  celui- 
ci  court  moins  vite  , a plus  de  dispositions  à s’apprivoiser , 
et  se  gîte  dans  les  fentes  des  rochers. 

Pallas  a reconnu  , par  plusieurs  expériences  , que  le  liè- 
vre changeant  conserve  une  très-grande  chaleur,  même  au 
milieu  des  froids  les  plus  rigoureux.  C’est  un  des  animaux 
dont  le  sang  est  le  plus  chaud  ; dans  les  plus  fortes  gelées, 
cette  chaleur  est  de  io3  et  jusqu’à  io5  degrés  du  thermomètre 
de  Fareinheit.  Les  parties  génitales  , surtout  dans  le  mâle 
exhalent  une  odeur  désagréable  et  forte , qui  a beaucoup  de 
rapport  à celle  du  fromage  vert  de  Suisse. 

J’ai  ditqne  le  lièvre  changeant  se  trouvoit  en  Ecosse;  on 
le  voit  aussi  cnDanemarck,  en  Suède,  en  Livonie,  en 
Laponie  et  en  Norvvége , où  , suivant  Pontoppidain  ( Histoire 
naturelle  de  lu  Norwége ) , toujours  crédule  et  ami  du  mer-'- 
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vcillcux,  il  prend  et  inange  les  souris  comme  les  chats.  Mais 
ces  lièvres  ne  sont  nulle  part  aussi  communs  qu’au  nord  de 
la  Russie,  dans  toute  la  Sibérie  jusque  sous  la  zone  arctique, 
et  au  Kamtschatka.  Ils  fournissent  un  article  assez  important 
au  commerce  de  pelleteries;  l'on  en  prend  une  grande  quan- 
tité aux  lacets  , et  les  Russes  en  vendent  les  peaux  aux  Chi- 
nois dans  le  marché  de  Kialha,  à raison  de  n à 12  sous 
tournois  la  pièce  ; un  sac , c’est-à-dire  trois  aunes  russes  de 
ventre  ou  de  dos  cousus  ensemble,  y vaut  8 livres  10  sous 
à 21  livres  i5  sous  , et  un  sac  d’oreilles  tannées  , 5 livres  ; 

la  pointe  noire  des  oreilles  forme  une  très-jolie  fourrure. 
Mais  l'on  a observé  que  le  poil  des  lièvres  blancs  n’est  pas 
propre  à la  fabrication  des  chapeaux  , et  que  plus  il  est  gris 
meilleur  il  est  pour  cet  usage  ; leur  chair  est  aussi  fort  infé- 
rieure en  qualité  à celle  du  lièvre  commun. 

Les  animaux  decelle  espèce  changent  de  demeure  presque 
en  même  temps  que  de  couleur;  mais  leurs  émigrations 
ne  sont  pas  régulières  et  ne  paroissent  pas  concertées,  puis- 
qu’ils ne  voyagent  point  en  troupes  , et  que  leur  marche  est 
souvent  incertaine.  Cependant  on  les  voit  assez  générale- 
ment quitter,  à l’approche  de  l’hiver,  les  âpres  sommets  des 
montagnes  du  Nord  , et  s’y  établir  de  nouveau  à l’arrivée  de 
la  belle  saison.  Ce  n’est  pas  la  rigueur  du  froid  qui  les 
force  à abandonner  leurs  retraites;  mais  ils  y sont  contraints 
par  la  nécessité  de  pourvoir  à leur  subsistance,  qui  se  com- 
pose pendant  l’hiver  d’agarics  et  d’amandes  du  pin  cimbre. 
L’été  , ils  se  nourrisent  principalement  de  l’écorce  du  pe- 
tit saule.  Us  s’accouplent  au  printemps  et  en  été.  Les  em- 
pereurs chinois  eu  faisoient  nourrir  dans  leur  parc  spacieux 
de  Ge-Ho-Eulh,  et  l’on  y a observé  que  le  poil  de  ces  ani- 
maux changeoit  chaque  année  aussi  bien  que  sur  leur  terre 
natale. 

Cependant  l’émigration  alternative  des  lièvres  chaDgcans 
n’a  pas  lieu  dans  toutes  les  contrées  qu’ils  habitent.  Au 
Groenland  , où  ils  sont  assez  communs,  ils  ne  quittent  point 
le  séjour  des  lieux  les  plus  solitaires  et  des  montagnes  toujours 
couvertes  de  neiges.  Ces  lièvres  du  Groenland,  que  l’on  y 
appelle  reka/ek  , restent  entièrement  blancs,  même  en  été  ; 
peut-être  ne  sont-ils  pas  de  la  même  espèce  que  le  lièvre 
changeant , et  forment-ils  une  simple  variété  du  lièvre  com- 
mun , quoiqu’ils  conservent , comme  le  premier  , du  noir  à 
la  pointe  des  oreilles»  les  jeunes  ont  le  poil  d’un  gris  blan- 
châtre. Leur  fécondité,  dans  ces  climats  glacés,  est  vraiment 
remarquable  , et  prouve  que  la  nature  les  a doués  d’une 
grande  chaleur  interne;  la  femelle  met  bas  jusqu’à  huit  pe- 
tits à la  fois.  Us  sc  nourrissent  principalement  des  herbes 
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tendres  qui  croissent  le  long  des  ruisseaux  dans  les  gorges  des 
montagnes.  Les  habitans  du  Groenland  leur  font  la  chasse 
au  fusil,  à l’arc  , au  lac?l,  et  môme  à coups  de  pierres;  ils 
en  mangent  la  chair , font  avec  les  peaux  différentes  pièces 
de  leur  habillement  ; et  ce  qui  paraîtra-  une  singulière  res- 
source de  l'indusirie  excitée  par  le  besoin , les  crottins  y 
servent  quelquefois  de  mèche  aux  lampes. 

Dans  les  déserts  de  la  Russie  méridionale  , vers  le  cin- 
quantième degré  de  latitude  nord , où  l’espèce  du  lièvre 
changeant  devient  rare,  il  en  paraît  une  race  plus  nombreuse, 
à laquelle  Pailas  a donné  le  nom  de  Lièvre  hybride  , lepus 
hybridus , et  qu’il  soupçonne  issue  du  mélange  des  deux  es- 
pèces du  lièvre  commun  et  du  lièvre  changeant , race  stérile 
comme  tous  les  produits  d'espèces  différentes.  Mais  cette 
conjecture  de  Pailas  n’a  point  encore  été  confirmée  par  les 
observations,  et  elle  présente  d’autant  plus  de  difficultés  à 
être  admise  , que  , suivant  le  même  naturaliste  , ces  lièvres 
prétendus  métis , paraissent  être  confinés  dans  les  contrées 
où  les  autres  cessent  d'être  communs. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  lièvres  de  cette  race,  que  l’on  pour- 
rait appeler  à demi-changeante , conservent  pendant  l’hiver 
une  partie  du  pelage  d’été  dont  la  couleur  diffère  peu  de  celle 
du  lièvre  commun , et  ils  ne  deviennent  blancs  , ou  plutôt 
blanchâtres,  qu’en  quelques  endroits,  et  principalement  sur 
les  .côtés  de  la  tête  et  du  corps. 

Il  y a encore,  dans  le  centre  de  la  Russie  , une  autre  race 
de  lièvres  à demi-changeans,  que  les  Russes  distinguent  par 
le  nom  particulier  de  russak , et  que  l’on  ne  trouve  presque  ja- 
mais en  Sibérie,  lis  sont  ordinairement  plus  grands  que  le 
lièvre  commun  ; et  leur  queue  , dont  le  plan  supérieur  est 
noir  , a plus  de  longueur  que  la  queue  du  lièvre  changeant. 
En  hiver,  ils  ont  le  dessus  du  museau  d’un  gris  pâle  , le  som- 
met de  la  tête  et  le  dessus  du  cou  de  la  même  couleur  grise 
que  pendant  l’été  , seulement  la  pointe  des  poils  est  blan- 
che ; une  large  bordure  noire  termine  les  oreilles , et  le 
reste  de  la  fourrure  prend,  comme  celle  du  lièvre  changeant, 
la  blancheur  de  la  neige. 

L’on  attrape  en  Russie  beaucoup  de  lièvres  de  ces  deux 
races  ambiguës  et  à demi-changeantes.  Cette  chasse,  qui  se 
fait  au  lacet  , n’a  d’autre  motif  que  de  se  procurer  les  peaux 
que  l’on  vend  à l’étranger  pour  la  chapellerie  ; car  , dans  ce 
pays,,  le  petit  peuple  dédaigne  la  chair  du  lièvre  , et  la  re- 
garde presque  comme  impure;  au  surplus,  quoiqu’un  peu 
meilleure  «pie  celle  du  lièvre  blanc , celle  du  lièvre  hybride 
n’a  ni  la  délicatesse  ni  le  fumet  qui  font  du  lièvre  commun 
un  mets  recherché. 
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Quatrième  Espèce.  — Le  Tolai  ou  Lièvre  tolai  , Lrptu 
tolai,  Grtat\.\LepüS  dauricus,  Erxleb,  Schreber,  Saeugth , |Î1 . a34- 

Les  Mongoles  et  les  Calmouques  donnent  le  nom  de  lolai 
à une  espèce  de  lièvre  qu’ils  distinguent  fort  bien  du  lièvre 
changeant,  qui  vit  également  dans  leur  pays  , et  que  les 
Mongoles  appellent  schingdaga , et  les  T uugouses  , urnxgge. 
La  conteur  du  tolai  est  la  même  que  celle  de  notre  lièvre  , 
et  elle  ne  subit  point  d'altération  pendant  1 hiver.  Il  lui  res- 
semble encore  par  les  dimensions;  il  est  seulement  un  peu  plus 
gros  ; sa  tête  est  un  peu  plus  allongée  et  un  peu  plus  étroite, 
et  ses  oreilles  et  sa  queue  ont , à proportion,  un  peu  moins 
de  longueur;  aussi  cette  dernière  partie  a-t-elle  une  ver- 
tèbre de  moins  ; l’iris  de  i œil  est  d’un  fauve  clair , et  en- 
touré d’un  cercle  brun. 

L’on  peut  reconnoîlre  aisément  le  tolai  à la  manière  dont 
il  court  lorsqu'il  est  poursuivi  : il  va  droit  son  chemin,  sans 
se  détourner  ni  s’arrêter,  jusqu’à  ce  qu'il  rencontre  quelque 
trou  de  rocher  ou  qnclque  terrier  étranger,  dans  lequel  il  se 
fourre  afin  de  se  soustraire  à ses  ennemis  ; mais  il  n’a  pas  la 
faculté  de  creuser  lui-même  la  terre  pour  se  faire  une  retraite, 
ainsi  que  J.-G.  Gmelin  et  Buffon  l’ont  écrit.  11  se  tient  de 
préférence  sur  les  montagnes  découvertes  et  dans  les  plaines 
chargées  de  sable  et  de  pierres;  il  choisit  les  endroits  exposés 
au  soleil , parmi  les  r.aragans  et  les  saules  , dont  il  mange  les 
jeunes  rameaux.  Cette  espèce  est  répandue  aux  environs  de 
Salenga,  dans  la  Mongolie,  en  Daourie  , en  Tartarie,  et 
dans  tout  le  grand  désert  de  Gobe , jusqu’au  Thibet.  Elle  ne 
se  trouve  point  dans  les  contrées  septentrionales  de  la  Rus- 
sie, ni  même  dans  les  pays  situés  au  nord  du  lac  Baïical;  les 
Tangutes  l’appellent  ranga’o,  et  ils  donnent  son  nom  à une  des 
taches  de  la  lune.  Sa  chaif  ressemble  par  la  couleur  et  la  sa- 
veur à celle  du  lapin. 

Gnquième  Espèce.  — Le  Lièvre  i/EgïPTF.  , Lepus œgyplius, 
Geoffr.,  Quadr.  d’Egypte;  Cuvier  ( Règne  animal , tom.  i , 
pag.  2i  1 ).  Lepus  capensis,  Gmel. 

Il  est  un  peu  plus  petit  que  le  lièvre  d’Europe;  ses  oreilles 
et  ses  pieds  de  derrière  sont  proportionnellement  plus  longs 
que  dans  cet  animal  ; son  corps  et  sa  tête  ensemble  ont 
quinze  pouces  ; les  oreilles  près  de  cinq  ; la  tête  seule  environ 
quatre  , cl  la  queue  trois  ; ses  pattes  de  devant  n’ont  en 
apparence,  que  quatre  doigts  comme  celles  de  derrière  ; mais 
cela  provient  de  ce  que  le  pouce  est  très-remonté  et  assez  peû 
saillant. 

Ses  couleurs  ne  présentent  point  de  différence  bien  tran- 
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chée.  Le  dessus  du  dos  et  de  la  tête  sont  d’un  gris  varié  de 
brun  «t  de  roux;  la  nuque  est  roussâtre;  les  lianes  ont  une 
teinte  de  fauve  , qui  s'éclaircit  sous  le  ventre  et  dans  la  partie 
intérieure  des  quatre  membres  ; les  pieds  sont  roussâtres; 
les  oreilles  sont  d’un  brun  fauve , avec  du  brun  à l’extré- 
mité , et  le  bord  garni  de  poils  jaunâtres  ; la  queue  est  blan- 
che en  dessous  et  brunâtre  en  dessus. 

Ce  lièvre  est  assez  commun  en  Egypte  , d’où  il  a été 
rapporté  par  M.  le  professeur  Geoffroy  Saint-Hilaire. 

JVI.  Cuvier  réunit  à cette  espèce  le  lièvre  du  Cap,  de 
Gmelin , et  il  suppose  qu’il  se  trouve  d’une  extrémité  de 
l’Afrique  à l’autre.  Ses  doigts  et  les  proportions  relatives 
de  ses  oreilles  sont  semblables  ; la  couleur  ne  diffère  pas 
non  plus  sensiblement;  les  oreilles  sont  bordées  de  brun 
vers  leur  pointe  ; les  pattes  roussâtres  ; le  dessous  du  corps 
est  blanc  , et  la  q teue  de  celle  couleur  inférieurement,  est 
noire  en  dessus. 

La  collection  du  Muséum  d’Histoire  naturelle  de  Paris 
renferme  un  individu  rapporté  du  Cap  de  Bonne-Espérance 
par  Péron  et  Lesueur , et  qui  nous  parolt  d’assez  grande 
taille , sa  longueur  totale  étant  de  vingt-deux  pouces,  sur  quoi 
la  tête  en  aun  peu  plus  de  quatre;  scs  oreilles  ont-cinq  pouces 
et  quelques  lignes  ; la  queue  deuk  pouces  et  demi , etc. 

Nous  ne  savons  s’il  faut  réunir  à cette  espèce , les  lièvres 
dont  parle  Sonnini  ( i.ere  édit,  de  ce  Dict. , tom.  i3,  p.  i64), 
qui  vivent  dans  les  espaces  brûlans  et  sablonneux  de  l’A- 
frique et  quiont  le  poil  presque  gris , et,  notamment,  les  lièvres 
qu’il  a vus  au  Cap  Vert,  qui  éloient  d’un  gris  plus  légelr  que 
ceux  qu’il  a observés  en  Egypte  , ou  si  ces  animaux  consti- 
tuent des  espèces  particulières. 

Sparmanu  et  Levaillanl  ont  fait  mention  , dans  leurs 
Voyages  au  Cap , de  lièvres  qui  leur  ont  paru  différens  de 
ceux  de  l’Europe  , bien  que  le  premier  de  ces  voyageurs  ait 
cru  aussi  en  reconnoître  l’espèce  dans  celte  même  contrée. 

Sixième  Espèce.  — Le  Lièvre  d’Amérique,  Lepus  ameri- 
canus,  Erxleb. , Gmcl.  ; Schoepf.  , Nalurforch,  XX.  Sluck, 
pag.  32-ag.  — Lepus  nanus  , Schreb  , pl.  a34  B. 

Ce  lièvre  est  intermédiaire  pour  la  grandeur  entre  le  lièvre 
d’Europe  et  le  lapin.  Sa  longueur  totale  , mesurée  depuis  le 
bout  du  nez  jusqu’à  l'origine  de  la  queue,  est  de  quatorze 
pouces,  sur  quoi  la  tête  en  a trois  et  demi  ; ses  oreilles  ont 
deux  pouces  un  quart , et  sa  queue  deux  pouces  ; son  pelage 
est  roussâtre  , varié  de  brun-noir , plus  roux  sur  les  épaules 
qu’ailleurs  ; d’un  gris-blanc  sous  la  poitrine  , et  blanc  sous 
le  vc^ntre  ; le  devant  des  pattes  est  roux  ; le  dessus  du  front 
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est  semblable  au  dos,  et  l’on  remarque  une  tache  blanchâtre 

en  avant  des  yeux,  et  une  autre  derrière  les  joues  ; les  oreilles 
qui  sont  plus  courtes  que  celles  du  lièvre  et  du  lapin  , sont 
d'un  gris-brun  uniforme  et  bordées  de  poils  blancs  ; le  pelage 
esUmoins  doux  que  dans  le  lièvre  d’Europe. 

Comme  le  lièvre  d’ Egypte  ou  celui  du  Cap,  il  n’a  en  apparence 
que  quatre  doigts  à chaque  pied,  parce  que  le  pouce  de  ceux  de 
devant  est  très-petit  et  très-remonté;  le  poil  de  ce  lièvre  blan- 
chit pendantl’hivcr;  mais  le  bout  des  oreilieset  de  la  queue  reste 
toujours  d’un  gris  cendré.  Suivant  la  remarque  de  M.  Daines 
Harrington,  ce  changement  de  couleur  ne  s’effectue  point 
sur  les  mêmes  poils,  et  en  examinant  avec  soin  la  fourrure 
d’hiver,  on  reconnoît  qu’elle  est  composée  de  deux  ordres 
de  poils  , dont  les  uns  sont  plus  clair-semés  , mais  deux  fois 
plus  longs  et  plus  forts;  ceux-ci  sont  blancs  dans  toute  leur 
longueur,  et  forment  le  surtout  d'hiver  de  l’animal.  La  four- 
rure grise  et  brune  ne  devient  donc  jamais  blanche  ; elle  est 
seulement  cachée  parla  fourrure  blanche  extérieure.  Cette 
couverture  de  surplus , dit  M.  Barrington  , semble  être  abso- 
lument nécessaire  à la  conservation  de  ce  quadrupède  , tant 
en  ce  qu’elle  le  met  à même  de  braver  la  rigueur  de  l’hiver  , 
qu’en  ce  qu’elle  le  dérobe  , par  sa  blancheur , à la  vue  de  ses 
nombreux  ennemis.  Mais  si  ce  surtout  n’avoit  pas  la  propriété 
de  tomber  pendant  l’été  , il  deviendroit  funeste  au  lièvre  , et 
par  la  chaleur  extraordinaire  qu’il  lui  occasioneroit^  et 
parce  que  sa  blancheur  le  feroit  remarquer  de  fort  loin.  >* 
Mais  les  chasseurs  savent  les  découvrir  alors,  par%ne vapeur 
qui  s'exhale  de  leur  corps  et  se  condense  dans  l’air  quand  le 
soleil  paroît  sur  l’horizon. 

Dans  son  llègne  animal , M.  Cuvier  réunit  cette  espèce  à 
la  suivante  ; mais  ce  rapprochement  ne  nous  paroît  pas  suffi- 
samment fondé.  Le  Tapeli  est  parfaitement  caractérisé  par 
l’extrême  brièveté  de  sa  queue  , et  par  la  couleur  blanche  qui 
forme  un  collier  bien  marqué  sur  sa  gorge,  ainsi  que  par  sa 
taille  qui  est  moindre  , et  par  ses  oreilles  qui  sont  encore  plus 
courtes , etc. 

M.  Jîosc  et  M.  Palisot-de-Beauvois,  qui  ont  observé  celte 
espèce  dans  les  Etats-Unis  d’Amérique,  la  regardent  comme 
étant  bien  distincte  de  toutes  les  autres.  Le  dernier  de  ces 
naturalistes  a particulièrement  remarqué  des  différences  os- 
téologiques  entre  la  tête  des  lièvres  et  des  lapins  d’une  part , 
et  oelle  du  lièvre  d’Amérique  de  l’antre.  Ces  différences 
existent  principalement  dans  l’élévation  et  l’épaisseur  de 
l’apophyse  orbitaire , et  sont  telles  que  la  dernière  espèce 
semble  , par  ces  caractères , être  intermédiaire  entre  les 
deux  premières  {Bull.  soc.  phil. , loin.  2 , pag.  i38.) 
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Les  lièvres  de  cette  espèce  sont  communs  dans  plusieurs 
parties  de  l’Amérique  septentrionale.  Les  campagnes  ar- 
rosées par  la  rivière  Churchill , sur  la  côte  nord-ouest  de  la 
baie  d’Hudson  , en  nourrissent  une  grande  quantité  ; on  les 
a vus  également  nombreux  dans  la  Californie  et  k la  Nou- 
velle-Albion. Le  Page  du  Pratz  et  Don  IJlloa  disent  qu’ils 
sont  extrêmement  communs  à la  Louisiane,  Bartram  dans 
les  deux  Florides,  et  M.  Bosc  en  a rencontré  beaucoup  dans 
la  Caroline,  part icnliè rement  aux  environs  de  Chàrleston. 
M.  Reinhold-Forsler  dit  qu’on  les  trouve  aussi  dans  le  nord 
de  l’Europe  , lorsque  la  terre  y est  couverte  de  neige.  Ces 
lièvres  ont  l’allure  du  lapin , et  la  manière  de  se  gîter  du  lièvre 
de  l’ancien  continent  ; ils  aiment  à se  cacher  dans  les  trous 
qu’ils  trouvent  tout  faits,  sous  les  racines  et  dans  les  creux 
des  arbres  ; ils  recherchent  les  lieux  secs  ; cependant  ils  ne 
craignent  point  de  se  réfugier  dans  les  marais,  lorsqu’ils  se 
sentent  poursuivis  par  les  chiens  ; quand  ils  sont  pressés  , on 
les  voit  même  grimper  dans  les  arbres  creux , pour  y trouver 
un  asilé , et  s’y  loger  aussi  haut  qu’il  leur  est  possible  de 
monter.  Dans  ce  cas , la  manière  de  les  prendre  est  de  les 
enfumer  par  le  bas  de  l’arbre  , en  bouchant  toute  issue  ; ils 
tombent  suffoqués.  Leur  chair  est  blanche  comme  celle  du 
lapin  , généralement  assez  tendre  , mais  peu  savoureuse  ; 
aussi  les  colons  de  la  Caroline  en  font-ils  peu  de  cas.  Les  fe- 
melles mettent  bas  deux  petits  à chaque  portée  , selon 
M.  Palisot-Beauvois , et  quatre  ou  cinq  , suivant  Sonnini , 
qui  ajoure^  que  le  nombre  des  portées  est  de  deux  ou  trois 
par  an  , la  première  dès  le  mois  de  janvier , et  la  dernière 
en  juin  ou  juillet. 

Septième  Espèce. — Le  Tapeti  ou  Lièvre  du  BnÉsn,,  Lepus 
Irasiliensis , Erxl.,  Gmel;  tapeli,  Marcgrave  brasil. — Tapit} 
d'Azara.  Essai  sur  F Hist.  nat.  des  quadr.  du  Paraguay  , traduct. 
française  , t.  2 , p.  5y .— r PiKA  tapeti,  Lacépède.  —n  Buffori, 
tom.  i5  , p.  162. 

C’est  la  plus  petite  et  la  mieux  caractérisée  des  espèces 
connues  dans  le  genre  des  lièvres.  Elle  a été  signalée  par 
Marcgrave  et  par  les  premiers  naturalistes  qui  ont  écrit  sur 
l’histoire  des  quadrupèdes  de  l’ Amérique  méridionale;  mais 
n’ayànt  point  été  décrite  avec  soin , on  i’avoit  presque  ou- 
bliée , et  même  qoelques  naturalistes  la  considéraient  comme 
une  simple  variété  de  l’espèce  du  lièvre.  Marcgrave  avoit 
annoncé  que  le  tapiti  étoit  dépourvu  de  queue  , et  cependant 
il  en  avoit  représenté  une  dans  la  fignre  qu’il  en  donne.  Son 
texte  prévalut , et  Linnæus , Erxleben  et  Brisson  regardèrent 
comme  une  erreur  du  dessinateur  la  présence  de  la  queue  ,et 
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appelèrent  cet  anima Mcpus  cuudâ  nul/à  ou  lepus  ecaudalus.  Jons- 
ton  et  Gesner  le  confondirent  avec  le  r.avia  r.obaya  ou  cochon 
d'Inde.  Enfin  quelques  autres  naturalistes  crurent  le  recon- 
noîtrc  dans  le  lepus  arnciicanus  ou  lièvre  de  l'Amérique  sep  - 
tentrionale que  nous  venons  de  décrire. 

Cependant  d’Azara  avoil  donné  du  tapiti  une  description 
qui  nous  paroît  fort  bonne  , surtout  depuis  qu’il  est  arrivé  au 
Muséum  d’Histoire  naturelle  plusieurs  peaux  de  tapitis  qui 
nous  ont  mis  à même  d’en  vérifier  l’exactitude. 

La  forme  générale  du  corps  est  celle  du  lièvre  ou  du  lapin  ; 
l’animal  entier,  c’est-à-dire  , mesuré  depuis  le  bout  du  mu- 
seau jusqu’à  l’orginc  de  la  queue , a une  longueur  de  quinze 
pouces,  et  la  queue,  extrêmement  courte,  a dix  lignes,  en 
y comprenant  le  poil,  qui  la  rend  arrondie.  La  hauteur  du 
train  de  devant  est  de  six  pouces  un  quart,  et  celle  du  train 
de  derrière,  de  huit  pouces  deux  tiers.  La  longueur  totale  de 
la  tête  est  de  trois  pouces  ; les  oreilles  n’en  ont  que  deux  et 
demi  ; dans  cette  espèce  elles  sont,  comme  on  le  voit  , beau- 
coup plus  courtes  proportionnellement  que  celles  de  toutes 
les  autres.  Le  pelage  est  varié  de  brun-noir  et  de  jaunâtre  en 
dessus , la  couleur  brune  dominant  ; le  dessus  de  la  tête  est 
d'un  brun-roux  sans  piqueturc  de  jaune  ; les  joues  sont  plus 
grises.  « Une  petite  ligne  blanc-cannelé  fait  le  tour  de  l’œil 
« en  arrière  et  par-dessus  , et  s’étend  dans  une  direction 
« droite,  depuis  l’angle  lacrymal  jusqu’au  nez,  qu’elle  ne 
« touche  cependant  pas;  la  bordure  inférieure  du  nez,  les 
« deux  lèvres  et  le  dessous  de  la  tête  sont  blancs;  nuance 
i<  qui,  par  derrière  de  la  mâchoire,  s’introduit  en  pointe 
k vers  la  racine  de  l’oreille  sans  arriver  jusqu’à  elle. 

« La  poitrine  est  blanche  aussi,  et  cette  couleur  va  jusqu’à 
« la  queue , en  embrassant  la  partie  antérieure  des  jambes  de 
i<  derrière  , et  la  partie  postérieure  de  celles  de  devant  ; le 
« reste  des  quatre  jambes  , à partir  de  la  moitié  du  canon  cl 
« en  descendant , est  cannelle  brun , ainsi  que  la  partie  la  plus 
« postérieure  des  fesses  et  l’occiput;  la  gorge  et  l’espace  qui 
« est  depuis  la  pointe  du  museau  jusqu’au  parallèle  des  yeux  , 
est  de  même , quoique  le  brun  ou  le  cannelle  domine. 

» Tout  le  reste  de  la  robe  a deux  poils,  l’un  plus  court, 
« extrêmement  doux  et  d'une  nuance  plombée  ; l'autre  , qui 
« est  celui  qu’un  aperçoit,  a les  pointes  noires,  puis  tout  de 
« suite  un  petit  espace  blanc  pâle  , ensuite  un  autre  petit 
« espace  noir,  et  le  surplus  blanc  ; de  sorte  que  l’aspect  total 
•'  dilfère  peu  de  celui  du  lupin  sauvage. 

" La  partie  supérieure  de  la  queue  est  un  peu  obscure,  et 
*"  b*  partie  intérieure  est  cannelle.  » D’Azz.  Quadrupèdes  du 
Pa/aguuy, 
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Les  tapitis  de  la  collection  du  Muséum,  qui  ont  été  rapportés 
du  Brésil  l’année  dernière,  par  M.  Delalande,  aide  natura- 
liste , nous  ont  paru  réunir  la  plupart  de  ces  caractères.  Nous 
avons  seulement  remarqué  de  plus  que  leurs  pattes,  surtout 
les  antérieures , sont  couvertes  de  poils  fauves  entremêlés 
de  poils  blancs , et  que  leurs  oreilles  sont  brunes , avec  la 
base  légèrement  colorée  de  fauve. 

Un  petit  individu  de  cette  espèce  , dont  la  taille  égale  celle 
d’un  cochon  d’Inde  de  moyenne  force,  a le  pelage  encore  plus 
brun  que  l’adulte;  les  oreilles  sont  encore  plus  courtes,  relative- 
ment aux  autres  dimensions  du  corps  ; le  derrière  du  cou  est 
roux  ainsi  que  le  front  ; le  collier  blanc  bien  marqué  , et 
le  ventre  grisâtre  ; la  queue  est  si  courte  qu’on  ne  l’aperçoit 
pas. 

Les  tapitis  vivent  au  Brésil  et  dans  plusieurs  autres  en- 
droits de  l’Amérique.  Sonninineiesa  jamais  vus  à la  Guyane; 
ils  n’existent  point  non  plus  dans  le  gouvernement  de  la  ri- 
vière de  la  Plata,  et  ils  ne  sont  point  communs  au  Paraguay. 
Fernandez  les  a observés  à la  Nouvelle-Espagne  , où  on  les 
connoît  sous  le  nom  de  cUli.  Leur  vrai  nom  brasilien  est 
iapili,  et  non  pas  tapeli , ainsi  que  Buffon  l’a  écrit.  Les  Gua- 
ranis, au  rapport  de  M.  d’Azara  ( Quadrupèdes  du  Paraguay'), 
lui  donnent  le  même  nom  , et  ils  ajoutent  quelquefois  l’épi—  • 
thète  de  mbourica , qui  signifie  mule , faisant  allusion  aux 
grandes  oreilles  du  tapiti. 

La  seule  différence  remarquable  dans  les  habitudes  natu- 
relles du  lapin  et  du  tapiti , c’est  que  celui-ci  ne  se  creuse  pas 
un  terrier  comme  l’autre;  il  demeure  dans  les  bois  , où  il  se 
gîte  comme  le  lièvre  ; s'il  est  poursuivi,  il  se  cache  sous  des 
troncs  d’arbres  et  entre  les  débris  de  végétaux  ; les  grisons  le 
tuent  et  le  dévorent.  La  qualité  de  sa  chair  est  la  même  que 
celle  du  lapin , mais  elle  est  moins  savoureuse.  Les  femelles 
n’ont  qu’une  portée  par  an  , et  mettent  bas  deux , trois  et 
quelquefois  quatre  petits,  (desm.  et  s.) 

LIÈVRE.  Poisson  du  genre  Blennie  , Blennius  occdlaris , 
Linn.  (b.) 

LIÈVRE.  C’est  la  porcelaine  testudlnaire.  Voyez  au  mot 
Porcelaine,  (b.) 

LIÈVRE  BLANC  de  Brisson.  C’est  une  variété  albine 
dans  l’espèce  du  Lièvre  , et  qui  se  tient  principalement  dans 
les  hautes  montagnes.  11  diffère  particulièrementdu  lièvre  va- 
riable , en  pelage  d’hiver , en  ce  qu’il  n’a  point  de  noir  aux 
oreilles,  (desm.) 

LIEVRE  DES  ALPES.  Voyez  Pika.  (s.) 

LIEVRE  DU  BRESIL.  V.  Lièvre  tapiti.  (desm.)  • 

LIÈVRE  CORNU.  Les  auteurs  font  mention  de  quel- 
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ques  lièvres  qui  ont  été  trouves  ayant  la  tête  surmontée  d'un 
petit  bois  assez  semblable  pour  la  forme,  à celui  du  chevreuil; 
mais  de  pareils  individus  paroisscnt  extrêmement  rares  , du 
moins  nous  n’avons  jamais  eu  l’occasion  d’eu  voir.  Schreber 
représente  pl.  a33  B de  ses  quadrupèdes  , un  de  ces  bois  en- 
tiers, mais  cette  figure  nous  paroît  être  Celle  d’un  bois  de  che- 
vreuil, un  peu  plus  court  et  un  peu  plus  raboteux  que  ceux 
<Vs  chevreuils  ordinaires,  (desm.) 

LIEVRE  FOSSILE.  V.  Pika  fossile,  (desm.) 

LIÈVRE  ou  LA1UN  DES  INDES , d’Aldrovande.  C’est 
le  Gerbo  ( Dipus  gerboa  ).  V.  Gerboise,  (desm.) 

LIÈVRE  MARIN.  C’est  la  Laplésie  défilante,  (b)  j 

LIEVRE  DE  MONTAGNES.  V.  Pika.  (s.) 

LIÈVRE  NAIN.  V.  Pika  soulgan.  (s.) 

LIÈVRE  NOIR  , lepus  niger,  Linn. , variété  du  lièvre  com- 
mun, ou  , suivant  M.  Pallas,  du  lièvre  changeant.  (V.  les  arti- 
cles du  Lièvre  et  du  Lièvre  changeant.  ) On  la  trouve 
en  Sibérie  et  en  Russie  , mais  elle  y est  très-rare.  Zimmer- 
man  a vu  un  lièvre  de  cette  variété , dans  le  duché  de  Bruns- 
wick ( itoologia  geographica  ).  Ces  animaux  ont  une  couleur 
constante  pendant  toute  l’année  ; et  cette  couleur  est  brune 
sur  les  uns  , noirâtre  sur  d’autres  , et  d’un  noir  luisant  sur 
quelques  individus.  Leur  taille  est  celle  des  lièvres  communs, 
mais  leurs  oreilles  sont  beaucoup  plus  courtes,  (s.) 

LIÈVRE  OGOTONE.  V.  Pika.  (s.) 

LIÈVRE  ( petit  ).  V.  Pika  soulgan.  (s.) 

LIEVRE-RAT.  V.  Lagomys.  (s.)  , 

LIÈVRE-SAUTEUR  ou  SPR1NGENDE  HAAS.  On 
donne  ce  nom  , au  Cap  de  Bonne-Espérance  , à la  gerboise 
du  Cap , de  Buffon  , qui  constitue  maintenant  le  genre  Pe- 
detes.  (desm.) 

LIÈVRE  VOLANT,  de  Strah'lenbcrg.  C’est  la  Ger- 
boise ALAGTAGA.  (DESM.) 

LIÈVRITE.  Werner,  Hoffmann  et  Jameson  appellent 
ainsi  I’Yenite,  substance  minérale  que  Steffens  nominoit  II- 
vait , du  nom  de  l’île  d’Elbè  où  elle  se  trouve,  (ln.) 

LIGA.  Noni  du  Gui , en  Espagne,  (ln.) 

LIGABOSGO.  L’un  des  noms  italiens  du  Lierre,  (ln.) 

LIGAMENT.  Substance  tendineuse,  fort  tenace,  blan- 
che, lisse , qui  entoure  souvent, comme  une  capsule  , les  têtes 
des  os  qui  s’articulent , par  exemple  , au  genou  , à l’os  du  fé- 
mur et  des  îles  , où  cette  bourse  ligamenteuse  paroît  la  plus 
robuste;  elle  est  surtout  renforcée,  chez  l’éléphant,  par  des 
faisceaux  tendineux  très-forts.  On  eu  voit  aussi  autour  des  os 
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du  poignet  ou  du  carpe  et  du  tarse.  Ce  tissu  ligamenteux  es é 
abreuvé , à son  intérieur,  d'une  liqueur  séreuse  appelée  synovie , 
pour  faciliter  le  jeu  et  le  glissement  des  surfaces  articulaires 
cartilagineuses.  Fourcroy  remarque  que  ces  tissus  ligamen- 
teux sont  une  sorte  de  gélatine  et  d’albumine  coagulée.  (Sysi. 
des  coimoiss.  chinu  , tom.  9 , p.  aag.).  (virey.) 

LIGAMENT  des  coquilles  bivalves.  V.  Conchyliologie,/ 

(DESltf.) 

LIGAN.  Espèce  d1  Abeille  des  Philippines , de  la  grandeur 
de  celle  d’Europe , qui  fait  son  nid  dans  les  arbres  creux,  (b.) 

L1GAR.  Coquille  du  genre  des  Sabots  (Turbo  lerehra , L.), 
qui  a servi  à Lamarck  pour  établir  son  genre  TuRRiTELLE.Ellé 
fait  partie  des  Cérites  d’Adanson.  (b.) 

L1GAS.  Nom  de  1’ Anacarde  orientale,  (b.) 

LIGATERRA.  Nom  italien  de  la  Terrette.  (ln.) 

LIGGPIL.  Nom  d’une  espèce  de  Salle  {Salix  incubacea)  4 
en  Suède,  (ln.) 

L1GHTFOOTE  , lightfooiia.  Genre  de  plantes  delà  pen- 
tandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  campanulacées  , qui 
a pour  caractères  : un  calice  divisé  en  cinq  parties  ; jinc  co- 
rolle de  cinq  pétales , dont  le  fond  est  fermé  par  des  écailles 
staminifères  ; cinq  étamines  insérées  sur  des  écailles  ; un 
ovaire  inférieur,  surmonté  d’un  style  , dont  le  stigmate  est  à 
trois  ou  à;  cinq  divisions  ; une  capsule  à trois  ou  cinq  loges  , 
et  à autant  de  valves. 

Ce  genre  a été  établi  par  Lhéritier  dans  son  Serium  angli~ 
cum.  il  contient  deux  plantes  vivaces  à feuilles  alternes,  ses-; 
siles,  et  à fleurs  solitaires  ou  géminées  à l’extrémité  des  ra- 
meaux. L’une  , la  Lightfoote  oxycocoïde  , a les  feuilles  et 
les  pétales  lancéolés.  Elle  avoit  été  confondue  par  Linnæus 
avec  les  Lobélies.  L’autre , la  Lightfoote  subulée  , a les 
feuilles  subulées  et  les  pétales  linéaires.  Elle  avoit  été  con- 
fondue avec  les  Campanules  par  Linnæus.  Toutes  deux  sont 
du  Cap  de  Bonne-Espérance. 

Ce  même  nom  avoit  été  aussi  donné  par  Swartz  à un  genre 
qui  ne  diffère  de  celui  appelé  Prokie  par  Linnæus,  que  par 
des  caractères  de  peu  de  valeur.  V.  aussi  au  mot  Crambé.  (b.) 

LIGHYAL.  M.  de  Lacépède  rapporte  ce  nom  norwégien 
au  Narwhal.  (desm.) 


i 

1 


, FIN  DU  DIX- SEPTIÈME  VOLUME. 
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